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HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 

Louis  XIY  entreprend  la  Fondation  d'une  Colonie  catuoliqujî 

EN  Canada. 
LIVRE  PREMIER. 
Depuis  l'année  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles 

en  1672. 

{Suite.') 

i. 

CHAPITRE  XL 

pertes  notables  pour  le  canada  :  RAPPEL  DE  M.  DE 
courcelles  et  de  m.  talon  en  FRANCE. 

I. 
M.  de  Queylus  quitte  le  Canada  dans  l'intention  d'j  revenir.    Mort  de  M.  Gallinier. 
On  a  vu  qu'entre  autres  projets  formés  par  M.  de  Quejlus  pour  le  bien 
de  la  colonie,  il  se  proposait  d'établir,  en  faveur  des  sauvages  invalides  ou 
avancés  en  âge,  un  hospice  à  ses  propres  frais.     Comme  il  fournissait 
d'ailleurs,  à  une  partie  considérable   de  la  dépense  pour  le  soutien  de 
Villemarie,  et  que    ses  revenus  n'arrivaient  pas  assez  tôt    à  son  gré 
peut-être  par  suite  des  difficultés  que  ses  proches  ou  d'autres  intéressés 
opposaient  à  la  générosité  de  son  zèle,  il  fît  des  démarches,  en  1670 
pour  en  accélérer  le  recouvrement,  et  résolut  enfin  de  passer  en  France. 
M.  Talon  écrivait,  sur  ce  sujet,  à  Colbert,  le  10  novembre  de  la  même 
année  :  "  M.  l'abbé  de  Queylus,  qui  donne  une  forte  application  à  auo-- 
"  menter  la  colonie,  aura  peut-être  besoin  de  votre  autorité  pour  retirer 
^'  ses  revenus  de  France,  et  il  espère  que  vous  lui  accorderez  votre  pro- 
"  tection  partout  où  la  justice  sera  pour  lui.     Je  ne  trouve  pas  un  homme 
"  plus  reconnaissant  des  grâces  que  vous  lui  faites  que  M.  de  Queylus.    Il 
"  va  traiter  de  ses  afiaires  en  France,  faire  ses  partages  avec  ses  frères 
"  rassembler  son  bien  pour  l'employer  en  Canada...  S'il  a  besoin  de 
"  votre  protection,  il  fait  effort  pour  s'en  rendre  digne,  et  je  le  connais  un 
"  sujet  fort  zélé  pour  le  bien  de  cette  colonie.     Je  crois  qu'un  peu  de 
"  démonstration  de  votre  bienveillance  redoublerait  encore  ce  zèle,  dont  j'ai 
"  de  très-bonnes  marques  en  ce  que  vous  souhaitez  le  plus,  l'éducation  de» 


"2  i/kciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

"  enfants  sanvagcs  qu'il  procure  de  toutes  ses  forces."  M.  de  Queylus 
partit  en  effet  pour  la  France  dans  l'automne  do  l'anndo  107 1  (1),  et 
conduisit  avec  lui  M.  d'Alletet  de  Galin<5e.  Le  Séminaire  de  Villeinario 
avait  perdu,  depuis  peu,  l'un  de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Dominifpie 
Gallinier,  decédt»  le  19  octobre  1071,  en  odeur  de  grande  vertu.  Pon- 
dant quatorze  ou  quinze  années,  il  s'(^tait  expos<^  mille  fois  à  la  mort,  en 
secourant  les  colons,  dans  les  attaques  journalières  que  leur  livraient  les 
Iroquois,  bravant  les  pdrils  avec  d'autant  plus  de  résolution,  qu'il  ambi- 
tionnait avec  plus  d'ardeur  le  bonheur  de  verser  son  sang  pour  l'établis- 
sement de  la  colonie. 

ir. 

M.  de  Queylus  tombe  malade  et  meurt  h  Paris,  1G77. 

Cependant   le  voyage   de    M.   de  Queylus   fut    moins  heureux  pour 
Tillemarie  qu'on  ne  Tavait  espéré  d'abord,  à  cause   du  dérangement  qui 
survint  dans  sa  santé,  peut-être  par  suite  des  fatigues  de  ce  dernier  voyage. 
Se  trouvant  hors  d'état  de  repasser  dans  la  Nouvelle-France,  il  se  retira, 
Je  3  juin  1672,  chez  les  Ermites  du  mont  Valérien,  près  Paris,  dont  la 
Communauté  était  conduite  par  des  prêtres  du   Séminaire.     Elle  avait 
•alors  pour  supérieur  un  ancien  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  que 
M.  de  Queylus  avait  beaucoup  connu   autrefois,  M.  Pierre  Couderc,  qui 
probablement  l'attira  dans  cette  solitude  par  l'espérance  que  l'air  de  la 
campagne  contribuerait  à  le  rétablir.     La  santé  de  M.  de  Queylus  y  fut 
néanmoins  toujours  languissante,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  l'élût 
supérieur  du  mont  Valérien  l'année  suivante,  et  même  qu'on  ne  le  réélût 
encore  après  son  premier  triennat.  Par  un  effet  de  sa  générosité  ordinaire, 
il  aui^menta  les  revenus  de  cette  Communauté,  fit  construire,  à  ses  propres 
frais,  le  grand  bâtiment  qu'on  voyait  autrefois  sur  cette  montagne,  ainsi 
que  les  stations  du  Calvaire  qui  y  attiraient  les  pèlerins.     Enfin  le  déla- 
brement de  sa  santé  lui  ôtant  tout  espoir  de  retourner  jamais  en  Canada, 
il  profita  de  la  présence  de  M.  de  Laval  à  Paris  pour  mettre  la  dernière 
main  à  une  fondation  qu'il  avait  faite  autrefois  en  faveur  des  Hospitalières 
de  Québec.     Nous  avons  vu  qu'il  leur  avait  remis  six  mille  hvres  pour 
former  une  dot  de  Religieuse  en  l'honneur  du  Verbe  incarné.  Par  acte 
du  1er  mars  1675,  il  régla,  de  concert  avec  M.  de  Laval  et  le  P.  Rague- 
neau,  que  mille  livres  de  cette  somme  seraient  données  aux  pauvres,  et 
que  le  reste  formerait  la  dot  qu'il  voulait  fonder.     Lui-même  nomma,  pour 
en  jouir  la  première,  Gabrielle  Denis,  sa  filleule,  à  qui,  en  effet,  cette  fon- 
dation fut  affectée,  et  il  voulut  qu'à  l'avenir  la  Communauté  des  Hospi- 
taUères  y  nommât,  avec  cette  clause  expresse  que,  si  après  six  mois  expirés 
depuis  la  vacance  de  la  place,  la  Communauté  n'y  avait  pas  pourvu,  le 
Supérieur  des  Jésuites  de  Québec  y  nommerait  lui-même  de  plein  droit. 

(1)  Grandet,  assez  mal"  instruit  de  ce  qui  concerne  M.  de  Queylus,  suppose  dans   sa 
Ifotice  qu'il  partit  en  1674,  et  fut  rappelé  par  M.  de  Bretonrilliers. 
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La  santé  de  M.  de  Quoylus  dépérissant  toujours  d'avantage,  surtout 
depuis  le  mois  de  septembre  1676,  il  qiiitta  le  mont  Valérien,  se  retira 
d'abord  à  la  Communauté  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  et  de 
là  au  Séminaire,  oii  il  mourut  le  samedi  20  mars  1677,  vers  deux  ou  trois 
heures  après  midi.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  à  Villemarie,  privée  par 
là  d'un  de  ses  plus  fermes  soutiens  ;  et  comme  ses  confrères  cherchaient 
quelque  occasion  pour  renvoyer  sa  vaisselle  en  France,  on  leur  écrivit 
qu'il  avait  donné  à  leur  maison  tout  ce  qui  pouvait  lui  appartenir  en 
Canada. 

III. 

M.  de  Courcelles  et  M.  Talon  quittent  le  Canada. 

Le  départ  de  M.  de  Quejlus  pour  la  France,  vers  la  fin  de  l'année 
1671,  fut  suivi  du  rappel  de  M.  de  Courcelles,  et  de   celui  de  M.  Talon 
l'année  suivante  (*).  La  sagesse  que  celui-ci  faisait  paraître  dans  la  con- 
duite des  affaires,  son  affabilité   envers  les  colons  dont  il  procurait   les 
avantages  avec   tant  de  sollicitude,  ses  autres  qualités  personnelles,  et 
surtout  la  grande  autorité   que  le  Roi  lui  avait  donnée,  lui  conciliaient 
l'estime   et  la  considération  universelle  dans  la  colonie,  de  manière  à  le 
mettre,  dans  l'opinion  des  peuples,  à  l'égal  et  même  au-dessus  du  Gouver- 
neur.    M.  de  Courcelles  était  doué  lui-même  de  très-belles  quahtés,  et  le 
P.  de  Charleveix  le  regarde  comme  l'un  des  Gouverneurs  les  plus  accom- 
plis qu'ait  eus  la  Nouvelle-France.      Mais  il  n'eut  pas  toujours  assez  de 
vertu   pour  étouffer  les  ressentiments  de  la  faiblesse  humaine  que  lui 
faisait  éprouver  le  grand  crédit  de  M.  Talon,  ce  qui  causa  entre  eux  quel- 
ques germes  de  froideur  ;  et,  comme  les  suites  d'un  désaccord  auraient  pu 
tourner  au  désavantage  de  la  colonie,  ils  demandèrent  très-sagement  l'un 
et  l'autre  leur  rappel,  en  alléguant  encore   l'altération  de    leur  santé, 
causée  par  le  climat  sévère  du  pays.     M.  de   Courcelles,  en  particuHer, 
avciit  beaucoup  souffert  de  son  voyage  au  lac  Ontario  ;  et,  dans  sa  lettre  au 
ministre  oii  il  demandait  son  retour  en  France,  il  ajoutait  que  s'il  avait  le 
bonheur  de  recouvrer  ses  forces,  il  irait  se  faire  tuer  pour  le   service  du 
Roi  comme  tous  ses  frères  l'avaient  déjà  fait.     Le  6  avril  1672,  ce  prince 
nomma   M.  de  Frontenac  pour  lui  succéder,  et  le  lendemain  écrivit  à  M. 
de  Courcelles:    "  J'ai  appris,  par  votre  lettre  du  10  novembre  dernier,  le 
"  voyage   que  vous  avez  fait  l'année   passée   au  lac   Ontario,  tant  pour 
^'  reconnaître  le  pays  que  pour  imprimer  toujours  dans  l'esprit  de  toutes  les 
"  nations  sauvages  la  crainte  de  mes  armes,  afin  de  maintenir  la  paix  et 


*  M.  Talon  avait  été  nommé  sans  limitation  de  temps,  aussi  bien  que  M.  de  Courcelles. 
Mais,  au  bout  de  trois  ans,  des  aflfaires  de  famille  qui  demandaient  sa  présence  à  Paris,  et 
quelques  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait  eus  en  Canada,  lui  firent  souhaiter  de  s'en 
éloigner  momentanément.  Le  Roi,  pour  lui  donner  cette  satisfaction,  nomma  à  sa  place, 
Je  5  avril  1668,  M.  de  Bouteroue,  qu'il  rappela  peu  après  en  renvoyant  M.  Talon  en 
4J  anada. 
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"  le  repo8  parmi  mes  sujets  do  la  Nouvelle-France.  Mais  comme  le 
"  mauvais  état  de  votre  santé  ne  vous  permet  pas  de  demeurer  davantage 
*'  dans  ce  pays,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'<itant  satisfait  do 
*'  l'application  que  vous  avez  eue  pour  vous  bien  acquitter  de  l'emploi  (juo 
*'  je  vous  ai  confie,  je  vous  rappelle  dans  mon  royaume."  Le  17  mai 
suivant,  le  Roi  écrivit  i\  M.  Talon  une  lettre  semblable:  "  Les  infirmités 
*'  qui  vous  sont  survenues  depuis  votre  retour  en  Canada  ne  vous  permet- 
''  tant  pas  d'y  demeurer  plus  longtemps,  je  trouve  bon  que  vous  repassiez 
"  dans  mon  royaume  pour  que  vous  travailliez  au  rétablissement  de  votre 
**  santé,  et  je  serai  bien  aise  de  vous  donner,  en  toute  occasion,  des  mar- 
"  ques  de  la  satisfaction  que  j'ai  de  votre  application  et  des  services  que 
"  vous  m'avez  rendus  dans  l'emploi  que  je  vous  ai  confié.''  Enfin  le  mois 
suivant,  Colbert  écrivait  de  son  côté  îi  M.  Talon  :  '^  Comme  vous  reve- 
*'  nez  l'un  et  l'autre  en  France,  les  petites  difficultés  qui  sont  arrivée» 
''  entre  M.  de  Courcelles  et  vous  n'auront  point  de  suites. 

IV. 
Témoignage  avantageux  rendu  aux  colons  de  Villemarie  par  M.  de  Courcelles. 

Avant  son  départ,  M.  de  Courcelles  écrivit  à  M.  Dollier  de  Casson, 
Supérieur  du  Séminaire  de  Villemarie,  en  remplacement  de  M.  de  Queylus, 
une  lettre  d'adieu  (1),  et  pour  témoigner  aux  autres  Ecclésiastiques  de 
cette  maison  ses  sentiments  d'affection,  il  adressa  à  l'un  d'eux,  M.  Perrot, 
une  autre  lettre  conçue  en  ces  termes  "  M.  le  comte  de  Frontenac,  que 
*'  le  Roi  a  pourvu  de  ce  gouvernement,  étant  arrivé  (2),  et  ayant  eu  mon 
c*  confié  de  la  Cour  pour  m'en  retourner,  je  suis  bien  aise,  avant  de 
"  m'embarquer,  de  vous  écrire  cette  lettre,  tant  à  cause  de  l'inclination 
"  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tous  vos  messieurs,  que  de  la  fidélité  du  ser- 
"  vice  du  Roi  que  j'ai  toujours  reconnue  en  vous  et  dont  je  veux  vous 
"  témoigner  ma  reconnaissance.     Je  vous  prie  aussi   de  faire  connaître  à 


(1)  "Si  j'ai  quelque  peine  en  quittant  le  Canada,  disait  le  Gouverneur,  c'est  de  m'éloi- 
"  gner  de  vous  autres.  Messieurs,  et  de  Montréal,  où  j'espérais  toujours  de  vous  rendre  quel- 
"  que  service,  me  trouvant  dans  votre  voisinage  ;  et  si  je  ne  l'ai  pas  fait,  ce  n'est  pas  manque 
"  de  bonne  volonté  ;  elle  continuera  toujours  en  quelque  lieu  que  je  puiss«  être.  Si  l'occasioa 
"  s'en  présentait,  je  l'embrasserai?  avec  bien  de  la  joie,  et  c'est  ce  dont  je  vous  prie,  Mon- 
"  sieur  d'être  bien  persuadé.  Nous  espérons  partir  dimanche  au  matin,  sans  faute  ;  voilà 
"  la  dern  ère  que  vous  receviez  de  moi  en  ce  pays  ;  je  la  termine  en  vous  embrassant  d'aussi 
"  bon  cœur  que  je  me  dis  votre  très-humble  et  très-obéissant." 

(2)  Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  avait  fait  ses  premières  armes  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Après  avoir  exercé  pendant  onze  ans  la  charge  de  maître  de  camp  au  régiment 
de  Normandie,  puis  celle  de  maréchal  de  camp  dans  les  armées  du  Roi,  et  servi  en  Italie,  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  il  passa  en  Orient  en  1669  pour  la  défense  de  la  Foi.  La  ville  de 
Candie  était  bloquée  par  les  Turcs  depuis  près  de  dLx-buit  ans,  et  assiégée  depuis  vingt-six 
mois,  lorsque  Louis  XIV,  à  la  sollicitation  du  Pape  Clément  IX,  y  envoya  un  secours  de 
plus  de  six  mille  hommes,  sous  la  conduite  du  duc  de  Beaufort,  et  M.  de  Frontenac  fut  du 
nombre  de  ces  braves  et  généreux  volontaires.  Mais,  après  un  siège  de  vingt-neuf  mois^ 
cette  place  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  rendre  aux  Ottomans  par  une  composition  hono- 
rable. 
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"  tous  VOS  habitants  que  je  leur  rends  la  justice  qui  leur  est  due,  recon- 
^'  naissant  qu'ils  ont  toujours  été  prêts,  et  des  premiers,  quand  il  s'est  agi 
**  du  service  du  Roi,  et  qu'ils  aient  à  continuer  comme  ils  ont  commencé. 
"  Quand  l'occasion  s'en  présentera,  je  témoignerai  à  MM.  les  ministres 
"  que  Sa  Majesté  a  dans  vos  quartiers  de  véritables  et  fidèles  sujets  :  et 
"  comme  je  ne  doute  pas  que  les  gens  qui  obéissent  bien  à  leur  prince  ne 
"  soient  des  chrétiens  dont  les  prières  sont  très-agréables  à  Dieu,  conviez - 
"  les,  s'il  vous  plaît,  à  le  prier  pour  mon  heureux  retour  en  France.  Je 
"  demande  cette  même  grâce  à  tous  vos  messieurs  qui  ne  me  la  refuseront 
^'  pas,  et  à  vous  particulièrement,  de  qui  j'espère  toute  assistance  par  vos 
"  bonnes  prières,  sur  lesquelles  je  vous  assure  que  je  fonde  mes  meilleures 
^*  espérances  en  vous  disant  adieu,  vous  priant  de  croire  que  je  serai  tou- 
**  jours  de  cœur  et  d'affection  votre  très-humble  et  très-dévoué. 

V. 

Acte  mémorable  de  M.  Talon  avant  son  départ,  1672. 

M.  Talon,  avant  de  quitter  le  pays,  se  porta  à  un  acte  bien  digne  de  sa 
grande  affection  pour  la  colonie.  Ce  fut  de  faire  publier  que  tous  ceux 
qui  auraient  à  réclamer  des  payements,  pour  des  travaux,  pour  des  den- 
rées fournies,  ou  pour  quelque  autre  objet  que  ce  fût,  en  fissent  leur 
déclaration,  "  afin,  dit-il,  que  par  nous  il  soit  pourvu  à  leur  payement, 
"  avant  notre  départ  ;  et  pour  que  la  présente  soit  connue  de  tous,  elle 
"  sera  lue,  publiée  et  affichée  partout  où  besoin  sera."  Cet  avertissement 
fut  publié  à  Villemarie,  à  l'issue  de  la  Grand-Messe  paroissiale,  au  mois 
d'octobre  1672.  Après  avoir  employé  les  derniers  instants  de  son  séjour 
en  Canada  à  faire  toutes  les  concessions  de  fiefs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  M.  Talon  partit  enfin  pour  la  France  avec  M.  de  Courcelles. 
^'  Nous  ne  pouvons  regarder  sans  quelque  chagrin  les  vaisseaux  qui  par- 
*'  tent  de  notre  rade,  lit-on  dans  la  Relation  de  cette  année,  puisqu'ils 
^'  enlèvent,  en  la  personne  de  M.  de  Courcelles,  et  en  celle  de  M.  Talon, 
''  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux.  Eternellement,  nous  nous 
^'  souviendrons  du  premier  qui  a  si  bien  rangé  les  Iroquois  à  leur  devoir  ; 
"  et  éternellement  nous  souhaiterons  le  retour  du  second,  pour  mettre  la 
'^  dernière  main  aux  projets  qu'il  a  commencé  d'exécuter  si  avantageuse- 
^'  ment  pour  le  bien  de  ce  pays." 

VI. 

M.  Talon  ne  revient  plus  en  Canada,  quoique  son  retour  y  soit  désiré. 

Ces  dernières  paroles  sembleraient  indiquer  qu'on  espérait  que  M. 
Talon  serait  renvoyé  une  troisième  fois  à  Québec  ;  et  peut-être  la  Cour 
avait-elle  déjà  arrêté  ce  dessein,  si  sa  santé  lui  permettait  d'aller  repren- 
dre ses  fonctions  dans  la  Nouvelle-France.  On  aur  ait  peine  à  compren- 
dre, sans  cela,  pourquoi  la  place  d'Intendant  resta  vacante  pendant  trois 
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annC'CB  cons(^cutives,  c'est-;\-(lirc,  jus(nrîiu  mois  de  mai  KJT').  Quoiqne* 
M.  Talon,  de  retour  en  France,  eût  6i6  fait  d'abord  |)romier  valet  de 
chambre  du  Roi,  ensuite  secrétaire  du  cabinet,  et  capitaine  du  château 
royal  do  Marimont,  il  semble  que  l'intention  du  Roi  était  de  le  renvoyer 
dans  la  colonie.  Nous  avons  vu  (ju'cn  1071,  il  lui  avait  fait  don  de  la 
sei'^neurie  des  Islets  et  de  ses  trois  bourgs,  qu'il  érigea  en  baronnie,  pour 
le  récompenser  de  ses  services.  L'année  lOTô,  en  considération  des 
marques  éclatantes  de  zùle  et  d'affection  (pie  M.  Talon  lui  avait  données 
en  Canada,  le  Roi  changea  le  nom  des  hlcts  en  celui  à^Ornaimille^  et  le 
titre  de  baronnie  en  celui  de  comté  :  voulant  cpie  M.  Talon  et  tous  ses 
successeurs,  portassent  le  titre  de  comtes  d'Orsainville,  et  jouissent  de 
tous  les  honneurs,  alors  attachés  à  cette  dignité.  Il  déclara  même,  par 
une  clause  expresse,  que  ce  comté  ne  pourrait  jamais  être  réuni  au 
domaine  de  la  couronne,  pour  quelque  cause  que  ce  fût  ;  et  que  cette 
clause  était  même  une  condition,  sans  laquelle  M.  Talon  n'aurait  pas 
accepté  cette  grâce.  Sans  doute  qu'il  voulait  l'attacher  au  Canada,  par 
un  motif  d'intérêt  personnel  qui  pût  l'attirer  de  nouveau  dans  ce  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Talon,  qui  craignait  peut-être  de  se  trouver  en  con- 
tact avec  M.  de  Frontenac,  ne  repassa  plus  l'Océan,  et  le  5  du  mois 
suivant,  M.  Duchesneau  fut  enfin  nommé  pour  aller  occuper  sa  place. 

VII. 
Mort  de  Madame  de  la  Pelterie. 

La  perte  que  fit  ainsi  le  Canada  de  M.   Talon  et  de  M.  de  Courcelles 
avait  été  précédée  d'une  autre,  vivement  sentie,  surtout  à  Québec,  dans 
la  personne  de  madame  de  la  Pelterie,  décédée  le  18  de  novembre  1671. 
Cette  vertueuse  dame,  retirée  dans  le  Couvent  des  Ursulines  de  Québec, 
y  exerça  pendant  dix-huit  ans  le  modeste  office  de  linge re,  à  la  grande 
édification  de  cette  Communauté.     "  L'esprit  d'abaissement  et 'd'humilité 
"  qui  régnait  dans  son  cœur,  rapporte  Fauteur  de  la  Relation  de  cette 
"  année,  lui  rendait  facile  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Son  plaisir  était 
"  de  se  voir  dans  les  offices  en  apparence  les  plus  méprisables,  de  laver 
'•*  la  vaisselle,  de  balayer  la  maison,  et  de  rendre  aux  malades  les  derniers 
"services:  ce    qu'elle  faisait  avec  tant  de   douceur,    d'humilité   et    de 
"  charité,  qu'elle  ravissait  tout  le  monde.     Elle  était  en  possession  de 
"  prendre  partout  la  dernière  place,  au  chœur,  au  réfectoire,  à  la  com- 
''  munion,  et  aux  autres  assemblées  de  la   Communauté.     Ces  bas  senti- 
"  ments  qu'elle  avait  d'elle-même  faisaient  qu'elle  parlait  peu,  et  jamais 
"  de  soi,  sinon  pour  se  confondre   et  s'humilier.     C'était  lui  faire  de  la 
"  peine  que  de  lui  donner  la  quahté    de  fondatrice.     Hélas  !  disait-elle 
"  alors,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  misérable,  qui  n'ai  fait  qu'offenser  Dieu  ; 
''  et  elle  le  croyait  ainsi,  quoique  devant  Dieu  sa  conscience  fût  très-pure^ 
"  et  que  sa  vie   offrit  un  exemple   continuel  de  vertu.     Enfin,  son  exté- 
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"  rieur,  quoique  assez  majestueux,  était  humble  ;  il  portait  à  l'amour  de  la 
"  modestie,  au  recueillement  intérieur  et  à  la  dévotion. 

Le  12  du  mois  de  novembre  1671,  elle  fut  atteinte  d'une  pleurésie,  et 
le  quatorzième  jour  de  sa  maladie,  elle  fit  son  testament,  auquel  M.  Talon, 
qui  était  encore   à  Québec,  voulut  se  trouver  présent,  tant  pour  honorer 
madame  de  la  Pelterie,  que  pour  autoriser  ses   dernières  volontés.     Il 
serait  difficile  d'exprimer  avec  quelle  dévotion  et  quelle  joie  elle  reçut  les 
derniers  sacrements.     Le  jour  de  sa  mort,  ayant  demandé  quel  jour  il 
était,  et  apprenant  que  c'était  le  mercredi  :  Dieu  soit  béni,  dit-elle,  ah  [ 
que  je  serais  heureuse  de  mourir  aujourd'hui  !     C'est  un  jour  destiné  pour 
honorer  saint  Joseph.    En  effet,  elle  entra  dans  l'agonie  en  priant  Dieu 
et  expira  doucement  deux  heures  après,  sur  les  huit  heures  du  soir,  â^^ée 
de  soixante-huit  ans.    Le  lendemain  de  sa  mort,  on  l'inhuma  dans  le  chœur 
des  Ursulines,  et  ses  obsèques  furent  honorées  de  la  présence  de  toutes 
les  personnes  considérables  de  la  ville  et  des  environs. 

VII. 
Mort  de  la  Mère  Marie  de  L'Incarnation,  1672. 

Six  mois  après,  mourut  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  sa  chère  com- 
pagne, et  la  première  Supérieure  de  ce  Monastère.  L'esprit  de  Dieu 
dont  elle  avait  paru  toute  possédée,  était  la  source  de  ce  grand 
courage  et  de  cette  confiance  inébranlable  qui  la  firent  passer 
en  Canada,  pour  y  établir  un  Monastère,  et  triompher  de  toutes  les 
difficultés  inséparables  de  l'exécution  d'un  tel  dessein,  sans  exemple 
jusqu'alors.  On  remarquait  en  elle  une  douceur  inaltérable  envers  tout 
le  monde,  et  une  admirable  égaUté  d'humeur,  fruit  de  son  union  intime 
avec  Dieu,  et  la  marque  assurée  d'une  vertu  tout  extraordinaire.  Quoi- 
qu'elle eût  été  dix-huit  ans  Supérieure,  à  trois  reprises  différentes,  avec 
une  entière  satisfaction  de  tout  le  monde,  tant  de  la  Communauté  que  du 
dehors,  elle  était  la  plus  soumise,  la  plus  obéissante  de  la  maison,  la  plus 
exacte  à  toutes  les  observances,  et  découvrait  son  intérieur  à  sa  Supérieure 
avec  la  sincérité  de  la  plus  fervente  novice.  Nous  avons  parlé  de  sa 
facilité  pour  apprendre  les  langues  Algonquine  et  Iluronne  ;  et  on  peut 
dire  qu'elle  mourut  dans  cet  exercice  de  zèle,  puisque  sa  dernière  maladie 
se  déclara  lorsqu'elle  avait  pour  écolières  en  ces  langues  trois  Religieuses- 
de  France,  nouvellement  arrivées.  Cette  maladie  commença  le  16  de 
janvier,  où  elle  prit  le  lit  qu'elle  ne  quitta  plus.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
elle  paraissait  être  comme  dans  une  douce  extase,  la  joie  sur  le  front,  et 
la  vue  modestemsnt  baissée,  ou  fixée  sur  son  Crucifix  qu'elle  tenait  en 
main.  Etant  à  l'extrémité,  elle  demanda  plusieurs  fois  qu'on  lui  amenât 
toutes  les  petites  pensionnaires,  tant  Françaises  ^ue  sauvages,  leur  donna 
sa  bénédiction,  en  assurant  toutes  ses  Sœurs  qu'elle  offrait  continuelle- 
ment à  Dieu  ses  douleurs,  sa  vie  et  sa  mort,  pour  la  conversion  et  le  salut 
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(les  sauvages,  afin  que  Dieu  fût  connu  do  tous  ces  peuples,  aimé,  servi  et 
glorifié  ;  et  dans  ces  sentiments,  chargée  d'années  et  de  mérites,  elle 
quitta  la  terre,  pour  aller  jouir  de  Dieu  dans  le  ciel.  "  La*'mort  de  ces 
"  deux  illustres  personnes,  disait  le  P.  Dablon,  a  été  une  affliction 
*'  public jue  ;  comme  elles  obligaient  tout  le  monde,  tout  le^  pays  y  a  pris 
"  part,  et  les  a  regrettées.  On  les  honorait  beaucoup  partout,  pour  leur 
"  vertu  et  leur  sainteté  ;  mais  elles  étaient  chéries  et  considérées  particu- 
"  librement,  comme  celles  qui  avaient  donné  commencementjà  l'instruction 
"  des  jeunes  filles  Françaises  et  sauvages,  et  qui,  par  ce  moyen,  avaient 
"  beaucoup  contribué  au  bon  établissement  et  au  progrès  de  la  colonie." 

IX. 

Ecrits  de  la  Mère  Marie  de  rincarnation. 

Mais  la  Mère  de  l'Incarnation  a  rendu  au  Canada'  un^autre  genre  de 
service,  par  les  écrits  précieux  qu'elle  a  laissés.  Ses  lettres  spirituelle» 
sont  un  riche  et  inépuisable  trésor,  où  les  personnes  intérieures  peuvent 
puiser  en  assurance  des  maximes  de  conduite  et  de  salutaires  avis,  dans 
quelque  état  qu'elles  se  trouvent.  M.  Emery,  auteur  de  V Esprit  de 
sainte  Thérèse^  écrivait,  au  sujet  de  Marie  de  l'Incarnation  :  "  Dans  la 
''  dernière  retraite  que  j'ai  faite,  sa  vie,  ses  lettres  et  ses  méditations  ont 
**  seules  fourni  la  matière  de  mes  oraisons  et  de  mes  lectures.  C'est  une 
*'  Sainte,  que  je  révère  bien  sincèrement,  et  que  je  mets  dans  mon  estime 
*'  à  côté  de  sainte  Thérèse."  Enfin,  les  lettres  historiques  de  cette  Reli- 
gieuse forment  le  recueil  le  plus  précieux,  le  plus  fidèle,  le  plus  instructif 
et  le  plus  édifiant,  sur  l'histoire  générale  du  Canada,  depuis  l'année  1639 
jusqu'en  1672,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  par  les  divers  extraits  que  nous 
€n  avons  cités  dans  cette  histoire. 

X. 

Mort  de  Mademoiselle  Mance  1673. 

L'année  suivante,  1673,  on  eut  à  regretter  la  perte  d'une  autre  âme 
fl'éhte,  qui  n'avait  pas  moins  efficacement  contribué  à  l'étabhssement 
et  à  la  conservation  de  la  colonie,  quoique  par  d'autres  moyens  :  nous 
parlons  de  mademoiselle  Jeanne  Mance.  Venue  avec  une  poignée 
d'hommes,  trente  et  un  ans  auparavant,  pour  fonder  Yillemarie,  après 
avoir  partagé  leurs  privations  et  leurs  périls,  jusqu'à  s'être  trouvée  à  la 
veille  d'être  obligée  de  repasser  en  France  avec  eux  :  elle  eut  la  consola- 
tion, avant  de  mourir,  de  voir  la  bénédiction  de  ses  travaux,  et  cette  même 
colonie    composée    d'environ  quatorze  à  quinze    cents    personnes      (1). 

(1)  L'année  qui  précéda  sa  mort,  elle  désira,  pour  la  sûreté  de  sa  conscience,  de  terminer 
ce  qui  lui  restait  encore  à  faire  touchant  les  vingt-deux  mille  livres  qu'en  1651  elle  avait 
échangées  pour  la  moitié  du  domaine  des  seigneurs.  Depuis  ce  temps,  le  Séminaire  et 
l'Hôpital  avaient  joui  en  commun  et  par  indivis  de  ce  domaine,  qu'on  n'avait  pu  diviser 
durant  les  troubles  occasionnés  [par  la  guerre  ;   et  d'ailleurs,  plus   occupés  des  colons  que 
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Il  est  à  regretter  qu'on  ne  nous  ait  conservé  aucun  détail  sur  les  dernières 
années  de  mademoiselle  Mance,  ni  sur  les  circonstances  de  sa  sainte  mort. 
Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  Dieu  acheva  de  la  sanctifier  par  de 
longues  et  continuelles  maladies  ;  que  cette  fille  admirable  édifia  toute  la 
colonie  par  ses  grandes  vertus,  et  qu'enfin  elle  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, le  18  juin  1673,  à  dix  heures  du  soir,  âgée  de  soixante-six  à  soixante- 
sept  ans.  Ses  précieux  restes  furent  aussitôt  l'objet  de  la  vénération  des 
pieux  colons,  de  ceux  surtout  qui  avaient  eu  plus  d'occasions  d'admirer  ses 
rares  vertus.  Cette  grande  servante  de  Dieu,  n'ayant  vécu  que  pour  pro- 
curer l'établissement  de  la  colonie  de  Villemarie  et  celui  de  l'Hôtel-Dieu 
Saint-Joseph,  avait  demandé  que  son  corps  fût  inhumé  dans  l'église  de 
cette  maison,  et  son  cœur  placé  dans  celle  de  la  paroisse  :  voulant  ainsi 
que  ce  coeur,  après  sa  mort,  ne  fut  point  séparé  de  ceux  pour  qui  il  n'avait 
cessé  de  battre,  après  Dieu,  durant  sa  vie  :  ou  plutôt  elle  ordonna  qu'il  fût 
placé,  sous  la  lampe,  devant  le  Très-Saint  Sacrement,  comme  pour  témoi- 
gner qu'elle  ne  cesserait  d'intercéder  en  faveur  de  ses  chères  Montréalistes, 
lorsqu'elle  serait  devant  le  trône  de  Dieu,  Ce  fut  la  recommandation 
qu'elle  fit  verbalement  à  M.  Souart,  son  exécuteur  testamentaire.  Le  corps 
fut  en  efiiet  inhumé  dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu,  et  son  coeur,  qu'on  ren- 
ferma dans  un  double  vase  d'étain,  fut  mis  en  dépôt,  sous  la  lampe  de  la 
même  chapelle,  en  attendant  que  l'église  paroissiale,  dont  on  n'avait  posé 
encore  que  les  fondements,  fût  élevée.  Les  prêtres  du  Séminaire,  qui 
désiraient  beaucoup  enrichir  l'église  de  la  paroisse  d'une  si  précieuse  reli- 
que, se  firent  délivrer,  par  le  greffier,  un  acte,  pour  constater  qu'elle 
n'était  qu'en  simple  dépôt  dans  celle  de  l'Hôpital.  Mais  la  construction 
de  l'église  paroissiale  ayant  traîné  en  longueur,  et  le  transport  du  cœur  de 
mademoiselle  Mance  ayant  d'ailleurs  été  différé,  il  arriva  que  ce  dépôt,  si 
cher  à  la  piété  des  fidèles,  fut  consumé  dans  l'incendie  qui  réduisit  en 
cendres  les  bâtiments  de  cette  maison,"  (1), 

deux-mêmes,  les  seigneurs  avaient  laissé  tomber  la  grange  en  ruine,  faute  d'y  faire  des 
réparations.  Comme  donc  la  moitié  de  ces  bâtiments  appartenait  à  l'Hôpital,  aussi  bien 
que  la  moitié  des  terres,  mademoiselle  Mance  voulut  qu'on  fit  l'estimation  de  la  somme 
nécessaire  pour  les  relever  ;  cette  somme  fut  évaluée  à  cinq  mille  six  cent  cinquante  livres 
dont  elle  promit  de  fournir  la  moitié. 

(1)  L'inventaire  de  ses  effets  mobiliers,  que  nous  trouvons  encore  au  greffe  de  Villemarie, 
met  comme  à  découvert  les  dévotions  privées  de  mademoiselle  Mance.  Guérie  miraculeuse- 
ment par  l'attouchement  du  cœur  de  M.  Olier,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  accoutumée  à  l'invo- 
quer comme  un  puissant  protecteur,  élite  aimait  à  avoir  sous  les  yeux  un  portrait  de  ce  saint 
prêtre  peint  sur  toile,  ainsi  qu'un  autre  de  M.  de  Renty,  ancien  directeur  de  la  Compagnie 
de  Montréal.  En  outre,  elle  avait  à  son  pieux  usage  trois  petits  volumes  en  parchemin  con- 
tenant la  vie  de  ce  dernier;  un  portrait  de  saint  Charles  Borromée,  et  un  cachet  d'argent 
représentant  saint  Joseph  tenant  l'Enfant  Jésus  par  la  main.  Elle  se  servait  apparemment  de 
ce  cachet  pour  sceller  ses  lettres,  du  moins  en  avait-elle  apposé  l'empreinte  sur  son  testa- 
ment. Mais  ce  qui  est  particulièrement  regrettable,  ce  sont  des  papiers  précieux  pour 
l'histoire  du  pays,  qui  furent  consumés  dans  le  premier  incendie  de  l'Hôpital.  L'inventaire 
dont  nous  parlons  fait  mention  entre  autres  de  six  paquets  de  lettres  adressées  à  mademoi- 
selle Mance  elle-même,  de  vingt-quatre  lettres  de  M.  de  La  Dauversière,  de  M.  de  Maisonneuve, 
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XT. 

Négociât i(  n  pour  IVreclion  du  sit'gc  l'iiiscojinl  «!«•  Québec,  ICfiT,  1GC2,  1CC4. 

L'anndo  1672,  où  M.  de  Courccllcs  et  M.  Talon  quitt(;rent  le  Canada, 
V,  de  Laval  passa  aussi  en  France,  et  y  fit  un  s(jjour  de  trois  ans  pour 
attendre  la  conelub^ion  do  Tdrection  définitive  du  i^iijge  (jj/iscopal  de  Q\x6 
bec,  différée  jusqu'alors.  Depuis  l'année  1G57  cette  affaire  était  toujours 
pendante,  malgré  les  efforts  réitérés  du  lioi  pour  la  faire  terminer  ; 
et  nous  allons  exposer  ici  la  suite  de  ces  négociations  res- 
tées inconnues  jus(|u'à  ce  jour.  Nous  avons  dit  que,  le  14 
décembre  1(302,  le  lloi  avait  écrit  de  nouveau  ^  Rome  pour  l'expédition 
des  Bulles.  Mais,  cette  affaire  demeurant  encore  suspendue,  il  écrivit,  le 
28  juin  1GU4,  î^  M.  de  Créquy,  son  ambassadeur  extraordinaire,  ainsi 
qu'au  Tape  lui-même  pour  faire  de  nouvelles  instances.  "  Le  choix  que 
'*  Votre  Sainteté  a  fait,  lui  disait-il,  de  la  personne  du  sieur  de  Laval, 
"  Eveque  de  Pétrée,  pour  aller  en  qualité  de  Vicaire  apostolique  faire  les 
"  fonctions  épiscopales  en  Canada,  a  été  suivi  de  ^beaucoup  d'avantages 
"  pour  cette  Eglise  naissante.  Nous  avons  lieu  de  nous  en  promettre 
*'  encore  de  plus  grands  succès,  s'il  plaît  à  Votre  Sainteté  de  lui  per- 
"  mettre  d'y  continuer  les  mêmes  fonctions  en  qualité  d'Eveque  du  lieu, 
"  en  établissant  pour  cette  fin  un  Siège  épiscopal  dans  Québec  ;  et  nous 
"  espérons  que  Votre  Sainteté  y  sera  d'autant  mieux  disposée  que  nous 
"  avons  déjà  pourvu  à  l'entretien  de  l'Evêque  et  de  ses  Chanoines,  en 
"  consentant  à  l'union  perpétuelle  de  l'abbaye  de  Maubec  au  futur 
"  évêché.  C'est  pourquoi  nous  La  supplions  d'accorder  à  l'Evêque  de 
"  Pétrée  le  titre  d'Evêque  de  Québec,  à  notre  nomination  et  prière,  avec 
"  pouvoir  de  faire  en  cette  qualité  les  fonctions  épiscopales  dans  tout  le 
"  Canada."  Le  duc  de  Créquy,  s'étant  occupé  activement  de  cette 
affaire,  répondit  au  Roi  quelques  mois  après  :  "  Le  Pape  m'a  témoigné 
"  qu'il  voulait  faire  ce  que  Votre  Majesté  souhaite  au  sujet  de  1  établisse- 
"  ment  du  Siège  épiscopal  dans  Québec  pour  tout  le  Canada,  et  m'a 
"  chargé  d'en  faire  donner  les  Mémoires  à  la  Congrégation  de  la  Propa- 
"  gande."  Charmé  de  ce  résultat,  le  Roi  répondit  à  son  ambassadeur  ; 
"  J'ai  approuvé  et  loué  tout  ce  que  vous  avez  dit  au  Pape  touchant  la 
"  création  d'un  évêché  à  Québec,  et  puisqu'il  nous  a  accordé  cette  grâce, 
"  il  faudra  veiller  à  ce  que,  dans  les  expéditions,  mon  droit  à  la  nomina- 
"  tion  pour  ce  siège  ne  soit  pas  oublié."  Mais  l'affaire,  ayant  été  mise  en 
Congrégation,  fut  différée  encore,  malgré  le  désir  ardent  qu'on  avait  en 
Canada  et  en  France  de  la  voir  promptement  terminée. 

de  M.  d"01beau,  chanoine  de  la  sainte  chapelle,  de  six  lettres  de  mademoiselle  Mance  à  M- 
Talon  ;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  plusieurs  de  ces  pièces  n'euss';nt  une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  du  Canada,  surtout  pour  celle  de  Villemarie. 
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XII. 

L'affaire  de  l'érection  de  l'Evêché  reprise  en  1GG8.    Projet  de  Bulle. 

Ce  qui  montre  combien  on  désirait  à  Québec  son  heureuse  conclusion, 
c'est  que,  dans  des  actes  du  Conseil  souverain,  par  exemple  dans  celui  du 
20  mars  1668,  M.  de  Laval  est  qualifié  :  nommé  par  Sa  Majesté  premier 
Evêque  de  ce  pays,  lorsqu'il  aura  plu  à  notre  Saint-Père  le  Pape  d'y  en 
établir  un.  Il  paraît  même  que,  lorsqu'il  passa  en  France,  l'année  1668, 
M.  Talon  se  proposait  de  presser  de  nouveau  la  poursuite  et  le  succès  de 
cette  négociation  ;  du  moins  est-il  certain  qu'il  s'en  occupa  activement  à 
Paris.  Au  mois  de  juin  de  l'année  précédente.  Clément  IX  étant  monté 
sur  le  Saint-Siège,  la  Cour  de  France  avait  repris  cette  négociation  ;  et, 
en  1668,  le  Pape  fit  même  dresser  un  projet  de  Bulle  d'érection,  afin  qu'on 
convînt  de  toutes  les  clauses  avant  l'expédition  de  la  Bulle  définitive.  Le 
duc  de  Chaulnes,  ambassadeur  à  Rome,  envoya  ce  projet  à  Paris  pour 
connaître  les  intentions  du  Roi  ;  et  ce  prince  chargea  M.  Talon  et  d'autres 
jurisconsultes  de  lui  faire  part  de  leurs  observations  sur  les  clauses  de  ce 
projet  de  Bulle.  Par  leurs  réponses,  on  voit  combien  ces  légistes,  sous 
prétexte  de  prendre  à  coeur  les  intérêts  du  monarque,  portaient  loin  les 
défiances  et  les  précautions,  en  ce  qu'ils  s'imaginaient  pouvoir  donner 
quelque  atteinte  aux  privilèges  de  la  Couronne  ou  aux  usages  du  pays  > 
et  pour  faire  connaître  la  délicatesse  des  susceptibilités  de  cette  époque,  il 
est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

XIII. 

Clauses  de  la  Bulle  desquelles  la  Cour  désire  la  suppression  ou  le  changement. 

Le  projet  de  Bulle  dont  nous  parlons  donnait  à  M.  de  Laval  les  titres 
d'Evêque  de  Pétrée  et  de  Vicaire  apostolique.  Il  déclarait  que  l'évêché 
de  Québec  dépendait  immédiatement  du  Saint-Siège,  et  que  le  Pape  en 
instituait  Evêque  M.  de  Laval,  sur  la  nomination  du  Roi  par  droit  de 
patronage,  dont  ce  prince  jouissait  en  vertu  d'un  privilège  apostc- 
hque.  Enfin,  d'après  la  forme  usitée  pour  les  concessions  de  grâces, 
dans  ce  projet  dé  Bulle  on  donnait  au  Roi  l'absolution  des  censures  ecclé- 
siastiques qu'il  pouvait  avoir  encourues.  Sur  cette  dernière  clause,  les 
légistes  Français  firent  observer  qu'elle  n'était  employée  qu'à  l'égard 
de  celui  qui  obtenait  quelque  grâce  personnelle,  pour  lever  par  là  l'inha- 
bilité qui  l'empêcherait  de  la  î-ecevoir  ;  et  ils  furent  d'avis  qu'on  ne  l'insé- 
rât point  dans  la  Bulle.  M.  Talon  ajouta  même  que,  si  l'on  insistait  ponr 
l'y  laisser,  il  fallait  qu'elle  eût  pour  sujet,  non  la  personne  du  Roi,  qui  ne 
recevait  aucune  grâce,  mais  celle  de  M.  de  Laval,  à  qui  le  Pape  accordait 
le  nouvel  évêché  et  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  régir,  en  qualité 
de  titulaire.  On  ne  fut  pas  moins  alarmé  de  la  qualité  de  Vicaire  Apos- 
tolique, qui,  dix  ans  auparavant,  avait  excité  tant  de  rumeurs  ;  et 
M.  Talon  demanda  que,  dans  la  Bulle,  on  se  contentât  de  donner  à  M,  de 
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Laval  la  (lualitc  (r^vrijuc  do  V6tr6e  :  paroillemont  (lu'au  lieu  de  cette 
clause  :  sur  la  nomination  du  Roi  par  droit  de  patrona(ja^  en  vertu  d'un 
privil(^ge  apostoli(jne,  on  emj)loyrit  celle-ci  :  sur  la  nomination  du  Roi, 
d'aprrs  les  concordats.  Mais  une  difficulté  (jui  parut  plus  sérieuse  à  ces 
jurisconsultes,  c'était  de  faire  dépendre  Québec  immédiatement  du  Saint- 
Siège,  d'où  il  arriverait,  disaient-ils,  qu'à  cause  de  la  longueur  et  des  dé- 
penses du  voyage  de  Rome,  presque  personne  ne  pourrait  appeler  des 
sentences  de  TEveque  diocésain.  Comme  les  Bulles  de  Vicaire  Aposto- 
lique pour  M.  de  Laval  avaient  déclaré  déjà  que  l'Eglise  paroissiale  de 
Québec  était  du  diocèse  de  Rouen,  ces  légistes  demandaient  que  le  nouvel 
éveclié  demeurât  suffragant  de  cette  métropole  ;  et  M.  Talon,  qui  était  de 
cet  avis,  voulait  qu'au  moins  on  le  fit  dépendre  de  quelque  autre  arche- 
vêché de  France.  Il  ajoutait  cependant  que,  si  l'on  ne  pouvait  l'obtenir, 
on  insistât  pour  qu'il  ne  dépendît  immédiatement  du  Saint-Siège  que 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  érigé  d'autres  évèchés  et  formé  une  métropole  en 
Canada.  Le  26  juillet  1668,  le  ministre  envoya  ces  observations  au  duc 
de  Ch^.ulnes,  en  lui  recommandant  de  la  part  du  Roi  de  tenir  à  ce  que  la 
Bulle  y  fût  conforme  en  tout  point. 

XIV. 
On  exige  à  Rome  que  le  siège  de  Québec  dépende  immédiatement  du  Pape. 

Sur  l'ordre  exprès  du  Pape,  la  Congrégation  consistoriale  s'assembla 
pour  les  examiner  en  détail.  Elle  demeura  d'accord  qu'on  ôterait  de  la 
Bulle  la  clause  de  V absolution  des  censures^  ainsi  que  le  titre  de  Vicaire 
Apostolique  ;  mais  elle  voulut  qu'il  y  fût  exprimé  que  Québec  relèverait 
du  Saint-Siège  immédiatement.  De  son  coté,  Colbert  écrivait  le  30  août 
1669  à  M.  l'abbé  de  Bourlemont,  chargé  de  poursuivre  à  Rome  cette  affaire: 
^^  Sa  Majesté  désire  que  vous  représentiez  à  M.  le  cardinal  Rospigliosi 
"  que  le  Canada  a  toujours  été  dirigé,  quant  au  spirituel,  par'l'Arche- 
*'  vêque  de  Rouen  ;  que  les  habitants  sont  tous  naturels  Français,  parmi 
^'  lesquels^il  n'y  a  d'habitués  qu'environ  deux  cents  naturels  du  pays  ;  en 
^'  sorte  que  c'est  bien  plutôt  une  colonie  Française  qu'une  nation  barbare 
*'  convertie  à  la  Foi  catholique.  C'est  ce  qui  fait  désirer  que  l'Evêque 
^'  soit  suffragant  de  l'archevêché  de  Rouen,  jusqu'à  ce  que,  la  colonie 
'"  devenant  plus  peuplée.  Sa  Sainteté  puisse  y  établir  une  métropole  et 
*'  divers  autres  évêchés.  Quant  aux  limites  du  nouveau  diocèse,  le  Roi  ne 
*'  peut  les  régler  à  présent,  attendu  le  peu  d'espace  cultivé  et  la  grande 
*'  étendue  de  pays  que  les  Français  occupent  le  long  du  grand  fleuve 
^'^Saint-Laurent.  C'est  pourquoi  il  semble  nécessaire  de  laisser,  pour  le 
^'  présent,  toute  l'étendue  du  Canada  dans  la  dépendance  de  l'évêché  de 
■''  Québec,  et  de  mettre  uns  réserve  pour  pouvoir  le  restreindre  à  l'avenir 
""  dans  une  étendue  raisonnable,  eu  égard  au  nombre  des  paroisses  et  des 
'^'  habitants  qui  s'y  établiront."  Le  Roi,  en  envoyant  ces  observations  de 
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Colbert  à  Tabbé  de  Bourlemont,  lui  écrivait  ;  "  Je  désire  que  vous  fassiez 
"  instance  à  Sa  Sainteté  et  à  mon  cousin  le  cardinal  Rospigliosi,  instance 

"  pressante  en  mon  nom,  pour  l'expédition  des  Bulles."  Mais  la  clause 
de  la  dépendance  de  Rouen,  ou  de  quelque  autre  métropole  de  France^ 
éprouva  de  grandes  difficultés  et  arrêta  tout  à  fait  les  négociations.  Le 
Roi,  qui  avait  grandement  à  cœur  de  les  terminer,  écrivait  cependant 
cette  même  année  à  M.  de  Laval:  "  Vous  devez  être  assuré  que  je  ferai 
"  toujours  toutes  les  diligences  nécessaires  à  Rome  pour  l'érection  de 
"  l'évêché  de  la  Nouvelle-France."  L'année  suivante  1670,  M.  Talon, 
étant  retourné  en  Canada,  comme  il  a  été  dit,  informa  M.  de  Laval  de  ce 
qui  avait  été  fait  à  ce  sujet  ;  et  comme  les  Pères  Jésuites  disaient  à  ce 
prélat  qu'ils  agissaient  à  Rome  pour  lui  faire  obtenir  son  titre  :  "  Je  lui 
"  ai  fait  connaître,  écrivait-il   à  Colbert,  qu'il  le  devait  attendre  du  Roi, 

,'  qui  seul  aussi  pouvait  le  lui  faire  accorder.^' 

XV. 
M.  de  Laval  quitte  le  Canada,  résolu  de  n'y  plus  retourner  s'il  n'en  est  fait  évoque.     1G72. 

Enfin  M.  de  Laval,  fatigué  de  ces  interminables  longueurs,  prit  le  parti 
de  repasser  en  France,  résolu  de  se  démettre  du  Vicariat  Apostolique,  et 
de  ne  plus  reparaître  en  Canada,  s'il  n'obtenait  d'en  être  fait  Evêque 
titulaire  ;  et  on  conçoit  qu'après  toutes  les  démarches  qu'il  n'avait  cessé 
de  faire  jusqu'alors,  ces  lenteurs  étaient  bien  propres  à  lui  inspirer  une 
pareille  résolution.  Lorsqu'il  avait  été  nommé  à  l'abbaje  de  Maubec  et 
au  futur  siège  du  Canada  par  Louis  XIV,  il  avait  écrit  en  1663  aux  Car- 
dinaux de  la  Propagande  pour  leur  représenter  que,  au  jugement  de  tous, 
l'érection  de  ce  Siège  était  regardée  comme  presque  nécessaire.  Il  avait 
réitéré  sa  demande  en  1664,  et  l'année  suivante  écrit  encore  quatre  dif 
férentes  lettres  à  Rome  pour  accélérer  la  fin  de  cette  négociation.  En  1666, 
il  avait  adressé  une  nouvelle  lettre  aux  Cardinaux,  une  autre  au  Pape,  et 
une  troisième  au  Préfet  de  la  Propagande.  Pareillement  il  avait  renou- 
velé sa  demande  en  1667,  en  1670.  Voyant  enfin,  en  1672,  que  ses  ins- 
tances n'étaient  pas  suivies  du  succès,  il  repassa  en  France,  comme  nous 
le  disions,  et,  immédiatement  après  son  arrivée,  écrivit  aux  Cardinaux  de 
la  Propagande,  pour  leur  faire  connaître  ses  sentiments  et  le  motif  de  son 
voyage  :  "  Je  n'ai  jamais  recherché  jusqu'ici  l'épiscopat,  leur  dit-il,  et  je 
"  l'ai  accepté  malgré  moi,  convaincu  de  ma  faiblesse.  Mais  en  ayant 
*'  porté  le  fardeau,  je  regarderai  comme  un  bienfait  d'en  être  déhvré,  quoi- 
"  que  je  ne  refuse  pas  de  me  sacrifier  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et 
"  pour  le  salut  des  âmes.  J'ai  appris  toutefois,  par  une  longue  expérience) 
"  combien  la  condition  de  Vicaire  Apostolique  est  peu  assurée  contre  ceux 
"  qui  sont  chargés  des  affaires  politiques,  je  veux  dire  des  officiers  de  la 
"  Cour,  émules  perpétuels  et  contempteurs  de  la  puissance  ecclésiastique, 
"  qui  n'ont  rien  de  plus  ordinaire  que  d'objecter  que  l'autorité  du  Vicaire 
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<*  Apo.stolij|ue  ost  (loutcuse  et  doit  être  rostrointo  dans  de  certaines 
*•  limites.  C'est  pounjuoi,  aprùs  avoir  tout  considc^ré  mûrement,  j'ai  pris 
**  la  résolution  de  mo  d(îmettro  de  cette  charge,  et  do  ne  plus  retourner 
"  dans  la  Nouvelle-France,  si  on  n'y  drige  rdvôch(?,et  si  je  ne  suis  pourvu 
*'  et  muni  de  Bulles  ([ui  m'en  constituent  l'Ordinaire.  Telle  est  la  fin  de 
**  mon  voyage  en  Franco  et  l'objet  de  mes  vœux."  Il  paraît  pourtant 
(ju'en  quittant  le  Canada  M.  de  liuval  avait  tenu  secret  le  motif  principal 
de  son  voyage  (1).  "  L'dveijuc  d«  Petrec,  écrivait  M.  Talon,  ayant  rcc;u 
''  des  lettres  de  Rome,  qui  l'alarment  un  peu  sur  son  titre,  passe  en  France 
*'  pour  y  ménager  quelques  secours  de  famille  ou  d'ailleurs,  qui  le  met- 
''  tent  en  état  de  payer  l'annate  qu'on  lui  demande,  lorsque  le  Roi  l'aura 
"  jugé  raisonnable."  On  appelait  ainsi  le  droit  que  le  concordat  de 
Fran<;ois  1er  réservait  au  Pape,  poar  les  Bulles  des  évechés  et  des  abbayes 
<iui  consistait  dans  le  revenu  d'une  année.  Cependant,  malgré  la  pré- 
sence de  M.  de  Laval  à  Paris,  raffairc  de  l'éveché  de  Québec  demeurait 
toujours  suspendue,  à  cause  des  difficultés  que  fa'sait  la  Cour  sur_sa  dé- 
pendance immédiate  de  Rome, 

XVI. 

Mémoire  pour  faire  dépendre  de  Rome  rèvéchè  de  Québec. 

Pour  les  lever,  on  présenta  un  Mémoire  au  Conseil  du  Roi,  dans  lequel 
on  faisait  voir  que  cette  dépendance  n'était  pas  sans  exemple  :  le  Siège 
de  Manille  aux  îles  Philippines,  celui  de  Goa  aux  Inde?  orientales,  celui 
-de  Lima  dans  le   Pérou,  relevant   immédiatement  du  Saint-Siège  ;  et  en 
Europe,  celui  de  Bamberg  en  Allemagne,  celui  de  Pavie  en  Italie,  et  en 
France  celui  du  Puy.     On  ajoutait  que  la  division  des  provinces  en  Europe 
attribuées  à  chaque  primatie,  était  depuis  longtemps  établie,  et  qu'il  était  à 
propos  de  ne  pas  étendre  leurs  limites  en  des  pays  nouvellement  découverts, 
si  éloignés  de  ce  continent  ;  et  qu'il  n'appartenait  qu'au  Saint-Siège  d'ex- 
ercer ainsi  une  juridiction  universelle  :  qu'au  reste  tous  les  évechés,  arche- 
vêchés et  primaties  de  l'univers  relevaient  dans  un  sens  de  la  juridiction  du 
Pape  qui,  étant   universelle  et  de  droit   divin,  s'étend   partout  ;  qu'à  la 
vérité  il  serait  difficile  d'appeler  des    sentences  de  l'Evêque  diocésain  au 
tribunal  du  Saint-Siège,  puisque,  à  cause  de  la  longueur   et  des  dépenses 
du  voyage,  on  n'en  appellerait  pas.     Mais  on  faisait  remarquer  que,  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  le  Saint-Siège  avait  pourvu  à  cette  difficulté  en  com- 
mettant, par  une  Bulle  particulière,  un  des  Evqêues  voisins  de  chaque 
archevêché,  pour  recevoir  les  appels  comme  juge  délégué  du  Saint-Siège, 
et  dont  les    sentences  s'exécutaient  par  provision  ;  que,  conformément  à 
cet  exemple,  on  pourrait,  après    avoir  accepté  la  Bulle,  en  demander  une 

(1)  Ce  voyage  dut  être  diflFéré  jusqu'au  printemps  de  1672,  puisque,  le  20  mai  de  cette 
année,  M.  de  Laval  assista  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'un  bâtiment  qu'on  ajouta  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 
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autre  qui  déléguât  quelqu'un  des  Evêques  de  France,  par  exemple, 
l'Archevêque  de  Paris,  pour  recevoir  les  appels  des  sentences  de  l'Eveque 
de  Québec  ;  ou  qui  commît  un  juge  officiai,  pour  recevoir  les  appels  dans 
le  pays  même  de  la  Nouvelle- France, 

XVII. 
Le  Roi  consent  à  ce  que  l'évôché  de  Québec  relève  immédiatement  de  Rome  1673. 

Ce  Mémoire  fit  beaucoup  d'impression  à  la  Cour  ;  et  comme  le  Roi 
désirait  ardemment  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  le  Canada  .sans  un 
Evêque  titulaire,  il  prit  le  parti  de  se  désister  sur  l'article  de  la  dépen- 
dance; et  le  15  décembre  1673,  écrivit  une  lettre  très-respectueuse, 
au  Pape,  oiiil  le  priait  d'expédier  les  Bulles  de  l'évêché  de  Québec  à  M.  de 
Laval.  Il  écrivit  aussi  au  cardinal  Ursin  dans  le  même  sens,  et  enfin 
au  duc  d'Estrée,  son  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome.  Il  disait  à  ce 
dernier  :  "  Mon  cousin,  après  avoir  examiné  le  Mémoire  que  vous  m'avez 
■*'  envoyé  sur  les  difficultés  qui  se  sont  trouvées  dans  l'expédition  des  Bulles 
"  d'érection  de  l'évêché  de  Québec,  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  ordonner 
^'  de  ne  plus  insister  sur  la  demande  que  vous  aviez  faite,  que  cet  évêché 
*'  dépendit  de  l'archevêché  de  Rouen,  ou  de  quelque  autre  de  mon  royau- 
"  me.  Ainsi,  mon  dessein  est  que  vous  renouveliez  auprès  de  Sa  Sainteté 
"  les  prières  que  vous  lui  aviez  déjà  faites  sur  ce  sujet,  sans  vous  attacher 
^' à  cette  condition,  si  Sa  Sainteté  continue  à  s'y  arrêter  (1)."  Pour 
hâter  la  conclusion  de  cette  affaire,  en  dotant  avantageusement  le  futur 
Evêché  de  Québec,  le  Roi  avait  déjà  donné  à  M.  de  Laval  l'abbaye  de 
Maubec,  comme  il  a  été  dit,  et  en  1672  il  lui  donna  encore  celle  d'Estrée, 
pour  être  unie  l'une  et  l'autre  à  son  Siège,  indépendamment  de  six  mille 
livres  dont  il  le  gratifiait  tous  les  ans.  Mais  cette  nouvelle  marque  de  la 
munificence  du  Roi  devint  l'occasion  d'autres  entraves. 


(1)  L'affaire  traîna  encore,  par  un  incident  dont  nous  ignorons  la  cause,  et  qui  montre 
peut-être  que  les  difficultés  venaient  moins  du  Roi  lui-môme  que  de  ses  officiers.  Du  moins  le 
ministre,  M.  de  Pompone,  en  pressant  le  duc  d'Estrée  de  faire  expédier  les  Bulles,  ajoutait 
qu'il  lui  envoyait  la  lettre  du  Roi  au  Pape  et  celle  au  cardinal  Ursin.  Mais  le  Duc  ne  reçut 
pas  les  lettres  du  Roi,  quoique  celle  du  Ministre  lui  fût  parvenue  ;  de  sorte  que,  ne  sachant 
pas  que  ce  Prince  s'était  désisté  sur  la  dépendance  de  Rouen  ou  de  quelque  autre  métropole 
de  France,  il  répondit,  le  27  décembre  1B73  :  "  Vous  ne  m'avez  pas  fait  connaître  si  Sa 
"Majesté  trouve  bon  que  l'Evéché  de  Québec  relève  immédiatement  du  Saint-Siège;  c'est 
"  un  point  essentiel  sur  lequel  il  est  nécessaire  que  je  sois  éclairci."  Et  le  3  janvier  suivant 
il  mandait  encore  au  Ministre  :  ''  Il  ne  me  reste  plus,  pour  travailler  à  la  consommation  de 
"  cette  affaire,  que  d'avoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  touchant  la  dépendance  de  l'Evéché  de 
"  Québec."  Enfin,  il  écrivait  au  Roi  lui-même  :  "  Je  ferai  mes  efforts  pour  obtenir  que  l'Evê- 
''  ché  dépende  d'une  métropole  de  France  ;  mais  je  dois  dire  par  avance  à  Votre  Majesté 
"  que  je  ne  vois  que  très-peu  ou  point  d'apparence  à  y  réussir,  puisque  M.  de  Bourlemont 
"  qui  avait  traité  cette  affaire  avant  moi,  a  rencontré,  sur  ce  point,  tant  d'obstacles."  Il 
était  pourtant  difficile  que  l'ambassadeur  extraordinaire  à  Rome  pût  ignorer  longtemps  les 
intentions  du  Roi;  et  M.  de  Pompone,  en  lui  écrivant  le  2  février  1674,  lui  disait  cette  fois  : 
"  Vous  voyez  que  Sa  Majesté  s'est  départie  de  la  condition  qui  avait  été  attachée  jusqu'à 
"  cette  heure  à  l'érection  de  l'Evéché  de  Québsc,  c'est-à-dire  de  la  dépendance  de  quelque 
"  Archevêché  en  France,  ne  pouvant  autrement  obtenir  cette  érection." 
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XV III. 
La  coniliipion  «le  rullaire  est  entravée  à  Rome  ji«r  1<.'  rrocuirur  de  Citcaux. 

L'abbaye  iVEstr^c,  en  Normandie,  dont  la  mansc  devait  être  unie  au 
nouveau  Si^'^c,  ^'tait  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ;  le  procureur  général  de  cet 
Ordre  près  la  Cour  de  Rome,  apprenant  cette  union  projetée,  y  mit  oppo- 
sition et  présenta  même  un  Mémoire  contre  M.  de  Laval.  Il  se  plaignit 
de  ce  que  ce  Prélat,  sans  avoir  des  bulles  i)our  cette  abbaye,  et  mOme, 
à  ce  qu'il  disait,  sans  les  avoir  demandées  encore,  y  eût  fait  abattre  des 
bâtiments,  et  se  fut  porté  à  beaucoup  d'autres  actes  semblables.  Ces 
plaintes  furent  même  communi(iuées  au  Nonce  de  France,  avec  charge  de 
les  porter  au  Roi.  *'  Par  cet  incident,  écrivait  le  16  mars  1074  le  duc 
"  d'Estrée  à  M.  de  Pompone,  le  procureur  de  Cîteaux,  quoique  sans 
''  dessein,  a  traversé  l'expédition  de  l'affaire  de  Québec,  qui  demeure  sus- 
"  pendue,  parce  que  la  Cour  de  Rome  est  émue  contre  M.  de  Laval,  dont 
"  elle  re^^arde  ces  nouveaux  actes  comme  de  pures  entreprises  sur  l'au- 
''  torité  du  Pape.  Je  m'imagine  pourtant  que  cet  Evêque,  en  vertu  de 
"  son  brevet  du  Roi,  aura  pu  être  bien  fondé  à  les  faire  selon  nos  maxi- 
"  mes  qui  sont  diverses  en  cela  de  celles  de  ce  pays."  Dès  qu'il  en  fut 
informé  Louis  XIV  trouva  mauvais  que  le  procureur  de  Cîteaux  mît 
ainsi  opposition  aux  Bulles,  et  fit  écrire  au  duc  d'Estrée  et  au  cardinal 
d'Est  d'employer  tout  leur  crédit  pour  les  obtenir,  et  de  parler  fortement 
au  procureur.  Le  duc  s'acquitta  avec  succès  de  cette  double  commis- 
sion. "  Je  presse  autant  que  je  peux,  écrivit-il,  l'expédition  des  Bulles 
"  de  Québec  que  le  zèle  indiscret  du  procureur  de  Cîteaux  avait  tra- 
"  versée  ;  je  l'ai  réduit,  partie  par  raison  et  partie  par  menace,  à  ne  pas 
"  s'y  opiniâtrer."  On  promit  en  effet  au  duc  d'expédier  les  Bulles,  sans 
é<^ard  aux  plaintes  du  procureur  dont  il  avait  fait  voir  le  peu  de  fonde- 
ment, et  aussi  d'écrire  sur  cette  résolution  au  Nonce  près  la  Cour  de 
France.  Toutefois,  malgré  les  désirs  ardents  et  généreux  de  Louis  XIY, 
et  malf^ré  le  zèle  de  ses  agents,  la  conclusion  de  cette  affaire  éprouva 
encore  de  nouveaux  retards,  et  ne  fut  terminée  que  le  1er  octobre  1674, 
où  la  Bulle  définitive  fut  enfin  expédiée. 

XIX. 

Le  siège  épiscopal  de  Québec  est  enfin  érigé  1674. 

Par  cet  acte  si  longtemps  attendu.  Clément  X  établit  à  Québec  un 
évêché  qu'il  donna  à  M.  de  Laval,  Evêque  de  Pétrée  ;  il  supprima  la 
paroisse  de  cette  ville,  l'érigea  en  église  cathédrale,  et  donna  le  soin  des 
âmes  de  ce  lieu  au  Chapitre  qu'il  institua.  Enfin,  le  23  avril  1675,  M. 
de  Laval  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  en  qualité  de  premier  Evêque 
de  Québec,  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège.  Pourtant  on  n'avait 
pas  renoncé  à  l'espérance  d'obtenir  une  Bulle  qui  dispensât  du  voyage 
de  Rome  ceux  qui  auraient  à  appeler  des  sentences  de  l'Evêque  diocé- 
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sain  ;  et  M.  de  Laval  était  disposé  à  dépendre  de  Rouen  ou  de  telle 
autre  métropole  de  France  que  le  Roi  aurait  pour  agréable.  "  Comme 
"  je  savais,  écrivait  en  1677  M.  Dudouyt  à  M.  de  Laval,  qu'on  était 
"  résolu  de  le  faire  relever  de  Paris,  je  le  demandai  moi-même  à  M.  Col- 
"  bert,  afin  que  dans  la  conduite  ecclésiastique  on  se  conformât  à  la 
"  coutume  et  à  Tusage  de  Paris,  comme  on  le  fait  dans  la  conduite 
"  civile.  M.  (Poitevin,  curé)  de  Saint-Josse  en  a  parlé  à  Mgr.  de 
"  Paris,  et  cela  donnera  lieu  à  l'Archevêque  de  ce  siège  de  proté^^er 
"  l'Eglise  du  Canada.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  ce  projet  ait 
eu  aucune  suite,  quoique,  dans  plusieurs  circonstances,  l'Archevêque  de 
Paris  ait  été  pris  pour  arbitre  sur  des  affaires  ecclésiastiques  concer- 
nant le  Canada. 

XX. 

M.  de  Laval  unit  son  Séminaire  à  celui  des  Missions  Etrangères,  et  lui  donne  l'Ile  Jésus.  1675.. 

M.  de  Laval  profita  de  son  séjour  à  Paris,  pour  unir  au  Séminaire  des 
Missions  Etrangères  celui  qu'il  avait  autrefois  établi  à  Québec.  Dans  les 
lettres  qu'il  donna  pour  cette  union,  le  19  mai  1675,  il  en  exprime  les 
motifs  en  ces  termes  :  .  "  Considérant  que  le  Séminaire  de  Paris  nous  a 
"  fourni  bon  nombre  d'Ecclésiastiques  pour  former  celui  de  Québec  et  le 
"  remplir  de  personnes  capables,  les  unes  pour  le  gouverner,  les  autres 
"  pour  être  employées,  par  nos  ordres,  dans  les  Missions  :  nous  avons 
"  estimé  ne  pouvoir  plus  solidement  procurer  la  conservation  du  Sémi- 
'^  naire  de  Québec  dans  le  même  esprit,  et  celle  des  Missions,  qu'en  l'an. 
"  nexant  au  Séminaire  de  Paris."  En  conséquence,  il  l'unit  à  ce  dernier 
avec  tous  les  bâtiments,  terres  et  biens  quelconques,  dont,  à  l'avenir,  i^ 
ne  pourra  rien  être  vendu,  aliéné,  ni  même  engagé,  sans  le  consentement 
des  directeurs  du  Séminaire  de  Paris,  qui,  en  outre,  nommeront  le  supé- 
rieur du  Séminaire  de  Québec,  pour  le  régir  et  le  gouverner  selon  leurs 
constitutions  :  à  la  charge  pour  le  supérieur  ainsi  nommé,  de  prendre  la 
bénédiction  et  la  confirmation  de  l'Evêque.  Au  mois  d'avril  1663,  le  Roi 
avait  déjà  approuvé  l'érection  du  Séminaire  de  Québec  ;  il  confirma  encore 
cette  union,  l'année  1676,  et  ses  lettres  sont  un  nouveau  témoignage  de 
sa  religion  sincère,  et  du  désir  qu'il  avait  toujours  eu  de  contribuer,  de 
tout  son  pouvoir,  à  la  propagation  de  l'Evangile,  en  Canada.  Enfin,  M.  de 
Laval,  qui  voulait  procurer  pour  dotation  à  son  Séminaire  des  terres  pro- 
ductives situées  dans  un  climat  moins  sévère  que  ne  l'était  celui  de 
Québec,  échangea,  étant  encore  à  Paris,  l'île  d'Orléans  pour  l'île  Jésus, 
que  M.  Berthelot  lui  céda,  le  24  avril  1675,  et  dont  ce  prélat  fit  donatioa 
au  Séminaire,  en  s'en  réservant  à  lui-même  l'usufruit.  (*) 

(■*)  M.  François  Berthelot,  commissaire  général  de  l'anillerie  de  France,  étant  devenu, 
par  cet  échange,  propriétaire  do  l'île  d'Orléans,  le  roi  érigea  ce  fief  en  comté  appelé  de 
Saint-Laurent  C'était  le  nom  que  déjà  on  donnait  quelquefois  à  cette  île,  à  cause  de  celui 
du  fleuve  au  milieu  duquel  elle  est  située.  Jacques  Cartier  l'avait  appelée  d'abord  Ile  de 
Bacchus,  h  cause  de  la  grande  quantité  de  vignes  sauvages  qu'il  y  trouva  ;  puis  il  lui  donna 
le  nom  d'Ik  d'Orléans,  le  seul  qui  ait  été  adopté  par  l'usage  et  sous  lequel  elle  soit  connue 
aujourd'hui. 
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Les  Hommes  de  la  Vendée  à  Notre  Dame  de  Lourdes  -(20-21  Nov.  1872.  ) 

LETTRE  D'UN  TELERIN. 
Mon  Cher  Ami, 

J'arrive  do  Lourdes,  et  mon  premier  souvenir  est  pour  vous.  Vous 
avez  lu  les  relations  de  notre  pèlerinage  vend(ien  du  4  septembre  ;  je  vais, 
selon  votre  ddsir,  vous  parler  du  dernier  que  nous  venons  de  faire,  et 
auquel  j'ai  eu  le  bonheur  de  participer. 

D'abord  ce  pèlerinage  avait  son   cachet  :  les  hommes  seuls  y  (étaient 

admis. 

Quelle  hardiesse,  direz-vous,  de  proposer  un  pareil  pèlerinage  pour  le 
20  novembre  !  Dans  une  saison  propice  et  qui  invitait  aux  voyages, 
vous  avez  réuni,  en  faisant  appel  à  tous  indistinctement,  hommes  et 
femmes,  1,230  pèlerins  ;  et  maintenant  on  n'accepte  que  des  hommes  !. . . 
et  on  ose  espérer  qu'ils  viendront  en  masse  ? . . 

Tout  cela  est  vrai,  cher  ami,  et  pourtant  on  n'hésite  pas  :  le  projet  est 
formé,  soumis  à  Monseigneur,  agréé,  encouragé  :  dès  lors  le  succès  est 

certain. 

Ne  savez-vous  pas  que  pour  le  vrai  Vendéen  la  difficulté  est  une  provo- 
cation, l'obstacle  un  appât  ?..  Eu  quelques  jours  seulement  plus  de  mille 
noms  (105 1)  sont  inscrits  ;  et  avec  les  autres  Vendéens  qui  nous  rejoin- 
dront à  Lourdes,  notre  chiffre  total  dépassera  onze  cents. 

La  première  beauté  de  notre  pèlerinage  sera  donc  celle  du  nombre,  et 
ce  n'est  pas  la  moindre. 

Ilja  dans  la  Sainte-Ecriture  un  livre  qui  s'appelle  ''Livre  des  Nombres^ 
On  y  voit  que  l'Esprit-Saint  met  quelque  complaisance  à  faire  le  dénom- 
brement de  ces  grandes  et  belles  familles  qui  composent  le  peuple  hébreu, 
son  peuple  chéri.  Avec  quelle  joie  n'a-t-il  pas  dû  compter  les  Vendéens 
qui  partaient  pour  le  sanctuaire  de  Lourdes  ? 

Quel  spectacle,  en  vérité,  que  celui  de  cette  multitude  d'hommes  rem- 
plissant successivement  une  longue  file  de  wagons,  puis  la  ville  de  Lour- 
des, puis  la  chapelle  de  V Immaculée- Conception^  puis  tout  l'espace  que  le 
Gave  laisse  devant  la  Grotte  miraculeuse  !  Ce  sont,  en  effet,  les  flots  du 
Gave  qui  refouleront  ceux  de  nos  pèlerins  et  les  feront  affluer  plus  com- 
pactes et  plus  pressés  aux  pieds  de  leur  Mère  bien-aimé^e. 

Mais  je  vais  trop  vite  ;  je  parle  de  Lourdes  et  nous  ne  sommes  pas  encore 
sortis  de  Vendée.     Procédons  avec  plus  d'ordre. 

Mardi,  19  Novembre. — Voyez  cet  ébranlement  général  au  matin  du 
voyage  !  Le  Bocage,  la  Plaine,  le  Marais  veulent  fournir  leur  contingent 
de  soldats  de  Marie,  et  envoyer  leurs  députés  à  cette  auguste  Princesse  ! 
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Neuf  heures  et  demie  est  l'heure  à  laquelle  on  doit  être  ran^^é  en  ordre 
de  bataille  à  la  Roche-sur-Yon,  pour  monter  à  Tassaut  des  waf^ons  de  la 
Compagnie  des  Charentes.  Personne  ne  manque  à  l'appel  ;  bientôt  si  on 
a  une  crainte,  c'est  que  le  nombre  des  pieux  voyageurs  n'excède  les 
moyens  de  transport.     Cependant  aucun  ne  reste. 

A  onze  heures,  le  premier  train  est  à  Luçon  :  il  est  salué  par  les  accla- 
mations d'une  foule  sympathique,  notamment  par  les  Elèves  du  Grand 
Séminaire,  échelonnés  sur  la  voie  ;  il  est  béni  par  la  main  du  premier  pas- 
teur, trop  heureux  de  voir  tant  d'âmes  fortes  et  fidèles  aller  s'offrir  à  la 
plus  aimable  des  Souveraines. 

Le  second  train  suit  de  près  ;  et  Monseigneur  bénit  encore  chaque  com- 
partiment. On  remercie  le  vénérable  prélat  en  criant  :  Vive  Momd^ 
gneur  ! 

Enfin  toute  la  colonne  vendéenne  est  en  marche,  ayant  à  sa  tête  M. 
l'abbé  Gouraud,  vicaire-général,  qui  conduit  à  Marie  ce  qu'un  journal  de 
Lourdes  appellera  Vhéroïque  arrière-garde  du  grand  Pèlerinage  national 
du  6  octobre. 

Déjà  les  chants  commencent  ;  le  cantique  Aux  femmes  la  religion  etc. 
fait  merveille.  Nous  jetons  à  tous  les  échos,  fiers  de  le  répéter,  cet  incom- 
parable refrain  : 

Toujours,  chez  nous,  même  au  siècle  où  nous  sommes, 
Les  cœurs  virils  sont  fiers  d'être  chrétiens  ; 
Dieu  pour  sa  cause  aura  des  hommes, 
Tant  que  vivront  des  Vendéens. 

Le  long  du  chemin  on  salue  avec  respect  ces  hommes  vendéens  qui 
chantent  et  prient.  On  admire  cet  emblème  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
que  chacun  porte  noblement  sur  sa  poitrine  ;  on  s'extasie  à  la  vue  du 
nombre  !  Les  plus  indifférents  disent  comme  ce  porte-lanterne  que  j'ai 
entendu  :  "  C'est  curieux  tout  de  même  I" — Pauvre  homme  î  non  !  ce  n'est 
pas  curieux,  c'est  sublime  !  Tu  ne  vois  là  qu'une  série  de  voitures  plus 
longue  que  d'ordinaire,  et  cela  t'étonne  !  Que  serait-ce  si  tu  comprenais 
ces  coeurs  et  si  tu  voyais  ces  âmes  ?  Ta  stupéfaction  d'instinct  serait  un 
ravissement. 

Les  plus  malveillants  sont  comme  frappés  de  stupeur  à  notre  passa'^e 
et  croient  prudent  de  se  mettre  le  doigt  sur  la  bouche. 

A  Aigrefeuille,  toutefois,  un  esprit  fort,  soucieux  de  notre  pieuse  dé- 
monstration, laisse  échapper  ces  paroles  :  "  Voilà  la  République  qui 
passe  I"  Le  brave  homme  disait  mieux  qu'il  ne  pensait. ,  .Oui,  si  la 
république  est  le  règne  de  h  fraternité,  de  la  liberté  et  de  V  égalité,  nous 
formions  assurément  la  meilleure  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  républi- 
ques. Tous  nous  fraternisions  dans  la  sainte  indépendance  de  la  foi,  dans 
la  dilatation  de  l'espérance,  dans  les  doux  liens  dç  la  charité  ;  et  nous 
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nous  estimions  tous  ^gaux  devant  Marie  notre  commune  nn^^ro.  Nous 
fouhaiterions  i\  la  France  une  pareille  r^publifjue,  si  elle  (^tait  possible. 

Pendant  que  !a  vapeur  nous  emporte,  une  pluie  fine  et  serrée  no  cesse 
de  tomber,  et  nons  pressage  un  triste  lendemain.  Personne  cependant  ne 
s'en  incjuiC'te  ;  personne  ne  songe  i\  se  prijoccuper  du  mauvais  temps  : 
"  CVst,  dit  on,  Tafthire  de  N.-D.  de  Lourdes  !"  Et  on  poursuit  sa  route 
en  cbantant  comme  des  anges. 

Certes,  notre  confiance  ne  devait  pas  être  vaine.  Marie  se  chargeait, 
au  moment  voulu,  de  dire  au  mauvais  temps  :  "  Tu  iras  jusque-là,  et  tu 
n'iras  pas  plus  loin." 

En  attendant,  la  nuit  dtendait  son  empire,  et  le  sommeil  faisait  de  oi  et 
de  là  pencher  les  têtes. 

Minuit  frappe  comme  nous  sommes  en  gare  de  Bordeaux. 

Mercredi  20  Novembre. — Nous  approchons  de  Tarbes  ;  les  âmes 
déjà  s'épanouissent  ;  tout  les  ouvre  à  Tespérance.  Une  magnifique  aurore 
se  lève,  traçant  à  l'horizon  des  lignes  vermeilles,  des  sentiers  dorés  qui  se 
mêlent  et  se  brisent  avec  une  variété  infinie.  Les  montagnes  doublement 
blanchies  et  par  l'aurore  qui  les  éclaire  et  par  la  neige  qui  les  couvre,  nous 
offrent  un  spectacle  ravissant  :  les  unes  sont  rayées  par  de  larges  rubans 
de  neige  :  les  autres  nous  apparaissent  comme  tachetées  par  des  flocons 
symétriquement  éparpillés  ;  celle-ci,  coupée  en  deux  par  un  nuage,  semble 
laisser  son  sommet  suspendu  dans  les  cieux  ;  celle-là  semble  absorber  les 
rayons  du  soleil  levant  et  paraît  diaphane  comme  un  immense  diamant. 
A  cet  aspect  vraiment  enchanteur,  chacun  de  s'écrier  :  "  C'est  la  bonne 
Vierge  qui  nous  sourit  !  C'est  elle  qui  nous  promet,  au  déclin  de  l'automne, 
un  jour  de  printemps  !" 

Enfin  nous  apercevons  Lourdes  1  La  flèche  de  sa  chapelle  nous  appa- 
rait  comme  pour  nous  dire  :    CPest  ici  ! 

Toutefois  je  ne  l'aurais  pas  reconnue  ;  de  loin,  la  montagne  écrase  le 
saint  édifice  qui  repose  sur  son  flanc,  et  en  amaigrit  tellement  les  propor- 
tions qu'on  les  dirait  mesquines.  Attendez  quelques  instants*  et  votre 
illusion  sera  dissipée- 

Quoiqu'il  en  soit,  toutes  les  âmes  sont  haletantes,  et  un  tressaillement 
universel  accompagne  ce  cri  :  "  Voici  la  chapelle  !     Voici  la  chapelle  !" 

J'entends,  dans  un  compartiment  voisin,  une  voix  vibrante  d'émotion 
qui  chante  : 

Enfin  nous  voici  dans  ce  lieu, 
Le  plus  beau  de  toute  la  terre! 
Après  le  ciel  où  l'on  voit  Dieu 
Vient  la  Grotte  où  l'on  voit  sa  Mère  ! 

On  reprend  jusqu'à  trois  fois  ce  refrain  de  reconnaissance  : 

Merci,  mou  Dieu  !  de  nous  avoir  conduits 

Au  béni  Sanctuaire  ! 
Ce  n'est  pas  trop  de  marcher  jours  et  nuits 

Pourvoir  enfiû  sa  Mère! 
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Mais  nos  wagons  sont  arrêtes,  nous  sommes  au  port  ;  nos  pieds  foulent 
"Cette  terre  sainte  vers  laquelle  nous  marchions  et  soupirions  depuis  plus  de 
vingt  heures.  Chacun  se  rejoint  de  voir  que  le  jour  n'est  pas  trop  avancé  ; 
il  est  environ  neuf  heures. 

Notre  étendard  du  Sacré-Cœur  est  là  qui  nous  attend,  et  semble 
souhaiter  la  bienvenue  à  ceux  qui  portent  son  emblème.  La  procession 
s'organise  aussitôt  ;  c'est  à  la  suite  du  Cœur  radieux  de  Jésus  que  nous 
allons  à  Marie. 

De  nombreuses  bannières,  groupant  chacune  autour  d'elle  une  paroisse 
ou  une  centrée,  flottent  dans  les  airs. 

Nos  longues  files  se  développent,  traversant  les  rues  de  Lourdes  au 
chant  de  VAve  Maris  Stella,  et  de  nos  cantiques  vendéens. 

Toute  la  cité  est  debout  ;  on  est  aux  portes  des  habitations,  aux 
angles  des  rues  et  des  places.  On  contemple  avec  surprise  ces  hommes 
qui  sous  des  costumes  variés  n'ont  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  On 
écoute  d'abord  ces  voix  mâles  et  vibrantes  ;  mais  bientôt  plusieurs  habi- 
tants de  Lourdes  se  mêlent  à  nos  chants  et  redisent  nos  refrains.  Ils 
comprennent,  ils  sentent  que  c'est  un  peuple  de  frères  qui  leur  arrive,  et 
ils  s'empressent  de  les  accueillir. 

Les  Missionnaires  de  l'Immaculée-Conception  sont  les  premiers  à  notre 
rencontre,  et  leur'bienveillant supérieur,  le  R.  P.  Sempé^se  hâte  de  venir 
offrir  l'étole  pastorale  au  chef  spirituel  de  notre  pieuse  phalange,  et  de  nous 
conduire  au  sanctuaire  vénéré. 

Après  de  longs  circuits,  on  monte  enfin  les  degrés  qui  introduisent  dans 
la  chapelle  de  N.  D.  de  Lourdes,  dans  ce  beau  monument  de  la  piété  fran- 
^aise,"où  chaque  diocèse  est  représenté  par  sa  bannière,  où  celle  de  notre 
Yendée  en  particulier,  portant  l'effigie  du  Cœur  de  Jésus,  occupe  une 
place  d'honneur,  au-dessus  de  l'autel. 

O  mon  Dieu!  nous  voici  donc  en  ce  sanctuaire  mille  fois  béni  !  Nos 
cœurs  peuvent  enfin  s'j  reposer  durant  cette  messe  qui  se  célèbre  pour 
nous  ;  ils  se  reposent  doucement  en  chantant  ce  refrain  : 

A  toi  pour  toujours,  ô  Marie, 
A  toi  sont  nos  cœurs  vendéens  ! 
T'aimer,  te  servir  pour  la  vie, 
C'est|^le  vœu  de  tes  pèlerins  ! 

Les  voyageurs  se  reposent  surtout  à  la  table  eucharistique  dont  la  plu- 
part veulent  s'approcher,  bien  que  la  commanion  générale  ne  doive  avoir 
lieu  que  le  lendemain.  Mais  vos  Vendéens  sont  impatients  de  s'unir  à  vous, 
mÔ  Jésus  !  Et  ils  peuvent  bien  vous  dire  avec  le  saint  roi  David  :  "  Mon 
cœur  est  prêt.  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt  !"  ou  avec  le  disciple  de  la 
dilection  :  '^  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  !"  Oh  !  quel  accueil  vous  avez 
dû  faire  à  ces  âmes  généreuses  ! 

Quand  la  messe  est  achevée  il  est  presque  midi.     Mais,  malgré  la  fati- 
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gnc  d'un  jeûne  et  d'un  voyage  de  200  lieues,  le  Vendéen  veut  visriter  sa 
Mère  avant  de  prendre  son  repas,  et  l'on  voit  dos  flots  do  pèlerins  a'écou- 
1er  le  lun«;  de  la  montagne  et  descendre  à  la  Qrotte.  [Li\  on  baise  pour  la 
pj-emière  fois  co  roc  sanctifié  par  la  présence  de  la  Vierge  Immaculée  ;  on 
se  met  à  deux  genoux  ;  on  lève  des  yeux  humides  de  pleurs,  et  on  lui  dit 
plus  encore  avec  le  cœur  qu'avec  les  lèvres  :  "  Mère,  je  vous  salue  !" 

Et  ce  sont  des  hommes,  des  guerriers  morne,  qui  font  cela  !  Et  je  les  ai 
vus  et  je  les  ai  admirés,  et  j'ai  senti  mon  cœur  se  fondre  comme  la  cire 
au  milieu  de  ces  épanchcmcnts  de  filial  amour  ! . . 

A  3  heures,  on  revient  i\  la  cliapello  pour  y  chanter  vêpres.  C'est  notre 
nouvel  Office  de  V Immaculée  Conception^  dû  à  la  composition  de  M.  l'abbé 
Bourbon,  principal  organisateur  de  notre  pèlerinage,  et  qui  préside  lui- 
même  à  ce  chant  comme  à  tous  les  autres. 

A  la  fin  des  vêpres,  M.  Gouraud  monte  en  chaire,  et,  avec  l'autorité  de 
sa  parole,  dans  un  largage  simple,  substantiel,  éloquent,  il  rappelle  aux 
Vendéens  leurs  devoirs,  et  "  au  nom  de  tous,  dépose  aux  pieds  de  la  Vierge 
un  triple  hommage  de  foi,  de  reconnaissance  et  de  dévouement  avec  une 
triple  prière,  pour  l'Eglise,  la  France  et  la  Vendée" 

Jésus  sort  ensuite  de  son  tabernacle,  pour  bénir  les  Pèlerins  et  féconder 
dans  leurs  âmes  la  semence  de  salut  qu'ils  ont  reçue. 

Après  cette  Bénédiction,  les  Vendéens  adressent  à  Marie  une  prière 
pour  la  France,  par  le  chant  du  pieux  cantique  : 

Vierge,  notre  espérance, 

Mère  de  Bon-Secours, 
Ah  1  souvenez-vous  de  votre  France, 
Et  daignez  la  protéger  toujours  ! 

Bientôt  la  foule  des  assistants  s'écoule,  mais  pas  tout  entière,  car  je 
m'aperçois,  quelques  instants  après,  que  les  saints  tribunaux  sont  envahis. 
L'homme  vaincu  et  enchaîné  à  l'amour  de  Jésus  par  l'amour  de  Marie, 
courbe  sa  tête  devant  Dieu,  ou  plutôt  sous  la  grâce  et  le  pardon  qui  des- 
cend du  ciel. 

Au  point  de  vue  de  la  foi,  ce  moment  est  le  plus  beau  de  tous  ;  c'est 
l'heure  du  miracle,  l'heure  de  la  résurrection  pour  plusieurs.  Le  jour  de 
la  nature  baisse  ;  les  ténèbres  menacent  d'envelopper  la  terre  ;  mais  c'est 
l'aurore  pour  le  jour  de  la  grâce  !  Que  d'astres  éteints  et  disparus  vont 
émerger  et  se  montrer  avec  éclat  à  l'horizon  du  monde  surnaturel  ! 

C'était  bien  à  ces  âmes  revenues  peut-être  de  loin,  qu'il  appartenait  de 
répéter  cette  strophe  du  cantique  que  l'on  venait  de  chanter  : 

La  France  encor  vous  aime 

Et,  malgré  ses  erreurs, 
Pour  Marie  elle  est  toujours  la  même  ; 
Votre  nom  règne  encor  sur  les  cœurs  ! 

Nous  arrivons  à  la  clôture  de  cette  belle  journée  ;  son  soir  fut  digne  de 
son  matin  ;  et  j'oserais  même  dire  qu'il  en  éclipsa  la  beauté. 
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De  6  h.  à  6  h.  i  tous  les  pèlerins  se  rendent  à  la  Grotte  pour  la  proces- 
sion aux  flambeaux.  Chacun,  tenant  son  cierge  à  la  main,  est  prêt  à  gravir 
les  sentiers  de  la  montagne  de  FApparition,  dont  les  sinuosités  décrivent 
un  M  comme  pour  attester  que  cette  colline  est  spécialement  le  domaine 
de  Marie. 

Déjà  la  galerie  extérieure  de  l'église  est  illuminée  et  forme  au-dessus  de 
la  Grotte  un  brillant  diadème,  qui  semble  se  perdre  dans  les  cieux. 

Après  le  chant  du  cantique  ; 

0  Reine  Immaculée, 
Ce  peuple  que  tu  vois 
C'est  ta  chère  Vendée 
Accourue  à  ta  voix  ; 

après  quelques  ardentes  paroles  du  R.  P.  Sempé  et  les  acclamations  que 
nous  répétons  avec  lui  :  Vive  V Immaculée- Conception  f  Vive  Pie  IX  f 
Vive  la  France  !  Vive  la  Vendée  !  et  dont  retentit  au  loin  toute  la  vallée 
du  Gave. . .,  on  part,  et  le  défilé  des  flambeaux  commence. 

Peu  à  peu  la  colonne  lumineuse  s'élève  ;  les  chants  montent  aussi  de 
plus  en  plus  et  réveillent  tous  les  échos.  Fixés  au  milieu  des  lacets  (on 
nomme  ainsi  les  sinuosités  que  forment  les  sentiers  de  la  montagne)  et 
dominant  tout  le  versant,  des  chantres  à  la  voix  éclatante  dirigent  ce 
chœur  immense. 

Qu'il  était  beau  d'entendre  ces  1100  voix  d'hommes  chanter  avec  un 
ensemble  parfait  les  louanges  de  Marie,  et  protester  leur  éternelle  fidélité 
à  leur  Reine  Immaculée  !  Qu'il  était  majestueux  le  concert  de  ce  peuple  î 
"  Jamais  la  puissante  voix  du  Gave  n'a  été  aussi  couverte  par  des  choeurs 
d'âmes  croyantes  et  bénies  !"  (1) 

Ah  !  si  les  accents  de  l'âme  se  gravaient  sur  le  rocher,  les  flancs  de  la 
sainte  montagne  seraient  labourés,  et  on  y  lirait  partout  ces  paroles  : 

Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des  hommes 
Tant  que  vivront  des  Vendéens  ! 

redites  cent  fois  avec  une  force,  un  entrain,  un  enthousiasme  indescrip- 
tibles ! 

Nos  lignes  de  lumières  s'allongent  toujours  ;  bientôt  elles  embrassent  la 
chapelle,  et,  tournant  l'habitation  des  missionnaires,  se  replient  vers  la 
Grotte,  elle-même  toute  resplendissante  de  feux.  Les  lerniers  pèlerins 
étaient  à  peine  engagés  dans  les  sinueux  replis  des  lacets^  que  les  pre- 
miers, arrivant  par  le  côté  opposé,  paraissaient  devant  la  Grotte.  C'est 
alors  qu'on  vit  toute  la  montagne  et  les  monuments  qui  y  sont  assis, 
enveloppés  d'un  cercle  lumineux  qui  avait  son  foyer  aux  pieds  de  Marie. 

0  Mère  1  si  les  charmes  de  votre  amour  nous  ont  pris  et  attirés  dans 
vos  filets,  il  semble  qu'à  votre  tour  vous  soyez  prise  dans  les  nôtres  !  Ce 
n'est  pas  de  douzt  étoiles  que  vous  êtes  en  ce  moment  couronné,  c'est  de 

(1)  Journal  de  Lourdes. 
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plus  de  mille  feux  et  de  mille  cœurs  î  Vous  êtes  cernée  de  toutes  parts 
comme  une  ville  (juo  l'on  assi^jgo  :  oui  vraiment  vous  ne  pouvez  nous 
échapper,  vous  êtes  notre  conquête,  vous  êtes  à  nous!...  Ou  plutôt, 
c'est  nous  qui  sommes  i\  vous  ;  vous  êtes  notre  Reine  et  notre  More  ; 
nous  sommes  tous  ranges  sous  vos  (étendards,  et  vous  voyez  i\  vos  pieds 
autant  de  soldats  (^uo  d'enfants,  tous  prêts  ii  combattre  et  h  mourir  pour 
vous  ! 

Quels  jeux  se  seraient  lassés  de  contemi)ler  ce  que  les  nôtres  contem- 
plaient ?  On  eût  dit  que  le  ciel  était  descendu  sur  la  terre,  et  que  celle- 
ci  voulait  rivaliser  avec  lui  de  clarté,  de  splendeur,  de  joie  et  de  félicité. 
C'était  un  enivrement.  Les  larmes  coulaient,  en  même  temps  que  les 
voix  montaient  vers  Dieu  et  vers  Marie.  C'était  comme  une  vision  divine 
et  une  extase  d'amour. 

Comme  je  revenais,  je  rencontre  un  voyageur  qui,  arrivant  à  Lourdes 
par  le  train  du  soir,  avait  vu,  de  loin,  notre  illumination.  Il  m'aborde  en 
me  disant  :  "  Je  suis  ravi  !  Si  vous  saviez  quel  spectacle  vous  nous  avez 
donné  !" — Oh  !  vous  n'avez  pas  vu  le  plus  beau  !. .  .  les  larmes  qui  rou- 
laient dans  nos  yeux  et  l'amour  qui  faisait  sauter  nos  poitrines  î 

La  cérémonie  est  terminée  ;  le  repos  appelle,  la  fatigue  même  d'un  jour 
si  plein  d'émotions,  commande.  Peu  à  peu  les  pèlerins  se  retirent... 
mais  non  pas  tous  :  plusieurs  restent  à  prier  ;  et,  toute  la  nuit,  il  y  a  des 
Vendéens  à  la  Grotte,  devant  Marie,  et  à  la  chapelle,  devant  l'autel  où 
des  messes  se  succèdent  sans  interruption  depuis  minuit.  "  L'amour  est 
plus  fort  que  la  mort"  dit  l'Esprit- Saint  ;  il  fut  aussi  plus  fort  que  le 
sommeil. 

Voilà  un  jour  digne  de  mémoire  ;  et  pourtant  il  n'est  que  le  prélude  et 
la  préparation  du  jour  incomparable  qui  va  le  suivre. 

Jeudi,  21  Novembre,  Fête  de  la  Présentation. — A  7  heures  i,  la 
chapelle  de  l'Immaculée-Conception  réunissait,  une  fois  de  plus,'  tous  les 
pèlerins.  Jamais  recueillement  n'avait  été  plus  profond,  calme  plus  solen- 
nel. Mais  toutes  ces  âmes  recèlent  le  feu  sacré,  et  bientôt  vous  le  verrez 
lancer  ses  flammes. 

Le  saint  sacrifice  commence  ;  le  Dieu  des  Chrétiens  descend  sur  l'autel, 
et  semble  dire  comme  autrefois  :   "  Venite  ad  me  omnes  !  Venez  tous  à  moi  /" 

0  divin  appel,  vous  serez  entendu  !  L'heure  de  la  communion  a  sonné  : 
tous  les  rangs  s'ébranlent,  se  défont,  puis  se  reforment  successivement. 
Qu'il  était  touchant  de  voir  ces  hommes  de  toute  classe,  de  toute  condition, 
de  tout  âge,  confondus  dans  un  même  acte  de  foi  et  d'amour  !  Qu'il  était 
éloquent  ce  fraternel  pêle-mêle  du  gentilhomme  et  de  l'ouvrier,  du  bour- 
geois et  du  laboureur,  du  savant  et  de  l'ignorant,  du  médecin,  du  notaire, 
du  magistrat,  à  côté  du  pauvre  paysan  !  Tous  se  coudoyaient  sans  honte 
comme  sans  envie  au  banquet  sacré ...  Je  ne  pouvais  me  rassasier  de 
considérer  ces  mâles  visages,  doux,  sereins,  modestes,  heureux  !  Ces  vail- 
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lants  soldats  du  Pape  et  de  la  France,  ces  bouillants  capitaines;  avaient 
aussi  leur  place  dans  nos  rangs  ;  mais  ils  avaient  dépouillé  leur  physiono- 
mie guerrière  ;  leur  paupière  pieusement  baissée  couvrait  rétincelle  qui 
sortait  naguère  de  leur  regard  au  séjour  des  batailles.  Que  j'aimais  à  voir 
ces  braves  venir  chercher  \e  j)aiu  des  forts  ! 

Deux  prêtres  le  distribuent  simultanément  pendant  près  d'une  heure, 
tant  qu'à  la  fin  il  eût  manqué,  si  le  miracle  de  la  multiplication  n'eût  été 
là.  Les  communions,  en  effet,  sont  si  nombreuses,  que  vient  un  moment 
oii  le  trésor  qui  renferme  les  hosties  est  épuisé.  Il  faut  suspendre  quelques 
instants,  et  attendre  qu'une  nouvelle  consécration  permette  de  rompre  à 
tous  le  pain  de  vie  .  ». 

Enfin,  Jésus  est  dans  les  cœurs  de  ces  onze  cents  hommes  !  Quel 
triomphe  pour  le  Dieu  de  l'Eucharistie  î  Quels  trônes  pour  ce  Roi  ! 
Quelle  joie,  quelle  ivresse  de  bonheur  pour  ses  fidèles  sujets! 

Et  à  présent,  quelle  voix  humaine  pourra  s'élever  assez  haut  pour  se 
mettre  à  l'unisson  des  sentiments  qui  soulèvent  ces  cœurs  ?  Quels 
mouvements  d'éloquence  seront  assez  rapides  pour  suivre  les  élans  qui 
agitent  et  font  battre  ces  poitrines  vendéennes  ?  La  Providence  y  a 
pourvu  et,  un  instant,  nous  avons  cru  entendre  un  de  ses  prophètes. 

M.  Dalin,  curé  de  la  Flocelhère,  a  été  comme  l'envoyé  de  Dieu,  vrai- 
ment inspiré  pour  la  circonstance.  Il  a  débuté  par  ce  texte  des 
Machabées  :  Mementote  operum  patrum^  quœ  fecerunt  in  generationibus 
suis  :  Souvenz-vous  de  ce  que  vos  pères  ont  fait  dans  leur  temps. 

Et  avec  la  noblesse  et  la  simplicité  qui  conviennent  à  un  vieillard  : 
*'  Si  c'est  moi,  nous  a-t-il  dit,  plutôt  que  tant  d'autres,  qui  vous  adresse 
*^  la  parole  dans  cette  circonstance  à  jamais  mémorable,  je  ne  dois  sans 
"  doute  cet  honneur  qu'au  triste  privilège  de  mon  âge  (1).  On  a  cru 
*"'  qu'il  siérait  à  ma  vieillesse  de  prendre,  au  miheu  de  vous,  la  place  de 
<<  ce  vieillard  de  l'ancienne  loi,  qui  lorsqu'Israël  était,  aussi  lui,  dans  la 
*'  désolation,  sut  inspirer  à  ses  enfants  le  courage  de  mourir  pour  leur 
"  Dieu  et  pour  leur  patrie." 

L'orateur  fait  ensuite  toucher  au  doigt  l'analogie  qui  existe  entre  nos 
temps  malheureux  et  ceux  où  vivait  Mathathias,  et  fait  voir  que  pour 
sauver  notre  patrie  il  faut  de  nouveaux  Machabées.  Et  il  a  joute  ;  "  Eh 
*'  bien  :  dans  un  tel  état  de  choses,  que  vous  dire,  ô  mes  amis  ?  Que  dire 
^'  aux  successeurs  des  Machabiées  du  dernier  siècle  ?  Pour  vous  rappeler 
^'  vos  devoirs,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  redire  avec  Mathathias  : 
^'  Souvenez  vous  de  ce  que  vos  pères  ont  fait  dans  leur  temps  :  Mementote,  etc. 

"  Qu'étaient  vos  pères  d'il  y  a  80  ans  ? — Avant  tout,  des  chrétiens  !" 
Qu'est-ce  qui  distinguait  leur  christianisme  ?  Leur  piété  envers  Marie. 
Ici,  après  avoir  rappelé  ces  gladiateurs  qui,  avant  les  jeux  sanglants  de 
l'amphithéâtre,  allaient  servilement  se  courber  devant  l'Empereur  et  lui 

(1)  M.  Dalin  a  72  ans. 
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dire  :  Cosar,  ceux  (|ui  vont  mourir  te  saluciifc;  morituri  te  salutani  !  l'ora- 
teur s'écrie  avec  Taccent  qu'on  lui  connaît  ;  "  Ah  !  combien  plus  grand» 
*'  étaient  ces  Vendéens  qui,  au  moment  de  mourir  pour  leur  foi,  saluaient 
*'  avec  amour  la  Reine  du  ciel  ;  Je  vous  aalu»',  Marie. 

Avec  quelle  énergie  il  caractérise  le  courage  de  nos  pères  en  nous 
citant  l'exemple  de  ce  fier  paysan  qui  apprenant  (ju'on  doit  abattre  la  croix 
de  son  village,  saisit  une  hache,  ot  court  s'adosser  à  cette  croix  en  jurant 
qu'elle  no  sera  pas  abattue  avant  lui.  Il  en  fut  ainsi  :  la  croix  fut  ren- 
versée ;  mais  l'Eglise  eut  son  martyr.  "  Tombe,  pauvre  paysan  !  Dieu 
saura  bien  te  relever!.."  Ce  trait  fait  frissonner  l'auditoire,  et  si  on 
l'osait,  on  applaudirait. 

Avec  quel  à  propos,  faisant  allusion  à  la  loi  salique,  qui  ne  laisse  pas 
le  sceptre  de  France  entre  les  mains  des  femmes,  l'orateur  ajoute  ;  Il  ne 
faut  pas  non  plus  que  des  Vendéens  laissent  tomber  le  sceptre  de  la  foi 
€71  quenouille. 

Que  de  traits  hardis  et  touchants  nous  pourrions  citer  encore,  tout  en 
avouant  que  pour  juger  parfaitement  de  la  beauté  de  ce  discours,  il  faudrait 
l'avoir  entendu  ! 

La  fin  surtout  a  été  admirable,  et  d'un  effet  prodigieux  ;  quand  après 
avoir  résumé  son  discours  où  il  réduit  tous  nos  devoirs  à  trois  objets,  notre 
âme,  notre  pays,  notre  Dieu,  le  vénérable  vieillard  jetant,  sur  cette  assem- 
blée frémissante,  un  regard  qui  est  comme  un  éclair,  l'interpelle  en  criant  : 
"  Vendéens  ! .  .debout  !  {mouvement  de  surprise)  Debout  !  vous  dis-je  î 
{L'auditoire  se  lève  comme  un  seul  homme)  Levez  le  bras  1  {On  le  tourne  vers 
Vorateurr)  Tendez  la  main  vers  l'autel  !  L^ orateur  fait  le  geste  tt  tout 
V auditoire  Vimite)  Et  si  le  cœur  vous  le  dit,  car  je  parle  à  des  hommes 
libres,  à  chaque  proposition  que  je  vais  vous  faire,  tous  ensemble  vous 
répondrez . .  " 

"  Eh  bien!  Jurez-vous  de  vivre  toujours  en  vrais  chrétiens  ? — Nous  le 

jurons  !  !  ! 

— Jurez  vous  d'aimer  et  de  servir  toujours  la  France  ? — Nous  le 
Jurons  !  !  ! 

— Jurez-vous  d'être  toujours  dévoués  à  Dieu  et  à  son  Eglise  ? — Nous 

le  jurons  !  !  ! — Mes  frères,  merci  !" 

L'orateur  ajoute  encore  quelques  belles  paroles,  mais  je  ne  puis  le 
suivre,  l'émotion  m'empêche  de  les  entendre.  L'auditoire  est  comme 
éperdu,  il  est  bouleversé  ;  et  c'est  en  vain  qu'il  cherche  à  étouffer  ses 
sanglots  en  attendant  que  l'orateur  ait  achevé. 

"  Jamais  les  anges  du  sacré  Parvis  n'avaient  recueilli  un  serment  plus 
solennel  et  plus  touchant  (1)  !"  Heureux  ceux  qui  l'ont  fait  !  "  ils  le 
garderont,  et  le  scelleraient,  au  besoin,  de  leur  sang  (2)." 

Jamais  je  n'ai  vu  scène  plus  saisissante  et  d'un  intérêt  plus  palpitant  ; 
jamais  je  n'ai  entendu  cri  du  cœur  plus  perçant  et  plus  vrai  ;  jamais  accent 

(1)  Journal  de  Lourdes. 
2  Ibid. 
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de  l'âme  plus  pénétrant  !  Tous  ces  yeux  mouillés  s'interrogent  ;  on  se  re- 
garde,  on  s'étonne,  on  semble  demander  à  Dieu  comme  saint  Paul  fou- 
droyé sur  le  chemin  de  Damas  :  "  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?'' 
— ou  comme  Samuel  tiré  tout  à  coup  de  son  sommeil  par  une  voix  divine  : 
"  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute  !" 

Cependant  inidi  est  l'heure  fixée  pour  le  dernier  rendez-vous  à  la  cha- 
pelle. Cette  heure  est  venue  :  le  R.  P.  Sempé  adresse  ses  remerciements 
et  ses  souhaits  aux  Vendéens.  Puis  il  bénit  les  bannières  qu'ils  ont  ap- 
portées, ces  bannières  qui  expriment  un  hommage  à  N.-D.  de  Lourdes? 
et  qui,  après  avoir  flotté  sur  les  montagnes  de  l'Apparition,  emporteront 
dans  leurs  plis  la  bénédiction  de  leur  Reine  Immaculée,  et  seront  un  mé- 
morial impérissable  du  pèlerinage. 

Toutes  ces  bénédictions  sont  fortifiées  et  en  quelque  sorte  couvertes  par 
celle  de  Jésus,  qui  veut  encore  une  fois  sortir  de  son  tabernacle  et  nous 
bénir  au  départ  comme  à  l'arrivée. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  M.  Gouraud  nous  annonce  que  la  Vendée,  à 
l'avenir,  aura  sa  chapelle  dans  l'égUse  de  N.-D.  de  Lourdes,  celle  de  Saint- 
Joachim.  Cette  communication  est  accueillie  avec  la  plus  vive  satisfac- 
tion.     Des  offrandes  volontaires  en  sont  le  témoignage?  (1) 

Nous  sortons  du  sanctuaire  de  Marie,  monument  chéri,  demeure  sacrée, 
berceau  de  vie  surnaturelle  pour  un  grand  nombre.  Au  long  regard  que 
le  pèlerin,  arrivé  sur  le  seuil,  replonge  sous  ses  voûtes,  on  reconnaît  qu'il 
s'en  va  à  regret,  et  que  s'il  emporte  de  ce  lieu  le  meilleur  des  souvenirs, 
il  y  laisse  aussi  la  meilleure  partie  de  son  âme. 

Désormais  nous  sommes  en  chemin  pour  la  Vendée  ;  mais  nous  voulons 
passer  par  la  Grotte  ;  et  nous  y  descendons  par  les  lacets.  "  C'est  là,  au 
bas  de  ce  rocher,  en  face  de  la  blanche  statue,  que  devait  se  terminer  cette 
mémorable  fête."  (2) 

C'est  M.  l'abbé  du  Tressay  qui  accepte  de  formuler  nos  adieux  et  qui  le 
fait  dans  une  chaude  improvisation  où  il  verse  sur  nous  le  trop  plein  de  son 
cœur. 

Il  rappelle  que  la  Vierge  Immaculée  avait  demandé  à  l'humble  Berna- 
dette qu'on  bâtit,  en  ce  lieu,  une  chapelle^  et  qu'on  y  fit  de  'processions. 

Il  montre  la  basilique  qui  se  dresse  belle  et  grandiose  sur  ce  roc  escarpé, 
. .  et  le  flot  des  pèlerins  qui  monte,  monte  toujours,  venant  de  toutes  les 
extrémités  de  la  France. 

■'•'Il  remercie  sa  chère  Vendée  d'avoir  répondu  déjà  deux  fois  à  l'appel  de 
Marie,  et  d'avoir  député  au  sanctuaire  de  l'Immaculée  plus  de  trois  mille 
de  ses  enfants. 

Puis  s'adressant  à  ses/réres  vendéens^  héritiers  du  sang  des  braves  et 

(1)  La  Vendée  s'est  chargée  de  l'ornementation  et  de  l'entretien  de  cette  chapelle.    Oa 
accueillera  avec  gratitude  les  sommes  offertes  à  cette  destination. 

(2)  Journal  de  Lourdes. 
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des  martyrs,  il  a  la  bonne  inspiration  d'(jvo<incr  le  souvenir  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine,  et  de  montrer  les  longi^  crôpos  noirs  qui  couvrent  leurs 
banniiTOS  et  les  empochent  dT'trc  glorieuses  et  rayonnantes. . .  A  (jui  ap- 
])artient-il  mieux  qu'à  des  Vendéens  de  faire  cesser  ce  deuil  et  d'eflfacer 
cet  opprobre  ? 

Ah  !  ces  nobles  Sœurs  ne  seront  pas  onhrK'cs  dans  les  rivât  de  la  Vendre, 
et  aux  acclamations  de  la  veille  on  ajoutera  celleci  :  Vue  V Ahaa  H  la 
Lorraine  ! — On  n'oubliera  pas  non  plus  la  ville  de  Lourdes  si  hospitalière j 
ni  les  missionnaires  bienveillants  pour  nous,  oserions-nous  dire,  ju3(|u'à  la 
partialiti^.  —  Une  acclamation  au  Sacré-Cœur  de  Jdsus  dont  les  Vendéens 
se  font  gloire  de  porter  l'image  sur  leurs  vêtements,  couronnera  toutes  les 
autres. 

Que  pouvions-nous  désirer  encore  comme  enfants  de  Dieu  et  de  Marie  ? 
Rien  assurément.  Mais  comme  enfants  de  l'Eglise  nous  pouvions  désirer 
une  hcnédiction  apostolique.  Pie  IX,  le  bon  et  bien-aimé  Pontife,  ne  nous 
la  refusera  pas.  Il  nous  l'envoie,  en  effet,  du  Vatican  oii  il  est  prisonnier  ; 
il  nous  l'envoie  sur  la  demande  de  Mgr.  Bailles,  notre  ancien  évtMjue  ;  et 
il  veut  l'écrire  de  sa^  propre  main.  Le  chef  de  notre  pèlerinage  a  mission 
de  nous  la  donner  au  nom  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  tous  humble- 
ment prosternés  nous  la  recevons  dans  les  transports  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amour. 

Le  Salve  Regina  est  ensuite  entonne  ;  c'est  le  salut  d'adieu;  si  toutefois 
il  y  eut  adieu,  car  la  foule  crie  :  Au  revoir  î 

Il  faut  donc  quitter  la  Grotte  de  Marie.  Ah  !  je  n'oublierai  de  ma  vie 
ce  qu'il  y  eut,  dans  cette  séparation,  de  délicieux  et  de  déchirant.  Il  me 
semble  encore  voir  ces  visages  d'hommes  collés  aux  parois  des  rochers 
bénis,  ces  embrassements,  ces  soupirs,  ces  pricr^^s  suprêmes . .  Témoins  de 
ces  ardeurs,  des  étrangers  s'approchent  et  répètent  jusqu'à  l'importunité  : 
'^  Oh  !  bons  Vendéens,  priez  pour  nous  !  Vous  qui  priez  si  bien,' ne  nous 
oubliez  pas  ! . .  " 

Je  vois  notre  étendard  du  Sacré-Cœur  qu'une  vaillante  main  tient 
planté  sur  le  bord  du  chemin,  et  sur  lequel  tout  Vendéen  qui  passe  veut 
imprimer  un  religieux  et  patriotique  baiser. 

Enfin,  après  plus  d'une  demi-heure  de  lutte  et  de  véritable  combat,  le 
dernier  pèlerin  est  arraché  à  la  Grotte  et  à  la  Fontaine  miraculeuse.  Le 
bon  missionnaire  qui  était  là,  à  bout  de  ressources,  et  comme  en  déses- 
poir de  cause,  en  était  venu  à  cette  supplication  qu'il  ne  cessait  de  réi- 
térer :  '*  Vendéens,  braves  Vendéens,  vous  qui  savez  si  bien  obéir  à 
vos  chefs,  obéissez  ! . .  L'heure  est  venue ...  Il  faut  partir  !  Allons  ! 
soyez  fidèles  à  ma  voix,  partez  !..  La  bonne  Vierge  le  veut  !  Partez  ! . .  " 

Qui  n'eût  été  attendri  ?  Chère  Mère  des  Vendéens,  disais-je  tout  bas, 
Toyez  pourtant  comme  on  vous  aime  î  !  ! 
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Le  Retour. — Allez,  Vendéens,  allez  porter  à  vos  frères  qui  vous  atten- 
dent l'étincelle  du  feu  divin  qui  vous  embrase  î 

La  vapeur,  en  effet,  les  emporte  sur  ses  ailes  enflammées,  et,  moins 
d'une  heure  après  ils  sont  à  Tarbes.  Là,  ils  trouvent  l'occasion  de  rem- 
plir, en  partie,  une  de  leurs  saintes  promesses.  Ils  ont  tous  jure  fidélité 
à  l'Eglise  et  respect  à  ses  ministres  ;  ils  vont  prouver  que  ce  n'est  pas  en 
vain. 

Mgr.  l'évêque  de  Tarbes,  par  une  fortuite,  mais  heureuse  coïncidence, 
se  trouve  à  la  gare,  comme  nous  y  passions.  Il  est  aperçu  ;  aussitôt  les 
Pèlerins  se  précipitent  à  la  portière  du  wagon  oii  il  est  déjà  monté  ;  lui 
saisissent  la  main  avec  une  filiale  avidité,  et  s'y  tiennent  à  la  lettre,  suc- 
ce?«5iveTT»<>nt  suspendus  pour  baiser  son  anneau.  Ils  demandent  ensuite 
la  bénédiction  du  prélat  ému  et  touché,  qui  la  répand  avec  effusion  ;  et, 
par  un  pieux  instinct  qui  vaut  mieux  qu'un  signal,  tous,  comme  un  seul 
homme,  tombent  à  terre  pour  la  recevoir.  Et  quand  le  train  s'ébranle 
emportant  l'Evcque,  ils  le  poursuivent,  sur  toute  la  ligne,  de  leurs  accla- 
mations et  de  leurs  vivat  prolongés  ! . . 

On  estime  cet  incident  une  bonne  fortune  ;  c'est  une  véritable  ovation 
offerte  à  l'Eglise  dans  la  personne  d'un  de  ses  représentants  ;  ovation  où 
la  spontanéité  le  dispute  à  la  sincérité  des  sentiments  dont  elle  est  l'ex- 
pression et  le  témoignage. 

Rien  de  saillant  pour  le  reste  du  voyage,  sinon  que  l'accueil  fait  aux 
voyageurs  est  remarquablement  sympathique. 

Bien  plus,  même  dans  les  pays  réputés  les  moins  croyants,  on  s'em- 
prCùSc  uO  iiOuô  oaluer,  on  accourt  nbus  demander  des  souvenirs  de  notre 
pèlerinage.  J'ai  vu  des  hommes  de  la  Saintonge  s'en  aller  en  baisant 
respectueusement  la  petite  médaille  que  je  venais  de  déposer  en  leur 
main. 

Nous  sommes  au  terme.  Nos  onze  cents  pèlerins  se  dispersent  à  tous 
les  coins  de  la  Vendée,  portant  fièrement  leurs  hvrées,  le  Sacré-Cœur  et 
le  grand  chapelet  dont  ils  sont  tous  croisés.  Ils  s'en  vont  pieusement 
chargés  de  cette  eau  miraculeuse  qu'ils  ont  eux-mêmes  puisée  à  sa  source. 
Ils  traversent,  avec  leurs  insignes  de  dévots  pèlerins,  les  villes  comme  les 
hameaux.  Et  le  respect  humain  ?. .  S'ils  en  avaient  avant  le  voyage,  ils 
l'ont  perdu  en  route. 

Moquez-vous,  incrédules  et  libres-penseurs,  moquez-vous,  si  vous 
l'osez,  de  la  piété  et  de  la  dévotion  de  ces  hommes?. .  Ces  hommes  se 
moquent  de  vos  moqueries;  elles  ne  sont  pas  capables  aujourd'hui 
d'entamer  leurs  âmes.  Vous  pouvez  rire  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ces  pèle- 
rins n'envient  pas  votre  bonheur.  Et,  en  vérité,  ceux  que  vous  plaignez 
si  fort  sont  plus  heureux  que  vous  ?..  Ils  ne  vous  veulent  d'autre  mal  que 
celui  de  leur  ressembler,  et  volontiers,  malgré  vos  sarcasmes,  ils  forme- 
raient pour  vous  le  voeu  que  formait  un  apôtre  pour  ses  persécuteurs  ; 
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"  J«    désire  que  vous   deveniez  ce  que  je  suis,  à   hi    réserve   de  ces  liens  ^ 
dont  vous  me  charf^oz. 

Voilà  co  que  sont  les  chnlticns  ;  et  ceux  qui  revicnncut  du  Lourdes  ne 
le  sont  ])as  ;\  demi. 

Aucun  d'eux,  j'en  suis  sur,  no  me  dt^savouera  «juand  j'interprète  ainsi 
leurs  sentiments  ;  aucun  surtout  ne  me  démentira,  quand  j'affirme  qu'ils 
sont  tous  contents,  heureux,  enchantés  de  leur  pèlerinage  ;  tous  prêts  à 
recommencer,  à  la  première  occasion  ;  tous  prêts  à  s*enruler  de  nouveau, 
en  poussant  juscju'au  ciel  ce  cri  d'enthousiasme  et  de  ralliement  :  Dieu 
le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

J'en  ai  plus  dit  que  je  n'aurais  pense  d'abord.  Veuillez,  cher  ami, 
me  pardonner  ces  longueurs,  dues  aux  entraînements  de  mon  sujet. 

Agréez,  etc. 

Luçon,  le  29  novembre  1872. 


PosT-ScRiPTUM. — La  Sainte- Vierge  nous  ayant,  pour  ainsi  dire,  accou- 
tumés aux  faveurs  extraordinaires  de  sa  miséricordieuse  puissance,  vous 
seriez  peut-être  étonné  de  n'en  pas  trouver  ici  le  témoignage  ;  ce  témoi-  • 
gnage,  cher  ami,  ne  nous  a  pas  manqué. 

Je  me  borne  à  citer  ce  que  l'on  m'écrit,  en  abrégeant. 

"  Un  ouvrier  charpentier  de  Mormaison,  Charles  Tenaud,  s'était  fait, 
d'un  coup  de  hache,  une  blessure  grave  à  la  jambe  gauche,  et  tout  faisait 
craindre  qu'il  ne  fut  estropié  à  vie." 

"  Près  d'un  an  s'était  écoulé  depuis  le  funeste  accident,  et  le  blessé 
ressentait  toujours  de  vives  douleurs  ;  les  nerfs  de  sa  jambe  étaient  con- 
traciés  ;  le  jeu  de  l'articulation  du  genou  presque  totalement  arrêté,  au 
point  qu'il  ne  pouvait  s'agenouiller,  et  éprouvait  de  véritables  tortures 
quand  il  essayait  d'allonger  la  jambe.  Par  suite  il  ne  marchait  qu'avec 
peine  et  boitait  très-sensiblement. 

**  C'est  dans  cet  état  de  souffrances  notoires,  que  le  surprit  notre  pèle- 
rinage du  21  novembre.  Le  digne  ouvrier  eut  le  bonheur  d'en  faire 
partie  ;  il  s'y  prépara  avec  piété,  et  l'entreprit  avec  la  confiance  qu'il  en 
reviendrait  guéri. 

"  Arrivé  à  Lourdes,  il  s'empressa  d'aller  plonger  sa  jambe  malade 
dans  la  piscine  miraculeuse  ;  un  premier  bain  demeura  à  peu  près  sans 
effet.  Marie  voulait  mettre  la  foi  de  ce  serviteur  à  l'épreuve.  Loin  de 
se  décourager,  il  revient  le  lendemain  de  grand  matin,  et,  avec  plus  de 
confiance  que  jamais,  replonge  sa  jambe  dans  l'eau  glacée  de  la  piscine 
et  l'y  laisse  pendant  tout  le  temps  qu'il  met  à  réciter  dévotement  son 
chapelet.  Après  avoir  retiré  sa  jambe  de  l'eau,  il  éprouve  une  sensa- 
thn  semblable  à  celle  qui  résulte  d'une  forte  friction,  monte   à  la  cha- 
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pelle,  assiste  à  la  messe  et  se  met  à  genoux  sans  difficulté  ;  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  fait  depuis  l'accident. 

"  Il  revient,  faisant  fonctionner  sa  jambe  à  souhait  et  sans  fatigue  ; 
mais  il  n'ose  parler  de  sa  guérison,  craignant  qu'elle  ne  soit  pas  durable. 
Ce  n'est  qu'en  rentrant  au  foyer  domestique  qu'il  l'annonce,  et  apprend  à 
sa  famille  qu'il  lui  apporte  une  consolation  et  une  joie  qu'elle  n'espérait 
plus  désormais  que  de  Marie. 

Depuis  lors,  Charles  Tenaud  use  en  toute  liberté  du  membre  guéri,  fait 
jouer  son  genou,  marche  sans  boiter,  n'éprouve  aucune  douleur,  et  demeure 
convaincu  que  sa  guérison  est  un  bienfait  de  N.-D.  de  Lourdes." 

Voici  un  autre  fait  dont  on  me  transmet  les  détails  : 

"  Depuis  22  ans,  M.  Caillaud,  d'Aizenay,  était  atteint  d'une  maladie 
nerveuse  accompagnée  d'atroces  souffrances,  contre  lesquelles  toute  la  sci- 
ence avait  échouée...  Depuis  onze  ans  surtout  le  mal  avait  empiré';  s'il  n'y 
avait  pas  paralysie  complète,  il  y  avait  du  moins  atonie  telle,  dans  toutes 
les  articulations,  que  le  patient  n'avait  presque  plus  l'usage  de  ses  membres» 
Tout  travail  (il  est  maréchal-ferrant)  lui  était  à  peu  près  interdit...  il  était 
depuis  onze  ans  incapable  de  prendre  seul  ses  vêtements,  de  faire  le  mouve- 
ment des  bras  à  la  tête,  de  croiser  les  jambes,  de  se  mettre  à  genoux  sans 
aide,  et  de  tenir  cette  position  pendant  quelques  minutes.  Son  corps 
était  raide  et  tout  d'une  pièce.  Par  suite  d'une  extrême  faiblesse  dans 
la  colonne  vertébrale,  il  était  notablement  courbé,  et  sa  marche  offrait 
toutes  les  hésitations  d'un  homme  en  état  d'ivresse.  En  ce  triste  état,  peu 
de  nourriture  et  jamais  d'appétit. — Voilà  la  situation  depuis  onze  ans." 

"  On  parle  du  pèlerinage  de  Lourdes  ;  le  malade  songe  à  faire  le  voyage  ; 
et,  malgré  les  observations  justes  et  sages,  humainement  parlant,  que  lui 
font  les  siens  pour  l'en  détourner,  il  part  joyeux,  après  avoir  fait  la  sainte 
communion.  " 

''  Il  arrive  au  lieu  aimé  et  béni,  boit  de  l'eau  à  la  fontaine  des  miracles, 
s'y  lave  les  membres,  prie  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  et  fait  de  nouveau 
la  sainte  communion...  " 

"  Jusque  là  rien  de  particulier  dans  l'état  du  malade,  si  ce  n'est  grande 
consolation  dans  la  prière,  augmentation  de  foi,  confiance  sans  bornes  en 
Marie-Immaculée.  " 

"  M.  Caillaud  a  quitté  la  Grotte,  toujours  priant  avec  foi  et  résignation...'' 

'*  Aux  environs  de  Bordeaux,  le  malade  éprouve  subitement  comme  une 
commotion  électrique,  par  tout  le  corps,  suivie  d'une  chaleur  extraordinaire  ; 
puis,  après  quelques  minutes,  il  peut  imprimer  à  ses  jambes  un  mouvement 
qui,  précédemment,  lui  était  interdit  ;  il  en  fait  part,  dans  un  état  d'émo- 
tion incroyable,  à  son  voisin,  en  lui  recommandant  le  silence.  Mais  son 
émotion  le  trahit,  on  s'en  aperçoit  ;  on  lui  demande  s'il  se  trouve  plus  mal  ; 
il  répond  négativement  ;  et  tout  en  reste  là  pour  le  moment...  " 

"  Le  samedi,  lendemain  de  son  arrivée  à  Aizenay,  il  commence  une  neu- 
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vainc,  i\  rauteî  de  la  sainte  Vierge,  et  demeure  i\  genoux  sans  appui,  sur 
le  dallage,  pondant  toute  la  r<^citation  d*un  chapelet." 

"  Le  soir  du  même  jo\ir,  en  (juittant  sa  forge  pour  rentrer  dans  sa  mai- 
son il  marche  plus  librement.  Quelques  personnes  en  font  la  rcman^uo, 
de  h\  ^moi  dans  le  voisinage.  Une  fois  chez  lui,  il  fait,  comme  il  lo 
dit  lui-même,  la  manœuvre^  et  donne  à  tous  ses  membres  des  mouve- 
ments inconnus  depuis  longues  ann<^es.  Le  dimanche,  il  met  seul  ses 
vêtements,  arrive  plein  de  joie  au  presbytère,  où  se  trouvent  réunis  les 
pèlcrlas  qui  tous  ensemble  doivent  assister  avec  leurs  insignes,  chapelets, 
coeurs. . .  à  la  grand'messe." 

"  L'heureux  malade  recommence  sa  manœuvre  ;  fait  génuflexions,  de 
la  ïambe  droite,  de  la  jambe  gauche,  des  deux  à  la  fois,  se  relève  avec 
aisance,  passe  les  jambes  par  dessus  une  chaise  et  fait  le  mouvement  des 
bras  avec  la  facihté  d'un  homme  qui  n'a  jamais  été  infirme. — Le  goût 
des  aliments  est  revenu  ;  et  il  en  use  bien . . .  Tels  sont  les  faits  dans 
leur  exacte  vérité." 

"  Depuis  lors,  le  mieux  se  soutient;  et  l'impression  est  bonne  dans  la 
paroisse.     On  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  W  une  faveur  extraordinaire.  .'* 

"  Que  Jésus  et  Marie  en  soit  loués  et  bénis  !  " 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  faveurs  dues  à  l'intercession  de  notre  Mère  : 
plusieurs  faits  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  citer  témoignent  de  la 
particulière  tendresse  de  Marie  pour  ses  enfants  de  la  Vendée.  Je 
regrette  que  mes  renseignements  ne  soient  pas  assez  complets  pour  entrer 
dai^sl?  détail.  Lo  temps,  sans  doute, nous  révélera  bien  d'autres  mystères 
de  grâce  aujourd'hui  cachés,  et  dignes,  néanmoins,  de  toute  louange  et  de 
toute  reconnaissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  savons  assez  déjà  pour  proclamer  la  toute- 
puissance  et  l'inépuisable  bonté  de  Marie  ;  la  Vendée  en  sait  assez  pour 
la  proclamer  la  plus  aimante  et  la  plus  aimable  des  Mères  ;  les  Pèlerins 
surtout  en  savent  assez  pour  n'avoir  pas  à  se  repentir  du  serment  qu'ils 
ont  tous  fait  de  la  servir,  et  pour  vouer  à  Notre-Dame  de  Lourdes  un 
éternel  amour  1 

GLOIRE  A  MARIE  IMMACULEE  ! 


Mme.  ET  Melle.  GERMONT  ET  Mr.  FLORENTIN, 
OU   UN   COEUR   PUR. 
(^Suitc.) 

Chapitre  XI. 

L'accord,  si  heureusement  inspiré,  de  Charles  et  d'Henriette  répandait 
^ne  joie  charmante  par  toute  la  maison  ;  et  bien  que  le  mariage  ne  se  dût 
pas  faire  avant  deux  à  trois  mois,  c'était  déjà  comme  la  pure  aurore  de  ce 
jour,  entrevu  et  salué  avec  amour,  qui  projetait  aux  yeux  et  au  coeur  des 
deux  familles  ses  rayonnements  enchantés.  Pourtant  il  devait  y  avoir 
quelques  ombres  sur  cette  douce  lumière.  Mme  Daurival  d'abord  était 
très-préoccupée  de  la  réponse  négative  qu'elle  avait  à  donner  à  la  baronne 
de  Beauvent  ;  non  qu'elle  manquât  de  fermeté  pour  s'expliquer,  en  se 
couvrant  d'ailleurs  des  intentions  formelles  de  son  mari,  mais  parce  que 
son  amour-propre  avait  encore  à  souflfrir  dans  cet  aveu  de  sa  défaite.  Elle 
se  décida  néanmoins  promptement  à  faire  cette  visite  pour  se  délivrer 
d'une  pensée  importune.  Son  air  seul  révéla  tout  à  la  baronne  qui  la 
lecevait  intimement  dans  sa  chambre. 

— Et  qu'avez-vous,  très-chère,  lui  dit  celle-ci  en  lui  prenant  les  mains  et 
la  faisant  asseoir  dans  un  splendide  fauteuil  ? 

— J'ai  que .  .je  suis  dans  la  désolation,  très-chère  amie  !  et  en  deux  mots 
je  vous  dis  ce  qui  m'oppresse  :  mon  mari  avait  sur  Henriette  un  projet  for- 
mellement contraire  à  nos  désirs,  et  j'ai  dû  me  rendre  à  sa  volonté.  J'en 
suis  malade  ! 

Mme  de  Beauvent  frémit  intérieurement,  mais  presque  souriante  elle 
dit  aussitôt  avec  la  plus  exquise  douceur  : 

— Ce  qui  me  fâcherait  le  plus,  très-chère  amie,  ce  serait  de  vous  voir 
quelque  peine  à  mon  sujet.    J'aurais  été  très-heureuse,  sans  doute,  d'une 
alliance  entre    nos  familles  ;  il  y  a   un   obstacle,  n'en  parlons  plus  et 
gardons  du  moins  notre  solide  amitié. 

— Elle  me  devient  encore  plus  précieuse,  reprit  Mme  Daurival  tout 
attendrie  ;  et  je  ne  saurais  dire  comme  j'apprécie  votre  angélique  bonté 
et  comme  je  souhaiterais  de  la  reconnaître  si  d'autres  pensaient  ainsi  que 
moi. 

— Vos  bonnes  intentions  me  suffisent,  reprit  la  baronne  en  lui  serrant 
les  mains,  et  je  sais  que  vous  me  les  garderez  fidèlement.     Mais  enfin 
pour  le  présent,  peut-on  connaître  les  résolutions  de  M.  Daurival  ! 

— Les  voici  tout  simplement,  répondit  aussitôt  Mme  Daurival  ;  mon  mari 
vous  ne  l'ignorez  pas,  a  eu  pour  intime  ami,  un  camarade  d'enfance  et  de 
collège,  M.  Aubry  ;  c'est  son  fils  Charles  qu'il  désire  marier  avec  Henriette. 


34  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Il  no  m*avait  jamais  rien  dit  do  ce  projet  qui  ne  me  pouvait  paraître  au 
niveau  do  notre  situation  ;  enfin  il  le  veut  !  CharleH  est  d'ailleurs  un  jeune 
homme  de  m^*rite  (jui  sera  tout  prochainement  maître  des  roque  ces,  et 
point  trop  tard,  assure-ton,  conseiller  d'Etat.  On  me  ferme  ainsi  la  bou- 
che, et  je  dois  accepter  la  d(fcision  de  mon  sci;:^neur  et  maître. 

Qjic  voulez-vous,  chère  amie  !  notre  amiti(j  nous  consolera  do  ce  m6- 

comiite,  et  je  tais  des  vœux  pour  (pie  Charles  Aubry,  (pii  ne  manque  pas  en 
effet  de  talent,  réalise  toutes  vos  espérances. 

Nos  espérances,  reprit  en  soupirant  Mme  Daurival  !  Enfin,  ils  le  veu- 
lent je  n'ai  plus  rien  à  dire.     Adieu  chère  amie,  ne  nous  abandonnez 

pas. 

Dieu  m'en  garde,  ce  serait  double  pénitence. 

Elles  s'embrassèrent  affectueusement  et  se  séparèrent. 

A.h  !  cette  noblesse  est  incomparable,  se  disait  Mme  Daurival  en  ren- 
trant chez  elle  ;  elle  a  vraiment  le  secret  des  bons  procédés  et  des  sentiments 

délicats. 

Oh  î  ces  bourgeois  sont-ils  stupides  !  se  disait  la  baronne  avec  dépit  ; 

il  faut  qu'ils  se  rapetissent  eux-mêmes,  tant  ils  sont  méfiants  !  S'il  n'y  avait 
pas  encore  quelque  chance  pour  Aurélie,  j'aurais  parlé  d'un  autre  air.  La 
pauvre  femme,  du  reste,  est  bien  contrite  et  fera  tout  au  monde  pour  se 
relever  à  nos  yeux.  Puisque  M.  de  Beauvent  ne  veut  se  fâcher  à  aucun 
prix,  prenons  patience. 

Cette  explication  scabreuse  ainsi  terminée,  Mme  Daurival  n'y  pensa  plus 
et  se  montra  de  plus  en  plus  bienveillante  pour  Charles,  et  très-empressée 
aux  soins  du  trousseau  d'Henriette.  Mais  un  autre  nuage  vint  planer  sur 
ces  jours  si  riants  d'espérance.  On  avait  écrit  à  Adrien,  et  c'était  un  véri- 
table paquet  où  chacun  avait  mis  sa  lettre  avec  recommandation,  unanime- 
ment répétée,  de  demander  un  long  congé  et  de  venir  au  plus  vite  partager 
les  joies  et  les  fêtes  de  la  famille. 

Adrien  répondit  sans  retard  et  dans  les  termes  les  plus  affectueux  :  "  Il 
avait  été  on  ne  peut  plus  heureux  de  la  bonne  nouvelle  qu'on  lui  annon- 
çait ;  il  féhcitait  sa  chère  petite  Henriette  d  avoir  été  recherchée  par  un 
jeune  homme  si  excellent  et  d'un  si  rare  mérite,  et  pour  lui  il  ne  pouvait 
désirer  un  autre  et  meilleur  frère  que  Charles  Aubry  ;  enfin  il  remerciait 
de  tout  son  cœur  son  père  et  sa  mère  de  s'être  réunis  dans  un  choix  qui 
assurait  l'union  et  l'intimité  de  la  famille.  Très-certainement  il  viendrait 
avec  bonheur  prendre  part  à  cette  charmante  fête,  car  il  tenait  beaucoup  à 
montrer  ses  fraternelles  sympathies  et  à  se  trouver  avec  les  siens  devant 
l'autel  011  sa  chère  sœur  recevrait  une  si  précieuse  bénédiction.  Seule- 
ment les  circonstances  étaient  si  impérieuses  en  Afrique,  il  se  voyait  lui- 
même  si  engagé  en  des  expéditions  continuelles,  qu'il  lui  était  impossible 
de  se  dérober  à  son  poste  pour  plus  de  quinze  à  dix-huit  jours;  en  sorte 
que,  comptant  l'aller  et  le  retour,  il  n'aurait  pas  plus  d'une  semaine    à 
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passer  dans  sa  famille.  Sur  ce  point  il  n'y  avait  rien  à  faire  à  Paris  pour 
obtenir  un  plus  large  congé  ;  sa  situation  était  telle  qu'il  n'en  userait  pas, 
si  on  le  lui  accordait  en  haut  lieu.  Sitôt  donc  le  jour  bien  fixé,  il  arriverait 
trois  à  quatre  jours  avant  pour  repartir  trois  à  quatre  jours  après.  Et  du 
reste,  il  n'en  serait  que  plus  empressé  de  se  donner  uniquement  à  ses  chers 
parents,  qu'il  embrassait  tous  du  plus  profond  de  son  cœur." 

Cette  lettre  contrista  singulièrement  la  famille  :  ou  avait  tant  espéré  un 
large  dédommagement  du  dernier  et  si  brusque  départ. 

— Mon  Dieu,  quelle  affreuse  carrière  !  s'écriait  Mme  Daurival  ;  des 
transes  perpétuelles  et  si  peu  de  satisfactions! 

—  Il  me  semble  aussi  qu'Adrien  prend  les  choses  trop  à  cœur,  ajoutait 
M.  Daurival. 

— Ah  !  s'il  ne  nous  défendait  pas  d'agir  ici,  reprenait  Mme  de  Verceil, 
nous  aurions  bientôt  fait  de  lui  obtenir  un  autre  congé.  C'eût  été  si  bon 
de  l'avoir  tranquillement  au  milieu  de  nous  ! 

— N'importe,  dit  alors  Henriette  avec  animation,  je  n'en  aurai  que  plus 
de  reconnaissance  à  ce  pauvre  frère,  qui  va  refaire  un  si  long  voyao^e  uni- 
quement à  mon  occasion  et  pour  si  peu  de  repos.  Oh  !  mais  aussi, 
Charles  et  moi  nous  serons  tout  à  lui  durant  ces  huit  jours,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui  certes  ;  vous  ne  pouviez  mieux  penser  ni  mieux  dire,  reprit 
Charles  tout  heureux  des  généreux  sentiments  de  sa  chère  Henriette. 

— Ah  !  tu  es  bien  la  meilleure,  dit  Mme  de  Verceil  à  sa  sœur.  Va, 
nous  ferons  comme  toi,  et  nous  tâcherons  que  cette  semaine  laisse  de  bona 
souvenirs  à  notre  cher  Adrien. 

Clotilde  était  là,  témoin  de  l'étonnement  et  du  chagrin  que  causait  cette 
lettre  ;  elle  fut  vaguement  saisie  de  la  pensée  que  c'était  à  cause  d'elle 
qu'avait  été  prise  cette  pénible  résolution.  Toute  bouleversée  de  cette 
idée  qui,  malgré  elle,  s'affirmait  de  plus  en  plus  à  son  esprit,  elle  ressentit 
une  amère  douleur  de  se  voir  désormais  comme  un  obstacle  entre  des 
parents  si  unis.  Alors  elle  se  repentit  du  nouvel  engagement  qui  venait 
de  l'attacher  plus  étroitement  encore  à  la  famille  Daurival.  En  vérité, 
dans  sa  candide  droiture  elle  avait  tout  oublié  pour  ne  plus  se  souvenir 
que  des  regrets  si  sérieux  du  jeune  commandant  et  surtout  des  chrétiennes 
résolutions  qu'il  avait  si  noblement  révélées.  Absolument  tranquille  de 
ce  côté,  elle  avait  cru  pouvoir  accepter  les  avances  si  bienveillantes 
qui  lui  étaient  faites  ;  mais  comtnent  y  persister  aujourd'hui,  si  sa  pré- 
sence devait  tenir  éloigné  de  ses  parents  un  fils  qui  leur  était  si  cher  ? 
Oui,  si  elle  le  pouvait  sans  paraître  étrange  aux  yeux  de  M.  et  Mme. 
Daurival,  elle  se  retirerait  sur-le-champ  ;  et  que  dire  aussi  à  Henriette  et 
à  Mme.  de  Verceil  ? 

Comme  elle  était  toute  absorbée  dans  ses  irrésolutions,  on  s'était  levé 
autour  d'elle  en  échangeant  les  adieux  du  soir  :  et  tout  à  coup  elle  se  vit 
enlacée  par  Mme.   de  Verceil  et  Henriette  qui  lui  disaient  à  l'envi  : 
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**  Vous,  (lu  moins,  vous   demeurez  avec  nous,  et   vous   ne  nous  (juitterez 

pas." 

ClotilJc  no  put  rien  répondre,  elle  sourit  pourtant  aux  doux  sœurs  en 
contenant  sos  soupirs  ;  mais  elle  dut  reconnaître  que  Dieu  la  retenait 
encore  dans  cette  maison.  Ce  fut  aussi  l'avis  de  l'abbé  (j  or  vais  à  qui 
elle  s'en  ouvrit  le  lendemain  et  qui  lui  dit  très-fermement  : 

—  Vos  in(|ui<jtudes,  ma  cliùre  enfant,  roulent  sur  une  supposition  que 
vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  approfondir.  Vous  savez  maintenant  que 
toute  tranquillité  vous  est  acquise  dans  la  famille  Daurival  ;  vous  savez 
que  tous,  par  des  motifs  divers  et  très-honorables,  tiennent  à  vous  garder  ; 
la  Providence  ne  peut  mieux  s'expliquer  à  votre  égard  ;  demeurez  donc 
comme    toujours    humble    et   confiante    dans   l'accomplissement    de  vos 

devoirs. 

Ainsi  ferai-je,  reprit  Clotilde,  avec  l'aide  de  Dieu. 

Et  en  effet  elle  put  voir  combien  il  lui  eût  été  difficile  de  quitter  la 
famille  Daurival.  Henriette  d'abord,  malgré  les  préoccupations  de  son 
prochain  mariage,  tenait  absolument  à  ses  matinées  de  travail  avec  elle 
et  lui  parlait  avec  le  plus  intime  abandon  de  ses  projets  d'avenir  :  elle 
voulait  vivre  beaucoup  dans  son  intérieur,  le  moins  possible  dans  le  monde, 
et  n'y  paraître  jamais  qu'avec  la  modestie  d'une  chrétienne.  Mais  elle 
comptait  toujours  sur  les  bons  conseils  de  sa  chère  Clotilde.  D'un  autre 
côté  Mme.  Daurival,  qui  sortait  souvent  avec  ses  filles  pour  les  mille 
détails  du  trousseau,  chargeait  Clotilde  du  soin  et  de  la  surveillance  de 
la  maison  ;  et  comme,  en  rentrant,  elle  trouvait  tout  au  gré  de  ses  désirs, 
elle  répétait  avec  une  effusion  qui  charmait  Henriette  et  Mme.  de  Ver- 
ceil,  que  Mlle.  Germont  lui  était  indispensable  et  qu'elle  comptait  absolu- 
ment sur  elle  pour  la  suppléer. 

Ces  divers  nuages  donc  se  dissipaient  sans  trop  de  peine.  Mais  les 
heureux  de  ce  monde  ne  sont  pas  non  plus  exempts  des  sombres  réalités 
de  la  vie  et  il  n'en  manque  pas  qui  subitement  les  atteignent,  en  leur 
faisant  sentir  le  vide  et  l'impuissance  de  leurs  richesses  si  enviées.  Tandis 
que  tout  prenait  un  air  de  fête  à  l'hôtel  Daurival,  un  jour  au  moment  du 
déjeuner,  on  attendit  quelque  temps  M.  Daurival  qui  devait  être  retenu 
dans  son  cabinet.  Inquiète  de  voir  son  mari  tarder  plus  que  d'habitude, 
Mme.  Daurival  dit  au  valet  de  chambre  de  s'enquérir  de  la  cause  de  ce 
retard.  Le  domestique  à  son  tour  ne  revint  pas  ;  puis  un  violent  coup 
de  sonnette  fit  tressaillir  Mme.  Daurival,  Henriette  et  Clotilde  ! 

j^on  Dieu  !  il  y  a  quelque  chose,  s'écria  Mme.  Daurival  toute  trem- 
blante sur  son  siège. 

—  Mère,  mère,  j'y  vais,  dit  Henriette  en  se  levant. 

Et  déjà  Mlle.  Germont  se  précipitait  avec  elle  vers  le  cabinet  où  Mme. 
Daurival,  presque  défaillante,  les  suivit.  Hélas!  le  domestique  soutenait 
M.  Daurival  qu'il  avait  trouvé,  sans  connaissance,  à  terre  et  qu'il  avait 
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relevé  et  étendu  sur  un  canapé.  Les  pauvres  femmes  s'empressèrent  de 
lui  prodiguer  leurs  soins,  tandis  qu'un  domestique  courait  chereher  le 
docteur,  et  un  autre  prévenir  M.  et  Mme.  de  "Verceil.  Ceux-ci,  dont  la 
maison  était  peu  distante,  arrivèrent  avant  le  médecin,  et  ne  quittèrent 
plus  le  cher  malade  qui  respirait  cependant,  sans  donner  autre  signe  de 
vie.  Le  docteur  survint  enfin,  et  silencieux  lui-même,  au  milieu  de 
l'anxiété  de  toute  la  famille,  il  saigna  rapidement  M.  Daurival  qui,  peu 
après,  s'agita  convulsivement  et  bégaya  quelques  paroles  sans  suite. 

—  Je  le  crois  sauvé,  dit  le  docteur,  le  mouvement,  la  parole  revien- 
nent :  des  soins  et  un  peu  de  temps  feront  le  reste. 

Mme.  Daurival,  incapable  encore  de  parler,  serra  les  mains  du  doc- 
teur, en  essuyant  ses  larmes,  tandis  que  ses  enfants  échangeaient  un 
regard  de  soulagement  sinon  encore  de  joie.  Car  la  figure  du  docteur 
restait  toujours  sérieuse  et  il  donnait  des  prescriptions  qu'il  voulait  voir 
appUquer.  Il  demeura  trois  à  quatre  heures  près  du  malade  qu'il  avait 
fait  transporter  dans  sa  chambre  et  sur  son  lit.  Quand  il  le  quitta,  tout 
en  rassurant  la  famille  contre  un  danger  extrême,  il  ne  savait  si  la  para- 
lysie serait  complètement  détournée.  La  journée  et  la  nuit  se  passèrent 
sans  aucun  changement  bien  sensible,  mais  avec  une  certaine  espérance 
d'amélioration.  Charles  et  sa  mère,  prévenus  par  M.  de  Verceil,  étaient 
accourus  vers  leurs  amis,  et  avaient  voulu  passer  une  partie  de  la  nuit 
près  de  M.  Daurival,  en  exigeant  que  Mme.  Daurival  et  Henriette  pris- 
sent, autant  que  possible,  quelque  repos. 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  lueurs  du  jour,  on  était  alors  au 
mois  de  mars,  la  connaissance  revenait  à  M.  Daurival,  et,  avec  elle,  une 
poignante  douleur  de  l'état  où  il  était  réduit  ;  Mme  Daurival,  ses  enfants, 
lui  prodiguaient  avec  leurs  soins  des  paroles  d'espérance  et  de  consola- 
tion ;  mais  lui,  oppressé  par  le  mal,  accablé  sous  l'étreinte  de  la  paralysie 
qui  ne  cédait  que  partiellement,  demeurait  plongé  dans  un  morne  abatte- 
ment. Cependant  une  situation  plus  rassurante  se  manifestait,  et  au  bout 
de  deux  à  trois  jours  le  docteur,  fixé  sur  la  maladie,  annonçait  un  rétablis- 
sement certain,  sauf  hélas  !  une  paralysie  du  côté  gauche  probablement 
définitive  ;  il  ne  le  disait  pas  ouvertement  à  Mme  Daurival  et  lui  donnait 
même  l'espoir  d'une  guérison  plus  complète. 

Au  milieu  de  ces  transes  et  de  la  consternation  qui  pesait  sur  toute  la 
famille,  on  avait  résolu  d'écrire  à  Adrien,  ce  que  firent  Mme  Daurival  et 
Mme  de  Verceil,  en  l'engageant  à  revenir  sans  retard  près  de  son  père 
qui  même  hors  de  danger,  ne  pourrait  probablement  plus  donner  ses  soins 
aux  affaires  de  la  maison.  La  lettre  partit,  mais  on  ne  pouvait  espérer 
un'3  réponse  avant  quinze  ou  dix-huit  jours.  Du  reste,  tout  en  attendant 
impatiemment  quelques  lignes  d'Adrien,  on  était  toujours  si  préoccupé  de 
l'état  de  M.  Daurival  que  l'on  n'avait  plus  le  loisir  de  penser  à  autre  chose 
qu'aux  soins  incessants  à  lui  prodiguer.     On  ne  savait  surtout  comment 
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détourner  rirrit:il»l('  tristesse  (|ni  a;;it.iit  le  mal;i<le  et  ne  permettait  pas 
qu'on  lo  (|uittut  d'un  rnoinont;  il  ne  pouvait  croire  \  ce  rcnverfiemcnt  ins- 
tantan(5  de  ses  forces,  ot  hors  do  lui  alors,  il  so  d<^battait  avec  violence  ou 
s'efforçait  do  se  lover  comme  pour  secouer  le  m.il  dont  il  so  sentait  oppri- 
mé, et  retombait  ensuite  dans  un  marasme  effrayant.  Mme  de  Vcrceil, 
llennetto  et  Mlle  Gennont  l'exhortaient  doucement  à  so  confier  on  Dieu 
et  à  lui  demander  secours  et  allégement;  M.  Daurival  paraissait  écouter 
et  se  calmait  au  moins  (juelques  moments. 

On  eut  la  bonne  pensée  de  réclamer  rab))é  Gervais  qui  vint  avec  em- 
pressement, et  plusieurs  fois  par  jour,  visiter  le  malade  et,  peu  k  peu,  réus- 
sit à  faire  entrer  la  résignation  dans  son  âme.  Ce  fut  une  de  ces  admirables 
transformations  que  la  grâce  divine  et  la  parole  du  prêtre  réalisent  si  sou- 
vent encore,  et  qui  changent  un  indifférent  ou  un  incrédule  en  un  chrétien 
fervent,  courageusement  soumis  à  la  souffrance  et  à  la  céleste  volonté.  Tel 
parut  bientôt  M.  Daurival  ;  il  entendit  le  pieux  langage  de  l'abbé  Gervais 
lui  montrant,  en  exemple,  les  douleurs  et  les  plaies  du  divin  Crucifié  ;  il 
comprit  que  si  Dieu  l'éprouvait  pour  le  ramener  à  ses  pieds,  il  lui  donnait 
aussi  une  preuve  de  sa  miséricorde,  en  le  rappelant  des  ombres  de  la  mort, 
pour  qu'il  pût  réparer  ses  longs  oublis  et  mériter  une  vie  meilleure.  Aussi, 
sur  ce  même  lit  de  douleur,  accueillit-il,  avec  des  larmes  de  reconnaissance, 
la  sainte  Eucharistie,  inépuisable  source  de  consolation  et  d'espérance  ;  et 
quand  il  fut  demeure  quelques  moments  dans  le  recueillement  de  l'action 
d3  grâces,  avec  l'accent  d'une  foi  profonde,  il  dit  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  agenouillés  autour  de  lui  : 

— 0  mes  amis.  Dieu  est  bon  plus  encore  qu'il  n'est  juste  ;  j'accepte  tout 
de  sa  main,  souffrance  ou  soulagement  ;  çt  tout  mon  désir  est  de  consacrer 
ce  qui  me  reste  de  vie  à  reconnaître  la  grâce  qu'il  m'a  faite,  en  affligeant 
mon  corps  pour  relever  et  sauver  mon  âme. 

Et  en  effet  à  partir  de  ce  jour,  M.  Daurival  ne  montra  plus  qu'une  cons- 
tante résignation  et  un  courage  qui  souvent  dominait  les  accablements  ou 
les  aiguillons  de  l'infirmité.  Cette  bonne  disposition  réagit  heureuse- 
ment sur  la  maladie  ;  M.  Daurival  bientôt  put  se  lever,  faire  quelques  pas 
dans  sa  chambre  au  bras  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  enfants  j  puis  appuyé 
sur  une  canne  se  diriger  lui-même  de  sa  chambre  au  salon  ;  entouré  cepen- 
dant d'une  continuelle  soUicitude,  car  il  restait  paralysé  de  la  moitié  du 
corps.  Néanmoins  on  rentrait  dans  le  calme  :  et  c'est  alors  qu'on  reçut 
une  lettre  d'Adrien,  annonçant  son  prochain  retour,  avec  un  congé  défi- 
nitif du  côté  de  l'Afrique  et  l'assurance  d  être  admis  à  Tétat-major  de 
Paris,  où  il  poursuivrait  sa  carrière  militaire  sans  quitter  désormais  sa 
famille.  Cette  nouvelle  qui  causait  à  tous  une  grande  joie  fut  bientôt 
suivie  de  l'arrivée  du  jeune  commandant.  Adrien  put  à  peine  retenir  ses 
larmes  en  voyant  le  triste  état  de  son  père  ;  il  voulut  pourtant,  coûte  que 
coûte,  les  maîtriser,  pour  ne  pas  l'attrister  de  son  émoi.     Mais  quel  ne 
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fut  pas  son  soulagement  d'entendre  ce  pauvre  père  lui   dire  d'une  voix 
ferme  encore  bien  qu'entrecoupée  : 

— Il  y  a  plus  à  plaindre  que  moi,  mon  cher  Adrien  !  si  Dieu  m'éprouve, 
il  me  soutient  aussi  plus  que  je  ne  puis  le  dire  ;  et  je  me  crois  plus  heu- 
reux que  beaucoup  d'autres  qui  s'égarent  ou  qui  souffrent  sans  espoir. 

Adrien  prit  les  mains  de  son  père  qu'il  tint  pressées  dans  les  siennes  : 

— Dieu  peut  faire  plus  encore,  mon  bon  père,  et  vous  rendre  force  et 
santé. 

— Sans  doute,  il  le  peut  ;  mais  sa  seule  volonté  me  suffit  ;  et  de  quel" 
que  manière  qu'elle  se  manifeste,  je  suis  content.  Je  ne  dois  pourtant 
pas  oublier  ce  qu'il  y  a  de  précaire  en  mon  état  ;  et  maintenant  que  je 
vous  ai  tous  près  de  moi,  toi  surtout  comme  tenant  ma  place,  je  désire 
qu'il  ne  soit  plus  mis  aucun  retard  au  mariage  d'Henriette  ;  c'était  le  rêve 
de  ma  vie,  je  serai  heureux  de  le  voir  se  réaliser.  Adrien,  c'est  toi  qui 
me  supplées  ici  ;  je  te  dis  mes  intentions,  concerte-toi  avec  ta  mère,  j'ap- 
prouve tout  ce  que  vous  ferez. 

C'était  en  effet  la  préoccupation  de  M.  Daurival  ;  et  devant  ses  instan- 
ces réitérées,  il  n'y  avait  plus  lieu  d'attendre  davantage.  Il  fut  entendu 
que  les  parents  et  quelques  intimes  amis  seraient  seuls  invités  à  cette 
occasion,  de  manière  à  ne  former  qu'une  réunion  de  famille  où  le  cher 
malade  prendrait  sa  place  sans  trop  de  fatigue.  Charles  et  Henriette 
furent  également  satisfaits  d'un  arrangement  qui  les  laisserait  pleinement 
dans  le  recueillement  si  doux  de  ce  grand  jour.  On  s'occupait  donc  acti- 
vement des  dispositions  les  plus  essentielles,  et  entre  autres  on  avait  arrêté 
une  partie  d'h6tel  qui  se  trouvait  dans  la  même  rue  que  l'hôtel  Daurival. 
Mais,  à  ce  sujet,  Henriette  avait  déjà  dit  à  Mme  Aubry  avec  la  grâce  la 
plus  affectueuse  : 

— Puisqu'il  faut  que  je  quitte  ma  chère  maman,  ce  qui  me  console,  c'est 
d'en  retrouver  une  autre  qui  ne  fera  qu'un  avec  nous. 

Charles  tressaillit  de  joie  ;  et  Mme  Aubry,  plus  contenue  mais  non  moins 
touchée,  répondit  : 

— J'avais  aussi  l'intention,  ma  chère  enfant,  de  me  tenir  fort  près  de 
vous,  mais  en  vous  laissant  avec  Charles  sous  un  toit  qui  fût  tout  à  fait  le 
vôtre. 

— Comment,  vous  auriez  pu  penser  à  nous  abandonner,  s'écria  Hen- 
riette !  oh  !  pour  cela  je  n'y  consens  pas  :  c'est  bien  assez  d'une  sépara- 
tion inévitable  ;  et  je  tiens,  autant  que  Charles,  à  ce  que  nous  ne  fassions 
qu'une  même  famille  ;  ai-je  besoin  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  connais  et  que  je  vous  aime,  et  que  rien  ne  m'est  plus 
doux  que  d'avoir  à  vous  regarder  comme  une  chère  maman. 

— Je  vous  crois,  très-chère  enfant,  et  c'est  un  vrai  bonheur  pour  moi  de 
me  rendre  à  une  telle  marque  d'affection  ;  souffrez  cependant  que  j'y  mette 
une  condition  à  mes  yeux  indispensable. 
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Dites,  dites,  cht^re  maman,  s'écria  Henriette  en  passant  ses  bras  au- 
tour du  cou  de  Mme  Aubry. 

C'est  que,  BOUS  ce  toit  qui  nous  sera  commun,  c'est  vous  qui  serez  la 

maîtresse  de  maisoîi,  qui  ordonnerez,  (jui  dirigerez  toute  cbose  ;  moi  je 
prendrai  seulement  ma  part  do  vos  bons  soins. 

I^Iais  pounjuoi  ne  j)as  tout  concerter  ensemble  ? 

Parce  que,  chère  petite  Henriette,  il  faut  d'abord  que  vous  vous  formiez 

i\  votre  nouvelle  situation,  ce  qui  ne  se  fait  bien  qu'en  agissant  par  soi- 
même  •  et  ensuite  parce  que  moi  j'ai  rempli  ma  tâche  ec  que  je  dois  sur- 
tout maintenant  m'assurcr  du  repos. 

(jli  î  (lu  repos  tant  que  vous  voudrez,  et  je  serai  heureuse  de  vous 

^'viter  toute  peine.  Convenez  pourtant  que  ce  n'est  pas  l'âge  encore  qui 
vous  pèse,  chère  maman,  et  que  j'aurai  bien  un  peu  le  droit  de  rcjclamer 

votre  concours  ? 

Qui  ma  chère  enfant,  je  vous  aiderai  avec  bonheur,  mais  seulement 

en  ce  que  vous  m'indiquerez  vous-même  ;  comme  aussi  mon  expérience 
sera  mise  à  votre  service,  seulement,  entendez-le  bien,  lorsque  vous  la 

réclamerez. 

Eh  bien  oui,  s'écria  Henriette  en  embrassant  tendrement  Mme  Aubry 

dont  elle  comprenait  toute  la  délicatesse,  je  me  mettrai  résolument  à  l'œu- 
vre avec  vos  bons  conseils,  afin  que  vous  vous  ménagiez  autant  que  je  le 
désire  pour  notre  joie  à  tous  deux,  n'est-ce  pas,  Charles  ? 

Chère  Henriette,  dit  celui-ci  avec  un  regard  humide  de  larmes,  je  ne 

vous  connaîtrais  que  par  cet  unique  entretien  que  rien  ne  pourrait  me 
donner  une  plus  haute  idée  de  votre  cœur,  il  était  digne  de  comprendre 
celui  d'une  telle  mère.  Aussi  suis-je  tranquille,  car  je  vois  trop  que  nous 
n'aurons  entre  nous  qu'une  même  pensée  de  prévenante  affection. 

Toute  la  famille  souscrivit  à  cet  accord  parce  qu'on  y  avait  la  plus 
grande  estime  pour  le  caractère  et  les  rares  vertus  de  Mme.  Aubry.  De 
son  côté  Mme.  Daurival  montrait  autant  d'activité  que  de  bonne  grâce 
pour  amener  la  conclusion  si  désirée  de  ce  mariage.  Non-seulement, 
comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  pris  son  parti  de  sa  déconvenue  ;  mais 
déjà,  durant  la  maladie  de  M.  Daurival,  ayant  apprécié  le  caractère  éner- 
gique et  dévoué  de  Charles  Aubry,  elle  se  tait  sentie  heureuse  d'un  si 
ferme  appui  et  avait  compris  ce  qu'il  pourrait  être  un  jour  pour  la  famille. 
C'était  donc  de  bon  cœur  qu'elle  s'appliquait  à  réaliser  les  intentions 
de  son  mari,  en  reconnaissant  qu'elles  devaient  assurer  le  bonheur 
d'Henriette. 

Disons  tout  cependant  :  plus  Mme.  Daurival  s'exécutait  généreusement 
et  plus  aussi  il  lui  semblait  qu'elle  avait  droit  à  une  compensation,  d'ail- 
leurs facile  et  naturelle  puisqu' Adrien  revenait  à  Paris  et  allait  renouer 
ses  bons  rapports  avec  les  de  Beauvent.  Ceux-ci  s'étaient  fort  bien  mon- 
trés dans  les  tristes  circonstances  qu'on  venait  de  traverser  ;   et  souvent 
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ils  venaient  visiter  leurs  amis  affligés  et  les  distraire  en  d'aimables  cau- 
series. Donc  le  retour  d'Adrien  faisait  tressaillir  Aurélie  autant  que  sa 
mère  ;  car  toutes  deux  avaient  mis  leur  amour-propre,  plus  peut-être  que 
leur  cœur,  à  reprendre  le  terrain  perdu,  en  amenant  Adrien  de  leur  côté 
et  à  leurs  fins.  Mais  à  l'heure  présente  on  ne  paraissait  songer  qu'à  fêter 
le  mariage  d'Henriette. 

Adrien,  lui,  était  fort  occupé  :  il  avait  à  s'initier,  au  moins  d'une  manière 
générale,  aux  affaires  de  la  famille,  et  il  passait  une  partie  du  jour  à  s'en 
instruire  avec  son  beau-frère,  M.  de  Verceil,  qui  s'y  était  lui-même  ré- 
solument employé,  en  suivant  et  liquidant  la  plupart  des  grandes  entre- 
prises financières  et  industrielles  que  M.  Daurival  avait  jusque-là  si  habile- 
ment dirigées.  Les  deux  beaux-frères,  également  larges  dans  leurs  vues, 
s'entendaient  à  merveille,  et  sans  fatiguer  aucunement  leur  cher  malade, 
ils  en  obtenaient  encore  de  précieux  avis.  En  même  temps  Adrien  avait 
voulu  faire  sans  retard  les  démarches  nécessaires  pour  son  admission  à  l'état- 
major  de  Paris.  On  était,  alors,  dans  ces  premières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe,  si  agitées  et  si  troublées  par  d'incessantes  émeutes  ;  et  la 
garnison  de  Paris  y  vivait  sur  un  continuel  pied  de  guerre.  Aussi,  indé- 
pendamment de  toute  protection,  les  brillants  services  d'Adrien,  en  Afrique, 
lui  assuraient-ils  un  accueil  empressé  de  la  part  de  ses  chefs.  On  le  savait 
instruit  et  résolu,  toujours  prêt  pour  l'action  où  il  savait  déployer  une 
bravoure  aussi  prévoyante  qu'indomptable.  On  le  reçut  donc  sans  délai 
dans  l'état-major,  et  en  lui  faisant  entrevoir,  dans  un  prochain  avenir,  les- 
épaulettes  de  colonel. 

Sa  situation  ainsi  fixée  comme  il  le  souhaitait,  Adrien  ne  s'était  réservé 
que  le  temps  convenable  pour  les  paisibles  fêtes  du  mariage  d'Henriette.  Et 
de  ces  occupations  et  de  ces  démarches  suivies  chaque  jour  avec  régularité, 
il  résultait  que,  sauf  les  moments  réservés  du  matin  qu'il  passait  avec  soa 
père,  il  avait  peu  de  loisir  dans  la  journée,  donnait  fort  peu  à  s'occuper  de 
lui,  et  laissait  à  tous  la  plus  grande  liberté  dans  la  maison.  Aussi  Clotilde, 
qui  n'avait  encore  pu  se  défendre  de  quelque  trouble  à  l'arrivée  du  com- 
mandant, put-elle  bientôt  se  rassurer  en  remarquant  ses  habitudes  sérieuses 
de  travail  et  la  réserve  absolue  qu'il  témoignait  à  son  égard.  Fort  rare- 
ment, d'ailleurs,  il  lui  adressait  la  parole,  ou  ne  le  faisait  jamais  que  très- 
brièvement  et  avec  une  poUtesse  aussi  stricte  que  respectueuse.  Et  c'est 
ce  qui  pouvait  le  mieux  convenir  à  Mlle.  Gerraont. 

Du  reste,  à  l'occasion  du  mariage  d'Henriette,  elle  était  comblée  de  pré- 
venances et  des  marques  du  plus  bienveillant  intérêt.  Mme.  Daurival 
avait  voulu  lui  offrir  tout  ce  qui  concernait  sa  toilette,  puis  elle  lui  annon- 
çait que  désormais  elle  recevrait  annuellement  deux  mille  quatre  cents 
francs,  et  elle  lui  remettait  dans  un  petit  portefeuille  cette  môme  somme, 
comme  un  don  que  M.  Daurival  lui  imposait  d'accepter.  Mme.  de  Verceil 
et  Mme.  Aubry  lui  adressèrent  les  plus  gracieux  souvenirs.     Quant  à 
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ITonriotto,  elle  avait  fait  faire  son  portrait  en  miniature,  et  clic  dtait  venue 
le  placer  sur  la  chcmin^ic  de  Clotilde  qui  en  fut  ravie  et  très-touchéo  ;  on 
mémo  temps  elle  lui  offrait  un  m(^(laillon  contenant  do  ses  cheveux,  et  lui 
mettait  au  doigt,  bon  gré  mal  gré,  une  bague  ornéo  de  brillants. 

—  Chî^rc  Henriette,  c'est  vraiment  trop,  lui  disait  Clotilde,  et  je  ne  sais 
}'lus  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous  tous. 

—  Ce  ne  sera  jamais  assez,  ma  chèvre  Clotilde  ;  car  plus  je  rdfldchis  et 
plus  je  comprends  ce  que  vous  avez  été  pour  moi.  Oui,  par  vous  j'ai  appris 
il  connaître  et  à  aimer  le  bon  Dieu  ;  avec  cela  on  peut  s'engager  avec  con- 
fiance dans  le  voyage  de  la  vie.  Maintenant  si  vous  saviez  comme  je  suis 
heureuse  de  penser  qu'en  quittant  la  maison,  je  vous  laisse  ici  près  de  ce 
bon  père  qui  vous  regarde  comme  Tune  de  nous.  Sans  doute  tous  les 
jours  je  serai  là;  mais  il  y  a  bien  des  heures  dans  une  journde  pour  un 
pauvre  malade,  et  je  sais  combien  vous  lui  aiderez  à  passer  celles  où  d'autres 
devoirs  me  retiendront. 

—  Du  moins  suis-je  prête  à  faire  tout  ce  qui  est  en  moi  pour  vous 
suppléer,  s'il  se  peut,  près  de  votre  père  ;  n'a-t-il  pas  droit  à  ma  reconnais- 
sance ? 

—  Je  ne  vous  dis  plus  qu'une  chose,  chère  Clotilde,  c'est  que  pour 
Amélie  et  pour  moi  vous  êtes  une  vraie  sœur-  Maintenant,  adieu  ;  je  vais 
essayer  ma  robe  blanche,  la  robe  du  grand  jour  ? 

Il  vint  alors  promptement  ce  beau  jour  qui  unissait  deux  âmes  si  bien 
faites  l'une  pour  l'autre.  Tout  avait  été  ménagé  pour  éviter  fatigue  ou 
embarras  à  M.  Daurival  :  il  avait  pu  se  rendre  à  l'église  ;  il  avait  vu  bénir 
avec  bonheur  ses  chers  enfants  ;  il  s'était  assis  quelques  moments  à  la 
table  splendide  et  joyeuse  ;  après  quelque  repos  il  était  revenu  prendre 
part  à  la  soirée  tout  intime  des  parents  et  des  amis  ayant,  tour  à  tour,  ses 
enfants  ou  sa  femme  près  de  lui,  mais  surtout  Henriette  qui  ne  le  pouvait 
quitter.  Du  reste  chacun  s'unissait  à  cette  paisible  fête,  avec  un  senti- 
ment d'exquise  délicatesse  et  de  cordiale  sympathie  pour  les  souffrances  du 
chef  vénéré  de  la  famille.  Les  de  Beauvent,  en  particulier,  se  montraient 
aussi  aimables  qu'affectueux  ;  et  nous  devons  remarquer  qu'Aurélie  ordinai- 
rement si  resplendissante  de  parure  s'était,  depuis  un  certain  temps,  et  ce 
jour-là  même,  sensiblement  modifiée  sous  ce  rapport.  Vêtue  avec  une 
très-élégante  simplicité,  plus  contenue  dans  ses  manières  et  dans  ses 
paroles,  elle  ajoutait  à  sa  rare  beauté  un  effet  tout  nouveau  et  plus  sédui- 
sant encore. 

Comme  si  elle  eût  voulu  se  donner  aussi  un  mérite  d'aménité  qui  ne  lui 
était  pas  habituel,  elle  vint  gracieusement  demander  à  Mlle.  Germont  de 
chanter  avec  elle  un  ancien  duo  d'un  style  très-doux,  choisi  exprès  pour 
la  circonstance.  Disons  pourtant  qu'avec  sa  voix  si  brillante  et  si  souple 
elle  pensait  bien  se  ménager  un  succès  des  mieux  réussis.  Clotilde  joua 
l'accompagnement,  et  chanta  sa  partie  avec  ce  goûc  naturel  et  expressif 
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qui  n'avait  pas  moins  de  charme  que  tout  le  talent  si  étudié  et  si  sûr  de 
Mlle,  de  Beau  vent  ;  et  comme  elle  ne  cherchait  qu'à  s'unir  de  son  mieux  à 
la  voix  éclatante  d'Aurélie,  elle  la  seconda  parfaitement  et  partagea, 
sans  les  avoir  cherchés,  les  applaudissements  et  les  suffrages  des  connais- 
seurs. 

Parmi  les  invités  se  trouvait,  par  exception,  le  général  D***,  comman- 
dant rétat-major  et  très-dévoué  aux  intérêts  d'Adrien:  c'était  un  des 
vaillants  officiers  de  l'empire,  fort  instruit  en  tout  ce  qui  touchait  les  armes 
spéciales,  du  reste  rond  et  de  bonne  humeur,  d'une  taille  droite  et  moyenne 
avec  un  visage  coloré  et  martial  ;  il  portait,  non  sans  aisance,  la  soixan- 
taine où  il  entrait.  Il  avait  écouté  avec  un  vrai  plaisir  le  chant  des 
deux  jeunes  filles  ;  et  prenant  alors  le  bras  d'Adrien  debout  près  de  lui  : 

—  Ah  !  çà,  mon  très-cher,  lui  dit-il  à  demi-voix,  il  me  semble  que  si 
vous  aviez  quelque  idée  de  mariage,  vous  auriez  sous  vos  yeux  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vous  décider.  Mlle,  de  Beau  vent,  par  exemple,  n'a-t-elle 
pas  les  dons  désirables  ? . . 

—  Entre  nous,  mon  général,  elle  est  trop  brillante  pour  mes  goûts. 

—  C'est  possible  :  des  goûts  et  des  couleurs  on  ne  dispute  pas.  Mais 
alors  l'autre,  si  simple  et  si  modeste,  vous  devrait  convenir. 

Adrien,  avec  une  certaine  contrainte,  répondit: 

—  Cette  jeune  personne  était  l'institutrice  de  ma  sœur  ;  et  elle  reste 
près  de  ma  mère  comme  demoiselle  de  compagnie  :  son  mérite  est  d'ailleurs 
rare. 

—  C'est  différent  !  dit  le  général  ;  elle  est,  ma  foi,  charmante  et. . .  très- 
distinguée, 

—  Sa  famille  est  fort  honorable,  ajouta  vivement  Adrien;  et  son  père, 
qui  est  mort  jeune,  était  un  très-digne  officier,  précisément  de  mon  grade. 

—  Ah  !  et  comment  le  nommez-vous  ? 

—  Le  commandant  Germent. 

—  Germent,  Germent  !  répéta  le  général  avec  étonnement  :  mais  le 
commandant  Germent  était,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  mon  meilleur 
ami;  nous  avons  servi  plusieurs  années  aux  grades  de  lieutenant  et  de  capi- 
taine dans  le  même  régiment  :  il  était  plus  jeune  que  moi  et  me  suivait 
dans  tous  mes  avancements  ;  il  périt  malheureusement  en  Allemagne.  Je 
vous  en  prie,  présentez-moi  tout  de  suite  à  Mlle.  Germent. 

Et  sans  attendre,  le  général  se  dirigea  vers  Clotilde  et  la  saluant  de 
l'air  le  plus  affectueux  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je  viens  d'apprendre  à  l'instant  votre  nom, 
qui  est  celui  d'un  de  mes  plus  chers  camarades  de  jeunesse,  le  comman- 
dant Germent;  permettez,  je  vous  prie,  que  je  vous  dise  combien  je  suis 
heureux  de  retrouver  ici  sa  fille,  moi  qui  dans  un  jour  semblable  fus  son 
témoin  et  qui,  vous  voyant,  crois  presque  retrouver  celle  qu'il  avait  si 
dignement  choisie  pour  compagne. 
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—  Que  vous  êtes  bon,  Monsieur,  dit  Clotildo  aussi  surpriac  que  touchée 
i\  ces  paroles,  de  vous  souvenir  do  ma  famille  avec  une  bienveillance  si 
j)r<^cieu8e  pour  moi. 

—  Mo  souvenir,  Madomoiscllo,  reprit  le  ^6i\6rii\  en  (élevant  la  voix  t 
Mais  votre  père  ôUiit  une  de  ces  natures  d'(^lite  qu'on  n'oublie  jamais  ;  et 
rien  ne  peut  m'Otre  plus  agr(iable  que  de  vous  redire  toute  raflfcction  que 
je  lui  portais. 

—  Quel  bonheur,  dit  Clotilde  avec  un  visage  rayonnant,  d'entendre  ainsi 
parler  de  mon  père  !  Huilas  !  je  ne  l'ai  connu  que  par  les  mille  récits  de  ma 
bonne  more  qui  m'inspirait  religieusement  le  culte  de  sa  mémoire,  et 
avait  su  la  rendre  aussi  vivante  que  vénérée  dans  mon  esprit. 

—  Non,  je  n'ai  rien  rencontré,  reprit  le  général  avec  feu,  d'aussi  parfait 
que  votre  père  et  votre  mère  ;  c'étaient  deux  nobles  coeurs  dignes  l'un  de 
l'autre,  mais  véritablement  trop  purs  et  trop  élevés  pour  les  temps  oii  nous 
vivons.  Je  ne  puis  me  les  rappeller  sans  être  ému  ;  je  ne  m'étonne  pas, 
Mademoiselle,  que  vous  leur  sojiez  si  ressemblante  :  un  tel  sang  ne  pouvait 
défaillir. 

La  voix  animée  du  général  était  entendue  de  tout  le  salon  ;  et  lui-même 
se  tournait  vers  la  compagnie  attentive  comme  pour  lui  adresser  ce  chaleu- 
reux témoignage.  Mme  de  Verceil  et  Henriette  étaient  aussi  joyeuses 
que  leur  amie  ;  M.  Daurival  qui  affectionnait  Clotilde  n'était  pas  moins 
heureux  de  ce  qu'il  entendait  ;  et  Mme  Daurival  paraissait  très-flattée 
d'avoir  su  s'attacher  une  jeune  personne  de  cette  distinction.  Quant  à 
Adrien,  qui  se  tenait  les  bras  croisés  derrière  le  général,  il  s'imposait  une 
impassibilité  complète  en  apparence,  mais  qui  contrastait  pourtant  avec 
l'éclat  de  son  regard.  Le  baron  et  la  baronne  de  Beauvent  s'agitaient 
agréablement  en  murmures  approbateurs.  Aurélie,  toutefois,  s'étonnait, 
et  même,  sans  s'en  rendre  compte,  s'inquiétait  des  nouvelles  sympathies 
qui  se  manifestaient  si  honorablement  pour  Mlle  Germont. 

—  Maintenant,  reprit  le  général  avec  le  même  élan,  vous  ne  serez  pas 
surprise.  Mademoiselle,  que  je  me  mette  absolument  à  votre  disposition,  et 
que  je  tienne  à  honneur  de  vous  rendre  tous  les  services  qui  peuvent 
dépendre  de  moi. 

—  Mille  et  mille  remerciements,  bien  cher  Monsieur,  votre  estime  et 
votre  affection  vont  au-delà  de  ce  que  je  puis  désirer  et  me  sont  d'un  grand 
prix.  Ici,  d'ailleurs,  on  me  prodigue  toutes  les  bontés,  et  j'ai  retrouvé 
presque  un  père  dans  un  ami  dévoué  de  cette  admirable  mère  que  j'ai  aussi 
trop  tôt  perdue. 

En  prononçant  ces  mots,  elle  montrait  le  digne  Florentin  qui,  tout  triom- 
phant, ne  perdait  pas  une  des  paroles  du  général.  Celui-ci  lui  tenditjaussi- 
tôt  la  main  en  lui  disant  : 

—  Je  vous  envie,  Monsieur,  le  titre  qui  vous  est  si  affectueusement 
donné,  mais  je  ne  vous  félicite  pas  moins  d'avoir  su  le  mériter. 
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—  Il  n'y  eut  aucun  mérite  à  moi,  je  le  dis  sans  fausse  modestie,  général 
et  je  ne  me  suis  jamais  félicité  que  d'avoir  eu  le  bonheur  de  connaître  ces 
dames  et  d'en  être  si  parfaitement  accueilli. 

Le  général  s'était  levé  en  répétant  à  Clotilde  qu'elle  pouvait,  en  toute 
circonstance,  compter  sur  lui.  Il  causa  d'elle  quelques  instants  encore 
avec  Mme  Daurival  et  Mme  de  Verceil  et,  de  plus  en  plus  charmé  de  ce 
qu'il  apprenait,  il  reprit  le  bras  d'Adrien  en  se  retirant  : 

—  Je  vous  assure,  lui  dit-il,  que  le  premier  et  brave  garçon  qui  réclamera 
mon  crédit,  je  veux  l'amener  à  connaître  et  à  demander  Mlle  Germont. 

—  Ne  faites  pas  cela,  général,  dit  Adrien  d'une  voix  étouffée. 

—  Et  pourquoi  donc,  par  exemple  ? 

—  Mais  parce  que  vous  causeriez  une  grande  peine  à  notre  famille  en  la 
privant  de  Mlle  Germont.  * 

—  Savez-vous,  mon  très-cher,  que  vous  me  donnez  là  une  raison  de  par- 
fait égoïste,  et  que  ce  n'est  pas  du  tout  dans  votre  caractère. 

—  C'est  vrai,  général  ;  mais  vous  avez  pu  juger  par  vous-même  comme 
on  s'attache  à  cette  jeune  personne,  et  avec  quels  regrets  on  s'en  sépare- 
rait. 

—  Et  diantre,  alors,  ne  la  laissez  pas  partir  :  je  ne  vous  dis  que  ça. 
Adrien  sourit  tristement,  tout  en  serrant  chaleureusement  les  mains  du 

général. 

CHAPITRE  XII. 

Les  occupations,  le  mouvement,  les  réunions  occasionnées  par  le  mariage 
d'Henriette  avaient  produit  une  heureuse  diversion  aux  tristesses  que  la 
santé  de  M.  Daurival  avaient  fait  naître  autour  de  lui.  Charles  et  Hen- 
riette n'avaient  pas  voulu  s'éloigner,  malgré  leur  grand  désir  d'un  voyage 
à  Rome  ;  ils  se  contentaient,  comme  deux  écoliers,  de  faire  quelques  ex- 
cursions aux  alentours  de  Paris,  en  revenant  gaiement  le  soir  au  dîner  ou 
à  la  soirée  de  famille.  Chacun  y  était  exact  ;  et  nulle  consolation  meil- 
leure ne  pouvait  être  donnée  à  un  père  infirme  que  cet  empressement  et 
cet  accord  de  ses  enfants  autour  de  lui.  M.  Daurival,  souvent  abattu  ou 
souffrant,  parlait  peu  ;  mais  il  aimait  à  entendre  causer,  et  surtout  à 
écouter  quelques  morceaux  de  musique  ou  de  chant.  Aussi  Mme.  de 
Verceil  et  Henriette,  Clotilde  ,et  le  bon  Florentin,  tour  à  tour  ou  ensemble 
s'appliquaient  à  jouer  tout  ce  qui  était  dans  le  goût  ou  dans  le  souvenir  du 
cher  malade. 

Les  de  Beau  vent  se  montraient  aussi  très-assidus  et  réservaient,  plus 
ou  moins  complètement  chaque  semaine,  deux  de  leurs  soirées  pour  les 
passer  à  l'hôtel  Daurival.  L'atittude  et  les  manières]  plus  simples 
d'Aurélie  se  maintenaient;  elle  avait  le  bon  goût  de  vouloir  s'harmoniser 
avec  ses  amies  et  de  prouver  qu'elle  partageait  leur  délicate  sollicitude. 
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Pourtant,  il  faut  le  dire,  elle  re.^sotituit  un  ini;u(^n3sablo  J<1()it  depuis 
qu'elle  avait  vu,  non-rteuleinont  llem-iette,  maii  Mino.  do  Vercoil  elle- 
même,  témoi;;ner  ;\  Mlle.  Gorraont  une  confiance  et  une  aftection  toujours 
croissantes.  Mme.  de  Vercoil  jusquo-lîi  si  fiùre  do  son  ran;^,  plus  encore 
que  de  sa  fortune,  si  difHeile  pour  le  choix  de  st'S  relations,  si  pointilleuse 
sur  l'étiquette ,  si  recherchée  en  tout  ce  (jui  touchait  X  sa  personne  et  à  la 
représentation  extérieure  !  Maintenant  elle  faisait  sa  société  la  plus  in- 
time d'une  jeune  personne  sans  situation  et  sans  avenir,  elle  entrait  dans 
ses  idées  et  ses  goûts  vulgaires  et  semblait  vouloir  renoncer  à  tout  ce  qui 
faisait  son  ])restige  et  son  succès  dans  le  monde. 

C'était  donc  désormais  cette  petite  personne  qui  allait  donner  le  ton 
chez  les  Daurival,  et  y  fiiire  dominer  son  influence  exclusive  ;  où  cela 
s'arretcrait-il  ?     Et  l'imagination  d'Aurélie,  sans  rien  préciser  davantage 
ne  voyait  plus  en  Mlle.  Germent  qu'un  ennemi  subtil  et  caché,  dont  il 
fallait  à  tout  prix  éventer  les  ruses  et  ruiner  le  pouvoir. 

Vraiment,  mère,  lui  disait-elle  à  ce  sujet,  peux-tu  comprendre  un 

pareil  engouement,  surtout  chez  l'altière  comtesse  de  Verceil  ? 

j^lon  Dieu,  chère  enfant,  reprenait  la  baronne  de  Beauvent,  c'est  un 

caprice  comme  tant  d'autres  et  qui,  probablement,  ne  durera  pas. 

. 11  ne  dure  que  trop  ;  et  je  m'impatiente  de  voir  tous  les  Daurival 

(hormis  le  commandant  qui  heureusement  ne  la  regarde  guôre^  considérer 
cette  jeune  fille  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli. 

^li  !  mais  AuréUe,  il  y  aurait  quelque  chose  à  dire  là-dessus  :  pour 

ce  qui  est  d'une  perfection,  je  dis  comme  toi,  c'est  risible  !  Seulement 
quand  tu  auras  le  souci  d'une  maison  et  l'expérience  des  années,  ta 
sauras  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  rencontrer  une  personne 
sûre  appliquée,  qui  nous  décharge  en  partie  du  poids  de  nos  affaires  et 
le  fasse  avec  hitelligence  et  délicatesse.  Ces  caractères-là,  tu  le  verras 
un  jour,  n'ont  pas  de  prix  :  et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  toute  la 
valeur  de  Mlle.  Germent  dans  une  maison  aussi  considérable  que  celle  des 
Daurival.  Je  le  comprends  bien  ;  car  il  y  a  longtemps  que  ton  père  est 
à  la  recherche  d'un  homme  de  confiance,  et  qu'il  subit  cent  essais  plu  s- 
malheureux  les  uns  que  les  autres,  avec  un  besoin  toujours  plus  grand 
d'un  aide  aussi  précieux. 

A^  la  bonne  heure,  mère,  et  je  n'aurais  rien  à  dire  s'il  ne  s'agissait 

que  d'une  telle  personne.  Mais  ici  c'est  bien  autre  chose;  aux  yeux  de 
Mme.  de  Verceil  et  d'Henriette,  c'est  affaire  de  sentiment,  et  pour  elles 
leur  Clotilde  est  comme  une  sœur. 

Caprice,  caprice,  chère  enfant  !  Il  est  vrai,  que  cette  petite  personne, 

comme  tu  dis,  ne  manque  ni  de  mérite,  ni  dune  certaine  distinction  ;  tu 
as  aussi  entendu  ce  que  le  général  D***  racontait  de  ses  parents  ;  ce  ne 
sont  pas  les  premiers  venus,  et  pour  les  Daurival  c'est  quelque  chose. 
Crois-moi,  ne  t'inquiète  pas  de  tout  cela  ;  surtout  n'en  laisse  rien  voir,  car 
toute  opposition  ne  fait  que  prolonger  les  caprices. 
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—  C'est  possible,  reprit  Aur(ilie  assez  songeuse,  et  je  vois  qu'il  faut 
compter  avec  cette  demoiselle. 

En  effet,  elle  prit  l'équivoque  résolution  de  se  montrer  de  plus  en  plus 
agréable  à  Mlle.  Germont  et  d'obtenir  ses  bonnes  grâces  en  la  flattant 
en  louant  son  mérite,  en  rehaussant  toutes  ses  actions,  avec  le  secret  espoir 
de  la  mieux  deviner,  de  la  démasquer  peut-être  un  jour,  ou  simplement 
de  la  pousser  à  une  folle  complaisance  d'elle-même  et  à  d'insoutenables 
prétentions.  C'est  ainsi  que  nous  la  voyons  depuis  le  mariage  d'Henriette 
faire  de  gracieuses  avances  à  Clotilde,  la  rechercher  pour  causer  ou- 
vrage, lecture,  musique  ;  se  mettre  au  piano  avec  elle  et  s'extasier  sur  son 
goût,  sa  jolie  voix  ;  envier  enfin  le  bonheur  de  ses  amies  qui  surent 
deviner  et  apprécier  une  si  rare  perfection  ;  tout  cela,  d'ailleurs,  assez 
finement  accommodé  et  sans  couleurs  trop  criardes. 

Néanmoins  elle  n'obtenait  pas  grand  avantage  de  toutes  ses  ima^nna- 
tions.  Clotilde,  avec  une  simplicité  égale  à  sa  modestie,  écoutait  assez 
froidement  ces  belles  choses,  n'en  éprouvait  qu'une  grande  gêne  et  une 
véritable  confusion.  Car  habituée  à  se  juger  sérieusement,  à  interroger 
chaque  jour  sa  conscience  et  à  se  mettre  en  face  du  type  divin  qui  s'offre 
lui-même  à  l'imitation  des  âmes  chrétiennes,  elle  savait  tout  ce  qui  lui 
manquait  de  ce  sublime  modèle  et  le  travail  qu'elle  avait  à  accomplir 
pour  en  refléter  seulement  quelques  traits.  Aussi  redoublait-elle  d'appli« 
cation  à  ses  devoirs,  ne  se  prévalant  en  rien  des  égards  et  des  témoi- 
gnages d'attachement  qu'on  lui  prodiguait.  Heureuse  d'être  utile,  c'était 
avec  un  empressement  toujours  égal  qu'elle  allait  au-devant  de  mille  petits 
services  qu'on  n'eût  pas  voulu  lui  demander.  Que  de  soins,  que  de 
prévoyance  pour  tout  ce  que  réclamait  la  pénible  position  de  M.  Daurival 
qui  s'était  habitué  à  compter  sur  elle  et  aimait  à  la  voir  souvent  près  de 
lui.  Ce  n'est  pas  que  Mme  Daurival  n'eût  les  plus  grandes  attentions 
pour  son  mari,  car  c'était  chaque  jour  sa  première  pensée  de  régler  minu- 
tieusement tout  ce  qui  le  concernait  et  d'y  veiller  avec  sollicitude  en 
allant  et  venant-  Mais  elle  avait  bien  des  sorties  obligées  ;  ses  filles 
quoique  très-assidues  auprès  de  leur  père,  n'étaient  pas  toujours  là  ;  ce 
lui  était  alors  une  grande  tranquillité  de  savoir  Clotilde  près  de  M.  Daurival 
et  attentive  à  tous  ses  désirs. 

Le  manège  d'Auréhe  ne  pouvait  donc  guère  réussir  avec  l'esprit  droit 
et  dévoué  de  Mlle  Germont.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  soupçonnant  rien  des 
perfides  intentions  de  Mlle  de  ^eauvent,  en  venait  à  prendre  simplement 
le  bon  c6té  de  ses  avances,  et  sans  sortir  d'une  grande  réserve,  recon. 
naissait  de  son  mieux  les  amabilités  dont  elle  était  l'objet.  Par  moments 
cette  candeur  et  ce  tact  ne  laissaient  pas .  que  d'embarrasser  ou  même  de 
toucher  Mlle  de  Beauvent,  qui  sentait,  à  la  fois  et  assez  vivement,  tout 
l'odieux  de  sa  dissimulation  et  le  vrai  mérite  de  l'âme  si  pure  qu'elle  eût 
voulu  ternir.    Alors  elle  cédait  à  quelques  bons  mouvements  et  s'adressait 
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à  ClotiUlo  irun  ton  r(^ellcraont  siiici'^ro  et  gracieux  Mais  ces  impressions, 
ne  pouvaient  être  durables  dans  un  cuour  aussi  vain  ;  et  toujours  y  revenait 
un  instinct  de  jalousie  au  moindre  signe  d'amiti<$  que  donnait  Henriette 
ou  Mme  de  Verceil  i\  Mlle  Germent. 

Bien  plus,  Aur^lie  ne  pouvait  se  d<jfendro  d'une  (îtrange  inquiétude  i\ 
propos  d'Adrien  lui-même.  Certes  on  ne  pouvait  se  montrer  plus  froid 
ou  plus  indifférent  qu'il  ne  le  paraissait  pour  Clotilde,  ;\  laquelle  il  ne 
parlait  prcscjue  jamais  ou  que  le  plus  briùvcmcnt  du  monde  :  tandis  qu'il 
causait  iVétiucmment  et  gaiement  avec  elle-même.  Oui,  mais  comme  elle 
revenait  toujours,  malgré  elle,  i\  étudier  la  physionomie,  les  manit^res  et 
les  paroles  du  jeune  commandant,  elle  croyait  remarquer,  quand  par 
hasard  un  mot  d'Adrien  s'adressait  i\  Mlle  Germont,  qu'il  était  toujours  dit 
avec  un  singulier  accent  de  respect  et  de  déférence,  comme  à  la  per- 
sonne la  plus  révérée.  Et  sans  qu'il  fût  possible  de  rien  supposer  d'une 
attitude  si  discrète,  elle  se  crispait  d'impatience  devant  les  marques  d'une 
si  haute  considération- 

Aussi  laissait-elle  parfois  échapper  l'inquiète  ou  l'ironique  expression 
des  âpres  mouvements  dont  elle  était  agitée  :  ce  qui  arriva  un  jour  où 
toute  la  famille  était  réunie  dans  le  salon.  On  travaillait  en  devisant  ;  M. 
Daurival  écoutait,  paisiblement  étendu  dans  son  grand  fauteuil  ;  Adrien 
près  de  lui  dessinait  sur  un  guéridon  ;  les  enfants  de  Mme  de  Verceil, 
Anna  et  Armand,  se  tenaient  debout  evant  Mlle  Germont,  écoutant  avec 
bonheur  une  charmante  histoire  qu'elle  leur  contait,  et  l'entrecoupant 
tantôt  de  rires  et  tantôt  d'exclamations  étonnées.  Or  quand  Mme  de 
Verceil  annonça  aux  enfants  l'heure  du  coucher,  tous  deux  coururent  lui 
demander  que  Clotilde  les  accompagnât  parce  qu'elle  leur  raconterait 
encore  une  autr»  histoire. 

Je  le  veux  bien,  mes  chéris,  si  vous  ne  fatiguez  pas  Mlle  Germont. 

Oh  !  non,  maman,  dit  Anna  ;  d'ailleurs  je  lui  donnerai,  de  ma  boîte, 

des  pastilles  de  chocolat. 

Oh  !  alors,  c'est  différent  :    qu'en  dites-vous,  Clotilde  ?  vous  voyez 

qu'on  veut  avoir  soin  de  vous. 

—Aussi  me  voilà  prête,  reprit  Clotilde  en  souriant. 

—Et  moi,  maman,  je  veux  lui  donner  le  bras  pour  revenir,  s'écria 
Armand  tout  animé. 

— Mais  alors,  cher  petit,  tu  ne  te  coucheras  p'\s. 

— Tiens,  mais...  fit  le  petit  bonhomme  embarrassé;  oui,  mais  quand  je 
serai  grand,  je  veux  dire 

On  rit  à  qui  mieux  mieux;  et  Clotilde  partit  avec  les  enfants  et  la 
femme  de  chambre.  On  riait  encore  et  on  entendait  les  joyeux  rires  des 
enfants  dans  la  cour,  lorsqu'Aurélie,  d'un  certain  accent  apprêté  s'écria  : 

Vraiment,  il  faut  convenir  que  Mlle  Germont  est  une  habile  magi- 
cienne ;  il  n'y  a  pas  de  coeur  qu'elle  ne  captive.  Je  voudrais  savoir 
comment  elle  s'y  prend  ;  j'en  ferais  mon  profit. 
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— Ma  chère  Aurélie,  dit  Mme  de  Verceil,  ce  n'est  pas  du  moins  difiScile 
à  dire  ;  Mlle  Germont  ne  pense  jamais  à  elle  et  se  donne  tout  aux 
autres. 

— C'est  très-vertueux,  j'en  conviens  ;  mais  cela  ne  m'explique  pas  assez 
cet  attrait  singulier  qu'elle  inspire. 

— En  deux  mots,  Aurélie,  reprit  Henriette,  elle  est  essentiellement 
pieuse  et  bonne,  cela  dit  tout. 

— Peut-être  !  Mais  vous,  monsieur  Adrien,  dit  Aurélie  avec  un  regard 
interrogateur,  que  pensez-vous  de  cette  explication  ? 

— Pourquoi  ne  l'admettrais-je  pas,  répondit  gravement  Adrien  ?  Je  n'en 
Yois  nulle  autre  à  donner. 

— Oh  bien,  moi  cela  ne  me  satisfait  pas  complètement  ;  et  malgré  la 
simplicité  de  Mlle  Germont,  je  remarque  décidément  que  c'est  une  déli- 
cieuse personne,  dont  le  prestige,  en  y  réfléchissant,  s'explique  très-natu- 
rellement. 

— Pas  si  naturellement  que  tu  crois,  reprit  Henriette  ;  car  avec  tes  mots 
de  prestige,  de  personne  délicieuse,  tu  me  gâterais  absolument,  si  c'était 
possible,  l'aimable  physionomie  de  Clotilde,  qui  ne  peut  en  aucune  façon, 
par  exemple,  se  comparer  à  l'éblouissante  Aurélie,  ou  même  à  mon  Amélie 
si  noblement  charmante,  et  qui  pourtant  ne  s'efface  pas  à  côté  de  vous  et 
sait  plaire  aux  regards  délicats. 

— Je  le  crois  bien,  dit  Aurélie  avec  une  certaine  emphase  :  Mlle  Ger- 
mont a  une  fort  jolie  taille,  des  traits  fins  et  distingués,  un  teint  de  rose 
et  de  beaux  yeux  bleus  sous  ses  longs  cheveux  bruns  ! 

— Oui,  il  y  a  un  peu  de  tout  cela,  dit  à  son  tour  Mme  Daurival  ;  mais 
vous  flattez  beaucoup  trop  notre  modeste  Clotilde,  dont  nous  aimons  sur- 
tout l'agréable  simplicité. 

— Vous  voulez  savoir,  dit  alors  M.  Daurival  très-attentif  à  cette  conver- 
sation, ce  qui  donne  un  charme  si  rare  aux  traits  de  Mlle  Germont,  c'est 
le  reflet  d'une  belle  âme. 

— Oh  î  père,  c'est  parfait,  s'écrièrent  à  la  fois  Mme  de  Verceil  et  Hen- 
riette. 

— N'est-ce  pas  tout  à  fait  joli,  dit  à  demi- voix  Aurélie  à  Adrien  ? 

Celui-ci  la  regarda  fixement  et  d'un  ton  bref  répondit  : 

— Décidément,  Mademoiselle,  vous  avez  des  mots  heureux  ce  soir  ? 

AuréUe  baissa  la  tête  d'un  air 'humble  et  repentant,  se  disant  en  elle- 
même  : 

— Oui,  décidément,  je  m'embrouille  ;  parlons  d'autre  chose  et  plus 
amicalement. 

Mme  Daurival,  qui  avait  en  ce  moment  les  yeux  fixés  sur  Aurélie  en  a 
farte  avec  Adrien,  fit  signe  à  Mme  de  Beauvent  comme  pour  lui  dire  : 

— Voyez  donc,  comme  ils  s'entendent  ! 

Ce  qui  fit  rayonner  aussi  les  yeux  de  la  baronne. 
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C'était  toujours  \"\(\6o  do  Mme  Daurival  de  coinplairo  ^  ses  no))lcs  amis, 
au  moins  par  le  mariage  de  son  fils  avec  Mlle  de  JJeauvent.  11  y  avait 
i\  son  estime,  outre  des  avantages  de  rang  et  de  hautes  relations,  toutes 
les  convenances  d'âge  et  d'agrément  pour  les  jeunes  gens,  d'amitié  et 
d'intérêt  même  pour  les  deux  familles.  Car  après  tout,  sur  le  point 
essentiel,  les  de  Beauvent  avaient  de  grands  domaines  qu'ils  arrivaient 
aussi  i\  dégrever  par  d'heureuses  spéculations.  Et  maintenant  (jue  M. 
Daurival,  infirme  et  souffrant,  demeurait  dans  la  retraite,  il  importait 
qu'Adrien,  fixé  i\  Paris,  eût  au  plus  tnt,  pour  recevoir  et  représenter,  le 
secours  d'une  maîtresse  de  maison.  Donc,  tout  bien  considéré,  rien  de 
plus  naturel  que  de  proposer  à  son  fils  la  main  de  la  brillante  et  si  belle 
Aurélie.  Et  c'est  ce  que  Mme  Daurival  se  proposait  de  faire  sans  retard. 
Néanmoins  elle  éprouvait  quelque  gène  à  parler  ouvertement  de  ce 
projet,  parce  que  devant  toutes  ses  insinuations  sur  le  mariage  en  général, 
Adrien  coupait  court  en  répondant  qu'il  n'était  pas  pressé  et  changeait  de 
conversation. 

— Ce  n'est  pas  raisonnable,  se  disait  Mme.  Daurival  ;  et  à  vingt-huit 
ans,  avec  un  grand  avenir,  il  convient  de  prendre  un  parti. 

Aussi  ayant  repris  la  question  dans  une  circonstance  favorable  oii  elle 
se  trouvait  seule  dans  sa  chambre  avec  Adrien  : 

— Mon  cher  enfant,  lui  dit-elle,  j'ai  à  te  parler  sérieusement  sur  un 
sujet  que  tu  négliges  trop,  lorsque,  enfin,  l'heure  est  venue  d'y  accorder 
toutes  tes  réflexions.  Ai-je  besoin  de  te  rappeler  le  triste  état  de  ton  père, 
les  lourdes  et  continuelles  préoccupations  qu'il  me  donne,  pour  que  tu 
comprennes  combien  nous  avons  besoin  d'être  suppléés  et  un  peu  rassé- 
rénés dans  notre  intérieur  par  la  présence  et  l'aide  de  l'aimable  jeune  fille 
qui  serait  devenue  ta  femme.  Voyons,  mon  cher  Adrien,  parlons  raison  : 
tu  sais  si  je  souhaite  ton  bonheur  et  tous  les  succès  que  tu  as  le  droit 
d'attendre  ;  tu  jugeras  donc  bien  naturel  que  ce  soit  ta  mère,qui  t'amène 
à  une  décision  devenue  très-nécessaire. 

— Je  comprends  votre  sollicitude  et  je  vous  en  remercie,  chère  maman, 
répondit  Adrien  d'un  ton  affectueux  et  ferme  ;  mais  vous  savez  aussi 
que  je  ne  me  dois  décider,  que  tout  autant  que  j'aurai  pu  sérieusement 
connaître  et  apprécier  celle  qui  deviendra  la  compagne  inséparable  de  ma 

vie. 

Fort  bien,  mon  cher  enfant,  je  te  loue  de  ces  sentiments  qui  sont  les 

miens  ;  et  précisément  je  viens  te  proposer  une  jeune  fille  que  depuis  des 
années  nous  voyons  et  nous  aimons  ;  une  jeune  fille  qui  a  toutes  les  grâces, 
avec  une  position  des  plus  belles,  aimable,  spirituelle,  applaudie  pour  ses 
talents,  et  qui  représentera  mieux  que  personne  dans  toutes  les  circons- 
tances oii  tu  pourras  être  placé. 

— Et  comme  Adrien  ne  se  pressait  pas  de  mettre  un  nom  sous  ce  brillant 
portrait,  elle  ajouta  avec  le  même  air  de  satisfaction  : 
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— Certainement  tu  devines  qu'il  s'agit  de  la  charmante  Aurélie  de  Beau- 
vent. 

— C'est  vrai,  mère,  j'avais  devind,  reprit  froidement  Adrien  ;  mais  j'ai 
le  regret  de  te  dire  que  Mlle  de  Beauvent  ne  me  peut  aucunement  con- 
venir. Permets  :  j'ai  été  à  même  en  effet,  et  depuis  longtemps,  déjuger 
son  caractère,  ses  idées  et  ses  goûts  ;  elle  est  certainement  très-agréable 
à  rencontrer  dans  un  salon  et  nulle,  je  te  l'accorde,  n'y  déploie  plus  d'es- 
prit -y  mais  pour  moi  ce  ne  sont  pas  ces  brillantes  qualités  qui  me  pour- 
raient suffire  en  une  femme.  Je  préférerais  plus  de  réserve,  de  simplicité, 
des  goûts  plus  modestes  et  aussi  plus  sérieux.  Il  me  semble  qu'en  posant 
avec  tant  d'éclat  dans  le  monde,  on  doit  peu  se  complaire  en  son  inté- 
rieur, et  qu'en  recherchant  si  fort  les  regards  et  les  applaudissements,  on 
se  met  dans  le  cas  d'oublier  ce  qui  peut  plaire  à  un  mari. 

— Ah  î  par  exemple,  Adrien,  s'écria  Mme  Daurival  très-affectée  de 
cette  réponse  négative,  tu  te  jettes  dans  un  rigorisme  qui  n'est  pas  soute- 
nable  ;  certes  les  de  Beauvent,  et  Aurélie  en  partie uHer,  nous  montrent 
assez  depuis  la  maladie  de  ton  père  comme  ils  savent  compatir  aux  peines 
de  leurs  amis,  et  préférer  souvent  leur  intimité  de  famille  à  d'autres 
grandes  réunions  où  ils  sont  si  vivement  réclamés.  Après  cela,  n'est-il 
pas  naturel  qu'une  jeune  fille  de  vingt  ans  se  plaise  dans  le  monde  où  elle 
réussit  si  parfaitement  ?  Et  avec  le  grand  avenir,  on  peut  le  dire,  où  tu  es 
appelé,  c'est  encore  un  avantage,  que  tu  apprécieras  plus  tard,  que  d'avoir 
une  femme  si  capable  d'en  faire  les  honneurs. 

— Mère,  dit  Adrien  avec  un  véritable  accent  de  tristesse,  il  m'en  coûte 
de  ne  pouvoir  entrer  dans  tes  vues  sur  un  tel  sujet  ;  mais  outre  que  j'y 
suis  le  premier  intéressé,  tu  m'exprimais  très-vivement  tout  à  l'heure 
ton  grand  désir  d'être  soutenue  et  suppléée  au  besoin  dans  les  graves 
sollicitudes  que  nous  donne  l'état  de  mon  père.  Or  je  puis  t'affirmer  que, 
sous  ce  rapport  si  essentiel,  Mlle  de  Beauvent  ne  nous  serait  d'aucun 
secours.  Je  n'en  veux  pas  dire  davantage.  J'ajoute  seulement  sans 
hésiter  que,  pour  beaucoup  d'autres  raisons  très-décisives,  je  ne  puis  con- 
sentir à  m'engager  de  ce  côté. 

Malgré  le  profond  dépit  qu'elle  ressentait,  Mme  Daurival  comprit  qu'elle 
ne  devait  pas  heurter  de  front  des  sentiments  si  formels,  mais  s'efforcer 
d'amener  quelques  réflexions  plus  favorables  à  ses  amis. 

— J'avoue,  mon  cher  enfant,  ajouta-t-elle  avec  un  accent  de  tristesse, 
que  je  ne  croyais  pas  te  déplaire  si  fort  en  te  proposant  une  jeune  fille  qui, 
n'eût-elle  que  sa  rare  beauté  et  son  charmant  esprit,  serait  toujours  faite 
pour  inspirer  à  un  mari  la  plus  légitime  fierté  ;  mais  joignant  à  ce  don  un 
grand  nom,  de  beaux  domaines  ;  l'appui  très-important  d'une  famille  qui  a 
voix  et  place  partout  et  dont  le  dévouement  nous  est  depuis  longtemps 
connu  et  prouvé  :  qu'aurais-tu  pu  désirer  de  mieux,  et  pouvais-je  moi-même 
t'offrir  un  plus  digne  parti  ? 


52  L*ECnO    DU   CABINET   DK    LECTURK   PAUOISHIAL. 

— Je  sais,  rnî^re,  (|ucllo  est  ton  aficction  pour  les  de  Bcaiivcnt,  et  jo 
conrois  ta  peine  ;\  mo  voir  ^'cartor  leur  allianc(î.  Cependant  crois  bien 
que  je  n'agis  pas  k  la  légère  et  que  mes  convictions  sur  ce  point  sont 
aussi  justes  (pie  réfléchies. 

— Tout  ce  que  tu  voudras,  mon  ami,  reprit  Mme  Daurival  d'un  air  rési- 
gné, et  je  n*ai  pas  le  moindre  désir  de  contrarier  tes  goûts,  quels  qu'ils 
soient.  Seulement  je  me  persuade  malaisément  qu'il  soit  si  pénible,  avec 
tant  de  convenances  accessoires,  d'accepter  la  main  de  la  plus  belle  per- 
sonne de  nos  salons. 

— La  plus  belle,  soit,  répondit  Adrien  avec  plus  d'entraînement  qu'il 
n'eût  voulu  ;  il  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'une  autre  plaise  davan- 
tage. 

— Mon  Dieu  !  se  dit  alors  Mme  Daurival  toute  troublée,  auraiUl  une 
autre  pensée,  quelque  secret  engagement  :  il  faut  que  je  le  sache  à  tout 
prix. 

Et  aussitôt  sous  l'inspiration  de  cet  irrésistible  désir,  sans  réfléchir  à  ce 
qui  lui  conviendrait  le  mieux  de  faire  avec  le  ferme  caractère  de  son  fils, 
elle  prit  un  air  et  un  accent  d'insinuante  aff'ection  d'autant  plus  pénétrants 
qu'ils  lui  étaient  très-naturels,  n'ayant  jamais  su  jusque-là  rien  refuser  à 
son  cher  Adrien  ; 

— Voyons,  mon  cher  enfant,  tu  me  permettras  bien  de  te  dire  ce  que  je 
pense  et  qui  me  vient  à  l'esprit  en  ce  moment  même  :  je  l'avoue,  je 
trouve  tes  objections  si  tranchées  et  pourtant  si  peu  justifiables,  que  j'en 
suis  à  me  demander  si  tu  n'aurais  pas  tout  simplement  un  motif  plus 
intime  et  plus  impérieux  peut-être  pour  te  refuser  à  un  projet  qui  m'était 
si  cher  ? 

Adrien  tressaillit  à  ces  mots  et  ne  put  se  défendre  d'une  visible  émotion 
sous  le  regard  attentif  de  sa  mère.  Celle-ci  continua  cependant  comme  si 
elle  n'avait  pas  remarqué  l'effet  de  son  adroite  insinuation  : 

— Oui,  je  me  pose  cette  question,  et  je  me  dis  aussitôt  qu'en  la  croyant 
fondée,  mon  cher  enfant  connait  assez  le  cœur  de  sa  mère,  en  a  trop  éprouvé 
le  lont^  dévouement,  pour  qu'il  puisse  hésiter  à  se  confier  en  elle  et  à  lui 
remettre  le  soin  d'assurer,  s'il  se  peut,  son  bonheur,  qu'elle  a  toujours 
mis  au-dessus  de  tout  ce  qui  pourrait  la  contenter  elle-même. 

Elle  s'arrêta,  les  mains  l'une  dans  l'autre  croisées  sur  ses  genoux, 
sollicitant  une  réponse  d'un  visage  et  d'un  regard  également  émus. 
Adrien  n'avait  jamais  pu  douter  de  la  tendresse  de  sa  mère.  On  a  pu 
comprendre  aussi,  à  travers  l'inviolable  silence  qu'il  s'était  imposé,  qu'une 
préoccupation  profonde  le  tenait  tout  entier  et  qu'il  eût  été  heureux  de 
pouvoir  sûrement  ouvrir  son  âme,  de  sorte  qu'en  ce  moment  tout  le  déci- 
dait à  parler. 

— Eh  bien,  chère  maman,  répondit-il  avec  ce  facile  abandon  qui  se 
retrouve  si  aisément  aux  appels  du  cœur  maternel^  je  te  dirai  simplement 
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tout  ce  que  je  rêve,  tout  ce  que  je  me  cache  presque  à  rûoi-meme,  ce  qui 
absorbe  pourtant  mes  pensées  sans  qu'elles  puissent  s'arrêter  à  une  espé- 
rance certaine,  mais  en  m'éloignant  de  tous  autres  projets  si  brillants 
qu'ils  puissent  être. 

Mme  Daurival  ne  respirait  plus,  attendant  anxieusement  qu'Adrien, 
visiblement  embarrassé,  achevât  cet  aveu  si  funeste  à  ses  projets. 

Oui,  mère,  reprit-il  avec  un  eSbrt  pour  aflfermir  sa  voix,  j'ai  depuis 
longtemps  remarqué  une  jeune  personne  des  plus  distinguées,  dont  l'esprit, 
le  cœur,  les  talents  et  les  sérieuses  vertus  ont  fait  sur  moi  une  impression 
d'autant  plus  décisive,  qu'elle  s'attache  surtout  à  un  noble  caractère  qui 
donne  un  charme  tout  particulier  à  cette  douce  physionomie.  Mais  si  j'ai 
eu  le  temps  de  longuement  mûrir  les  idées  qui  m'incHnaient  de  ce  coté  et 
de  m'assurer  qu'elles  étaient  à  l'épreuve  des  circonstances  et  du  temps,  je 
t'avoue,  chère  maman,  que  je  n'ai  pu  encore  me  décider  à  une  démarche 
positive.  Je  crains  d'être  trop  au-dessous  d'un  cœur  si  pur,  d'une  si  belle 
âme,  de  n'être  pas  agréé  en  un  mot  ;  et  j'ai  préféré  jusqu'ici  une  incerti- 
tude qui  peut  espérer  encore,  plutôt  qu'un  irrémédiable  éclaircissement, 

— Il  faut  donc,  mon  pauvre  ami,  reprit  Mme  Daurival  avec  une  sorte 
d'indulgente  compassion,  que  tu  aies  singulièrement  élevé  tes  prétentions 
pour  que,  dans  notre  état  de  fortune,  tu  sois  si  inquiet  des  suites  d'une 
demande  assez  flatteuse  pour  tant  d'autres.  Quant  à  moi,  qui  dois  encore 
sacrifier  mes  plus  chers  désirs,  il  me  semble  que,  quelque  soit  le  rang  de 
cette  personne  si  distinguée,  fût-elle  une  duchesse,  je  pourrai  me  hasarder 
à  parler  pour  te  faire  plaisir. 

— Mère,  ce  n'est  pas  cela,  dit  Adrien  en  hésitant,  et  c'est  uniquement 
la  distinction  morale  qui  me  préoccupe. 

— Alors  tu  es  bien  modeste,  mon  cher  enfant,  car  avec  les  qualités 
qu'on  t'accorde,  tu  as  beaucoup  d'autres  avantages  à  oflrir.  .Et  quel  est 
enfin  ce  nom  si  mystérieux,  ajouta  Mme  Daurival  avec  un  encourageant 
sourire  ? 

— C'est  mademoiselle  Germent,  répondit  alors  Adrien  sans  plus 
hésiter. 

—  Mademoiselle  Germent  ! . .  Germent,  qui  ? . .  reprit  Mme  Daurival 
dans  un  trouble  qu'elle  ne  se  définissait  pas  à  elle-même. 

— Mademoiselle  Clotilde  Germent,  répéta  Adrien  avec  le  même  accent 
résolu  il  n'y  en  a  qu'une  pour  nous. 

Clotilde  Gormont,  répéta  lentement  Mme  Daurival  avec  un  regard 
bouleversé,  mais  je  ne  sais  si  je  t'entends  bien  et  si  tu  me  parles  sérieu- 
sement toi-même  ! 

— Oui,  dit  Adrien  sans  fléchir  devant  la  trop  expressive  stupeur  de  sa 
mère,  j'ai  parlé  sérieusement,  et  je  te  l'ai  dit,  après  de  profondes  réflexions 
qui  m'ont  conduit  à  la  plus  invariable  des  convictions  sur  ce  qui  peut  as- 
surer mon  bonheur. 
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Mmo  Daurival  se  sentait  comme  8oulcv<5e  par  une  irritation  furieuse,  et 
elle  aurait  (éclaté  en  terril)lcs  transports,  bî  elle  n'eût  6i6  int(jricurement 
saisie  et  contcime  par  l'attitude  impassible  d'Adrien  qui,  debout  devant 
elle,  les  bras  croisas,  la  rc^^ardait  avec  une  expression  tout  à  la  fois  ferme  et 
douloureuse.  Elle  put  voir  (ju'elle  se  devait  plus  ou  moins  maîtriser  pour 
ne  pas  tout  pousser  aux  extrêmes  ;  et  alors,  d'un  ton  que  malheureusement 
l'ironie  ne  pouvait  conduire  au  cœur  de  son  fils,  elle  lui  dit  : 

— Je  comprends  maintenant  tes  hésitations  et  tes  perplexités,  tu  avais 
en  effet  singulièrement  monté  ton  imagination,  mon  pauvre  enfant  !  et  jo 
crois  pouvoir  m'é tonner  que  tes  longues  et  si  persévérantes  réflexions  ne 
t'aient  pas  ouvert  les  yeux  sur  l'étrange  destinée  que  tu  te  préparais. 
Vraiment  !  on  pourrait  dire  dans  le  monde  que  le  jeune  commandant  Dau- 
rival, avec  une  fortune  et  un  avenir  qui  se  peuvent  tout  promettre,  s'est 
donné  pour  compagne,  non  pas  la  plus  éclatante  des  héritières  entre  les- 
quelles il  lui  est  permis  de  choisir,  mais  beaucoup  plus  raisonnablement,  à 
son  sens,  l'institutrice  de  sa  sœur,  demoiselle  de  compagnie  de  sa  mère, 
agréable  et  vertueuse,  d'ailleurs,  ce  qui  devra  lui  gagner  les  suffrages  de 
la  haute  société. 

Adrien  tressaillit,  mais  se  contint,  et  avec  une  certaine  lenteur  qui  impri- 
mait comme  le  cachet  de  la  réflexion  sur  toutes  ses  paroles,  il  dit  : 

— Je  ne  puis  m'étonner  de  ta  surprise,  mère,  mais  je  te  prie  de  m'é- 
couter  un  moment,  et  j'espère  montrer  que  la  raison  aussi  peut  approuver 
un  choix  que  le  cœur  a  décidé.  Tu  dis  vrai  :  nous  sommes  dans  une  de 
ces  situations  où  l'on  peut,  sans  trop  de  suffisance,  prétendre  à  tout.  Et 
si  j'étais  venu  te  dire,  tu  en  conviens,  qu'il  s'agissait  de  m'obtenir  la  fille 
d'un  duc,  tu  n'aurais  pas  reculé  devant  n'importe  quels  grands  airs  ou 
quels  grands  noms.  Pourtant  encore  le  succès  eût  pu  être  douteux,  et 
douteux  aussi  l'agrément  de  cette  démarche.  Mon  Dieu,  je  reconnais^ 
sans  peine  que  le  rang  et  la  fortune  ne  gâtent  rien  aux  dons  de  l'esprit,  ni 
aux  avantages  personnels,  et  j'ai  assez  vu  le  grand  monde,  après  tout, 
pour  qu'il  m'eût  été  possible  d'y  trouver,  sous  tous  les  rapports,  un  très- 
bon  parti.     Cependant  cette  rencontre  ne  s'est  pas  réalisée. 

— Il  me  semble  qu' Aurélie  de  Beauvent . . . 

— Mère,  que  veux-tu,  ni  elle  ni  les  siens  ne  me  conviennent  pour  ce  qui 
est  de  la  très-sérieuse  affaire  d'un  mariage  ;  et  nulle  autre  ne  m'est  appa- 
rue parmi  nos  relations.  Au  contraire,  j'ai  remarqué  depuis  longtemps 
une  jeune  personne  aussi  agréable  que  modeste,  d'honorable  famille  et 
d'une  parfaite  éducation,  unissant  des  talents  sérieux  aux  plus  rares  ver- 
tus. La  fortune  lui  manque,  il  est  vrai  ;  elle  ne  m'a  pas  moins  su  plaire 
au-delà  de  ce  que  je  puis  dire.  Eh  bien,  précisément  parce  que  je  me 
trouve  dans  une  position  très-indépendante,  je  suis  heureux  de  me  dégager 
de  tout  calcul,  et  de  m'assurer,  s'il  se  peut,  la  main  de  la  plus  charmante 
jeune  fille  que  je  connaisse. 
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— Et  moi,  mon  cher  Adrien,  qui  suis  ta  mère  et  n'ai  que  trop  l'expé- 
rience de  la  vie,  je  te  déclare  que  tu  fais  là  un  roman  impossible,  et  que 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  tu  parvenais  à  le  réaliser,  tu  irais  à  la  plus  triste 
déconsidération,  en  regrettant  bientôt  ton  bel  avenir  à  jamais  compromis. 

— Je  ne  comprends  plus,  mère,  que  tu  t'exagères  à  ce  point  le  prestif^e 
de  l'argent.  Il  facilite  beaucoup  de  choses,  soit  ;  mais  il  ne  donne  pas  la 
vraie  considération.  Et  quant  à  mon  avenir  je  ne  serais  pas  fier  de  ne  le 
devoir  qu'à  ma  bourse.  Heureusement  j'ai  déjà  pu  montrer  que  je  ne 
portais  pas  une  épée  de  parade  :  elle  saura  encore  me  frayer  le  chemin. 
Et  puis,  mère,  est-ce  que  notre  fortune  a  besoin  de  s'accroître  sans  mesu- 
re ?  est-ce  qu'elle  n'est  pas  dix  fois  suffisante  pour  tout  ce  qu'on  peut  rai- 
sonnablement souhaiter  ?  Et  qui  donc  me  taxerait  de  folie  parce  que  j'au- 
rais entouré  de  ce  bien-être  une  jeune  fille  d'un  mérite  vraiment  supé- 
rieur ?  Ah  !  si  je  m'étais  follement  épris,  comme  tant  d'autres,  d'une 
femme  de  théâtre,  ou  même  d'une  belle  fille  sans  autre  valeur  que  les 
grâces  de  sa  taille  et  de  sa  figure,  tu  aurais  cent  fois  raison  de  me  prédire 
des  mécomptes  et  d'amers  regrets.  Mais  c'est  ici  tout  différent  ;  l'humble 
jeune  fille  que  je  préfère,  s'est  acquise  très-justement  déjà  une  véritable 
considération  ;  tout  le  monde,  petits  et  grands,  l'estiment,  la  respectent 
et  l'aiment  ;  mes  soeurs,  mon  père  et  toi-même,  ne  pouvez  vous  en  passer  ; 
la  solidité  et  l'agrément  de  son  esprit  ne  sont  égalés  que  par  la  bonté  de 
son  cœur  ;  tout  cela,  mère,  c'est  un  de  ces  rares  trésors,  je  ne  dis  pas  qui 
valent,  mais  qui  effacent  tous  les  autres  ;  et  l'ayant  pu,  près  de  nous,  si 
bien  apprécier,  je  ne  crains  plus  que  de  n'avoir  pas  mérité  de  l'obtenir. 
Mais  je  ne  me  reprocherai  pas  toujours  de  lui  avoir  préféré  une  dot  quel- 
conque, dont  je  n'ai  que  faire  et  que  j'ai  si  peu  de  mérite  à  dédaigner. 

Plus  Adrien  justifiait  la  force  de  son  attachement,  et  plus  croissait  l'ir- 
ritation de  sa  mère,  très-décidée  à  ne  rien  entendre  et  à  tout  tenter  pour 
ruiner  un  tel  projet.  Aussi  sans  s'inquiéter  de  répondre  aux  paroles  très- 
réfléchies  de  son  fils,  elle  s'écria  de  l'accent  le  plus  indigné  : 

—Je  vois  trop  que  toutes  mes  observations  seraient  inutiles  ;  aucune 
raison  d'expérience  et  de  bon  sens  ne  touchera  ton  esprit  prévenu,  pas 
plus  que  l'expression  d'un  dévouement  que  tu  ne  peux  méconnaître.  Fais 
donc  ce  que  tu  voudras  ;  foule  aux  pieds  toutes  les  bienséances  ;  moi,  du 
moins,  j'aurai  l'honneur  d'avoir  jusqu'au  bout  protesté  contre  ta  foUe.  Tu 
ne  t'étonneras  donc  pas  que  iqon  consentement  te  soit  refusé  ;  mais  ta 
n'ignores  pas  ce  que  tu  as  à  faire  pour  y  suppléer,  au  moins  légalement. 

Adrien  frémissait  et  se  faisait  les  dernières  violences  pour  se  maîtriser  ; 
aussi  reprit-il  d'une  voix  altérée,  mais  encore  respectueuse  : 

— Tu  dois  remarquer,  mère,  que  c'est  toi  qui  as  fait  appel  à  ma  fran- 
chise et  sollicité  cette  confidence  dont  l'heure  ne  me  semblait  pas  venue. 
C'est  donc  malgré  moi  que  j'ai  parlé  aujourd'hui,  et  uniquement  pour 
répondre  à  la  confiance  que  tu  me  demandais.  Car,  très-affermi  dans  m.es 


56  l'echo  du  cabinet  db  lecture  paroissial. 

sontimenta,  je  ne  sais  co  (luo  je  puis  attendre  do  Mlle  Germont  qui  ignore 
absolument  mes  projets.  Maintenant  tu  connais  tout  et  tu  me  refuses  ton 
approlmion  ;  j'en  souffre  cruellement  ;  mais  sois  tranquillo,  jnùre,  j'atten- 
drai, en  restant  fidèle  i\  mes  résolutions. 

— Ce  qui  veut  dire  que  tu  comptes,  un  jour,  avoir  raison  des  miennes, 
r<?.pliqua  Mme  Daurival  avec  emportement  ;  jamais,  entends-tu  hion,  jamais, 
je  ne  consentirai  à  cet  avilissement. 

— Mère,  s'écria  Adrien  pâle  et  tremblant,  je  suis  ton  fils  et  ne  veux  pas 
Toublier  ;  mais  n'oublie  pas  toi-même,  je  t'en  conjure,  que  je  suis  un  sol 
dat  et  que  l'honneur  est  mon  idole.     Inutile,  d'ailleurs,  d'insister;    <^arde 
tes  convictions  qui  me  déchirent;  tu   connais  les  miennes  dont  je  m'ho- 
norerai toujours.     Tout  est   dit  là-dessus,  et. ..  .je  n'en  serai  pas  moins 
ton  fils  dévoué. 

Ces  derniers  mots,  dans  une  telle  émotion,  étaient  méritoires,  et  seraient 
allées  droit  au  cœur  de  Mme  Daurival  si  elle  n'avait  été  dominée  par  un 
intraitable  orgueil.  Néanmoins  elle  se  sentit  très-soulagée  de  n'avoir  pas 
à  craindre  une  rupture  qu'elle  s'avouait,  au  fond,  avoir  trop  provoquée. 
Elle  fit  un  signe  de  remerciement,  et  garda  le  silence  comme  si  elle  avait 
besoin  de  recueillement  et  de  repos. 

Adrien  sortit:  lui  aussi  avait  à  penser  sur  cette  triste  explication.  Tout 
y  avait  été  imprévu  et  il  y  avait  pris  une  décision  irrévocable  !  Il  ne  la 
regrettait  pas,  tant  s'en  faut  ;  mais  il  se  sentait  saisi  d'une  mortelle  inquié- 
tude en  songeant  à  ce  que  pourrait  dire  Mlle  Germont,  si  elle  apprenait 
brusquement  et  ses  intentions  et  le  méprisant  accueil  de  sa  mère.  N'au- 
rait-il pas  dû  demander  un  silence  absolu  sur  un  secret  qu'il  ne  voulait  pas 
dévoiler  ;  et  ne  pourrait-il  encore  obtenir  cette  promesse  ?  Non,  il  n'avait 
plus  le  courage  de  reprendre  un  tel  sujet  avec  une  mère  exaspérée.  Peut- 
être  ses  soeurs  se  feraient-elles  mieux  entendre  ?  et  il  n'hésiterait  pas  à  se 
confier  à  leur  affection  presque  aussi  vive  pour  Mlle  Germont  que  pour 
lui-même.  Mais,  en  ce  moment,  sa  mère  était  trop  courroucée  et  trop 
engagée  par  ses  véhémentes  déclarations,  pour  qu'on  pût  lui  faire  accepter 
quelque  conseil  de  prudence  ou  de  ménagement.  Alors  une  seule  chose 
s'offrait  encore  à  la  pensée  d'Adrien  comme  capable  de  conjurer  les  vio- 
lentes décisions  de  sa  mère,  et  c'était  l'humble  douceur  de  celle  qui  allait 
être  inévitablement  en  butte  à  des  affront^  immérités.  Aurait-on  le  cou- 
rage de  traiter  l'innocente  comme  une  coupable  et  de  lui  faire  porter  la 
peine  d'une  préférence  qu'elle  ne  soupçonnait  même  pas  ?  Il  ne  le  pouvait 
croire  ;  et  même  sous  le  charme  si  puissant  de  cette  douce  vision,  il  en 
venait  à  espérer  un  apaisement  soudain,  comme  un  hommage  irrésistible- 
ment rendu  a  l'aimable  et  candide  vertu.  Illusion  trop  riante,  qui  s'é- 
vanouissait bientôt  devant  la  froide  réaUté  ?  Et  Adrien  revenait  vite  à 
comprendre  qu'il  ne  devait  compter  que  sur  la  force  et  la  durée  des  senti- 
ments qui  lui  étaient  si  chers. 

ÇA  continuer.^ 


Sommaire  de  l'Année  1872,  en  France. 

Le  relevé  suivant  des  principaux  événements,  en  France,  de  l'année 
1872,  sera  lu  avec  intérêt  :  on  oublie  trop  vite,  surtout  aujourd'hui,  oii  la 
question  du  jour  absorbe  tellement  les  esprits,  qu'ils  ne  gardent  presque 
aucun  souvenir  des  discussions  de  la  veille.  Il  importe  pourtant  de  suivre 
la  marche  des  choses,  d'étudier  l'enchaînement  des  faits.  Jugée  à  une 
certaine  distance,  la  politique  ne  fait  plus  les  mêmes  illusions. 

M.    THIERS. 

19  janvier. — Le  Président  de  la  République  donne  sa  démission.  Crise 
gouvernementale . 

5  août. — Il  va  passer  ses  vacances  à  Trouville. 
11  septembre. — Visite  de  M.  Thiers  à  M.  Guizot. 
14  septembre. — Visite  au  Havre. 

18  septembre. — M.  Thiers  quitte  Trouville  pour  l'Elysée  de  Paris. 

19  octobre. — Rentrée  de  M.  Thiers  à  Versailles. 

19  novembre. — Quoique  M.  Thiers  n'ait  pas  donné  sa  démission,  com- 
me au  19  janvier,  la  nouvelle  crise  gouvernementale  n'en  est  pas  moins 
sérieuse. 

LA   CHAMBRE. 

3  janvier. — Rentrée  de  la  Chambre  à  Versailles. 
9  janvier. — Promulgation  de  la  loi  sur  les  tabacs. 
17  janvier. — Séance  très-agitée,  à  cause  de  l'impôt  sur  les  matières 
premières  que  voulait  établir  M.  Thiers. 

19  janvier. — Rejet  par  la  Chambre  de  l'impôt  sur  les  matières  pre- 
mières.— M.  Thiers  donne  sa  démission. 

20  janvier. — M.  Thiers  fait  connaître  sa  décision  à  la  Chambre,  qui,  à 
l'unanimité  moins  huit  voix,  refuse  sa  démission.  M.  Thiers  la  retire 
alors. 

2  février. — Séance  orageuse  au  sujet  du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris. 
La  Chambre  ayant  voté  "  non  !''  M.  Casimir  Perrier  donne  sa  démission 
le  lendemain. — La  Chambre  vote  la  dénonciation  des  traités  de  commerce. 

7  février. — La  Chambre  décide  la  poursuite  de  dix  journaux  qui  l'ont 
insultée. — Les  journaux  jugés  par  le  jury  furent  acquittés. 

21  février. — Séance  importante,  dans  laquelle  M.  V.  Lefranc,  ministre 
de  l'intérieur,  présente  une  projet  de  loi  emprunté  à  1848  et  1849,  pour 
réprimer  les  attaques  contre  l'Assemblée  et  contre  les  pouvoirs  qiCelle  a 
formés. 
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26  fi'''vntM'. — Hap)>ol  i\  ronîro  do  M.  Gambctta,  (jui  avait  insulta;  l'As- 
scmbldc. 

5  mars. — D<^miasion  de  M.  Pouycr-Qnerticr,  survenue  i\  propos  de  sa 
déposition  dans  l'afliiire  Janvier  de  la  Motte. 

11  mars. —  Séance  très-orageuse.     A  propos  delà  loi  présentée  par  M. 
A^ictor   Lcfranc,   au  sujet  des  atta(iues  dont   pouvait  être  sujette  l'As- 
semblée.    M.  le  général  Cbangarnior  demande   pour  elles   Yamnistie  du 
dt'diU)i. 

12  mars. — Séance  des  plus  orageuses.  Protestations  contre  le  vote 
de  la  veille. 

23  mars. — Promulgation  de  la  loi  sur  V Internationale. 
30  mars. — Vacances. 

22  avril. — Rentrée  de  l'assemblée  à  Versailles. 

1er  mai. — La  Chambre  nommera  directement  les  conseillers  d'Etat,  ce 
qui  équivaut  h  un  vote  de  méfiance  contre  le  gouvernement. 

21  mai. — M.  Rouher  prend  la  parole  dans  une  séance  plus  qu'agitée, 
pour  répondre  à  M.  d'Audiffret-Pasquier  et  défendre  le  dernier  cabinet  de 
lEmpire. 

20  juin. —  Démarche  de  la  droite  et  du  centre  droit  auprès  de  M.  Thiers, 
pour  l'adjurer  de  revenir  à  ses  premiers  alliés. — Crise  ministérielle. 

21  juin. — Démission  de  M.  de  Larcy. 

30  juin. — La  crise  est  latente  entre  la  majorité  et  l'Exécutif. 
1er  juillet. — Est  présentée  à  la  Chambre  la  convention  passée  entre  la 
France  et  l'Allemagne.     Elle  fut  votée  le  6. 

—  Démission  du  général  Trochu. 

—  Présentation  du  projet  de  la  loi  sur  l'emprunt  de  3  milliards,  votée 
le  15  courant. 

10  juillet. — Important  discours  de  M.  Thiers  à  propos  des  impôts. 

24  juillet. — Scrutin  pour  la  nomination  des  conseillers  d'Etat. ,  Il  dure 
près  d'une  semaine. 

26  juillet.  —Les  matières  premières  sont  votées. 

27  juillet. — La  loi  militaire  est  votée. 

29  juillet. — Second  discours  de^M.  d'Audiflfret-Pasquier,  sur  les  marchés 
de  V armement.  Séance  des  plus  passionnées.  Contre-partie  de  celle 
où  le  duc  avait  parlé  contre  les  marchés  de  l'Emnire. 

3  août. — La  Chambre  se  sépare. 

Commission  de  permanence. 

26  septembre. — Séance  dans  laquelle  il  est  protesté  contre  le  voyage 
de  M  Gambetta. 

10  octobre. — M.  Thiers  vient  donner  des  explications  et  blâme  vivement 
M.  Gambetta. 

24  octobre. — Dernière  séance  de  la  commission  de  permanence. 
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11  novembre. — Rentrée  de  la  Chambre.  M.  Changarnier  dépose  une 
interpellation  au  sujet  des  voyages  de  M.  Gambetta. 

13  novembre. — Lecture  du  Message  de  M.  Thiers  à  l'Assemblée 
nationale. 

15  novembre. — Proposition  Kerdrel  (censure  du  Message.) 

18  novembre. — Séance  où  vint  l'interpellation  de  M.  Changarnier.    M. 
Thiers  parla,  et  le  vote  qui  s'ensuivit  amena  une  crise  qui  dure  encore. 

19  novembre. — Nomination  de  la  commission  pour  la  proposition  de  M. 
de  Kerdrel. 

26  novembre. — Séance  dans  laquelle  M.  Batbie  fait  un  rapport  sur  la 
proposition  Kerdrel.     La  discussion  est  renvoyée  au  surlendemain. 

28  novembre. — Séance  extrêmement  orageuse,  et  dans  laquelle  M.  Du- 
faure  demande,  au  nom  du  gouvernement,  qu'une  commission  de  Trente 
membres  soit  nommée  pour  délimiter  les  pouvoirs  publics.  Vote  remis  aa 
lendemain. 

29  novembre. — Discours  de  M.  Thiers,  Le  vote  est  en  faveur  du  gou- 
vernement. 

30  novembre. — La  majorité  de  la  veille  est  dispersée  par  suite  du  vote 
survenu  contre  M.Victor  Lefranc,  et  depuis  ce  moment,  les  conservateurs 
unis  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre  faiblesse.  A  la  suite  de  ce  vote,  M. 
Lefranc  donne  sa  démission. 

5  décembre. — Nomination  dans  les  bureaux  de  la  commission  des 
Trente,  chargée  de  proposer  des  réformes  constitutionnelles. 

9  décembre. — Le  centre  gauche  présente  un  projet  de  réformes  consti- 
tutionnelles, 

11  décembre, — Séance  dans  laquelle  M.  Lambert  Sainte-Croix  demande 
que  l'on  mette  à  l'ordre  la  discussion  des  pétitions  demandant  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée.     Furieuse  apostrophe  de  M.  Gambetta. 

14  décembre. — Séance  la  plus  mémorable  de  l'année,  à  propos  des 
pétitions  de  dissolution,  suivie  d'une  séance  de  nuit  où  fut  prononcé  un 
discours  de  M.  Dufaure,  plein  de  promesses  pour  les  vrais  conservateurs. 

16  décembre. — M.  Thiers,  reçu  dans  le  sein  de  la  commission  des 
Trente,  y  prononce  un  discours. 

20  décembre. — Fin  du  vote  du  budget  de  1873. 

21  décembre. — Séance  de  clôture.  L'Assemblée  reprendra  ses  tra~ 
Taux  le  6  janvier. 

FAITS   POLITIQUES. 

2  janvier. — M.  Gambetta  ayant  profité  des  vacances  pour  voyager  dans 
le  Midi,  rentre  par  Marseille. 

3  janvier. — Importante  réunion  parlementaire  et  fusionniste  chez  M.  le 
yicomte  de  Meaux  à  Versailles.  Réunion  dans  laquelle  M.  de  Falloux 
porta  la  parole  au  nom  des  orléanistes,  sans  résultat. 
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9  janvier. — Reprise  des  relitions  diplomatifpies  normales  entre  la 
France  et  la  Prusse.  M.  d'Arnini  présente  à  iM.  Thiers  ses  lettres  de 
créance. 

11  janvier. — Dans  la  soirée,  troubles  à  Montpellier  par  suite  de  la  pré- 
sence dans  cette  ville  du  général  do  Cathelineau. 

12  janvier. — Suite  des  scènes  de  la  veille.  M-  de  Cathelineau  est 
insulté, 

19  janvier. — M.  Rouher  pose  sa  candidature  en  Corse. 

21  janvier. — Le  prince  Orlow,  ambassadeur  do  Russie,  présente  ses 
lettres  de  créance  à  M.  Thiers. 

22  janvier. — Le  prince  Napoléon  est  élu  conseiller  général  on  Corse. 
26  janvier. — Manifeste  du  Comte  de  Charabord. 

31  janvier. — Saisie  de  poudreries  clandestines  considérables  à  Lyon. 
'6  février. — Démission  de  M.  Casimir  Périer,  ministre  de  l'intérieur. 
6  février. — M.  Casimir  Périer  est  remplace  à  l'intérieur  par  M-  Victor 
Lefranc,  lequel  est  remplacé  au  commerce  par  M.  de  Goulard. 

14  février. — Signature  delà  convention  postale  entre  la  France  et  l' Al- 
lemagne. 

20  février. — Le  Comte  de  Chambord  s'étant  rendu  à  Anvers,  y  est  le 
sujet  d'une  manifestation  de  la  part  de  quelques  tapageurs.  Plusieurs  de 
ses  intimes  accourent  à  ses  côtés.  C'est  là  qu'une  députation  de  Lille  do 
300  personnes  lui  remet  un  étendard. 

22  février. — Lettre  de  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  disant  que  M. 
Thiers  ''  maintiendrait  intact  le  dépôt  de  la  République."  L'attentioa 
fut  de  ce  jour  éveillée  sur  la  correspondance  du  secrétaire  de  M.  Thiers. 

15  mars. — Le  duc  d'Aumale  et  le  prince  de  Joinville,  bénéficiant  d'un 
décret  du  gouvernement  du  4  septembre,  reprennent  leurs  grades,  l'un  de 
général  de  division,  le  second  d'amiral. 

20  mars. — Troubles  à  l'Ecole  de  médecine,  au  sujet  d'une,  accusation 
portée  contre  M.  Dolbeau,  d'avoir  livré  des  malades  fédérés.  L' Ecolle  est 

fermée  jusqu'au  15  avril. 

6  avril. — Voyage  de  M.  Gambetta. — Discours  d'Angers. 

15  avril. — Suite  de  ce  voyage  :  à  Brest,  et  le  lendemain  au  Havre. 

18  avril. — L'insurrection  carliste  en  Espagne  nécessite  des  mesures  de 
précaution  sur  les  frontières  pyrénéennes. 

20  avril. — Discours  de  M.  Guizot  au  temple  de  l'Oratoire  sur  l'avenir 

du  pays. 

28  avril. — M.  Teisserenc  de  Bort  est  appelé  au  ministère  du  com- 
merce. 

3  mai. — Manœuvres  radicales  pour  des  manifestations  tendant  à  la  dis- 
solution de  la  Chambre. 

20  mai. — Les  carlistes  espagnols  pris  sur  le  territoire  français  sont 
internés  au  Mans. 
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24  juin. — Grand  bam^uet  pour  l'anniversaire  de  Hoche. — Discours  de 
M.  Gambetta. 

14  juillet. — Plusieurs  banquets  ont  été  c(ilébrés  au  sujet  de  la  date 
anniversaire  de  la  Bastille.  Le  principal  d'entre  eux  eut  lieu  à  la  Ferté- 
sous-Jouare,  où  M.  Gambetta  prononça  un  discours. 

20  juillet. — Tentative  d'assassinat  sur  Amédée,  roi  d'Espagne. 
27  juillet. — Ouverture  de  l'emprunt.    On  demandait  3  milliards,  on  en 
offrit  41  au  gouvernement. 

3  août. — Manifeste  de  la  gauche. 

4  août. — Entrevue  de  Salzbourg  entre  les  empereurs  d'Allemagne  9t 
d'Autriche. 

5  août. — Villégiature  de  M.  Thiers  à  Trouville  dans  le  chalet  Cordier. 
—  M.  de  Kératry  donne  sa  démission  de  préfet  des  Bouches-du-Rhôme 

et  entre  au  journal  le  Soir. 

7  août. — Incident  de  M.  Vogué,  à  Constantinople. 

15  août. — Incident  à  Trouville:  on  a  crié  :  "A  bas  Thiers  !"  Incul- 
pés :  MM.  de  Vallon  et  Errazu. 

3  septembre. — Manifestation  grôléenne,  à  Lyon,  contre  la  rentrée  dans 
le  droit  commun  des  écoles  congréganistes  ;  on  fut  obligé  de  charger  les 
chassepots  devant  la  foule,  qui  voulait  mettre  les  frères  en  pièces. 

4  septembre. — Malgré  la  défense  expresse  du  ministre  de  l'intérieur 
contre  toute  manifestation,  les  radicaux  se  sont  agités  en  plusieurs  endroits. 
— Drapeaux  à  Lyon, — banquets  intimes  à  Paris, —  quelques  journaux 
paraissent  encadrés  de  noir,  par  contre. 

6  septembre. —  Conférences  des  trois  empereurs: — Russie,  Autriche, 
Allemagne, — à  Berlin^  tandis  que  l'Internationale  ouvrait  son  congrès 
annuel  à  La  Haye. 

14  septembre. — Sentence  du  tribunal  arbitral  de  Genève  dans  VAlaha- 
ma^  débat  pendant  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

— Arrestation  de  M.  About,  à  Saverne,  par  les  autorités  prussiennes. 
Il  est  relâché  le  21. 

18  septembre. — M.  Gambetta,  en  voyage,  fait  un  discours  à  Saint- 
Etienne. — Le  22,  il  parlait  à  Chambéry. 

22  septembre. — Les  banquets  démocratiques  avaient  été  interdits  pour 
cette  date  comme  pour  celle  du  4  septembre.  Il  y  eut  cependant  quel* 
ques  contrevenants. 

25  septembre. — L'armée  prussiene  se  livre  à  ses  grandes  manoeuvres 
annuelles  dans  les  plaines  de  Châlons. 

27  septembre. — Discours  de  M.  Gambetta  à  Grenoble  ;  cinq  officiers 
qui  y  assistaient  furent  punis. 

30  septembre. — Date  qui  marquait  la  fin  des  délais  pour  l'option  des 
Alsaciens-Lorrains. 
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9  octobre. — Sdanco  orageuse  au  conseil  g^M(?ral  de  la  Seine,  et  blâme 
inflige  i\  M.  Bonvalct  pour  certaines  fa(,'on8  d'agir  jug<1cs  douteuses. 

12  octobre.  —Expulsion  de  France  du  prince  Napol<jun,  qui  se  trouvait 
chez  M.  Maurice  llichard,  à  Millcmont.  Le  15,  M.  Richard  protestait 
contre  la  violation  de  son  domicile. 

15  octobre. — L'arm(ic  prussienne  d'occupation  dvacue  Saint-Dizicr,  mais 
le  mouvement  ne  se  continue  que  le  1  novembre. 

—  Lettre  du  Comte  de  Chambord  à  M.  de  La  llochette,déput(j. — Mani- 
feste. 

4  novembre. — Evacuation  de  la  Marne  et  de  la  Ilaute-Mame,  com- 
mencée par  Reims.  Après  vingt-six  mois  d'occupation,  cette  ville  est  enfin 
libre. 

—  Server  pacha,  le  nouvel  ambassadeur  de  la  Porte,  présente  ses  lettres 
de  créance. 

—  On  apprend,  en  France,  la  réélection  du  général  Grant  à  la  prési- 
dence des  Etats-Unis. 

17  novembre. — Des  prières  publiques,  décrétées  par  l'Assemblée  natio- 
nale, ont  lieu  par  toute  la  France. 

1er  décembre. — Démission  de  M.  Victor  Lefranc,  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

2  décembre. — Recrudescence  dans  les  manœuvres  de  la  campagne  dis- 
solutionniste  par  les  radicaux  contre  l'Assemblée. 

7  décembre. — M.  de  Goulard  est  nommé  à  l'Intérieur,  et  M.  Saj  aux 
Finances.  Ce  dernier  est  remplacé  à  la  préfecture  de  la  Seine  par  M-. 
Calmon. 

9  décembre. — On  saisit  dans  les  débits  de  vin  les  pétitions  envoyées  par 
les  soins  du  Siècle. 

11  décembre. — Manifeste  de  l'Union  républicaine,  attribué  à  M.  L. 
Blanc. 

23  décembre. — Curieuse  protestation  du  consul  général  de  Honduras  à 
Paris  contre  une  soi  disant  émission  d'emprunt  par  ce  gouvernement. 


L'ancien   préfet   de  Lourdes,  M.  Massy. 

M.  le  baron  Massy,  ancien  préfet  des  Hautes-Pjrénées,  après  avoir 
vers  1859,  accumulé  tous  les  obstacles  contre  l'établissement  du  culte  à 
Notre-"Dame-de  Lourdes  ;  après  avoir  nié  les  récits  de  Bernadette  qu'il 
s'obstinait  à  présenter  comme  idiote  et  hallucinée  ;  après  avoir  en  un  mot 
froissé  et  irrité  les  populations  croyantes  et  pieuses  de  toute  cette  contrée 
fut  envoyé  à  Grenoble  comme  préfet  de  l'Iscre.  Il  n'était  plus  possible  à 
Tarbes,  et  il  y  avait  eu  unanimité  dans  le  département  pour  réclamer  à 
l'Empereur  le  changement  de  ce  fonctionnaire. 

Nous  l'avons  vu  plus  tard,  ajoute  le  journal  dont  nous  avons  emprunté 
ces  quelques  lignes,  à  Grenoble,  ce  fonctionnaire  peu  ami  des  Notre- 
Dame,  mais  qui  heureusement  ne  pouvait  plus  rien  contre  la  Salette  et 
force  était  de  bien  se  tenir.  Toutefois",  ce  dont  nous  avons  été  lémoin 
prouve,  évidemment,  le  danger  qu'il  y  a  à  faire  échec  aux  choses  saintes 

M.  Massy  est  mort  subitement  une  nuit,  à  l'issue  d'un  grand  diner  qu'il 
avait  donné  à  l'hôtel  de  la  Préfecture,  et  oîi  il  avait  dit  tout  haut,  trop 
haut  sans  doute,  que  Notre-Dame  de  Lourdes  n'était  qu'une  triste  repro- 
duction de  la  Salette.  Quelque  temps  après,  Mme  la  baronne  Massy  fît 
une  chute  aux  suites  de  laquelle  elle  succomba  ;  enfin,  Mlle  Massy,  leur 
fille,  jeune  personne  de  nix-neuf  ans,  s'étrangla  avec  un  petit  os,  en  man- 
geant de  la  volaille  froide. 

Ces  trois  morts  accidentelles  et   consécutives  sont  au  moins  sin^^ulières. 


LE  NOUVEL  AN. 


Nous  nous  proposions  de  jeter  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  pour  montrer  dans  quelle  situation  elle  laisse 
l'Eglise  et  quel  avenir  elle  lui  a  préparé.  L'allocution  prononcée  par  le 
Souverain-Pontife  dans  le  consistoire  du  23  décembre  nous  dispense  de  ce 
soin.  Le  représentant  de  Jésus-Christ  nous  y  montre  la  persécution  s'éten^ 
dant  partout  dans  cette  Europe  que  le  christianisme  avait  faite  si  pros- 
père et  si  grande.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  la  persécution  brutale  et 
sanglante  des  empereurs  paiens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  mais  la 
persécution  hypocrite  et  savante  de  Julien  l'apostat  ;  une  persécution  qui 
ne  prive  pas  les  chrétiens  de  la  vie,  mais  qui  les  dépouille  de  leur  liberté. 
L'Eglise  en  triomphera,  sans  aucun  doute,  comme  elle  a  triomphé  de 
toutes  les  persécutions  précédentes  ;  elle  eu  triomphera  par  la  grâce  du 
Sauveur  du  monde,  qui  ne  saurait  jamais  faire  défaut,  et  par  l'énergique 
résistance  de  ses  enfants. 


Allocution  de  notre  trôa  Saint  Pore  le  pape  Pie  IX, 

(KÎihrasec  aux  cardinaux  Jr   la  saintr    Fglisc  romaine^  le  23  déccmlfre  1872, 

dans  If  palais  du  Vatiean. 

Venekaule  Frkues, 

Le  Dieu  juste  et  plein  de  miséricorde,  dont  les  jugements  sont  impé- 
nétrables et  les  voies  insondables,  continue  de  permettre  que  ce  Siège 
apostolique  et  avec  lui  l'Eglise  tout  entière  gémissent  sous  le  coup  des 
ravaf^cs  d'une  longue  et  cruelle  persécution.  Non-seulement  rien  n'est 
changé  dans  la  situation  qui  nous  est  faite  à  Nous  et  à  vous  par  l'occu- 
pation de  Nos  provinces,  mais  cette  situation  s'est  aggravée  tous  les 
lours,  surtout  depuis  que  cette  auguste  ville  de  Rome  a  été,  il  y  a  déjà 
plus  de  deux  ans,  soustraite  à  Notre  gouvernement  paternel. 

Or,  une  expérience  constante  a  prouvé  combien,  au  commencement  de 
cette  persécution  soulevée  par  les  manœuvres  de  sectes  impies,  continuée 
depuis  et  aggravée  par  leurs  disciples  devenus  maîtres  du  pouvoir.  Nous 
avions  raison,  lorsqu'à  plusieurs  reprises,  soit  dans  Nos  allocutions,  soit 
dans  Nos  Lettres  apostoliques.  Nous  affirmions  hautement  que  l'ardeur  avec 
laquelle  on  combattait  les  droits  suprêmes  de  Notre  souveraineté  tempo- 
relle n'avait  qu'un  but  :  frayer  le  chemin  pour  abolir,  si  c'était  possible,  le 
pouvoir  spirituel  dont  les  successeurs  de  Pierre  sont  investis,  et  détruire, 
avec  l'Eglise  catholique,  le  nom  même  de  Jésus-Christ,  qui  vit  et  règne  en 
elle.  La  preuve  en  a  été  maintes  fois  et  clairement  fournie  par  les  attentats 
du  gouvernement  subalpin,  mais  surtout  par  ces  lois  iniques  au  moyen  des- 
quelles, d'une  part,  les  clercs  ont  été  arrachés  aux  autels,  dépouillés  de 
leur  immunité  et  soumis  au  service  militaire,  d'autre  part  les  évpques  ont 
été  dépossédés  de  la  charge  qui  les  établit  instituteurs  de  la  jeunesse,  et 
en  certains  endroits  ont  même  vu  leurs  séminaires  enlevés  de  leurs  mains. 

Bien  plus.  Nous  avons  aujourd'hui  une  preuve  encore  plus  éclatante 
de  ces  desseins  pervers.  Car,  dans  cette  ville,  sous  nos  yeux,  après 
avoir  troublé  ou  même  violemment  expulse  de  leur  propre  habitation 
plusieurs  congrégations  religieuses,  après  avoir  chargé  les  biens  de  l'Eglise 
d'impôts  écrasants,  et  les  avoir  soumis  au  caprice  de  l'autorité  civile, 
voici  qu'on  présente  au  Corps  législatif,  comme  ils  disent,  une  loi  toute 
semblable  à  celle  qui  a  été  successivement  appliquée  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie,  nonobstant  les  déclarations  que  Nous  avons  faites,  et 
les  graves  condamnations  que  Nous  avons  portées  ;  et  cela,  de  façon  à 
amener  l'extinction  des  congrégations  religieuses  dans  ce  centre  de  l'Eglise 
catholique,  la  confiscation  des  biens  de  l'Eglise,  et  leur  mise  aux  enchères 
au  profit  du  Trésor. 
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Or,  une  telle  loi,  si  tant  est  que  l'on  puisse  honnêtement  donner  ce 
nom  à  une  entreprise  que  réprouvent  également  le  droit  naturel,  le  droit 
divin  et  le  droit  social,  apparaît  plus  inique  encore  et  plus  funeste  à  Rome 
et  aux  provinces  circonvoisincs.  En  effet,  elle  blesse  plus  vivement  et 
plus  profondément  le  droit  en  s'attaquant  aux  possessions  de  l'Eglise  uni- 
verselle :  elle  cherche  à  tarir  dans  sa  source  la  vraie  civilisation,  cette 
civilisation  que  les  congrégations  religieuses,  au  prix  d'un  labeur  sans 
égal  et  avec  une  constance  et  une  magnanimité  sans  exemple,  ont  non- 
seulement  développée  et  perfectionnée  dans  nos  contrées,  mais  qu'elles 
ont  portée  et  qu'elles  portent  tous  les  jours  aux  nations  étrangères  et 
même  parmi  les  sauvages,  sans  que  ni  difficultés,  ni  tracas,  ni  chagrins, 
ni  même  le  péril  de  mort  puissent  les  en  détourner;  enfin,  cettô  loi  viole 
plus  spécialement  encore  les  droits  et  les  obligations  de  Notre  apostolat, 
car  le  jour  où  les  congrégations  religieuses  seront  détruites  ou  presque 
anéanties,  le  jour  où  le  clergé  séculier  sera  réduit  à  rien  par  suite  de  la 
misère  qu'on  lui  impose  et  de  la  conscription  à  laquelle  on  le  soumet,  non- 
seulement  il  manquera  ici  comme  ailleurs,  de  prêtres  pour  rompre  aux 
fidèles  le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  pour  administrer  les  sacrements,  pour 
instruire  la  jeunesse  et  la  prémunir  contre  les  embûches  qu'on  lui  dresse 
journellement,  mais  le  Pontife  Romain  sera  lui-même  privé  des  secours 
dont  il  a  si  grand  besoin,  comme  maître  et  pasteur  universel,  pour  le 
gouvernement  de  toute  l'Eglise  ;  l'Eglise  romaine,  à  son  tour,  sera  dé- 
pouillée de  ses  biens  assemblés  ici  et  constitués  dans  ce  centre  d'unité, 
plus  encore  par  les  largesses  des  catholiques  du  monde  entier  que  par  les 
donations  de  Nos  prédécesseurs.  Et  ainsi,  les  ressources  qui  avaient  été 
fondées  pour  l'usage  et  l'accroissement  de  l'Eglise  universelle  deviendront 
un  trésor  d'impiété  aux  mains  de  ses  ennemis. 

C'est  pourquoi,  aussitôt  que  nous  eûmes  appris  qu'un  des  ministres  du 
gouvernement  subalpin  avait  saisi  le  Corps  législatif  du  projet  qu'il  avait 
dessein  de  lui  soumettre  à  ce  sujet,  Nous  en  dénonçâmes  le  caractère 
monstreux,  dans  Notre  lettre  du  16  juin  de  la  présente  année  adressée  à 
Notre  cardinal  secrétaire  d'Etat,  et  par  cette  lettre  Nous  lui  mandâmes 
de  faire  connaître  ce  nouveau  péril  et  les  autres  persécutions  que  Nous 
souffrons  aux  représentants  des  puissances  près  de  ce  Saint-Siège.  Mais, 
puisque  cette  loi  dont  on  Nous  menaçait  alors  vient  d'être  présentée,  la 
charge  de  Notre  apostolat  exige  impérieusement  que  Nous  renouvehons, 
devant  vous  et  à  la  face  de  l'Eghse  universelle,  nos  protestations  anté- 
rieures, et  c'est  ce  que  Nous  faisons  ici. 

En  conséquence,  au  nom  de  Jésus-Christ,  dont  Nous  sommes  le  repré- 
sentant sur  la  terre.  Nous  chargeons  de  Notre  exécration  ce  monstreux 
attentat  ;  en  vertu  de  l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par 
Notre  autorité.  Nous  condamnons  ce  projet,  ainsi  que  toute  proposition 
de  loi  par  laquelle  on  s'arrogerait  le  pouvoir  de  tourmenter,  de  persécu- 
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ter,  d'amoiiulrir  ou  de  supprimer  les  congr<3;^ation8  rcli;^icu3cs  à  Rome 
et  dans  les  provinces  circon voisines,  ou  d'y  priver  l'Eglise  de  ses  biens, 
en  les  attribuant  au  fisc  ou  les  affectant  à  t<3ut  autre  usage.  C'est  pour- 
quoi Nous  déclarons  nul  dès  ;\  présent  tout  ce  (jui  pourrait  être  fait  contre 
les  droits  et  le  patrimoine  de  l'Eglise;  Nous  déclarons  de  même  nulle  et 
sans  valeur  toute  ac(iuisition,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  des  biens  ainsi 
volés,  et  que  le  Sié^e  apostolique  ne  cessera  jamais  de  revendiquer. 
Quant  aux  auteurs  et  aux  fauteurs  de  ces  lois,  qu'ils  se  souviennent  des 
censures  et  des  peines  spirituelles  que  les  constitutions  apostoliques  in- 
fligent ipso  fado  à  tous  les  usurjiateurs  des  droits  de  l'Eglise,  et  que, 
prenant  pitié  de  leur  àme  chargée  de  ces  chaînes  spirituelles,  ils  cessent 
d'accumuler  sur  eux  les  trésors  de  la  colère  divine  pour  le  jour  où  Dieu 
manifestera  les  décrets  de  sa  justice  irritée. 

Mais  la  douleur  profonde  dont  Nous  accablent  ces  iniquités  et  tant 
d'autres  infligées  partout  à  l'Eglise  en  Italie,  se  trouve  encore  aggravée 
par  les  cruelles  persécutions  dont  elle  est  l'objet  en  d'autres  pays,  surtout 
dans  le  nouvel  empire  d'Allemagne,  où,  non-seulement  par  de  sourdes 
manoeuvres,  mais  par  force  ouverte,  l'on  travaille  à  la  détruire  de  fond 
en  comble.  En  effet,  on  voit  là  des  hommes  qui,  bien  loin  de  pratiquer 
notre  sainte  religion,  ne  la  connaissent  même  pas,  et  qui,  néanmoins, 
s'attribuent  le  pouvoir  de  fixer  les  dogmes  et  les  droits  de  l'Eglise  catho. 
lique.  Bien  plus,  au  moment  même  où  ils  la  persécutent  le  plus  dure. 
ment,  ils  n'hésitent  pas  à  proclamer  impudemment  qu'ils  ne  lui  font  aucun 
tort.  Enfin,  joignant  à  linjustice  la  calomnie  et  la  dérision,  ils  n'ont  pag 
honte  de  rapporter  aux  catholiques  la  cause  de  cette  persécution,  parce 
que  les  évêques,  le  clergé  et  tout  le  peuple  fidèle  refusent  de  sacrifier  aux 
lois  et  à  l'arbitraire  du  gouvernement  civil  les  saintes  lois  de  Dieu  et  de 
son  Eo-lise,  et  parce  qu'ils  refusent  de  trahir  les  devoirs  que  la  religion 
leur  impose.  Plaise  à  Dieu,  qu'instruits  par  une  longue  expérience,  les 
pouvoirs  publics  apprennent  enfin  que,  parmi  leurs  sujets,  personne  n'est 
plus  soucieux  que  les  catholiques  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
précisément  parce  qu'ils  s'étudient  religieusement  à  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu. 

Après  l'empire  d'Allemagne,  quelques  cantons  de  la  fédération  helvéti- 
que semblent  être  entrés  dans  la  même  voie  ;  là  aussi,  l'autorité  civile  se 
mêle  de  décider  des  dogmes  de  la  foi  catholique,  favorise  les  apostats  et 
interdit  aux  évêques  l'exercice  de  leur  autorité.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement de  Genève,  bien  qu'un  pacte  solennel  lui  fît  un  devoir  de  garder 
et  de  protéger  sur  son  territoire  la  rehgion  catholique,  non  content  d'avoir, 
dans  les  années  précédentes,  pubhé  des  lois  contraires  à  l'autorité  et  à  la 
liberté  de  l'Eglise,  vient  de  supprimer  les  écoles  cathoHques  ;  puis  il  a 
chassé  certaines  congrégations  religieuses  et  a  ôté  aux  autres  le  droit  d'en- 
seigner, qui  est  la  raison  propre  de  leur  institut;  enfin,  tout  récemment,  il 
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a  tenté  d'abolir  rautorité  légitime  qu'exerce  depuis  plusieurs  années  dans 
ce  canton  notre  vénérable  F.  Gaspard,  évêque  d'Hébron,  et  il  l'a  dépouil- 
lé de  son  bénéfice  paroissial  ;  bien  plus,  ce  gouvernement  en  est  arrivé  à 
ce  point  que,  par  un  appel  public,  il  a  invité  et  excité  les  citoyens  à  boule- 
verser, selon  les  idées  schismatiques,  la  constitution  de  l'Eglise. 

Dans  la  catholique  Espagne,  les  souffrances  que  le  pouvoir  civil  infli<^e  à 
l'Eglise  ne  sont  pas  moins  graves.  En  effet.  Nous  avons  appris  que  l'on  a 
présenté  récemment  et  que  déjà  le  Corps  législatif  a  v)té  une  loi  sur  la 
dotation  du  clergé,  par  laquelle  non-seulement  on  viole  les  pactes  solennel- 
lement conclus,  mais  on  foule  aux  pieds  toutes  règles  de  justice  et  de  droit. 
Aussi,  cette  loi,  qui  a  pour  but  d'aggraver  la  misère  du  clergé,  de  l'asservir 
d'accroître  et  de  rendre  plus  aigus  les  maux  dont  le  gouvernement,  par 
une  série  d'actes  déplorables,  a  accablé  cet  illustre  pajs  au  détriment  de 
la  foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  cette  loi,  disons-Nous,  a-t-elle  sou- 
levé les  très-fermes  et  très-justes  réclamations  de  Nos  vénérables  frères  les 
évêques  d'Espagne.  Et  Nous  aussi,  en  ce  moment.  Nous  élevons  contre 
elle  Nos  solennelles  protestations. 

Il  faudrait  signaler  des  choses  plus  tristes  encore  à  propos  de  cette  petite 
mais  impudente  poignée  d'Arméniens  schismatiques  qui,  particulièrement 
à  Constantinople,  s'efforcent  par  violence  et  à  force  de  ruse  et  d'audace 
d'opprimer  le  nombre  bien  plus  considérable  de  ceux  qui  sont  demeurés 
constants  dans  leur  devoir  et  dans  la  foi.  Sous  le  faux  nom  de  catholiques 
ils  s'obstinent  dans  leur  révolte  contre  notre  autorité  suprême,  et  leur 
patriarche  légitime,  qu'ils  sont  venus  à  bout  de  faire  expulser  et  qui  a  dû 
chercher  un  refuge  près  de  Nous.  Grâce  à  leur  perfide  astuce,  ils  ont  su 
gagner  les  faveurs  du  pouvoir  civil,  de  telle  sorte  que,  malgré  le  zèle  et  le 
soin  de  Notre  légat  extraordinaire,  envoyé  à  Constantinople  pour  traiter 
de  ces  affaires,  malgré  la  lettre  que  Nous  avons  Nous-même  écrite  au 
Sérénissime  empereur  de  Turquie,  ils  ont,  par  la  force  des  armes,  envahi 
et  consacré  à  leur  usage  quelques-unes  des  eghses  cathoHques,  y  ont  tenu 
leur  conciHabule  et  ont  élu  un  patriarche  schismatique  ;  enfin,  ils  sont  par- 
venus à  priver  les  cathoHques  des  immunités  que  les  traités  pubhcs  leur 
avaient  assurés  jusqu'à  présent.  Du  reste,  si  ces  rebelles  continuent  à 
mépriser  ces  justes  remontrances.  Nous  serons  bientôt  contraint  de  traiter 
plus  au  long  de  ces  vexations,  que  Nous  avons  signalées  brièvement  jus- 
qu'ici. 

Cependant,  parmi  tant  de  motifs  de  tristesse.  Nous  sommes  heureux, 
Vénérables  Frères,  de  pouvoir  Nous  consoler  et  Nous  fortifier  avec  vous 
au  spectacle  de  la  constance  admirable  et  du  vaillant  labeur  des  évêques 
catholiques  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer  et  dans  tous  les  autres. 
Partout,  les  prélats  ayant  ceint  la  vérité  et  s'étant  couverts  de  la  justice 
comme  d'un  boucher,  fermement  attachés  à  cette  chaire  de  Pierre,  ne  se 
laissent  effrayer  par  aucun  péril,  ni  rebuter  par  aucune  épreuve.  Séparé- 
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ment  ou  conjointement,  par  leur  parole,  par  leurs  écrits,  par  leurs  pétition? 
par  leurs  lettres  pastorales,  ils  ne  cessent,  en  union  avoc  leur  cler^<1  et 
leur  peuple  fidèle,  de  combattre  fermement  et  courageusement  pour  les 
droits  sacrés  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège;  ils  s'opposent  aux  injustes  vio 
lences  des  impics,  ils  réfutent  leurs  calomnies,  déjouent  leurs  pièges  et 
brisent  leur  audace  ;  i\  tous  ils  montrent  la  lumière  de  la  vérité  ;  ils  affer- 
missent les  bons;  de  toutes  parts  ils  font  face,  par  la  force  compacte  de 
leur  union,  aux  attaques  pressantes  de  l'ennemi,  et  ils  Nous  apportent  à 
nous  et  c\  l'Eglise  affligée  de  tant  de  maux,  la  consolation,  la  joie  et  un 
puissant  secours.  Nul  doute  que  ces  efforts  seront  encore  plus  efficaces, 
si  l'on  prend  soin  de  resserrer  chaque  jour  et  de  fortifier  ce 3  liens  de  la  foi 
et  de  la  chanté  qui  unissent  les  esprits  et  les  cœurs.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  n'est  personne  qui  ne  juge  opportun  que  les  métropolitains  se 
concertent  avec  leurs  suffragants,  de  la  meilleure  façon  qu'il  se  pourra 
faire,  selon  les  circonstances,  et  décident  ensemble  les  moyens  de  s'unir  et 
de  se  confirmer  dans  le  même  jugement,  afin  de  se  préparer  plus  efficace- 
ment par  un  effort  unanime  au  difficile  combat  qu'ils  ont  à  soutenir  contre 
les  assauts  de  l'impiété. 

Le  Seigneur,  Vénérables  Frères,  nous  a  visités  dans  sa  colère  et  il  nous 
a  frappés  de  son  glaive  dur,  grand  et  fort  :  la  fumée  monte  au  souffle  de 
sa  fureur  et  le  feu  a  jailli  de  sa  face.  Mais  s'exercera- t-il  toujours  contre 
nous  et  refusera-t-il  de  nous  montrer  un  visage  moins  irrité  ?  Loin  de  nous 
une  telle  pensée.  Non,  le  Seigneur  n'oublie  pas  d'avoir  pitié,  et  sa  colère 
n'arrêtera  pas  toujours  ses  miséricordes  ;  car  il  est  inépuisable  à  pardonner 
et  il  se  montre  propice  à  ceux  qui  Tinvoqucnt  dans  la,  vcrité.  C'est  pour- 
quoi il  répandra  sur  nous  les  trésors  de  sa  miséricorde. 

Appliquons-nous  donc,  en  ce  moment  favorable  de  la  venue  du  Seigneur, 
à  apaiser  sa  colère  divine.  Revenant  à  une  vie  nouvelle,  courons  humble- 
ment au-devant  du  Roi  pacifique  qui  doit  bientôt  venir  pour  annoncer  la 
paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Que  le  Dieu  juste  et  plein  de  miséri- 
corde qui  a  voulu,  dans  ses  desseins  secrets.  Nous  réserver  pour  voir 
l'afiaiction  de  Notre  peuple  et  les  malheurs  de  la  Ville  sainte,  qui  a  voulu 
que  Nous  soyons  à  Rome  quand  elle  est  livrée  aux  mains  de  ces  ennemis, 
que  ce  Dieu  incline  vers  Nous  son  oreille  et  qu'il  nous  entende,  qu'il  ouvre 
les  yeux  et  qu'il  voie  Notre  désolation  et  la  désolation  de  la  ville  sur  la- 
quelle Nous  avons  invoqué  son  saint  nom. 

—  Dans  le  Consistoire  où  a  été  prononcée  cette  allocution,  le  Saint-Père 
a  pourvu  à  un  certain  nombre  de  sièges  vacants. 

—  Le  Saint-Père,  après  la  lecture  de  son  admirable  Allocution  et  la 
provision  des  églises,  se  rendit  dans  la  salle  du  trône  et  y  reçut  les  hom- 
mages des  évêques  nouvellement  élus  qui  se  trouvaient  présents  à  Rome. 
Il  leur  adressa  un  court  mais  très-attendrissant  discours,  sur  les  nouveaux 
devoirs  qu'ils  auraient  à  remj  lir,  en  les  assurant  qu'il  ne  cesserait  jamais 
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de  prier  le  Tout-Puissant  pour  eux.  Il  dit  qu'il  savait  qu'ils  allaient  se 
trouver  au  milieu  de  loups  cherchant  par  tous  les  moyens  que  peut  sug- 
gérer la  malice  de  l'enfer  d'arracher  les  brebis  à  l'unité  de  l'Eglise.  Il 
leur  recommanda  de  nourrir  dans  le  cœur  de  leurs  ouailles  le  respect  et 
l'amour  pour  le  Saint-Siège  et  de  ne  jamais  permettre  que  ce  grand  lien  de 
l'union  qui  fait,  même  en  ces  temps  pervers,  la  force  de  l'Eglise,  vînt  à  se 
briser,  grâce  aux  artifices  des  ennemis  du  nom  chrétien. 


^'  Le  22,  au  matin,  les  anciens  employés  des  ministères  de  l'intérieur  du 
commerce  et  des  finances,  se  sont  rendus  au  Vatican  afin  de  présenter  au 
Saint-Père,  à  l'approche  de  la  Noël,  l'expression  de  leurs  souhaits  de 
bonnes  fêtes,  selon  l'usage  romain.  S.  Em.  le  cardinal  Berardi,  Mgr. 
Negroni  et  M.  l'avocat  Tongiorgi,  anciens  chefs  des  ministères  sus-men- 
tionnés,  étaient  à  la  tête  de  leurs  employés.  L'immense  salle  ducale  était 
remplie  de  plusieurs  milliers  de  personnes  ;  aussi  les  acclamations  qui  ont 
salué  Sa  Sainteté  à  son  entrée  dans  la  salle  ont-elles  retenti  longtemps  : 
"Vive  Pie  IX,  notre  Père  et  notre  Souverain!"  s'écriait-on  de  toutes 
parts.  C'était  comme  un  sublime  témoignage  de  dévouement,  que  les 
fidèles  employés  de  Pie  IX  apportaient  aux  pieds  de  l'auguste  prisonnier. 
Cependant,  le  Saint  Père  ayant  pris  place  sur  son  trône,  M.  l'avocat  Ton- 
giorgi a  lu,  au  nom  de  tous,  une  adresse  dans  laquelle  il  a  rappelé  dans 
d'émouvantes  paroles  les  bienfaits  dont  le  Souverain-Pontife  n'a  cessé  de 
combler  ses  employés  demeurés  fidèles.  Les  mouvements  d'assentiment 
plusieurs  fois  répétés  par  l'assistance,  prouvaient  bien  que  l'orateur  était 
J'interprète  des  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  qui  animaient 
ious  les  cœurs. 

Le  Saint-Père,  visiblement  ému  en  présence  de  ce  magnifique  témoi- 
gnage de  fidélité  et  de  dévouement  de  la  part  de  ses  employés,  a  répondu 
«n  ces  termes  : 

"  Bien  qu'on  ne  puisse  moins  faire  que  de  puiser  de  grandes  consola- 
tions dans  les  paroles  que  je  viens  d'entendre  et  dans  les  événements  aux- 
quels on  vient  de  faire  allusion.  Nous  ne  pouvons  pas  néanmoins  Nous 
cacher  la  situation  difficile  où  la  société  se  trouve  placée  eu  ce  moment. 
Dieu  voit  tant  de  belles  œuvres,  et  cependant  il  semble  encore  courroucé 
contre  nous. 

^'  On  pourrait  dire  que  comme  le  Tout-Puissant  se  sert  de  toutes  les 
créatures,  même  des  animaux,  pour  punir  les  péchés  des  hommes,  il  veut 
se  servir  à  cette  époque  (heureuse  si  on  considère  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire,  très  malheureuse  si  on  examine  les  actions  et  les  projets  des  im- 
pies), on  pourrait  dire,  je  le  répète,  qu'il  a  ordonné  à  certains  éléments  de 
se  déchaîner  contre  l'homme  pour  le  châtier  et  lui  donner  de  tels  signes  de 
sa  puissance,  qu'ils  viennent  le  rappeler,  s'il  est  possible,  à  l'exercice  de  ses 
devoirs. 
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"Je  dis,  et  jo  lo  dis  publiquement,  (juo  l'on  peut  rapj)cler  à  l'heure  oïl 
nous  sommes  que:  i(/ni8y  graiulo,  iiix,  glaciea,  spiritus  yrocellarum^  oui, 
que  toutes  ces  orduturos  inanimées  écoutent  lu  voix  de  L)ieu  ;  audiunt 
ver  bu  m  Do  mini. 

"  On  ne  saurait  nier  que  depuis  le  liO  septcm])re/a^(i/  (et  cette  appella- 
tion de /a^i/ convient  véritablement  li  cette  date),  les  éléments  ont  obéi  li 
la  main  de  Dieu,  et  qu'il  s'en  est  servi  non  i)lus  comme  un  tendre  pore, 
mais  comme  un  ju<^c  sévère.  Des  villes  dévorées  par  les  flammes  en 
Amérique  ;  des  ouragans  sur  toute  la  lace  de  la  terre,  le  feu  qui  sort  des 
volcans,  et  celui  que  les  impies  allument  dans  leurs  descins  perfides  de 
destruction  :  tous  ces  fléaux  détruisent  les  villes  et  dévorent  les  produits 
de  la  terre. 

"  Oui,  Dieu  se  montre  irrité  partout.  Les  ouragans  dévastaient  naguère 
la  Sicile  ;  nous  les  avons  vus  parcourir  les  côtes  de  l'Allemagne,  et  tout  ne 
semble  pas  encore  fini  en  ce  moment  même.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  ces 
mêmes  instruments  des  justices  de  Dieu  se  montraient  en  France,  en  Angle- 
terre, partout.  Le  Tout-Puissant  par  ces  fléaux  semble  dire  aux  hommes 
d'Etat  :  Rappelez-vous  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  vous  défend  de  conduire 
la  société  dans  les  précipices  où  vous  voulez  l'entraîner  ;  rappelez-vous 
que  si  ces  éléments  obéissent  à  ma  voix,  vous  avez  un  devoir  bien  plus 
grand  encore  de  l'écouter  et  de  lui  prêter  obéissance. 

"  Nous  voici  à  la  fête  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  Dieu  lui-même  se  plaint  par  la  voix  d'un  prophète  en  ces  termes  : 
Cognovit  hos  posesssoi-em  suuni  et  asinus  prœsepe  Domini  sid.  Ces  juifs 
qui  écrivent  des  blasphèmes  et  des  turpitudes  dans  les  journaux  ne  connais- 
sent pas  Dieu  :  ces  bœufs  qui  se  croient  forts  parce  qu'ils  portent  les 
cornes,  symbole  de  la  force,  ne  connaissaient  pas  Dieu.  Non  !  ils  ne  le 
connaissent^point.  Mais  il  viendra  le  jour,  le  très-redoutable  jour  des  ven- 
geances divines,  et  alors  ils  devront  bien  rendre  compte  des  iniquités  qu'ils 
ont  accomplies  en  ces  dernières  années. 

"  Pour  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes,  que  devons-nous  dire,  mes 
enfants  ?  Nous  devons  dire  qu'il  est  nécessaire  de  plier  la  tête  et  nous 
soumettre  de  cœur  et  d'esprit  à  la  volonté  de  Dieu.  Bénissons  toujours  son 
nom,  lors  même  qu'il  n'écoute  pas  toutes  nos  prières.  Et  savez-vous  pour- 
quoi il  ne  nous  écoute  pas?  Saint  Augustin  nous  l'apprend;  Omnis  malus  aut 
id^o  vivit  ut  corrigatur  ;  aut  ideo  vivit  ut  per  illum  bonus  exerceatur.  Puis- 
que les  méchants  ne  veulent  point  se  corriger,  Dieu  veut  que  les  bons 
s'exercent  dans  la  vertu  pour  mériter  des  faveurs  plus  grandes,  des  grâces 
plus  signalées.  Et  qui  est-ce  qui  pourra  se  dire  sans  péché  ?  Qui  est-ce 
qui  n'aura  pas  quelque  dette  envers  la  justice  divine  I  Voilà  donc  le  cas- 
des  boni  exercentur  ;  il  faut  qu'ils  puissent  laver  leurs  souillures  pour  pou- 
voir paraître  devant  Dieu. 

"  En  attendant,  les  prières  continuent,  les  pèlerinages  se  multiplient  ^ 
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nous  avons  le  spectacle  de  la  fermeté  des  eccl<3siastique3  qui  soutiennent 
les  attaques  de  l'ennemi  ;  nous  avons  le  grand  spectacle  de  l'union  et  de 
l'intrépidité  de  l'Episcopat,  si  glorieux  dans  l'accomplissement  de  tous  ses 
devoirs.     La  miséricorde  de  Dieu  ne  peut  nous  faire  défaut. 

"  Prions-le  donc  pour  que  ce  spectacle  de  fermeté  se  soutienne  toujours! 
Prions-le  pour  que  nous-mêmes  soyons  toujours  dignes  de  sa  miséricorde. 
Demandons-lui  la  grâce  de  mettre  un  frein  à  notre  langue  afin  de  ne  pas 
nous  répandre  en  lamentations,  et  celle  de  nous  rappeler  toujours  nos 
dettes  envers  la  justice  divine. 

"  Je  vous  bénis  donc  afin  que  vous  puissiez  obtenir  de  Dieu  une  prompte 
délivrance  des  maux  dont  nous  sommes  entourés.  Puissent  le  boeuf  et 
l'âne  reconnaitre  bientôt  le  Dieu  puissant  des  armées!  Prions  que  le  moment 
arrive  bientôt  oii  Dieu  manifeste  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  calmer  la  tempête  et  ramener  la  tranquillité,  l'ordre  et  la 
paix  dans  le  monde  entier  ;  car  on  peut  bien  dire  que  toute  la  terre  est 
en  proie  à  l'esprit  de  désordre,  et  qu'il  y  a  partout  nécessité  de  la  main  de 
Dieu  ;  celle  des  hommes  ne  suffit  plus  à  nous  rendre  la  paix. 

"  J'élève  donc  ma  main  au  ciel  et  je  vous  bénis,  ô  mes  enfants  !  Je  vous 
bénis,  les  larmes  aux  yeux.  Puisse  Dieu,  en  voyant  les  larmes  sur  les 
yeux  de  son  Vicaire,  donner  à  une  bénédiction  la  même  vigueur  que  si 
elle  venait  de  son  bras  puissant  !  Puisse-t-il  avoir  pitié  de  nous,  et  mettre 
un  terme  à  tant  de  turpitudes,  de  malheurs  et  de  désordres  !  Je  vous  bénis 
dans  vos  familles,  afin  qu'unis  dans  vos  foyers  vous  puissiez  vous  unir  à 
mes  prières,  pour  que  Dieu  accélère  l'heure  de  ses  miséricordes.  Je 
vous  bénis  afin  que  vous  soyez  toujours  fermes  et  constants  (quels  que 
soient  les  événements  futurs)  dans  votre  foi  et  dans  l'obéissance  au  Saint- 
Siège.  Je  vous  bénis  pour  l'heure  de  votre  mort,  afin  que  vous  soyez 
dignes  d'aller  bénir  Dieu  dans  tous  les  siècles. 
"  Benedictio  Dei.'^ 

— On  lit  dans  le  même  Journal  de  Florence  : 

"  Il  est  bien  consolant  d'assister  aux  magnifiques  témoignages  de  dévoue- 
ment que  le  Souverain-Pontife  a  reçus  de  toutes  parts  à  l'occasion  des 
fêtes  de  Noël.  Grand  nombre  de  bons  Romains  comme  aussi  d'étrangers 
qui  passent  ici  la  saison  d'hiver  se  sont  rendus  au  Vatican  pour  présenter 
au  Saint-Père  l'expression  des  meilleurs  souhaits  pour  l'avenir.  Les  au- 
diences publiques  et  privées  se  sont  succédé  en  si  grand  nombre  que  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  les  principales,  d'autant  plus  que  l'affluence 
des  visiteurs  n'a  permis  à  Sa  Sainteté  que  des  entretiens  familiers  avec  ses 
visiteurs. 

''  Le  Collège  des  cardinaux  a  présenté  Pavant-veille  de  Noël  ses  félici- 
tations au  Saint-Père. 

"  Le  24,  Sa  Sainteté  a  reçu  en  audience  privée  les  élèves  du  collège 
américain  du  Nord.  Un  ecclésiastique  qui  accompagnait  les  jeunes  sémi- 
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naristcs  a  offert  au  Saint-Pc^re,  au  nom  do  S.  G.  Mgr  Williams,  (jvequc  de 
Boston,  la  somme  de  28,000  fr.  recueillie,  à  titre  de  denier  do  saint 
Pierre,  parmi  les  fidèles  de  ce  diocèse. 

"  Le  mémo  jour,  Sa  Sainteté  a  rvc^n  dans  la  salle  du  Consistoire  les 
souhaits  de  bonnes  Ictes  et  de  bonne  ann<^e  d'un  nombre  considérable  de 
familles  étrangères.  Après  avoir  fait  le  tour  de  la  salle.,  permettant  aux 
visiteurs  de  lui  baiser  l'anneau  pastoral,  le  Saint-Père  a  adressé  à  tous  de 
touchantes  paroles,  en  français,  relatives  c\  la  fcte  de  la  Nativité  du  Sau- 
veur. 

— Les  offrandes  de  toute  espèce  envoyées  au  Saint-Père  à  l'occasion  des 
fêtes  de  Noël  ont  aussi  témoigné  de  l'attachement  des  catholiques  envers 
leur  bien-aimé  Père  et  Souverain.  Mais  ce  que  Pie  IX  reçoit  d'une 
main,  il  le  distribue  de  l'autre  aux  membres  souffrants  du  Christ.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple  :  En  nous  rendant  ce  matin  au  Vatican,  nous 
avons  rencontré  Pictro,  surnommé  le  pauvre  du  Pape  à  cause  des  aumônes 
qu'il  reçoit  de  Sa  Sainteté  j  il  traversait  tout  joyeux  la  cour  Saint-Damas, 
deux  chapons  à  la  main:"  **  C'est  le  Saint-Père  qui  m'a  fait  ce  cadeau," 
s'est-il  écrié  en  voyant  que  nous  allions  l'aborder,  et  s'il  s'est  éloigné  tout 
^mu  et  joyeux. 

Mardi,  24  décembre  1872. 

Ce  matin  une  partie  du  corps  diplomatique  accrédité  près  le  Saint- 
Siège  a  présenté  à  Sa  Sainteté  les  félicitations  et  les  souhaits  de  bonne 
année.  La  légation  française  était  représentée  par  M.  de  Cambefort, 
chargé  d'affaires,  et  par  M.  Deshorties  de  Beaulieu,  consul  du  France. 
L'absence  de  M.  le  comte  de  Bourgoing  était  justifiée  par  la  démission 
qu'il  vient  de  présenter  de  ses  fonctions. 

Cette  démission,  qui  honore  grandement  la  fermeté  de  l'illustre  repré- 
sentant français  dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  a  été  motivée  par 
l'ordre  qui  lui  est  venu  de  Versailles  d'envoyer  l'équipage  de  V  Orejioque 
au  Quirinal,  afin  de  présenter  officiellement  à  Victor-Emmanuel  Thumble 
hommage  de  leurs  félicitations. 

— Après  la  réception  du  Corps  diplomatique,  Sa  Sainteté  a  admis  en 
audience  particulière  le  prince  et  la  princesse  de  Furstenberg. 

Le  jour  de  saint  Jean,  fête  du  patron  de  Sa  Sainteté,  les  visites 
de  'cardinaux,  de  prélats,  de  princes  romains  et  de  sociétés  catholiques  se 
sont  succédé  au  Vatican.  La  veille,  le  Pape  avait  reçu  les  hommages  de 
dévotion  filiale  et  de  dévouement  de  sa  garde  noble.  Ce  jour-là,  il  a 
admis  dans  la  salle  consistoriale  300  officiers  de  son  armée. 

L'audience  a  été  solennelle  :  Pie  IX  était  sur  son  trône,  ayant  à  ses 
côtés  dix  cardinaux,  ses  ministres  et  tous  les  prélats  de  la  cour.  Après 
s'être  prosterné  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  M.  le  général  Kanzler,  ministre 
des  armes,  a  présenté  l'adresse  dont  voici  la  traduction  : 
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"  Très  Saint-Père, 

^'  Cette  annde  encore,  Dieu  nous  accorde  l'honneur  et  la  consolation  de 
nous  unir  en  bon  nombre  autour  du  trône  pontifical  pour  présenter  à  Votre 
Béatitude  les  souhaits  respectueux  et  fervents  de  félicité,  ainsi  que  les 
protestations  d'une  gratitude  et  d'une  fidélité  qu'aucune  circonstance  ne 
saurait  affaiblir. 

'*  Nos  frères  d'armes,  épars  à  cette  heure  en  des  pays  lointains,  s'asso- 
cient à  nous  par  leurs  adresses, 

'^  Saint-Père,  la  situation  politique  n'a  fait  qu'empirer  depuis  le  20  Sep- 
tembre, et  du  même  pas  s'avance  contre  l'Eglise  catholique  la  persécu- 
tion de  nos  modernes  tyranneaux,  lesquels,  sous  le  masque  du  libéralisme, 
imitent  les  anciens  païens  en  ce  qu'ils  avaient  de  moins  imitable.  Et 
comme  si  ce  n'était  point  assez,  le  spectre  sombre  et  menaçant  de  la 
question  sociale  se  montre  devant  nous. 

*^  L'Eglise,  avec  ses  préceptes  d'amour  et' de  charité  envers  le  pro- 
chain, peut,  si  on  l'écoute,  adoucir  les  souffrances  des  classes  ouvrières 
et  pauvres  sans  blesser  les  droits  des  classes  élevées.  Que  si  la  généra- 
tion actuelle,  cependant,  devait,  en  punition  de  ses  fautes  et  de  ses  er- 
reurs, subir  le  désastre  de  la  guerre  sociale,  ce  serait  l'Eglise,  l'Eglise 
seule,  qui  pourrait  reconstituer  la  société  sur  des  bases  solides  et  dura- 
bles. 

"  Quoi  d'étonnant  donc  que  les  fidèles  contemplent  avec  anxiété,  en 
même  temps  qu'avec  confiance,  admiration  et  amour,  l'auguste  et  coura- 
geux Pontife  qui,  bien  que  combattu  ou  abandonné  par  les  puissances  de 
la  terre,  défend  la  religion,  la  justice  et  le  droit  foulés  aux  pieds  ? 

"  Quoi  d'étonnant  que  les  catholiques  pères  de  famille  aient  envoyé 
à  Votre  Sainteté,  avec  leur  obole,  leurs  enfants  appelés  meroenawes  par 
des  gens  incapables  d'élever  leur  cœur  et  leur  intelligence  au-dessus  du 
niveau  des  intérêts  matériels  ? 

"  Quoi  d'étonnant  enfin  que  les  meilleurs  d'entre  les  nobles  et  les 
citoyens  romains  se  soient  présentés  en  volontaires  dans  les  moments  du 
péril  (non  pas  comme  des  volontaires  forcés),  pour  défendre  le  Saint- 
Siège,  et  qu'ils  attendent  à  cette  heure  avec  la  grande  majorité  de  vos 
sujets  le  jour  où  Votre  Béatitude  reprendra  tous  ses  droits  ? 

'^  Et  qui  ne  comprend  la  joie  que  nous  éprouvons  en  venant  aujourd'hui 
devant  notre  aimé  Père  et  Roi,,  avec  la  conscience  d'avoir  rempli  notre 
devoir  ? 

""  Que  Votre  Sainteté  daigne  donc  mettre  le  comble  à  cette  joie  en 
accueillant  nos  voeux  et  en  nous  bénissant,  ainsi  que  nos  compagnons 
d'armes  absents." 

A  cette  noble  Adresse,  Pie  IX  a  répondu  par  une  improvisation  dont 
voici  le  sens  : 

*'  Ce  que  vous  avez  dit  sur  l'état  de  la  société  est  très-vrai,  et  une  des 
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preuves  do  cet  <^tat  est  do  vous  voir,  vous  soldats  d'honneur  et  do  devoir, 
sans  armes  devant  moi.  Pour  vous  donner  des  armes  devrais-jc,  comme 
d'autres  rois  l'ont  fait  jadis,  transformer  les  fers  des  instruments  aratoires  ? 
Non,  parce  que,  en  co  moment.  Dieu  se  tait  sur  ce  point,  et  ])arce  que 
moi  son  indigne  Vicaire,  jo  dois  imiter  son  siienco.  Loin  de  moi  de 
pousser  î\  la  guerre. 

"Comment  donc,  domandcrez-vous,  sera  vaincue  la  révolution?  Par 
elle-même.     Elle  se  suicidera  et  sera  ensevelie. 

"  Jo  vous  rappellerai  deux  faits  de  l'antiquité.  Un  jeune  homme  im- 
berbe affronta  un  géant,  l'abattit  et  lui  coupa  la  tête.  Une  faible  fomme, 
voyant  sa  patrie  attaquée,  dit  îl  ses  concitoyens  :  Résistez  sans  crainte, 
et  elle  pénétra  sous  la  tente  d'IIoloplicrnc,  pria  le  Seigneur,  et  détachant 
d'une  colonne  le  fer  du  soldat,  elle  lui  trancha  la  tête,  qu'elle  apporta 
dans  un  sac  à  la  ville  délivrée. 

"  Que  faut-il  conclure  de  ces  faits  ?  Que  Dieu,  qui  en  d'autres  temps 
a  sauvé  les  siens  par  des  moyens  très-faibles  en  apparence,  sauvera  de 
même  son  Eglise. 

"  La  révolution  mourra  du  manque  de  morale  et  de  religion.  Elle  se 
suicidera,  je  le  répète  ;  mais  afin  d'obtenir  cela,  il  faut  prier  Dieu,  le 
prier  avec  ferveur  et  avec  foi,  de  mettre  un  terme  aux  souffrances  de  sa 
ville,  de  sa  Jérusalem.  Je  prie,  mais  non  pas  pour  Moi,  parce  que,  Dieu 
le  sait,  peu  de  jours  me  restent. 

"  Je  prie  pour  l'Eglise,  et  je  suis  sûr  d'être  exaucé.     Je  vous  bénis, 
mes  cliers  amis,  vous  et  vos  familles,  ainsi  que  ceux  de  vos  compagnons 
éloi<Tnès,  et  j'espère  que  vous  reviendrez  ici  un  jour  avec  vos  vêtements 
militaires  et  l'épée  pendue  au  côté. 
"  Benedictio  Bei,  etc." 

C'est  là,  nous  dit  notre  correspondant,  le  sens  de  l'improvisation  rapide 
du  Pape. 

Les  généraux  marquis  Zappi  et  de  Kalbermatten  étaient  venus  à 
Kome  pour  cette  circonstance,  ainsi  que  les  jeunes  patriciens  Al.dobran- 
dini,  Rospigliosi,  Patrizi,  etc.,  soldats  de  l'armée  de  l'Eglise  au  20  Sep- 
tembre 1870.  ^Univers.) 

PARIS. — Les  messes  de  minuit  à  Paris. — Nous  avons  visité,  cette 
nuit,  les  principales  églisesjde  Paris,  écrit  la  Liberté,  et  nous  avons  trouvé 
dans  toutes  une  foule  considérable.  On  a  célébré  partout  la  messse  de 
minuit  avec  la  plus  grande  pompe.  A  la  Madeleine,  un  quart-d'heure 
après  l'ouverture  des  portes,  l'église  était  comble  ;  à  onze  heures  et 
quart  on  n'entrait  plus.  Contrairement  aux  anciens  usages  de  cette 
église  artistique,  la  messe  n'a  été  chantée  qu'en  plain-chant.  A  l'église 
du  Jésus,  rue  de  Sèvres,  on  admirait  beaucoup  une  imitation  de  mon- 
tagne de  Bethléem,  avec  l'étable  et  tous  les  personnages  traditionnels  de 
la  crèche. 
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A  côté  de  ces  églises,  dont  les  solennités  attirent  toujours  les  Parisiens  : 
il  existe  à  Paris,  outre  les  chapelles  des  communautés  religieuses,  un  cer- 
tain nombre  d'oratoires  privés  où  Ton  célèbre  la  messe  de  minuit.  Le- 
noble  faubourg  en  possède  trois  ou  quatre,  parmi  lesquels  un  est  surtout 
bien  connu  ;  c'est  la  chapelle  de  Mgr.  de  Ségur,  un  vrai  bijou,  où  le  prélat 
n'admet  pour  la  messe  de  minuit  que  les  membres  de  sa  famille  et  les  per- 
sonnes attachées  à  son  service.  On  a  dit  que  Mgr.  de  Ségur  était  presque 
aveugle,  mais  ce  vénérable  prélat  a  entièrement  perdu  la  vue  depuis  plu- 
sieurs années. 

Dans  un  coin  des  plus  calmes  de  Paris,  rue  de  Monsieur,  on  a  célébré  un 
office  unique  dans  son  genre  :  une  messe  selon  le  rit  arménien.  Les  années 
précédentes,  la  messe  se  disait  à  quatre  heures  de  l'après-midi  cette 
année,  le  collège  étant  évacué  depuis  la  guerre  et  le  patriarche  absent,  on 
a  pu  donner  à  la  fête  autant  de  solennité. 

A  Saint-Sulpice,  il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  gardiens  de  la  paix  pour 
contenir  la  foule  à  l'intérieur. 

Des  portes  étaient  réservées  pour  l'entrée,  et  d'autres  pour  la  sortie.  A 
la  messe  de  minuit  assistait  une  partie  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice.  Oa 
évalue  à  plus  d'un  millier  les  personnes  qui  ont  communié. 

A  Saint-Thomas-d'Aquin  même  foule,  mais  très-bien  choisie.  Nombre  de^ 
grands  noms  du  faubourg  s'approchent  de  la  Sainte-Table.  L'église  est 
splendidement  éclairée.  Aucune  voiture  au  dehors  malgré  la  pluie.  Tout 
ce  monde  est  venu  et  s'en  retourne  à  pied. 

A  Sainte -Clotilde,  au  contraire,  les  fidèles  du  quartier  ne  se  sont  point 
départis  de  leurs  habitudes  aristocratiques.  Des  files  de  voitures  entou- 
rent l'église  :  à  l'intérieur,  le  public  est  un  peu  moins  nombreux.  Nous 
avons  pu  arriver  jusqu'au  maître-autel. 

Là,  il  y  a  beaucoup  de  mihtaires  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  com- 
munié. 

Il  n'y  a  rien  à  signaler  pour  les  paroisses  d'ordre  secondaire  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine. 

A  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires,  le  service  a  commencé  à  onze 
heures  et  demie  et  s'est  terminé  à  deux  heures.  La  communion  seule  a 
durée  une  heure  entière  :  deux  mille  personnes  y  ont  pris  part. 
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LORD   DUFFERIN    A    MONTREAL. 

Son  Honneur  le  Maire  recevait  le  8  de  ce  mois,  la  lettre  suivante,  qui 

n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 

Ottawa,  6  F<;vrier  1873. 
Monsieur, 

J'ai  re(;u  instruction  do  Son  Excellence  le  Gouvcrncur-G<5n(*ral  du 
Canada,  de  vous  exprimer,  à  vous  et  t\  tous  vos  concitoyens,  le  profond 
sentiment  de  reconnaissance  que  Son  Excellence  a  (iprouvé,  non-seulement 
pour  la  gracieuse  et  magnifique  hospitalit()  dont  Elle  a  6t6  l'objet,  ainsi 
que  la  Comtesse  de  Duftcrin,  durant  leur  séjour  dans  la  ville  de  Montr^ial, 
mais  aussi  pour  la  courtoisie  et  la  boutd  que  leur  ont  t<jmoign(jes  toutes 
les  classes  de  la  population 

Pendant  leur  sdjour  dans  votre  ville,  le  Gouverneur-G(inéral  et  la 
Comtesse  de  DuSerin  ont  eu  occasion  de  visiter  la  plupart  des  institutions 
publiques  de  Montr(ial,  et  quoique  forcées,  faute  de  temps,  de  remettre 
la  visite  de  quelques  autres  établissements  à  une  période  plus  éloignée, 
Elles  ont  vu  suffisamment  pour  se  convaincre  que  le  public  de  Montréal 
est  disposé  à  supporter  et  à  promouvoir,  avec  tout  le  dévouement  et  la 
libéralité  possibles,  toute  institution  qui  peut  apporter  quelque  soulagement 
et  quelque  consolation  à  l'humanité  souffrante,  et  qu'il  ne  néglige  rien 
pour  faire  progresser  les  lettres,  la  religion,  ou  les  arts  et  les  sciences  de 
la  civilisation  moderne. 

Quoique,  pour  des  raisons  évidentes.  Leurs  Excellences  se  soient 
trouvées  dans  l'impossibilité  de  n'être  en  rapport  qu'avec  un  petit  nombre 
de  vos  concitoyens.  Elles  ont,  cependant,  emporté  avec  eux  le  plus  doux 
souvenir  des  relations  sociales  qu'Elles  ont  eues  avec  les  plus  principaux 
membres  de  cette  aimable  société  qui  habite  Montréal,  et  Elles  espèrent 
que  durant  leur  séjour  dans  la  Puissance,  il  leur  sera  donné  de  renouer 
les  liens  d'amitié  avec  les  personnes  qui  leur  ont  manifesté  tant  de  bonté 
et  de  bonne  volonté. 

Que  Montréal  soit  destiné  à  devenir  une  des  villes  les  plus  populeuses 
et  les  plus  importantes  du  continent  américain,  cette  question  n'offre  plus 
maintenant  aucun  doute,  et  l'objet  principal  de  l'ambition  du  Gouverneur 
Général  sera  de  favoriser,  de  promouvoir  et  d'admirer  le  développement 
de  votre  commerce,  l'extension  de  votre  ville  et  la  prospérité  de  ses  habi- 
tants. 

J'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur, 

Votre  obéissant  servt., 

J.    LUARD   PaTTISSON, 

Secrétaire  privé. 
A  Son  Honneur, 

LE  Maire  de  Montréal, 
Etc.,  etc.,  etc. 
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Lord  Dufferin  et  nos  maisons  d'Education. 

Comme  nous  le  disions  dans  un  numéro  précédent,  notre  Gouverneur- 
Général  ne  reste  pas  inactif  pendant  son  séjour  à  Montréal.  Tous  les^ 
jours  Son  Excellence  visite  de  nouvelles  institutions.  Après  l'académie 
de  M.  Archambault,  Lord  DulFerin  a  visité  l'Université  McGill  et  diver- 
ses autres  maisons  d'éducation  de  cette  ville.  Hier  après-midi,  c'était  le 
tour  des  RR.  PP.  Jésuites  et  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Ces 
Messieurs  avaient  été  prévenus  et  s'étaient  préparés  à  recevoir  dignement 
le  Représentant  de  notre  Souveraine. 

Les  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  reçu  Son  Excellence  dans 
une  salle  ornée  avec  un  goût  exquis.  Rien  n'avait  été  oublié  pour  fêter 
le  populaire  Gouverneur  :  musique  instrumentale,  chant,  tout  avait  été 
préparé  avec  soin.     Miner  va 

LORD   DUFFERIN   A  VILLA.-MARIA   ET   AU   COLLEGE   DE   MONTREAL. 

Au  train  dont  il  y  va,  dit  encore  la  Minerve^  Lord  Dufferin  aura 
bientôt  visité  toutes  les  institutions  d'éducation  de  Montréal  et  dans  un 
rayon  de  trois  milles  de  notre  ville.  Il  se  prête  à  cette  œuvre  avec  une 
bonne  volonté,  un  empressement  dont  tous  les  amis  de  l'éducation  doivent 
lui  savoir  gré,  car  la  visite  d'un  homme  comme  Lord  Dufierin  est  un 
encouragement  pour  les  élèves  et  fait  époque  dans  la  vie  du  Collège  ou  du 
Couvent. 

Rien  ne  l'arrête  dans  ses  visites.  Il  met  de  côté  toutes  occupations  et 
brave  même  les  tempêtes  les  plus  désagréables  qui  viennent  fondre  parfois 
sur  notre  villç.  Nous  manquerions  à  notre  devoir  si  nous  oublions  de  dire 
que  Lady  Dufferin  partage  le  travail  de  Son  Excellence  et  mérite  autant, 
sinon  plus,  de  remerciements  que  Lord  Dufferin. 

Le  24  Janvier,  malgré  la  neige  et  un  vent  qui  brûlaient  la  figure,  LL. 
EE.  se  rendirent  à  Villa-Maria  pour  assister  à  une  petite  fête  de  famille 
organisée  en  leur  bonne ur. 

Lord  Dufferin  fit  une  rapide  tournée  dans  ce  superbe  établissement  de 
Villa-Maria,  qui  servit  autrefois  de  résidence  ci'Lord  Elgin,  et  passa  ensuite 
dans  la  salle  de  réception,  où  son  entrée  fut  saluée  par  les  élèves. 

L'une  d'elles,  Mademoiselle  Pinsonneault,  lut  ensuite  l'adresse  sui- 
vante : 

QuHl plaise  à  Votre  Excellence, 

Dès  son  arrivée  dans  ce  pays.  Votre  Excellence  s'est  empressée  de 
manifester  l'intérêt  qu'EUe  prend  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  en  visitant 
les  différents  établissements  religieux  et  en  donnant  à  tous  la  preuve  des 
sentiments  généreux  et  importants  qu'Elle  entretient  à  leur  égard. 

La  Capitale  de  la  Province  a  été  la  première  à  recevoir  les  faveurs 
de  Votre  Excellence,  et  l'écho  des  fêtes  joyeuses  dont  votre  présence  et 
celle  de  Madame  la  Comtesse  de  Dufferin  ont  été  le  signal,  est  parvenu 
jusqu'à  cette  retraite  de  Villa  Maria,  autrefois  "  Monklands."  C'est 
donc  avec  un  grand  bonheur  qu'aujourd'hui  nous  recevons  dans  cette 
ancienne  résidence  Vice-Royale,  un  des  successeurs  de  Lord  Elgin,  qui 
rappelle  d'une  manière  si  frappante  les  gracieuses  dispositions  de  ce  Gou- 
verneur avec  les  populations  de  cette  Province,  et  qui,  comme  lui,  parle 
avec  autant  de  facilité  que  d'élégance,  la  langue  de  la  fondatrice  de  cette 
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institution,  ritnniortt^llc  M:ir;^iioritc  lî.)tn-;^coi3,  qui  a  tant  contri})U(^  i\  illus- 
trer ce  (juc  Lord  ICl^^in  lui-mcmc  a  si  hcureuseuieut  appela;  "  L'(!jpoquc 
héroïque  do  ce  continent/' 

Los  choses  ont  bien  chang(5  depuis  les  jours  si  peu  dloi;^n(js  encore  où  ce 
Gouverneur  occuf>ait  la  résidence  (pu  s'apjiclle  aujourd'hui  Villa-Maria  : 
le  connuerce  et  l'industrie  ont  pres(pie  doublé  l'étendue,  la  richesse  et  la 
population  de  la  Cité,  qui  gravit  rapidement  la  montagne  et  menace  de 
nous  entourer  bientôt  nous-mêmes  et  d'interrompre  par  ses  mille  bruits 
le  silence  de  notre  solitude. 

Dans  les  ra})ports  de  notre  pays  avec  les  autres,  bien  des  changements 
se  sont  opérés,  bien  des  modes  nouvelles  ont  été  inventées  par  les  hommes, 
on  littérature  et  on  mille  autres  choses  où  ils  portent  assez  souvent  l'in- 
constance que  l'on  nous  reproche  ;  mais  une  chose,  du  moins,  reste  la 
même,  c'est  l'attachement  de  notre  population  au  gouvernement  de  notre 
Gracieuse  Souveraine  et  son  respect  pour  ses  dignes  représentants. 

Nous  sommes  heureuses,  Milord,  d'être  les  interprètes  de  cet  établisse- 
ment et  de  tout  cet  auditoire  pour  vous  exprimer  ces  sentiments,  pour 
saluer  en  vous  le  digne  représentant  de  notre  bien  aimée  Souveraine,  et 
pour  souhaiter  la  bienvenue  à  l'ami  zélé  des  sciences  et  des  arts,  au  patron 
distingué  des  lettres,  à  celui  enfin  que  sa  renommée  littéraire,  son  courage 
et  son  esprit  de  recherches  scientifiques  avaient  fait  connaître  ici  comme 
dans  des  latitudes  encore  plus  élevées. 

Mademoiselle  Scott  lut  ensuite  une  adresse  à  Lady  DufFerin.  Voici 
cette  adresse  : 

A  Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  de  Dvfferin^ 

Madame, 

C'est  avec  un  bonheur  qui  n'a  d'égal  que  notre  admiration  pour  vos  émi- 
nentes  qualités,  que  nous  vous  voyons  passer  en  ce  moment  au  milieu  de 
nous.  On  a  dit  que  les  "  extêmes  se  touchent."  C'est  une  vérité  que  nous 
voyons  clairement  aujourd'hui.  D'un  côté,  la  noblesse  de  la  naissance, 
la  diLrnité  des  manières  et  l'illustration  du  talent  forment  à  l'envie  sur 
votre  front  une  couronne  que  plus  d'une  Reine  aurait  droit  d'envier,  et 
faisant  en  même  temps  de  votre  personne  la  première  Dame  de  la  Puis- 
sance, le  plus  gracieux  représentant  de  notre  bien  aimée  Souveraine,  la 
sœur  des  Ossian  et  des  Burns,  et  l'orgueil  de  l'Irlande  ;  de  l'autre, 
d'humbles  enfants  au  printemps  de  la  vie,  au  début  de  la  science,  qui  ne 
connaissent  rien  de  plus  doux  sur  la  terre  que  de  bien  jouer  et  de  faire 
du  bruit  au  couvent,  si  ce  n'est  de  passer  un  grand  congé  à  la  maison 
avec  leur  bonne  maman,  et  qui  croient  rêver  quand  elles  voient  apparaître 
devant  elles  une  grande  Dame  comme  Lady  DuSerin,  la  noble  épouse  de 
notre  Gouverneur  ! . . 

Tels  sont.  Madame,  les  extrêmes  qui  se  rencontrent  et  qui  se  touchent 
aujourd'hui  dans  cette  enceinte.  Le  temps  jaloux  de  notre  bonheur  va 
bientôt  les  séparer,  mais  il  respectera  toujours  le  souvenir  et  les  impres- 
sions que  votre  aimable  visite  aura  déposés  dans  nos  coeurs,  et  l'on  redira 
dans  cette  maison  le  nom  de  Lady  Dufferin  aussi  longtemps  qu'on  chantera 
en  Irlande,  ^'The  Meeting  of  the  Waters."  Puissent  le  bonheur  et  la 
gloire  vous  être  toujours  fidèles,  et  puissiez-vous  passer  en  Canada  des 
heures  assez  agréables  pour  oublier  la  rigueur  de  son  climat,  et  pour  ne 
pas  trop  regretter  le  beau  ciel  qui  vous  a  vue  naître  ! 
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Telle  est,  Madame,  le  vœu  que  forment  au  commencement  de  cette 
nouvelle  année  pour  votre  illustre  personne  et  pour  celle  de  Lord  Dufferin 
les  Elèves  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Villa-Maria. 

Les  élèves  vêtues  de  blanc  étaient  placées  sur  une  estrade,  et  formaient 
trois  demi  cercles,  Mlles.  Massoletti,  MacDonald,  E.  Murphj,  DeSala- 
berrj,  Barsalou,  Beaudry,  J.  Murphy,  Malin,  et  C.  Pouliot,  donnèrent 
une  jolie  pièce  dans  laquelle  quatre  personnages  :  Anglia,  Caledonia  Erin 
et  Canada,  vinrent  tour  à  tour  rappeler  à  quels  titres  Lord  Dufferin  appar- 
tient aux  différents  pays  qu'ils  représentaient. 

Mesdemoiselles  Mularcky  et  Jodoin  présentèrent  chacune  un  bouquet 
à  Lady  Dufferin.  Quelques  élèves  jouèrent  ensuite  un  charmant  mor- 
ceau :    77ie  Meeting  of  tJie  Waters  et  chantèrent  les  Messagers  aîlês. 

Lord  Dufferin  et  Lady  Dufferin  répondirent  en  termes  fort  heureux  aux 
adresses  qui  venaient  de  leur  être  présentées,  et  la  fête  était  finie.  Q^ous 
ceux  qui  y  ont  assisté  en  garderont  un  excellent  souvenir. 


Quelques  minutes  plus  tard  les  personnages  distingués  qui  venaient  de 
se  quitter,  se  retrouvaient  avec  LL.  EE.,  au  collège  de  Montréal  oii  la 
musique  du  collège  fit  entendre  ses  plus  joyeuses  fanfares  pour  saluer 
l'arrivée  du  gouverneur-général.  Lord  Dufferin  parcourut  rapidement 
les  salles  spacieuses  de  ce  collège,  un  des  plus  beaux  du  pays,  et  se  rendit 
dans  la  salle  de  réception  oii  M.  Ernest  Moreau  lui  présenta  l'adresse 
suivante  : 

A  Son    Excellence  Lord  Dafferin,   Gouverneur-Général  de   la  Puissance  du 
Canada,  etc.,  etc.,  etc. 

Milord, 

Le  Collège  et  le  Grand  Séminaire  de  Montréal  depuis  longtemps  atten- 
daient, avec  une  vive  impatience,  la  noble  visite  qui  les  honore  aujour- 
d'hui. 

Votre  Excellence  n'avait  pas  encore  foulé  le  sol  de  notre  loyal  Canada 
que  déjà  la  renommée,  franchissant  l'Océan,  nous  entretenait  de  l'illustre' 
naissance  du  descendant  des  Blakewood,  du  mérite  littéraire  de  l'héritier 
des  Sheridan  et  des  Norton,  de  la  science  de  l'auteur  des  Lettres  des 
Hautes  Latitudes,  et  du  talent  administratif  du  Baron  de  Clandeboye, 
éprouvé  dans  de  nombreuses,  d'importantes  et  de  déHcates  missions', 
honoré  par  de  brillantes  distinctions,  et  dernièrement  enfin  couronné  par 
notre  Gracieuse  Souveraine,  qui  lui  confiait  le  gouvernement  d'une  des 
plus  belles  colonies  de  ce  royaume  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couche 
jamais 

Tant  de  mérites  unis  à  cette  distinction,  à  cette  affabilité  et  à  cette 
bonté  que  tous  admirent  également  dans  Lady  Dufferin,  n'ont  pas  tardé, 
Milord,  à  rendre  le  nom  de  Vos  Excellences  populaire  jusqu'au  fond  de' 
nos  campagnes. 

Pour  nous,  nous  sommes  profondément  touchés  de  l'intérêt  que  Votre 
Excellence,  Milord,  porte  à  la  jeunesse  ;  nous  savons  les  sages  conseils 
qu'elle  lui  donne  ;  et  dans  cette  vieille  maison  de  Saint-Sulpice,  honorée  par 
tant  de  vos  illustres  prédécesseurs  et  par  un  prince  du  sang,  dans  cette 
maison  oii  nous  apprenons  si  bien  la  loyauté,  et  nos  autres  devoirs  envers 
nos    princes,  nous  nous  appliquerons  "  à  amasser   des  trésors  de  con- 
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''  naissances  et  ce  (jui  est  bien  nlus  imj)ortant,  i\  discipliner  et  i\  rdgler 
"  notre  esprit,  ;\  fortifier  notre  Uitelli^^enco,  et  à  lui  faire  ac.iu{;rir  ces 
"  habitudes  de  travail,  cette  puissance  de  })erception  et  d'analyse  qui  leur 
"  permettront  de  lutter  contre  les  diflicultés  et  les  obstacles  de  toute  na- 
*'  ture,  de  résoudre  tous  ies  problèmes,  et  de  tirer  profit  de  toutes  les  cir- 
"  constances  favorables  que  peuvent  offrir  les  divers  hasards  de  la  vie  ot 
''  de  la  fortune." 

Grâces  vous  soient  rendues,  Excellence,  pour  ces  sages  avis  ;  ce  jour 
est  celui  de  vos  bienfaits,  mais  tous  ceux  qui  suivront  seront  consacrés 
aux  vœux  que  formera  notre  reconnaissance  pour  votre  bonheur  et  celui 
de  votre  noble  famille. 

Collège  de  Montréal,  24  janvier  1873. 

Le  jeune  M.  Monk  lut  une  adresse  en  anglais. 

Son  Excellence  répondit  en  ces  termes  : 

Aux  élèves  ihi  Collège  et  du  Grand  Séminaire  de  Montréal. 

Mes  jeunes  amis, 

Je  puis  difficilement  vous  exprimer  comme  je  le  Voudrais  l'émotion  que 
me  cause  votre  réception  chaleureuse  et  spontanée  que  vous  faites  à  la  Com- 
tesse de  Duffcrin  et  à  moi-même. 

Dans  l'adresse  qui  vient  de  m'être  lue,  vous  avez  employé  les  paroles 
mêmes  dont  je  me  suis  servi  dans  une  autre  occasion  du  même  genre. 
C'est  vraiment  flatteur  et  encourageant  pour  moi  de  voir  que  ce  que  j'ai 
pu  dire  alors  ait  été  remarqué  et  approuvé,  surtout  parce  que  j'y  trouve 
la  preuve  que  vous  appréciez  mon  désir  de  m' associer  à  ceux  qui,  comme 
vous,  n'ont  pas  encore  entrepris,  avec  leurs  seules  ressources,  le  combat 
de  la  vie  et  de  vous  encourager  tant  dans  vos  études  actuelles  que  dans 
vos  efforts  et  vos  aspirations  futures. 

Il  a  été  accordé  à  chacun  de  vous  certains  talents  auxquels  il  est  de 
votre  devoir  de  donner  toute  l'extension  possible.  C'est  sous  la  sage  et 
habile  direction  de  savants  ecclésiastiques  que  ces  talents  se  développent, 
et  je  vous  exhorte  chaleureusement  à  ne  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
fiter des  avantages  qui  vous  environnent  ;  car  soyez  sûrs  que  tous  les 
efforts  que  vous  faites  pour  vous  perfectionner,  vous  vaudront  le, centuple 
dans  l'autre  vie. 

Après  avoir  lu  sa  réponse,  Lord  Dufferin  fit  quelques  réflexions  sur  l'é- 
ducation et  s'exprima  avec  une  rare  facilité  d'expression.  Il  ne  nous  est  pas 
donné  d'entendre  souvent  un  orateur  manier  l'anglais  avec  autant  d'habi- 
tude et  de  science.  La  phrase  arrive  toujours  correcte  et  revêt  sa  pensée 
d'une  forme  aussi  élégante  que  précise.  Jamais  il  n'hésite,  on  croirait 
préparé  à  l'avance  ce  qui  n'est  qu'une  improvisation.  Il  était  près  de  six 
heures  lorsque  Lord  Dufferin  prit  congé  des  messieurs  de  Saint-Sulpice, 
en  sorte  qu'il  avait  consacré  toute  l'après-midi  à  visiter  le  couvent  et  le 
collège.     A  coup  sûr  ça  été  une  après-midi  bien  remplie. 

(J.  continuer,') 
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HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 
Louis  XIV  entreprend  la  Fondation  d'une  Colonie  catholique 

EN  Canada. 

LIVRE  PREMIER. 

Depuis  l'année  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles, 

en  1672. 
{Suite.^ 
CHAPITRE  XI. 

CHANGEMENT   FUNESTE   DANS   LES   MŒURS   DE  LA  COLONIE   CAUSÉ   PAR   LE 
SÉJOUR  ET   L'ÉTABLISSEMENT   DES    TROUPES    EN    CANADA. 

T. 

Louis  XIV  mal  secondé  par  ses  officiers  dans  le  gouvernement  de  la  Colonie. 

Nous  avons  exposé,  dans  les  chapitres  précédents,  les  divers  moyens 
employés  par  Louis  XIV  pour  procurer  l'augmentation  et  la  prospérité 
de  ]a  colonie  ;  mais  les  efforts  de  son  zèle  n'eurent  pas  toujours  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis  et  qu'il  avait  droit  d'en  attendre.  Dans  le  corps 
moral  de  l'Etat,  le  prince  ne  peut  exécuter  par  lui-même  les  desseins 
qu'il  a  conçus  ;  comme  la  tête  dans  le  corps  humain,  il  a  besoin,  lui  aussi, 
de  mains  et  de  bras  pour  agir  ;  et  souvent  il  est  assez  mal  servi  par  ceux 
à  qui  il  communique  son  autorité  et  qu'il  honore  de  sa  confiance.  C'est 
ce  que  nous  verrons  maintes  fois  dans  la  suite  de  cette  histoire,  où  nous 
aurons  à  déplorer  les  abus  étranges  que  firent  de  l'autorité  de  Louis 
XIV  les  officiers  mêmes  qu'il  avait  chargés  du  gouvernement  du  pays. 
Contre  son  attente  et  sa  volonté,  l'arrivée  des  troupes  y  introduisit  le 
relâchement  dans  les  moeurs,  et  donna  une  funeste  atteinte  à  cette  simpli- 
cité primitive,  à  cette  charité  généreuse  que  nous  avons  admirées  tant  de 
fois,  et  qui,  pendant  près  de  trente  années,  avaient  fait  comme  le  carac- 
tère particulier  de  la  colonie  de  Villemarie.  C'est  ce  que  nous  allons 
raconter,  quoique  à  regret,  dans  ce  chapitre  ;  et,  pour  montrer  l'origine 
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et  le  progrt'8  de  ce  changement  d^ploraMc,  nous  reviendrons  ici  sur 
lYpoqiie  que  nous  avons  parcourue,  c'est-à-dire,  sur  tout  le  gouvernement 
de  M.  d«  Courcellos  jusqu'à  celui  do  M.  de  Frontenac,  son  successeur. 

II. 

Envois  trop  nombreux  île  colons,  et  jcirtni  eux,  (l<-.s  hommes  nuisibles  ù  la  colonie. 

A  mesure  que  le  Roi  faisait  de  nouveaux  envois  de  colons,  (juclquc  dosir 
qu'il  eut  de  ne  les  composer  que  d'hommes  honnGtes  et  religieux,  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  libertins  cpii  devaient  être  funestes  au  pays  ;  et  il 
était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  puisqu'on  y  fit  passer  à  la  fois  jus- 
qu'à trois  cents  et  même  cinq  cents  hommes.  C'était  la  judicieuse  remarque 
de  la  Mère  de  l'Incarnation  :  "  Il  est  vrai,  dit-elle,  qu'il  vient  ici  beaucoup 
<*  de  monde  de  France,  et  que  le  pays  se  peuple  considérablement.  Mais 
"  parmi  les  honnêtes  gens  il  en  vient  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  cau- 
"  sent  beaucoup  de  scandales.  Il  aurait  été  bien  plus  avantageux  à  cette 
"  nouvelle  Eglise  d'avoir  peu  d'habitants  et  de  bons  chrétiens,  que  d'en 
"  avoir  un  si  grand  nombre  qui  nous  causent  tant  de  troubles."  Déjà,  en 
1664,  où  la  population  s'était  considérablement  accrue  à  Québec  et  dans 
les  environs,  on  ressentait  les  effets  de  ce  triste  mélange.  L'un  des  sau- 
vaf^es  ayant  fait  les  derniers  outrages  à  une  honnête  femme  de  l'île  d'Or- 
léans il  fut  saisi  et  condamné  à  être  pendu.  Mais  les  chefs  de  ces  bar- 
bares firent  observer  dans  leur  défense,  par  Nicolas  Marsolet,  interprète, 
que  la  jeunesse  Française  n'en  faisait  pas  moins  ;  et  comme  cette  alléga- 
tion devait  être  malheureusement  fondée,  le  Conseil  souverain  finit  par 
absoudre  le  coupable- 

III. 

Plusieurs  soldats  du  rég'ment  de  Carignan  nuisibles  aux  bonnes  mœurs.    La  Frédière. 

Les  troupes  françaises  qui  arrivèrent  l'année  suivante  portèrent  Tat- 
teinte  la  plus  funeste  aux  bonnes  mœurs.  Pour  prévenir  ce  mal,  il  eût 
fallu  choisir  les  soldats  et  les  officiers,  comme  on  l'avait  fait  autrefois  pour 
Villemarie  ;  mais  en  envoyant  le  régiment  de  Carignan  dans  son  entier, 
sans  distinction  d'hommes,  on  devait  semer  et  on  sema  en  effet  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain.  Quelques-uns  des  chefs  militaires  furent  un  grand 
sujet  de  scandale,  surtout  dans  la  colonie  de  Montréal,  qui  ne  comprit 
jamais  mieux  qu'alors  l'immense  et  irréparable  perte  qu'elle  avait  faite  par 
le  renvoi  de  M.  de  Maisonneuve  en  France-  Celui  qui  tint  sa  place 
dans  le  gouvernement  donna  en  effet  des  exemples  étranges  d'injustice, 
de  dureté  et  même  de  scélératesse,  qui  firent  le  plus  hideux  contraste 
avec  la  conduite  toujours  irréprochable,  douce,  édifiante  et  chrétienne  de 
son  prédécesseur.  Nous  voulons  parler  ici,  non  de  M.  Zacharie  du  Puy, 
nommé  pour  remplacer,   momentanément  M.  de  Maisonneuve  avant  l'ar- 
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rivée  des  troupes,  ni  de  M.  de  Lamothe,  qui  eut  aussi  le  commandement  à 
Villemarie,  ni  enfin  de  M.  Pérot,  qui  ne  vint  que  plus  tard,  mais  du  sieur 
de  La  Frédière,  neveu  de  M.  de  Salières,  et  major  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  qui,  étant  envoyé  avec  sa  compagnie  en  garnison  à  Villemarie,  y 
commanda  aux  habitants  aussi  bien  qu'aux  soldats,  à  cause  de  l'état  de 
guerre  oii  était  alors  le  pays. 

IV. 

Injustice  criante  du  sieur  de  La  Frédière  à  l'égard  de  Jaudoin. 

Cet  homme,  déjà  disgracieux  au  physique  par  la  perte  d'un  oeil,  cachait 
sous  cet  extérieur  repoussant  une  âme  asservie  aux  passions  les  plus  avi- 
lissantes, auxquelles  il  se  faisait  un  jeu  de  sacrifier  non-seulement  sa  cons- 
cience, mais  encore  sa  réputation  et  son  honneur.     Nous  avons  raconté 
qu'au  mois  de  juillet  1666  les  habitants  de  Villemarie  avaient  reçu  ordre 
de  M.  de  Tracy  de  fournir  chacun  trois  journées  de  travail,  pour  contri- 
buer ainsi  de  leur  part  à  la  construction  des  redoutes,  qui  devaient  forti- 
fier le  pays  contre  les  Iroquois.     L'un  des  colons,  nommé  Claude  Jaudoin 
charpentier,  se  présenta  pour  accomplir  l'ordre  intimé  à  tous  ;  et  après 
ses  trois  journées  voulut  se  retirer,  afin  d'aller  serrer  du  blé  qui  était 
encore  sur  sa  terre  et  qui  ne  pouvait  souffrir  de  retard.     La  Frédière  s'y 
opposa,  et,  abusant  de  son  autorité,  le  retint  malgré  lui,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  pas  à  Villemarie  de  plus  habile  charpentier  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages.    Cette  allégation  était  fausse  ;  et  quoique  Jaudoin  lui  nomma 
plusieurs  autres  ouvriers  plus  capables  que  lui,  et  représenta  que  son  blé 
serait  perdu  s'il  n'allait  le  recueillir,  La  Frédière  l'obligea  de  travailler  à 
ces  redoutes  pendant  dix-neuf  jours,  sans  lui  donner  aucun  salaire  pour  les 
seize  jours  de  surplus,  malgré  la  grande  gêne  de  Jaudoin,  qui  lui  était 
parfaitement  connue,  ni  sans  le  dédommager  non  plus  pour  son  blé,  qui  fut 
perdu  en  partie. 

V. 

Scélératesse  de  La  Frédière  à  l'égard  de  Jaudoin  et  de  sa  femme. 

Une  conduite  si  dure  et  si  injuste  était  inspirée  à  La  Frédière  par  un 
motif  détestable,  qui  ne  montre  que  trop  la  vérité  de  ces  paroles  déjà  rap- 
portées de  M.  Dollier,  au  sujet  du  départ  de  M.  de  Maisonneuve  :  "  Nous 
"  tombâmes  alors  dans  d'autres  mains  ;  et  depuis  les  vices  ont  pris  ici 
"  racine  et  accroissement,  avec  beaucoup  d'autres  misères  auparavant 
*'  hiconnues."  Jaudoin  avait  épousé  depuis  peu  une  fille  âgée  de  dix-neuf 
ans,  arrivée  récemment  de  France,  et  La  Frédière  voulait  le  garder  ains 
au  travail  afin  de  le  tenir  éloigné  de  sa  femme,  pour  laquelle  ce  misé- 
rable avait  conçu  la  plus  infâme  passion.  Ce  qu'on  a  honte  d'écrire,  il 
ne  craignait  pas  d'aller  se  mettre  en  embuscade  dans  les  lieux  oîi  il  pré- 
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voyait  qu'elle  aurait  k  passer,  do  so  cacher  la  nuit  dans  un  bois  voisin  pour 
la  surprendre,  et  incMne   de  lui  envoyer  publiquement  son   tambour  pour 
l'inviter  à  aller  le  trouver.     Cet  indi^^ne   commandant,  voyant  que,  par 
rarnv(''e  dos   troupes,   dont  les  farines  s'étaient  gâtées  en  mer,  les  deux 
moulins  de  Villemaric,   les  seuls  qu'il  y  eût  alors,  pouvaient  difficilement 
moudre  assez  de  grains  pour  suffire  tout  i\  la  fois  aux  soldats  et  aux  habi- 
tants, osa  bien,  pour  venir  à  bout  de  ses  fins,  profiter  du  besoin  extrême 
où  se  trouvait  alors  cette  jeune  femme,  et  la  réduire  à  manquer  elle  même 
de   farine,  si  elle  s'obstinait  davantage   à  se  refuser  à  ses  iniques  désirs. 
Ce  triste  dénoûmcnt  jeta  Jaudoin  dans  un  si  violent  excès  de   désespoir, 
<jue,  s'étant  d'abord  séparé  d'avec  clic  et  étant  ensuite  allé  en  guerre  dans 
l'expédition  contre  les  Iroquois,  il  avait  formé  le  dessein  de  déserter  l'armée 
et  de  se  donner  à  l'ennemi  ;  ce  qu'il  eût  fait,  dit-il  lui-même  danssadécla- 
xation,  m  Dieu  ne  Veut  mieux  conseillé.     Il  revint  en  effet  à  Villcmarie  ; 
«t  comme  il  avait  une  affection  sincère  pour  sa  femme,  et  qu'il  savait  tous 
les  combats  violents  qu'elle  avait  eus  à  soutenir,  il  se  remit  avec   elle,  et 
ils  furent  depuis  très-unis.     Enfin,  par  d'autres  semblables  actes,  La  Fré- 
dière  s'était  fait  à  lui-même,  dans  son  séjour  à  Villcmarie,  une  telle  répu- 
tation d'infamie  et  de  brutalité,  que  non-seulement  les  femmes  l'évitaient  et 
le  fuyaient  avec  horreur,  mais  que  les  hommes  eux-mêmes  le  redoutaient 
comme  un  tyran  de  qui  ils  avaient  tout  à  craindre.     Le  trait  suivant  achè- 
vera de  faire  connaître  le  caractère  de  ce  méchant  homme,  si  indigne  du 
rang  qu'il  occupait  dans  la  colonie. 

VI. 

Conduite  injuste  et  brutal?  de  la  Frcdicre  envers  Demers. 

Vers  le  milieu  ou  à  la  fin  de  juillet  de  la  même  année  1666,  l'un  des  colons 
dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  André  Demers,  alors  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  piochait  sur  sa  terre,  proche  de  la  ville,  lorsqu'il  aperçut  un 
chasseur  qui  passait  fort  brusquement  au  travers  de  son  blé.  Ne  pouvant 
voir  patiemment  fouler  son  champ  de  la  sorte,  et  voulant  engager  ce  chas- 
seur à  prendre  plus  de  précaution  :  Tout  beau,  lui  crie-t-il,  tout  beau  ; 
c'est-à-dire,  doucement,  arrêtez.  Et  comme  l'autre,  qui  allait  ramasser 
alors'quelque  gibier  tué  par  lui,  marchait  toujours  du  même  pas,  Demers 
ajouta  :  Faut-il  donc  perdre  ainsi  le  blé  d'un  pnuvre  homme  ?  Si  je  connais- 
sais celui  qui  vient  de  passer,  je  m'en  irais  à  la  plainte.  Le  chasseur,  con- 
tinuant son  chemin,  lui  dit  d'abord:  Et  où  iriez-vous  à  la  plainte  ?  Puis, 
revenant  au  milieu  du  blé,  il  appelle  Demers,  qui  s'approche  de  lui  avec 
sa  pioche  à  la  main,  sans  le  connaître  encore  :  Tu  es  un  coquin^lui  dit  le 
chasseur  d'un  ton  de  colère  ;  /c  te  donnerai  cent  coups  de  bâton.  Demsrs, 
voyant  qu'au  dommage  que  l'autre  lui  faisait  il  ajoutait  encore  les  insultes 
et  les  menaces,  lui  repartit  :  Les  coquins  sont  au  coin  de  votre  feu,  les  coups 
de  bâton  sont  pour  vos  chiens.    Irrité  de  cette  réplique,  le  chasseur  s' appro- 
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che  pour  tomber  sur  Demers,  qui,  de  son  cote,  se  retire  vers  le  îieu  de  son 
travail.  Y  étant  arrivé,  il  prend  en  main  son  fusil,  qu'il  avait  laissé  là 
et  se  retourne  vers  son  agresseur,  qui  change  alors  de  ton.  La  crainte 
d'avoir  affaire  avec  l'un  de  ces  tireurs  de  Villemarie  en  réputation  d'habi- 
leté et  d'adresse  singulière  dans  le  maniement  du  mousquet,  fut  sans  doute 
le  motif  qui  lui  fit  prendre  un  langage  amical  en  apparence  :  Uami,  Vaml, 
lui  dit-il,  viens  ici.  A  ces  mots,  Demers  reconnut  que  ce  chasseur  était  le 
commandant  La  Frédière  ;  et  comme  il  le  voyait  accompa^^né  de  deux  ou 
trois  hommes  armés,  et  que  ces  hommes  couraient  sur  lui  pour  le  saisir  il 
s'enfuit  avec  son  fusil,  de  peur  d'être  battu  s'ils  venaient  à  l'atteindre. 

VII. 

Cruauté  tyrannique  de  La  Frédière  envers  Demers. 

Mais  il  n'échappa  point  pour  cela  à  la  colère  brutale  de  ce  tyran.     Ce 
jour-là  même,  La  Frédière  l'envoya  prendre  par  un  sergent  accompagné 
de  deux  soldats,  le  mit  en  prison  dans  le  corps-de-garde  avec  les  fers  aux 
pieds,  et  Je  lendemain  le  fit  monter  sur  le  cheval  de  bois,  oii  Demers 
demeura  trois  quarts  d'heure,  ayant  à  ses  pieds  deux  boîtes  de  fer  pesant 
les  deux  environ  cent  vingtiivres.    Ce  genre  de  tourment  arbitraire  et  cruel 
peut  donner  une  juste  idée  de  l'humeur  brutale  et  farouche  de  La  Fré- 
dière, plus  propre  à  châtier  des  forçats  dans  les  bagnes  qu'à  commander 
à  des  Français.     Car  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici 
que,  le  14  février  suivant,  le  Conseil  souverain,  en  condamnant  un  voleur 
à  être  appliqué  au  cheval  de  bois  à  Québec,  détermina  à  six  Hvres  seule- 
ment le  poids  qu'on  attacherait  à  chacun  des  pieds  du  coupable.     Mais 
comme  si  sa  cruelle  torture  n'eût  pas  été  sufiisante,  La  Frédière  le  fit 
renouveler  encore  deux  jours  après.    Enfin,  Demers  étant  sorti  de  prison 
il  alla  le  voir,  le  surlendemain,  non  pour  réparer  une  si  atroce  injustice, 
mais  pour  l'aggraver  encore  par  des  insultes  et  de  nouveaux  dégâts.  Lors- 
que fêtais  dans   ton    &/e^  lui  dit-il  insolemment,  si  f  avais  pu  Rattraper,  je 
f  aurais  roué  de  coups  de  hdfon,  voyant  que  tu  fuyais,  quoique  je  t'ordonnasse 
de  venir  à  moi.     Il  prit  occasion  de  cette  prétendue  insulte  pour  aller  chas- 
ser tous  les  jours  dans  les  blés  de  Demers  avec  plusieurs  soldats,  y  faisant 
même  de  si  affreux  dommages  que,  de  trois  quarts  d'arpent  ensemencés  en 
blé,  Demers  ne  recueillit  que  huit  gerbes,  sans  parler  encore  de  semblables 
dégâts  faits  dans  ses  autres  grains.   ' 

VIII. 

Trafic  illicite  et  frauduleux  de  La  Frédière  à  l'égard  des  Sauvages. 

Mais  ce  n'était  pas  là  les  seuls  excès  dont  La  Frédière  se  fût  rendu 
coupable  à  Villemarie.     Jusqu'alors  M.  de  Maisonneuve  et  les  autres  offi 
ciers  des  seigneurs  de  l'île  avaient  empêché  de  vendre  de  l'eau-de-vie  aux 
sauvages,  conformément  aux  défenses  de  l'Evêque  et  aux  arrêts  du  Roi. 
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Pomin^'  }'îir  Tappat  d'un  lucre  soriiiilc,  Lu  Frcdiùro  se  mit  à  leur  en 
vendre  piibluiuement  dans  sa  inaiaon,  qiioi(iue  le  Conseil  souverain  no  so 
fût  pas  encore  relâché  sur  l'articlo  des  boissons,  comme  il  le  fit  en  1G68  ; 
et  durant  le  peu  de  temps  qu'il  passa  à  Villemarie,  il  leur  en  traita  de 
douze  à  quinze  barils,  sp(;cialemcnt  i\  des  Sonnontouans.  Il  fit  plus  encore  : 
pour  tromper  ces  sauvages,  il  mêlait  à  l'eau-de-vic  de  l'eau  naturelle,  et  en 
telle  quantité  qu'ils  reconnurent  eux-mêmes  cette  supercherie,  et  s'en 
plaignirent  ;i  Jean  Beaudoin,  engagé  du  Séminaire,  qui  entendait  la  langue 
Iroquoise  et  demeurait  alors  à  la  maison  fortifiée  de  Sainte-Marie.  Enfin 
il  se  servait  d'un  de  ses  soldats  comme  d'un  commis  pour  aller  vendre  de 
l'eau-de-vie  aux  sauvages  ;  et  celui-ci  en  ayant  traité  pour  la  troisième 
fois,  M.  de  Salières,  qui  en  fut  informé,  le  fit  saisir  et  le  conduisit  en  pri- 
son, en  disant  au  geôlier  :  Prenez  bien  garde  à  cet  homme,  vous  m'en  répon- 
drez à  votre  retour.  Mais  le  jour  même  oii  M.  de  Salières  quitta  Ville- 
marie, La  Frédière  l'élargit  de  sa  propre  autorité. 

IX. 

Information  juridique  contre  La  Frédière  ;  il  est  «nvoyé  en  France  par  M.  de  Tracy. 

Rien  n'était  assurément  plus  opposé  aux  intentions  du  Roi  qu'une  con- 
duite si  injuste  et  si  révoltante,  uniquement  propre  à  dégoûter  les  colons 
et  à  éloigner  du  Canada  les  Français,  que  ce  Prince  avait  si  fort  à  cœur 
d'y  attirer  en  grand  nombre.  L'année  suivante  1667,  M.  Talon,  étant 
venu  à  Villemarie,  parcourut,  comme  on  l'a  raconté,  toutes  les  maisons  de 
la  ville  et  des  côtes,  pour  savoir  si  quelqu'un  des  habitants  avait  à  se 
plaindre  d'injustices  qu'on  lui  eût  faites  ;  et  à  cette  occasion  les  colons 
opprimés  par  La  Frédière  lui  firent  chacun  leurs  plaintes  contre  lui.  Indi- 
gné d'une  conduite  si  atroce,  et  voulant  déhvrer  la  colonie  d'un  homme  si 
dangereux,  M.  Talon  exposa  ses  griefs  à  M.  de  Tracy,  qui,  en  quaUté  de 
chef  de  l'armée,  ordonna  au  sieur  de  La  Frédière  de  repasser  en  France. 
C'était  la  peine  la  plus  douce  qu'on  pût  lui  infliger  ;  et  toutefois  M.  de 
I^alières,  à  qui  peut-être  on  n'osa  pas  faire  le  détail  des  excès  de  son 
Tieveu,  s'en  plaignit  à  M.  Talon  comme  d'une  mesure  excessive.  Pour  en 
nrontrer  l'équité,  M.  Talon  ordonna,  le  1er  septembre  1667,  aux  Juges 
des  seigneurs  de  Montréal,  d'informer  sur  les  faits  qui  lui  seraient  exposés 
par  le  procureur  fiscal  ou  par  les  habitants  de  Villemarie,  qui  se  portaient 
pour  partie  contre  le  sieur  de  La  Frédière,  et  de  lui  en  envoyer  des  infor- 
mations en  bonne  forme.  C'est  ce  que  fit  M.  d'Ailleboust  les  16,  17,  18  et 
21  septembre  de  cette  année,  oii  Jean  Baudoin,  Mathurin  Mastra,  demeu- 
rant l'un  et  l'autre  à  la  maison  de  Sainte-Marie,  André  Demers,  Claude 
Jaudoin,  Anne  Thomasse  sa  femme,  et  Marie-Anne  Hardye,  femme  de 
Pierre  Malet,  se  présentèrent  successivement  dans  la  salle  de  justice  et 
firent  leur  déclaration.  Toutes  ces  pièces  furent  expédiées  à  M.  Talon, 
et,  en  outre,  on  en  déposa  au  greffe  de  Villemarie  des  copies   authenti- 
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ques,  qui  nous  ont  fourni  les  détails  scandaleux  que  nous  venons  de  rap- 
porter. La  Frédière  repassa  en  Franc 3  ;  nous  ignorons  quelles  furent  les 
suites  de  cette  procédure  ;  mais  nous^ne  craignons  pas  d'assurer  que,  si 
le  Roi  eût  été  informé  d'une  conduite  si  contraire  à  l'ordre,  à  la  justice  et 
à  la  vertu,  il  aurait^dégradé  des  armes  cet  indigne  commandant,  et  lui 
aurait  fait  faire  son  procès  en  toute  rigueur  de  justice. 

X. 

Officiers  des  troupes  qui  font  le  commerce  des  boissons  aux  saUvages. 

Les  exemples  scandaleux  de  La  Frédière,  et  notamment  son  trafic  illicite 
avec  les  sauvages,  trouvèrent  un  trop  grand  nombre  d'imitateurs  parmi 
les  officiers  des  troupes,  et  eurent  pour  toute  la  colonie  les  plus  tristes 
résultats.  Ces  militaires,  devenus  trafiqueurs,  songeant  avant  tout  à  leurs 
intérêts  privés,  semblèrent,  au  lieu  de  concourir  à  l'établissement  du  pajs, 
n'y  être  venus  que  pour  conspirer  sa  ruine  par  leur  commerce  avec  les 
sauvages,  à  qui  ils  donnaient  des  liqueurs  fortes  en  échange  de  leurs  pel- 
leteries. Ils  occasionnèrent  dans  la  colonie  d'horribles  désordres  de  la 
part  de  ces  barbares,  et  les  choses  allèrent  même  si  loin,  que  plusieurs 
habitants  des  Trois-Rivières,  du  cap  de  la  Madeleine,  de  Champlain,  cru- 
rent devoir  en  informer  le  Conseil  de  Québec.  Ils  se  plaignirent  de  ce  que, 
malgré  les  défenses  tant  de  fois  réitérées,  on  voyait  des  gens  de  guerre 
traiter  des  boissons]  enivrantes  aus:  sauvages,  et  en  si  grande  quan- 
tité, qu'à  Villemarie,  aux  Trois-Rivières,  à  Champlain,  au  cap  de  la 
Madeleine,  à  Batiscan,  à  Sainte-Anne,  on  rencontrait  de  ces  derniers 
perpétuellement  ivres,  se  livrant  aux  désordres  les  plus  monstrueux  que 
pouvait  produire  l'ivresse  dans  ces  barbares.  Ils  ajoutèrent  que  ces  gens 
de  guerre,  non  contents  de  traiter  avec  les  sauvages  dans  les  habitations, 
les  suivaient  à  la  chasse  sous  divers  prétextes,  d'où  il  arrivait  que,  par 
leurs  ivrogneries  continuelles,  les  sauvages  étaient  tellement  détournés  de 
cet  exercice,  qu'ils  ne  rapportaient  pas  le  demi-quart  des  pelleteries  qu'on 
€Ût  pu  espérer  d'eux  sans  cela.  Qu'enfin  ceux  des  colons  qui  avaient  fait 
de  grands  prêts  aux  sauvages  en  les  fournissant,  à  crédit,  de  bardes,  de 
vivres,  d'armes,  de  poudre,  de  plomb  et  d'autres  choses  pour  les  mettre 
en  état  d'aller  à  lâchasse,  se  voyaient  ainsi  privée  des  pelleteries  aux- 
quelles ils  avaient  un  droit  rigoureux  :  ce  qui  les  réduisait  à  une  extrême 
misère  :  "  Il  faudrait,  dit  M.  Dollier,  parlant  avec  douleur  de  ces  abus, 
*'  il  faudrait  que  la  substance  du,  pays  servît  pour  l'établissement  du  pays. 
"  Mais  après  trois  ans  une  partie  des  troupes,  ayant  quitté  le  Canada, 
"  retourna  en  France  chargée  de  pelleteries.  M.  de  Maisonneuve  ne  fit 
"  pas  cela:  il  ne  chercha  jamais  ce  lucre  sordide.  C'est  que  ces  messieurs 
**  ont  été  moins  touchés  de  l'établissement  du  pays  que  ne  l'était  M.  de  Mai- 
^'  sonneuve  ;  et  si  cela  continuait,  ce  serait  la  ruine  du  Canada.  Il  est 
^*  impossible  qu'il  subsiste,  si  les  particuliers  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des 
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**  outils,  du  lin;^o,  des  ^'toffcs  dans  ce  pays  oùjc^bl^i  n'a  aucune  valeur, 
"  Si  les  colons  n'ont  rien,  ils  ne  peuvent  do  rien" produire  (juehjuc  chose  : 
"  ils  sont  misérables.  On  a  plus  besoin  ici  de  bourses  pleines  que  de 
**  bourses  vides,  et  cette  cupidité  de  la  part  des^officiers  est  cause  que  le 
"  pays  est  sans  armes  ;  car  les  colons,  n'ayant  plus  de  pelleteries  comme 
**  autrefois,  ont  vendu  leurs  armes  pour  avoir  de'quoi  se  couvrir  :  en  sorte 
"  que  tout  peut  devenir  la  proie  des  Iro(piois,  s'ils  veulent  recommencer 
*•  la  iiuerre.'* 


XI. 


Des  soldats  massacrent  cruellement  des  sauvages  pour  avoir  leurs  pelleteries. 

Mais  un  autre  effet  très-funeste,  ce  fut  que  plusieurs  soldats  imitèrent 
l'exemple  de  leurs  officiers,  et  que  même  quelques-uns,  par  les  actes  de 
scélératesse  auxquels  les  porta  l'amour  du  castor,  mirent  la  colonie  à  deux 
doi"ts  de  sa  perte.     Nous  avons  parlé  du  meurtre  du  capitaine  Sonnon- 
touan  qui  émut  étrangement  toutes  les  nations  Iroquoises,  et  faillit  rallu- 
mer partout  le  feu  de  la  guerre  ;  et  ce  crime  fut  commis,  non  par  des 
habitants,  mais  par  trois  soldats  des  troupes  en  garnison  à  Villemarie. 
Pareillement  Thorrible  massacre  des  six  sauvages  d'Onneiout  eut   pour 
auteurs  trois  scélérats  venus   comme  soldats  dans  les  troupes,  et  qui 
avaient  quitté  depuis  peu  le  régiment  de  Carignan  pour  s'établir  (1). 
Aussi  la  Mère  de  l'Incarnation,  dans  une  lettre  écrite  le  mois  d'octobre 
suivant,  ne  craint  pas  de  dire,  à  cause  de  l'horreur  qu'excitèrent  partout 
ces  scandales  inouïs  jusqu'alors  dans  la  colonie  :  "  L'on  n'avait    point 
"  encore  vu,  par  le  passé,  des  Français  commettre  de  semblables  crimes." 
A  ces  exemples  de  cruauté,  nous  pouvons  joindre  celui  que  donna  à  toute 
la  colonie  un  individu  qui  se  rendit  célèbre  par  son  audace  autant  que  par 
ses  forfaits.     Cet  homme  ayant  été  mis  dix  ou  douze  fois  en  prison,  tant  à 
Québec  qu'à  Villemarie,  s'évada  toujours,  rompant  ses  liens  et  ses  fers 
comme  si  c'eût  été  de  l'étoupe  ;  il  s'échappa  même  des  mains  de  six  ou 
sept  hommes  dont  il  emporta  les  mousquets  en  les  menaçant  de  les  tuer 
s'ils  osaient  approcher  de  lui.     Il  alla,  dit-on,  chez  les  Flamands  avec  un 
autre  scélérat  et  une    femme  Française,   et  il  pourra  bien,  ajoute    M. 
Dollier   être  le  chef  de  nos  bandits^  c'est-à-dire,  des  coureurs  de  bois  dont 
nous  parlerons  ailleurs. 


XII. 


Exemples  de  meurtres  entre  Français  donnés  aux  colons  par  des  officiers  des  troupes. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  si  les  premiers  exemples  d'homicide  commis  à 
Villemarie  furent  donnés  aux  colons  par  des  soldats  engagés  dans  les  troupes 

(l)Du  moins  lisons-nous,  dans  les  pièces  du  procès,  que  celui  qui  fit  menacer  les  deux 
autres  de  révéler  leur  crime,  chargea  de  cette  commission  trois  de  ses  camarades,  expression 
qui,  selon  l'usage  d'alors,  semble  indiquer  des  soldats.  Aussi  voyons-nous  que,  dans  l'en- 
quête faite  le  lendemain,  6  juillet  1669,  par  le  Juge  des  seigneurs  de  Montréal,  un  soldat  de 
la  Compagnie  de  la  Motte  attesta  que  l'assassin,  frustré  des  pelleteries  par  les  deux  autrea 
lui  avait  déclaré  i\  lui-même  le  meurtre  commis. 
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OU  qui  venaient  d'en  sortir,  le  premier  exemple  d'attaque  à  main  armée  et 
de  rencontre  avec  meurtre  entre  Français,  eut  pour  auteur  des  officiera 
de  ces  mêmes  troupes,  au  grand  scandale  de  la  colonie,  qui,  par  le  passé, 
avait  vu  dans  ces  chefs  militaires  autant  de  modèles  de  modération  et  de 
vertu.     Parmi  les  officiers  en  garnison  à  Villemarie,  un  lieutenant  de  la 
Compagnie  de  La  Motte,  M.  de  Carion,  et  un  enseigne  dans  la  même 
Compagnie,  M.  de  Morel,  déjà  nommés  l'un  et  l'autre,  avaient  conçu  de 
fortes  animosités  contre  un  enseigne  de  la   Compagnie  de  M.  du  Gué 
nommé  de  Lormeau,  à  qui  l'on  disait  de   plus  que  la  femme  de  M.  de 
Carion   et  M.  de  Morel  avaient  tendu   plusieurs  fois  des  pièges.     Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jour  de  la  Pentecôte  1671,  le  soir,  après  les  Vêpres  et 
avant  le  Salut,  dont  on  venait  de  sonner  le  premier  coup,  le  sieur  de  Lor- 
meau, après  s'être  promené  avec  sa  femme  vers  le  lieu  appelé  la  Commune  y 
passa  devant  la  clôture  du  Séminaire,  se  rendant  apparemment  de  là  à 
son  logis.     Comme  il  arrivait  près  de  la  maison  de  M.  Charles  Le  Moyne 
de  Longueuil,  son  voisin,  il  vit  venir  M.  de  Carion  à  sa  rencontre,  ce  qui 
l'engagea  à  s'avancer  vers  lui.     Ils  étaient  l'un  et  l'autre  vers  la  maison 
de  M.  Migeon  de  Branssat,  lorsque  M.  de   Carion  qui,  selon  toutes  les 
apparences,  cherchait  quelque  prétexte  pour  provoquer  de  Lormeau,  lui 
dit  en  l'abordant  :  Lâche  f  pourquoi  as-tu  battu  cet  enfant  P   que  ne  t' atta- 
ques-tu à  woi"  .^  L'autre  répond:  Lâche  toi-même!  n'avance^  point  retire-toi  ; 
et  à  rinstant  M.  de  Carion  metl'épée  à  la  main  pour  attaquer  de  Lormeau, 
qui,  de  son  côté,  tire  aussi  l'épée.    Après  s'être  portés  l'un  à  l'autre  trois 
ou  quatre  coups,  ils  se  saisirent  corps  à  corps,  et  le  sieur  de  Carion,  pre- 
nant son  épée  par  la  lame,  s'efforce  de  percer,  avec  la  pointe,  le  sieur  de- 
Lormeau  à  l'estomac.     Pendant  que  celui-ci  se  débattait,  sa  perruque  vint 
à  tomber  par  terre,  et  cet  incident  fut  cause  que  M.  de  Carion,  prenant 
alors  son  épée  par  la  poignée,  se  mit  à  frapper  du  pommeau  sur  la  tête  de 
l'autre  assez  rudement  pour  que  le  sang  en  sortit. 

XIII. 

Plusieurs  colons  s'efforcent  en  vain  de  séparer  les  deux  assassins. 

A  ce  spectacle,  la  femme  du  sieur  de  Lormeau,  Marie  Roger  Lepa^^e, 
toute  saisie  d'effroi  et  hors  d'elle-même,  court  à  la  maison  de  M.  de  Bélestre, 
criant  :  Au  meurtre  !  au  meurtre  !  Monsieur  de  Belestre,  sortez.  Celui-ci 
était  à  table  avec  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil  et  un  marchand  de 
La  Rochelle,  nommé  Baston,  qu'il  avait  invités  à  souper  ce  jour-là.  11^ 
sortent  à  l'instant  tous  trois,  et  voyant  les  deux  champions,  l'épée  à  la 
main,  qui  se  tenaient  toujours  serrés  l'un  l'autre  corps  à  corps,  ils  essay- 
ent de  les  séparer,  mais  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  De  n)u veaux  efforts 
n'ayant  pas  plus  de  succès,  M.  de  Bélestre,  indigné  d'une  telle  brutalité^ 
leur  dit  en  se  retirant  :  Puisque  vous  refusez  de  vous  séparer,  tuez-vous 
donc  si  vous  voulez.  Un  nommé  Gilles,  autrefois  domestique  de  M.  de  Carion, 
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«'approche  alors  l'epoe  nue  h  la  main  et  la  fait  brandir  comme  sMl  oui 
voulu  ddtendre  son  ancien  maître,  sans  frapper  pourtant  de  Lormeau. 
Mais  M.  de  Morel,  dont  on  a  parlé,  et  qui  (: tait  aussi  accouru,  tire  pareille- 
ment l'opee,  et  passant  ainsi  autour  du  sieur  do  ('arion  et  de  l'autre,  qui 
étaient  toujours  aux  prises,  il  allon;^o  un  coup  d'ép^e  À  de  Lormeau,  ce  qui 
porte  M.  Le  Moyne  de  Longuouil  à  lui  dire  avec  autant  de  fcrmct(^  que 
d'indignation  :  Voua  avez  7naHvati<e  grâce,  Momtirur,  (frjyointer  ainsi  un  homme, 
(jui  n'a  point  cTépée.  A  qui  Morel  répondit  :  (''cêt  qu'il  a  voulu  maltraihr 
ce  pauvre  2)etit  garçon  et  quil  me  dit  des  paroles  injurieuses. 

XIV. 
Charité  magnanime  de  M.  Dollier  de  Casson. 

De  Lormeau  avait  déji\  été  percé  en  trois  endroits  différents,  spéciale- 
ment au  bras  et  à  la  main,  et  avait  reçu  quantité  de  coups,  lorsque  deux 
Prêtres  du  Séminaire,  M.  Dollier  de  Casson  et  M.  Frémont,  Curé  de  la 
paroisse,  avertis  par  la  rumeur  déjà  répandue  dans  le  voisinage,  accoururent 
pour  les  séparer.  Chose  étonnante,  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  instances 
et  même  les  efforts  réunis  de  MM.  Baston,  de  Bélestre  et  de  Lonerueuil, 
M.  Dollier  l'opéra  heureusement  par  la  sainte  audace  de  son  zèle  et  par 
son  intrépidité.  L'expérience  qu'il  avait  acquise  autrefois  dans  le  métier 
des  armes,  le  caractère  sacerdotal  dont  il  était  revêtu,  la  vue  même  de 
son  habit,  enfin  l'extérieur  imposant  de  sa  personne,  calmèrent  soudain  la 
colère  des  deux  champions  et  les  obligèrent  à  remettre  l'épée  dans  le 
fourreau.  Grandet,  qui  avait  beaucoup  connu  M.  Dollier,  fait  sans  doute 
allusion  à  cette  rencontre,  en  disant  dans  la  notice  qu'il  a  composée  de 
lui  :  '*  Sa  charité  l'a  fait  se  jeter  à  travers  les  épées  nues  de  ceux  qui  se 
"  battaient,  sans  crainte  d'en  être  percé,  pour  les  séparer."  Ce  qu'il 
ajoute  peut  expliquer  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  occasion.  "  Il  s'était 
"  acquis  dans  tout  le  Canada  une  estime  générale  et  un  crédit  universel  par  un 
*'abord  prévenant,  par  des  manières  honnêtes  et  polies,  et  par  une  cpnversa- 
*'  tion  facile  et  pleine  de  bonté,  soutenue  par  un  air  de  qualité,  un  port  et 
*'  une  dignité  qui,  sans  fard  et  sans  affectation,  lui  conciliaient  les  cœurs  et 
''  lui  donnaient  une  autorité  imposante  de  laquelle  on  ne  pouvait  se 
"  défendre."  Nous  pouvons  remarquer  encore  que  la  force  physique 
dont  il  était  doué  dut  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  facilité  qu'il  eut 
à  séparer  les  deux  assaillants.  Car  Grandet  rapporte  que,  lorsque  M. 
Dollier  était  chez  les  i\.lgonquins  et  que  quelqu'un  d'eux  venait  auprès  de 
lui  pour  l'interrompre  sans  motif  dans  ses  prières,  il  le  renversait  par  terre 
d'un  coup  de  main,  quoiqu'il  fut  alors  à  genoux  ;  ajoutant  que  ces  barbares, 
admirant  cette  force  extraordinaire,  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Voilà 
un  homme.  Enfin  de  Lormeau,  ainsi  blessé,  présenta  une  requête  au 
Juge  de  Yillemarie  pour  obtenir  justice.  L'affaire  n'eut  cependant  point 
de  suite  ;  ce  qui  nous  autorise  à  penser  qu'après  les  avoir  séparés,  M. 
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Dollier  parvint  à  les  réconcilier  entre  eux  ;  car  il  avait  un  rare  talent 
pour  concilier  les  esprits.  "  Son  caractère  particulier,  dit  encore  Grandet, 
"  était  de  rendre  la  vertu  aimable  ;  sa  grâce,  de   gagner   les   coeurs   et 
"  de  les  attirer  à  Dieu  ;"  et  les  réconciliations  qu'il  opéra,  comme  nou 
dirons  dans  la  suite,  montrent  que  peu  d'hommes  pouvaient  lui  être  com- 
parés dans  le  don  de  concilier  les  esprits. 

XV. 
Des  officiers  des  troupes  imposent  à  leurs  censitaires  des  charges  jusqu'alcîs  inouies. 

Ce  furent  encore  des  officiers  des  troupes  qui  donnèrent  à  la  colonie  le 
premie  r  exemple  de  vexation  dans  la  fixation  de  leurs  droits  seigneuriaux. 
Pour  attirer  des  particuliers  dans  l'île  de  Montréal,  le  Séminaire  avait 
toujours  usé  de  la  plus  grande  douceur  dans  les  concessions  de  terre  qu'il 
faisait  ;  et  on  a  vu  qu'en  donnant  des  fiefs  nobles  à  divers  gentilshommes, 
il  ne  s'était  réservé  de  leur  part  que  la  foi  et  hommage.  L'un  d'eux,  M. 
Gabriel  de  Berthé,  sieur  de  la  Joubardière,  avant  concédé  à  François 
Lenoir,  dit  Roland,  quarante  arpents  de  terre  sur  les  quatre  cents  du  fief 
de  Chailly  ou  de  Belle  vue  qu'il  avait  reçu  gratuitement,  osa  bien  les 
charger  d'une  redevance  annuelle  et  perpétuelle  de  trente  sous  par  arpent 
et  de  deux  chapons.  Le  procureur  fiscal  s'éleva  avec  raison  contre  l'impo- 
sition de  droits  si  exorbitants  et  si  nouveaux.  Il  montra,  dans  son  réquisi- 
toire, que  rien  n'était  plus  contraire  aux  intentions  des  seigneurs,  qui 
désiraient  que  l'île  fût  tout  environnée  et  habitée  de  colons  pour  empêcher 
l'irruption  des  ennemis  en  cas  de  guerre  ;  et  qu'au  contraire  on  les  en 
éloignerait  si  on  leur  imposait  des  redevances  si  onéreuses  :  ce  qui  tourne- 
rait à  la  destruction  de  la  colonie.  En  conséquence,  les  seigneurs  de 
Montréal,  qui  n'exigeaient  eux-mêmes  que  six  deniers  par  arpent,  ordonnè- 
rent au  sieur  de  Chailly  de  délivrer  à  Roland  un  autre  contrat  de  conces- 
sion, et  de  réduire  à  un  sou  par  arpent  la  redevance  qu'il  avait  portée  à 
trente  sous,  et  lui  défendirent  d'imposer  de  plus  fortes  redevances  sur  les 
terres  de  cette  seigneurie,  sous  peine  de  déchoir  du  bénéfice  de  son  fief, 
qui  retournerait  de  droit  en  la  possession  des  seigneurs,  pour  en  disposer 
comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Ces  ordres  furent  ponctuellement 
exécutés  ;  et  le  6  mai  suivant  La  Joubardière  donna  un  nouveau  contrat  à 
Roland,  tel  qu'il  lui  avait  été  prescrit.  M.  de  Robutel  de  Saint- André,  plus 
désintéressé  que  l'autre,  ayant  dans  ce  même  temps  concédé  à  Pierre 
Gadois  vingt  arpents  sur  le  fief  que  le  Séminaire  lui  avait  accordé  à  la  tête 
de  l'île  de  Montréal,  adoucit  encore  cette  taxe  ;  car  il  n'imposa  que  six 
deniers  par  arpent,  comme  faisaient  les  seigneurs. 

XVI. 

Des  officiers  des  troupes  introduisirent  dans  la  colonie  l'amour  de  la  dissipation. 

Premier  bal  en  Canada, 

Les  officiers,  en   logeant  chez  les  particuliers,  et  en  fréquentant  les 
sociétés  du  pays,  y  portèrent  insensiblement  l'amour    de  la  dissipation  et 


92  L'EOHO   du   CAIÎINET   DE   LECTUKK    l'AHOlSSIAL. 

des  paî--3c-tein|>s  ilu  inonde  ;  vt  nous  ajouterons  que  M.  Cluirtier,  ayant  d te 
nomuiL'  lieutenant  civil  et  criminel  de  Québec  i)arla  Conipa^^nie  des  Indes, 
et  installé  dans  cette  place  par  le  Conseil  souverain,  le  10  janvier  10G7, 
donna  on  cette  occasion  le  premier  bal  (pi*on  eût  vu  au  Canada.  Il  eut 
lieu  à  Québec,  le  4  du  mois  de  février  suivant;  et  comme  c'était  le  pre- 
mier cxcm})le  de  cette  sorte  d'amusements,  trop  souvent  la  source  de 
graves  désordres,  les  Jésuites,  dans  leur  Journal,  en  rapportant  cette  par- 
ticularité, y  ajoutaient  cette  rétiexion  :  Dieu  veuille  que  cela  ne  tire  ptts  à 

COn^cquencd, 

xvir. 

I/exemple  des  officiers  et  des  soldats  amène  le  relacbement  dans  les  mœurs  de  la  coloniti. 
Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,  donnés  par  les  per-. 
sonnes  d'autorité  et  de  condition,  devaient  avoir  et  eurent  en  effet  de 
funestes  résultats  pour  la  colonie.  Aussi,  peu  après  l'arrivée  des  troupes, 
la  bonne  foi  et  la  confiance  s'affaiblirent  insensiblement  parmi  les  colons. 
Les  larcins,  comme  inouïs  autrefois  à  Villemarie,  devinrent  assez  à  craindre 
pour  que  chacun  dût  user  de  précautions  et  d'une  sorte  de  défiance.  Le 
respect  pour  l'autorité  diminua,  avec  la  simplicité  des  moeurs  et  avec  la 
ferveur  de  la  pitié.  Des  particuliers,  entraînés  à  leur  tour  par  l'amour 
excessif  du  lucre,  eurent  recours,  pour  s'enrichir,  à  des  moyens  peu  délicats, 
inconnus  auparavant.  Enfin,  l'amour  excessif  de  la  bonne  chère  et  de  la 
boisson  donna  lieu  à  de  graves  désordres,  tels  que  l'infraction  de  la  sanc- 
tification du  dimanche,  les  blasphèmes,  et  d'autres  dérèglements  dans  les 
mœurs.  Pourtant  on  n'en  vint  là  que  peu  à  peu  ;  et  voici  quels  furent 
les  premiers  relâchements  qui  se  glissèrent  dans  la  colonie,  à  mesure 
qu'elle  se  multiplia. 

XVIII. 

Affaiblissemei^t  de  la  charité  parmi  les  colons. 

La  charité  généreuse  qu'on  avait  admirée  autrefois  se  refroidit,  surtout 
après  l'arrivée  des  troupes.  Quelques  particuliers,  qui  portaient 'leurs 
grains  aux  moulins,  désirant  de  les  faire  moudre  avant  celui  des  autres, 
imaginèrent  de  donner,  pour  cela,  quelque  petite  gratification  aux  meuniers, 
qui,  par  là,  les  faisaient  passer  les  premiers,  au  détriment  de  ceux  qui  ne 
leur  donnaient  rien.  Cette  préférence  excita  des  murmures  contre  les 
meuniers,  surtout  de  la  part  de  ceux,  qui,  étant  moins  aisés  avaient  plus 
besoin  de  leur  temps  et  de  leur  farine  que  les  autres  pour  subvenir  à  leurs 
familles.  Informé  de  cet  abus,  le  Séminaire  donna  ordre  au  Juge  de  le 
retrancher  ;  et  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
aux  moulins,  prendraient  leur  rang  par  premier  et  dernier,  avec  défense 
aux  meuniers  de  rien  recevoir  d'eux,  sous  peine  de  concussion  et 
d'amende  ;  et  aussi,  pour  les  autres,  d'amende  arbitraire.  Enfin,  pour  ne 
pas  retarder  les  plus  pauvres,  il  fut  ordonné  que  chaque  famille  ne  pour- 
rait faire  moudre  plus  de  dix  minots  de  blé  à  la  fois  ;  et  que,  s'il  en  restait 
à  moudre,  l'individu  à  qui  ce  surplus  appartiendrait,  prendrait,  pour  cette 
partie,  son  rang  après  le  dernier  venu.  Cette  ordonnance  fut  affichée 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  chaque  moulin. 

(^4  continuer.') 
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Discours  adressé  le  21  Novembre   1872,  dans  l'Eglise   de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  au  pèlerinage  d'hommes  de  la  Vendée,  par  M.  Dalin 
chanoine  honoraire,  Curé  de  la  Flocellière. 

Nous  avons  pensé  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  aujour- 
d'hui le  discours  prononcé  par  M.  Pabbé  Dalin,  le  21  Novembre  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  dont  avons  dit  quelques  mots  dans  la  précédente 
livraison  et  aussi  quelques-uns  des  cantiques  composés  pour  la  circonstance 

Mementote    operum  patrum  quœ  fecerunt  in  generationibus  suis.— Souvenez-vous  de  ce 
que  vos  pères  ont  fait  dans  leur  temps.  Liber  lus  Macch. 

Vendéens,  mes  amis  et  mes  frères,  si  c'est  moi,  plutôt  que  tant  d'autres 
qui  l'eussent  fait  beaucoup  mieux,  si  c'est  moi  qui  vous  adresse  la  parole 
dans  cette  circonstance  à  jamais  mémorable,  je  ne  dois  sans  doute  cet 
honneur  qu'au  triste  privilège  de  mon  âge.  On  a  cru  qu'il  siérait  à  ma 
vieillesse  de  prendre,  au  miUeu  de  vous,  la  place  de  ce  vieillard  de  l'an- 
cienne loi,  qui,  lorsque  Israël  était  aussi  lui  dans  la  désolation,  sut  inspirer 
à  ses  enfants  le  courage  de  mourir  pour  leur  Dieu  et  pour  leur  patrie. 

il  est  dit  dans  nos  livres  sacrés,  que  Mathathias,  sentant  approcher  sa 
fin,  appela  ses  fils,  et  commença  par  leur  exposer  la  situation.  Le  rè^ne 
de  l'orgueil  s'est  affermi,  leur  dit-il,  nous  sommes  dans  un  temps  de  châ- 
timent et  de  révolution.  Puis,  s'inspirant  de  cette  vue,  il  conclut  :  Donc 
mes  enfants,  voici  le  moment  venu  de  vous  montrer  zélateurs  de  la  loi  et 
de  donner  vos  vies  pour  rester  fermes  dans  l'alliance  de  vos  pères  avec 
Dieu.  Nunc  ergo,  o  filii,  œmulaiores  estote  legis,  et  date  animas  vestras 
pro  i est amento patrum  vestrorum. 

C'est  bien  de  nos  jours  surtout  que  l'orgueil  humain  a  pris  d'étranges 
proportions  et  une  audace  inouïe  :  Confortata  est  superhia.  L'homme  ne 
s'est  pas  borné  à  offenser  Dieu  timidement  et  dans  le  secret  ;  il  a  fait  pro- 
fession de  sa  désobéissance.  Il  en  est  venu  jusqu'à  la  haine,  que  dis-je  ? 
jusqu'au  mépris  et  à  la  négation  même  de  Dieu.  L'insensé  n'a  pas  vu 
qu'à  la  fin  Dieu  se  lasserait,  et  que  la  Révolution  porterait  avec  elle  son 
châtiment:  Castigatio  et  tempus  eversionis.  Eh  bien  !  dans  un  tel  état  des 
choses,  que  vous  dire,  ô  mes  amis  ?  Que  dire  aux  successeurs  des  Macha- 
bées  du  dernier  siècle  ?  Pour  vous  rappeler  vos  devoirs,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  redire  avec  Mathathias  :  Souvenez-vous  de  ce  que  vos  pères 
ont  fait  dans  leur  temps  :  Mementote  operum  patrum  quœ  fecerunt  in 
generationibus  suis. 

Qu'étaient  vos  pères  d'il  y  a  80  ans  ?    Avant  tout,  des  chrétiens.     Si 
quand  l'occasion  l'exigea  d'eux,  ils  se  montrèrent  les  vaillants  soldats  du 
Christ,  c'est  que  déjà  ils  en  étaient  les  amis  et  les  serviteurs  dévoués.  Ni 
la  contrainte,  ni  l'appât  d'aucun  profit,  ni  l'ambition  d'une  vaine  "-loire 
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rien  d  luiinain  no  lc8  conduisit  au  feu.     Jo  lo  dirai  mémo,  sans  croire  par 
li\  diminuer  leur  mérite  :  ils  n'avaient  peut-être  pas  plus  de  courage  natu- 
rel, que  n'est  obligé  d'en  avoir  quiconque  a   Thonnour  d'être  français. 
Mais  la  foi,  la  foi  catholique  !  Oh  !  qu'elle  est  puissante  sur  qui  en  a  plein 
son  cœur  !  Ce  feu,  qui  donnait  aux  anciens  martyrs  des  courages  de  lions, 
pour  braver  la  rage  des  tyrans  et  la  dent  des  tigres;  ce  feu,  «pii,  de  nos 
jours  encore,  pousse  les  apôtres  à  traverser  l'Océan  pour  aller  au  bout  du 
monde,  sauver  des  âmes  inconnues  ;  ce  feu,  qui,  depuis  la  Pentecôte,  n'a 
cessé  do  produire,  dans  les  âmes  chrétiennes,  des  prodiges  d'amour  et  de 
dévouement  ;  ce  même  feu,  cette  même  conviction  forte  et  brûlante,  ani- 
mait le  cœur  de  nos  pères,  quand  ils  laissaient  tout,  leurs  biens   et  leurs 
personnes  pour  soutenir  la  cause  de  Dieu.  Ils  n'avaient  pas  besoin  d'être 
animés  par  la  perspective  d'une  croix  d'honneur,  ou  par  la  voix  du  tam- 
bour et  du  clairon  ;  l'image  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  attachée  à  leur  poi- 
trine, leur  disait  assez  qu'ils  devaient  mourir  pour  celui  qui  mourut  le  pre- 
mier pour  nous.     Quand,  dans  les  chemins  creux  de  nos  bocages,  ils  s'a- 
vançaient en  masse  contre  l'ennemi,  la  faux  ou  le  fusil  d'une  main,  et  le 
chapelet  de  l'autre,  le  murmure  de  tant  de  voix  implorant  le  secours  de 
Marie  maintenant  et  à  Vheure  de  la  mort,  ce  murmure  pieux  leur  fortifiait 
le  cœur,  mieux  que  n'eut  pu  faire  le  son  strident  d'une  trompette  guer- 
rière.    Mon  âge  m'a  permis  de  l'entendre  dire  à  des  survivants  de  ces 
grandes  «guerres.     Du  temps  du  paganisme,  les  gladiateurs,  sur  le  point 
de  s'entr'éu^orger,  pour  le  cruel  plaisir  de  l'amphithéâtre,  allaient  se  cour- 
ber devant  l'Empereur,  et  lui  disaient  :  César,  ceux  qui  vont  mourir  te 
saluent  ;  Morituri  te  saliitant. 

Ah  1  combien  plus  grands  et  plus  dignes  étaient  ces  Vendéens  qui,  au 
moment,  de  mourir  pour  leur  foi,  saluaient  avec  amour  la  Reine  du  ciel  : 
Je  vous  salue,  Marie  !  Qu'il  était  beau  ce  fier  paysan  qui,  voyant  une 
troupe  impie  se  disposer  à  détruire  un  Calvaire,  s'arme  lui-même  d'une 
hache,  et  seul  contre  tous,  adossé  à  la  croix,  jure  qu'elle  ne  sera  pas 
abattue  avant  lui.  En  effet  brandissant  son  arme  terrible,  il  abat  tout  ce 
qui  l'approche,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  lui-même.  Tombe,  pauvre  paysan  ! 
Dieu  saura  bien  te  relever. 

Non,  ne  l'oublions  pas  :  le  caractère  de  ces  luttes  héroïques  dont  la 
gloire  fait  une  si  riche  part  de  notre  héritage,  et  qui  a  valu  à  la  Vendée  le 
surnom  de  peuple  de  géants,  le  caractère  de  ces  luttes  a  été  un  énergi- 
que sentiment  du  devoir,  le  cri  puissant  d'une  conscience  blessée  dans  ce 
qu'elle  avait  de  plus  sacré,  dans  sa  religion.  C'est  quand  nos  pères  eurent 
vu  chasser  leurs  prêtres  et  profaner  leurs  églises,  qu'ils  dirent  comme  les 
Machabées  :  Ecce  sancta  nostra .  .  coinquinavervnt  gentes.  Qiw  ergo  nobis 
adliuc  vivere  ?  Pourquoi  vivre  encore  ?  Mieux  vaut  mourir  que  souffrir  de 
tels  désordres. 

Voilà  l'esprit,  voilà  les  œuvres  de  ces  ancêtres  dont  le  souvenir  nous 
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honore  :  Mementote  operumpatrum.  Si  nous  tenons  à  ne  pas  dégén(3rer, 
sachons  être  comme  eux,  non  point  de  froids  égoïstes,  non  point  les  escla- 
ves du  plaisir  ou  de  l'intérêt,  mais  les  hommes  du  devoir,  et  ce  devoir 
s'étend  d  trois  objets  :  notre  âme,  notre  pays,  notre  Dieu. 

I. 

Amis,  permettez-moi  d'appuyer  ma  main  sur  la  poitrine  de  chacun  de 
vous,  et  de  lui  dire  :  Mon  frère  avant  tout,  sauvez  votre  âme  !  Les  empires 
se  succéderont,  les  trônes  crouleront,  la  terre  et  le  ciel  eux-mêmes  passe- 
ront ;  mais  votre  âme,  participant  à  l'immortalité  de  Dieu,  survivra  au 
monde  et  à  toutes  ses  révolutions.  Le  salut  est  donc  votre  intérêt  majeur 
et  votre  indispensable  devoir  ;  donc  sachez  tout  sacrifier  plutôt  que  votre 
âme.  Mettez  à  gagner  le  paradis  plus  de  prix  et  d'ardeur  qu'à  poursuivre 
les  biens  de  la  vie  présente.  Braves  pour  tout  autre  combat,  ne  soyez 
pas  lâches  dans  la  lutte  contre  vos  passions,  dans  cette  sainte  violence  à 
laquelle  seule  est  promis  l'éternel  bonheur.  Malheureusement,  que  d'in- 
conséquences dans  le  raisonnement  des  hommes  !  Que  de  contradictions 
dans  leur  conduite  !  Tel  qui  s'honore  de  croire  en  Dieu,  blasphème  à 
tout  propos  son  adorable  nom.  Tel  qui  fait  profession  du  catholicisme  le 
plus  pur,  enfreint  sans  peine  les  commandements  de  l'Eglise.  Tel  qui  abor- 
derait sans  sourciller  une  batterie  de  mitrailleuses,  se  laisse  intimider  par 
le  respect  humain  et  recule  devant  une  sotte  plaisanterie. 

Indépendamment  de  l'intérêt  présent  et  futur  que  vous  avez  vous-même 
à  vivre  en  vrais  chrétiens,  à  tenir  toujours  vos  consciences  propres  comme 
les  armes  d'un  bon  soldat,  comment  pourriez-vous  autrement  contribuer  au 
bien  de  cette  patrie  qui  vous  est  chère,  à  la  gloire  de  ce  Dieu  que  vous 
prétendez  honorer  ?  La  France,  croyez-le  bien,  ne  se  relèvera  qu'autant 
que  ses  enfants  se  relèveront  eux-mêmes,  et  reviendront,  chacun  pour  sa 
part,  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  loi  divine.  Ce  sont  des  justes  que  le 
Seigneur  cherche,  comme  au  temps  d'Abraham,  pour  épargner  une  autre 
Sodome.  C'est  au  dedans  de  vous-même,  dans  votre  âme,  dans  votre  cons- 
cience qu'il  veut  régner  tout  d'abord  :  Regnum  Dei  intrà  vos  est  ;  et  vous 
seriez  mal  venus  à  lui  dire  :  Seigneur  !  Seigneur  !  si  vous  n'observiez  pas  sa 
volonté  seigneuriale.  Mieux  vaut  à  ses  yeux  la  qualité  que  le  nombre. 
Quand  Gédéon  marchait  contre  les  Madianites  :  "  Tu  as  trop  de  monde, 
lui  dit  le  Seigneur  ;  renvoie  tous  les  peureux  ;"  et  il  y  en  avait  beaucoup, 
car  il  ne  lui  resta  que  dix  mille  hommes.  '^  C'est  encore  trop, 
reprit  le  Seigneur  :  tu  vois  ce  ruisseau  que  vous  allez  traverser,  renvoie 
tous  ceux  qui,  cédant  à  la  chaleur  et  à  la  fatigue,  se  coucheront  à  plat 
ventre  pour  boire  à  souhait.  Il  n'y  en  eut  que  300  qui  se  contentèrent  de 
prendre  de  l'eau  plein  le  creux  de  leur  main,  et,  sans  s'arrêter  coururent 
à  la  suite  de  leur  chef.  A  eux  seuls  aussi  appartint  l'honneur  de  faire 
triompher  l'épée  de  Gédéon.     Ainsi  en  sera-til  de  vous,  si  dégagés  de 
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toute  passion   mauvaise,  vous   vous  serrez  autoiir  de  .Idsus-Christ  votre 
divin  g^^'u^^Tal,  avec  un  affectueux  dc^voucment  et  une  discipline  s^vcro. 

ir. 

En  sauvant  votre  ame,  vous  contribuerez  à  sauver  la  France.  Pauvre 
France  !  mati'iricllement  ^cras^'o,  au  j>oint  de  ne  pouvoir  se  relever  d'ici 
bien  longtemps  ;  moralement  humili<^'e,  comme  elle  ne  le  fut  pas  aux 
plus  tristes  époques  de  son  histoire  ;  mais  surtout  religieusement  ruinée  en 
un  trop  grand  nombre  de  ses  enfants,  pour  qu'elle  puisse,  sans  un  suprême 
effort  et  sans  une  grâce  miraculeuse,  remonter  sur  ce  trône  que  le  catho- 
licisme lui  avait  dresse  au  milieu  des  nations.  Cecidit  corona  capitis 
nosiri  ;  La  couronne  est  tombée  de  notre  tête;  et  ce  sont  nos  péchés  qui 
ont  fait  nos  malheurs:  Vœ  nohis  quia peccavimus !  Oh  !  oui,  notre  pays  a 
été  bien  coupable  depuis  un  siècle  !  Laissons  à  Dieu  de  faire  la  part  de 
chaque  classe  de  la  société  fran(;aise  dans  cette  insurrection  insensée.  Sans 
nous  jeter  les  uns  aux  autres  d'inutiles  reproches,  tous  frappons-nous  la 
poitrine,  et  crions  :  Peccavimus  !  Mais,  au  lieu  d'un  retour  unanime  aux 
croyances  et  aux  pratiques  qui  firent  jadis  la  France  si  belle  et  si  heureuse, 
qu'apercevons-nous  ?  Le  flot  impie  monte,  monte  toujours.  A  peine  si 
l'on  voit  quelques  intelligences  plus  élevées,  quelques  volontés  plus  fermes, 
dominer  encore  ce  déluge  de  plus  en  plus  menaçant. 

En  est-ce  donc  fait  de  toi,  û  ma  chère  France  ?  France  de  Clovis,  de 
Charlemagne  et  de  Saint-Louis,  dois-tu  périr  ?  Toi  que  l'Eglise  appelait 
sa  fille  aînée,  toi  par  qui  et  pour  qui  Dieu  fit  de  si  grandes  choses,  serais- 
tu  délaissée  à  jamais  comme  un  instrument  usé  ?  Oh  !  je  me  refuse  à  le 
croire.  Ton  épée,  il  est  vrai,  s'est  brisée  en  ta  main  ;  mais  il  te  reste  la 
croix,  et  cette  arme-là  ne  se  rompt  jamais.  Elle  te  fit  chrétienne  par  la 
main  de  Clotilde  ;  elle  te  délivra  par  celle  de  Jeanne  d'Arc  ;  elle  te  sauvera 
encore,  elle  te  sauvera  toujours.  Non,  tout  n'est  pas  perdu.  Tu  es  encore 
la  nation  la  plus  charitable,  la  plus  apostolique,  la  plus  attachée  à  'Rome. 
Aussi  Rome  te  bénit  ;  le  monde  catholique  prend  part  à  ta  peine,  et  ap- 
pelle de  ses  vœux  ta  résurrection.  Nous-mêmes,  Vendéens,  qu'avons-nous 
cent  fois  répété  dans  nos  cantiques  ? 

*'  Vierge,  notre  espérance, 
Sauve,  sauve  la  France  ! 
Ne  l'abandonne  pas  !" 

Continuous  de  prier.  A  cette  heure,  des  hommes  d'intelligence  dent  le 
pays  s'honore,  nos  représentants,  s'occupent  avec  un  beau  dévouement  à 
trouver  des  moyens  de  salut  pour  la  France.  On  cherche,  on  discute  à 
Versailles  ;  mais  c'est  à  Lourdes,  c'est  ici  que  tout  se  décide.  L'homme 
s'agite  et  Dieu  le  même,  a-t-on  dit  il  y  a  longtemps,  et  cette  vérité  est 
toujours  vraie  :  là-bas  l'homme  s'agite  :  d'ici  Dieu  le  mènera,  j'espère. 
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III. 

Si  nous  voulons  que  Dieu  nous  serve,  nous-mêmes  servons  Dieu.  C'est 
bien  la  pensée  qui  vous  a  fait  traverser  200  lieues  de  pays  pour  venir,  quoi 
faire  ?  Vous  agenouiller  devant  la  puissance  et  la  bonté  divines  manifestées 
en  ces  lieux  par  tant  de  prodiges.  Certes,  c'est  bien  un  miracle  aussi,  et 
peut-être  le  plus  grand  de  tous,  que  cet  esprit  de  prière  qui,  depuis  quel- 
ques mois  surtout,  a  pénétré  si  profondément  toutes  les  âmes,  que  ce  re- 
nouveau de  foi,  cet  enthousiasme  catholique,  qui  s'est  manifesté  subitement, 
au  point  de  faire  croire  qu'un  nouveau  Pierre  l'Hermite  serait  venu  redire 
aux  Français  du  XIXe  siècle  le  vieux  cri  des  Croisades  :  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut  !  Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  divin  Sauveur  qui 
daigne,  encore  une  fois,  nous  sauver  par  Marie  !  Mais  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  dût  la  chose  vous  paraître  étrange  :  L'impiété  a  aussi  quelque 
droit  à  l'honneur  de  ce  monument  religieux.  Oui,  Dieu  s'est  servi  d'elle 
pour  vous  réveiller,  pour  vous  ranimer. 

Des  impies  vous  ont  défiés,  et  vous  avez  accepté  le  défi  ;  ils  vous  ont 
jeté  le  gant,  et  vous  l'avez  relevé.  Ils  traitaient  de  chimère  tout  l'ordre 
surnaturel,  d'absurdité  tous  les  miracles  anciens  et  nouveaux  ;  ils  niaient 
la  providence, le  pouvoir,  l'existence  même  de  Dieu  ;  et  vous,  vous  avez  dit  : 
Credo  in  Deum  omnipotentem.  Nous  croyons,  nous,  que  Dieu  est  le  sou- 
verain maître  de  la  nature,  et  que,  pour  lui,  maintenant  comme  toujours, 
les  miracles  sont  aussi  simples,  aussi  faciles  que  les  phénomènes  ordinaires. 
— Les  impies  prétendaient  vous  condamner  au  silence,  vous  refouler  avec 
vos  prêtres  dans  nos  sacristies,  et  sceller  encore  une  fois  le  tombeau  du 
Christ;  et  vous,  brisant  leur  sceau, renversant  leur  pierre,vous  vous  êtes  levés 
en  masse  ;  vous  avez  réclamé  votre  part  de  soleil  et  de  liberté,  et  ces  voies 
de  fer  qui  semblaient  destinées  uniquement  au  plaisir  et  au  commerce,  ont 
transporté  à  travers  la  France  ces  pèlerinages  nombreux  que  nos  incré- 
dules appellent  des  revenants  d'un  autre  âge. 

Les  impies  avaient  cent  fois  répété  que  la  dévotion  était  une  vieillerie 
à  l'usage  des  femmes,  un  jouet  bon  pour  les  enfants  ;  et  vous,  hommes  de 
la  Vendée,  vous  avez  dit  ;  Pour  un  moment,  arrière  !  enfants  et  femmes. 
Démasquez  nos  rangs  !  Que  l'ennemi  nous  voie  et  nous  compte  !  Nous 
voulons,  une  bonne  foi,  lui  dire  en  face  que  chez  nous  les  coeurs  virils 
sont  toujours  fiers  d'être  chrétiens,  et  que  Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des 
hommes,  tant  que  vivront  des  Vendéens.  Les  francs  de  Clovis  n'ont  pas 
voulu  que  le  sceptre  français  tombât  en  quenouille,  et  vous,  vous  n'en- 
tendez pas  non  plus  que  le  sceptre  chrétien,  que  la  croix,  dégénère  en 
quenouille,  et  que  notre  roi  Jésus  n'ait  à  régner  que  sur  des  femmes. 

Les  impies,  bien  inspirés  cette  fois  dans  leur  haine,  ont  compris  qu'à 
Ptome  était  le  cœur  et  la  tête  de  l'Eglise,  la  base  unique  de  l'édifice  entier, 
et  ils.ont  dirigé  contre  Rome  leurs  plus  puissants  efforts.     Pour  y  arriver, 
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ils  ont  passé  sur  lo  drapeau  de  la  Franco  et  sur  le  sang  de  ses  nobles  fila. 
Pie  IX  est  leur  prisonnier,  et  sans  doute  ils  espèrent  qu'il  n'aura  pas  do 
royal  successeur.  Vain  espoir  !  ])icu  saura  bien  déjouer  leurs  complots  : 
dut- il  envoyer,  du  fond  de  la  Russie,  un  autre  Souvarow.  Mais  non,  il 
n'infligera  pas  ;\  la  France  que  nos  pères  nommaient  lo  nergnut  du  Christ, 
il  ne  lui  infligera  pas  riiumiliation  d'employer,  pour  la  délivrance  de 
1  Eglise,  un  autre  bras  que  cdui  dont  il  s'est  servi  durant  quatorze  siècles. 
Français  (jui  m'écoutez,  c'est  bien  aussi  votre  espérance,  n'est-ce  pas  ? 
Oui,  vous  êtes  venus  prier,  vous  l'avez  fait,  vous  le  ferez  encore,  pour 
l'Eglise  et  pour  son  chef  bien-aimé.  Vous  vous  attacherez  plus  que 
jamais  à  cette  grande  et  sainte  patrie  des  chrétiens,  à  cet  auguste  Père 
de  nos  âmes  :  Leurs  peines  seront  maintenant  vos  peines,  et  plus  tard, 
bientôt  j'espère,  leurs  joies  seront  vos  joies. 

Je  finis.  Permettez  qu'en  présence  de  cet  autel  où  vient  de  s'oflfrir 
pour  nous  la  victime  du  salut,  en  présence  de  cette  table  sainte  oii  vous 
venez  de  vous  unir  à  celui  que  vos  pères  aimaient  et  que  vous  aimez 
comme  eux  ;  à  quelques  pas  de  cette  grotte  où  le  ciel  a  semblé  vouloir  se 
rapprocher  de  la  terre  par  une  médiation  virginale  ;  permettez  qu'avant 
de  rentrer  dans  le  silence,  et  parlant  en  votre  nom  et  au  mien,  je  jure 
fidélité  aux  trois  grands  devoirs  que  je  viens  de  rappeler  :  Salut  de  notre 
âme,  amour  de  la  France,  dévouement  à  Dieu  et  à  son  Eglise. ,.  Mais, 
ciel  !  que  c'est  peu  qu'un  seul  cœur  pour  aimer  toutes  ces  nobles  choses  ! 
que  c'est  peu  qu'une  seule  voix  pour  le  dire  ! . . 

Vendéens  !. .  Debout!  ÇTout  P auditoire  vivement  ému  se  lève  comme 
un  seul  homme.) 

— Levez  le  bras  !  Tendez  la  main  vers  l'autel  !  Et,  si  le  cœur  vous  le 
dit,  car  je  parle  à  des  hommes  libres,  si  le  cœur  vous  le  dit,  à  chaque 
proposition  que  je  vais  vous  faire,  tous  ensemble,  d'une  voix  haute  et  ferme, 
si  haute  et  si  ferme  que  ces  voûtes  en  gardent  le  souvenir,  vous  répon- 
drez :  nous  le  jurons  !.. 

—  Eh  bien  !  jurez-vous  de  vivre  toujours  en  vrais  chrétiens  ? 

(  Un  tonnerre  de  voix  répond  :  Nous  le  jurons  I 

— Jurez-vous  d'aimer  et  de  servir  toujours  la  France  ? 

— Nous    LE  JURONS  ! 

— Jurez-vous  d'être  toujours  dévoués  à  Dieu  et  à  son  Eglise  ? 

— Nous    LE   JURONS  ! 

— Merci,  mes  frères  !  Asseyez-vous  !  Je  n'ai  pas  besoin  d'autres  pa- 
roles ;  ce  qu'un  Vendéen  dit  est  dit.  Merci  surtout,  cent  fois  merci  à 
vous,  mon  Dieu,  qui  avez  mis  dans  ces  âmes  de  pareils  sentiments  !  Chère 
France,  relève  la  tête  !  Eglise  de  Jésus-Christ,  réjouis-toi  !  Et  vous,  saints 
anges  de  Lourdes,  allez  dire  au  prisonnier  du  Vatican  qu'il  y  a  ici  des 
enfants  qui  l'aiment  et  prient  pour  lui  !  Allez  lui  demander  pour  eux,  en 
retour,  sa  paternelle  bénédiction  !  Ainsi  soit-il  ! 


Cantiques  des  Vendéens  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 
I  1  II 


AîttZde  la  Vendéenne. 

Aux  femmes  la  religion  ! 
Aux  enfants  l'amour  de  Marie  ! 
Pour  se  conduire,  a  dit  Fimpie, 
A  l'homme  suffit  sa  raison. 

Ee/rain. 

Non,  non  !  Chez  nous,  même  au  siècle  où  nous 

[sommes 

Les  cœurs  virils  sont  fiers  d'être  chrétiens  ; 
Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des  hommes. 
Tant  que  vivront  des  Vendéens  ! 

Femmes,  servez  Dieu  !  Mais  pourquoi 
L'homme  serait-il  moins  fidèle  ? 
A-t-il,  pour  objet  de  son  zèle, 
Un  autre  maître,  une  autre  loi  ? 
Non,  non  !  Chez  nous,  etc. 

Quand  Jésus,  du  haut  de  la  croix, 
Au  monde  veut  donner  Marie, 
C'est  à  Saint  Jean  qu'il  la  confie  ; 
Sachons  faire  honneur  à  ce  choix  ! 

Toujours  chez  nous,  même  au  siècle  où  nous 

[sommes 

Les  cœurs  virils  sont  fiers  d'être  chrétiens  ; 
Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des  hommes. 
Tant  que  vivront  des  Vendéens  ! 

Donc,  aussi  nous,  courons  là-bas 
Où  la  France  entière  se  presse  ; 
Allons  tous  à  notre  Princesse 
Offrir  notre  cœur  et  nos  bras  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Les  voyez-vous,  au  loin,  ces  monts 
Dont  la  cime  semble  un  nuage  ? 
Vers  le  miraculeux  rivage 
Emportez-nous,  heureux  wagons  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Salut!  salut!  trois  fois  salut, 
Grotte,  où  la  divine  Marie 
A  prié  pour  notre  patrie  ! 
Reçois  de  nos  cœurs  le  tribut! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

0  Vierge,  entendez  notre  voix  ! 
Offrez  à  Dieu  notre  prière  : 
Que  les  grains  de  votre  rosaire 
Coulent  encore  entre  vos  doigts! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

La  pauvre  France  est  à  genoux 
Tournant  vers  vous  son  espérance  : 
Ah  î  Sauvez  l'Eglise  et  la  France  ! 
Sauvez  Pie  IX  1  Sauvez-nous  tous  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Gave,  roule,  roule  tes  eaux 
Sous  1«  doux  regard  de  Marie  ! 
Dis-lui  que,  pour  elle,  ma  vie 
S'écoule  en  chacun  de  tes  flots  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Lourdes,  ton  fleuve  tarira, 
Que,  sur  sa  rive  fortunée, 
Toujours  vers  notre  Immaculée 
Notre  cœur  se  reportera  !  !  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 


Air  :  Quelle  nouvelle  et  sainte  ardeur,  etc. 

Quelle  voix  retentit  encor 
PJt  fait  appel  aux  nobles  âmes  ? 
Les  Vendéens  d'un  saint  transport 
Ont  de  nouveau  senti  les  flammes! 

Refrain. 

Marchons,  chrétiens,  c'est  Dieu  qui  nous  con- 

[duit. 
Au  béni  Sanctuaire  ! 
Un  enfant  marche  et  le  jour  et  la  nuit 
Pour  voir  plus  tôt  sa  Mère  ! 

Que  les  travaux,  que  les  frimas 
Ne  soient  point  pour  nous  des  entraves  ! 
Nul  obstacle  pour  des  soldats 
Vraiment  dignes  du  nom  de  braves  ! 

Du  haut  de  ces  monts  fortunés 
Voyez  la  main  qui  nous  appelle  ! 
Une  voix  douce  dit  :  "  Venez  ! 
"  Vous  êtes  mon  peuple  fidèle." 

Debout,  peuple  au  cœur  généreux, 
Obéis'à  ta  Souveraine  ! 
Va  proclamer  qu'il  est  heureux, 
Celui  qui  la  choisit  pour  Reine  ! 

Va  lui  porter,  avec  ton  cœur. 
Celui  des  vrais  fils  de  la  France! 
Présente  ce  tribut  d'honneur 
A  sa  maternelle  Puissance  ! 

Nous  avons  vu  de  ses  bontés 
Eclater  la  munificence  ; 
Nos  frères  nous  ont  députés 
Pour  en  payer  reconnaissance. 

Chez  nous  sa  bienveillante  main, 
Sans  compter,  sema  les  miracles: 
Pour  la  servir  le  Vendéen 
Pourrait-il  trouver  des  obstacles  ? 

Enfin,  nous  voici  dans  ce  lieu 
Le  plus  beau  de  toute  la  terre  : 
Après  le  ciel  où  l'on  voit  Dieu 
Vient  la  Grotte  où  J'ou  voit  sa  Mère. 

Refrain. 

Merci,  mon  Dieu  !  de  nous  avoir  conduits     ' 

Au  béni  Sanctuaire! 
Ce  n'est  pas  trop  de  marcher  jours  et  nuits 

Pour  voir  enfin  sa  Mère  ! 

IIL 
Air  :  3Iarchons  aux  combats,  à  la  gloire. 

Refrain. 

A  toi,  pour  toujours,  ô  Marie, 
A  toi  sont  nos  cœurs  vendéens  ! 
T'aimer,  te  servir  pour  la  vie, 
Cest  le  vœu  de  tes  Pèlerins  ! 

Pourquoi,  dit  une  troupe  impie, 
Pourquoi  quittez-vous  vos  sillons? 
— C'est  pour  venir  prier  Marie, 
Et  protester  que  nous  l'aimons  ! 

Jusqu'à  dix-huit  fois,  notre  Mère 
Apparat  sur  des  monts  sacrés  j 
Nous  voulons  visiter  la  terre        «- 
Qui  porte  ses  pas  vénérés. 
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AlI<Mis  I  et  ({IIP  notre  nnic  aiiimiitc 
Nu  cbuncelle  ])oint  (iniis  Ku  fui  I 
l'eut-;  Ile  di'iiHMiiTr  llottauto 
(^hmiul  uiu'  iiuro  a  dit  :  ''("eit  moi  !" 

("est  toi,  Mrn",  et  ton  téinoipnnjçe 
Tdus  nous  y  croyons,  tu  le  sais  : 
Il  est  écrit  Hurtun  iiim^ço, 
Il  est  gravé  dans  tes  bieufait^l 

Puisque  ta  main  en  est  rcuiplit*. 
Verse  sur  nous  tes  doux  i»rrsenti}  : 
Les  Vendions,  ou  le  publie, 
Les  Vendéens  sont  tes  enfants! 

Du  pauvre  pécheur  qui  t'implore 
Daigne  surtout  te  souvenir! 
l'armi  nous  s'il  en  est  encore, 
Ouvre  leur  ùme  au  repentir. 

Avec  ton  cœur  pur  et  sans  tache, 
Ku  ce  jour  jiréseute  nos  cœurs 
Au  Dieu  trois  fois  saint  qui  se  cache, 
Mais  nous  révèle  tes  grandeurs. 

Ronds  l'espoir  et  donne  courage 

Aux  tils  de  ce  peuple  (jéant  ; 

Pour  défendre  ton  héritage, 

Qu'ils  soient  toujours  au  premier  rang' 

Pie  IX  attend  sa  délivrance, 

A  la  merci  d'enfants  pervers 

Satan  t'accuse  dirapiiissance 

Brise  enfin  l'orgueil  des  Enfers  ! 

Refrain. 
Sur  nou?,  ô  Vierge  Immaculée, 
Abaisse  un  regard  protecteur, 
Et  sur  l'Eglise  désolée 
Etends  ton  bras,  ouvre  ton  cœur  I 

La  France  aussi,  triste  et  meurtrie. 
Espère  en  toi  dans  sa  douleur: 
Laisseras-tu  notre  Patrie 
Dans  son  opprobre  et  son  malheur?.... 


Refrain. 

Sur  nous,  ô  Vierge  Immaculée, 
AI>aiHSc  un  n-gard  prot<'cieur  ; 
Sur  la  France,  hélas!  Hi  troublée 
Etend»  ton  bra,M,  ouvre  ton  cœur. 

Emblème  de  notre  bannière, 
CfflUR  DK  .Imub^  Co'ur  plein  d'amour 
A  vous  notre  V  cndétr  entière 
Se  donne  en  ce  fortuné  jour! 

SKUMKNT  DK  FIDELITK. 

Si  jamais  il  faut,  ô  Marie, 
.Mourir  pour  son  Dieu,  pour  ga  foi, 
Mourir  pour  sa  lleinc  chérie, 
Chacun  te  dit  :  "  Compte  sur  moi!" 

IV. 
Air  :  i/e  metu  ma  confiance. 
0  Reine  immaculée, 
('e  {X'uple  que  tu  voi^, 
C'est  ta  chère  Vendée 
Accourue  à  ta  voix. 

Refrain. 
Vierge,  notre  espérance, 
Etends  sur  nous  ton  bras  ! 
Sauve,  sauve  la  France, 
Ne  l'abandonne  pas  ! 

Daigne,  ô  Mère  Divine, 
Daigne  entendre  nos  cris! 
Vois  sur  notre  poitrine  : 
C'est  le  Cœur  de  ton  fils. 

Quand,  an  siècle  où  nous  sommes^ 
Tout  semble  défaillir. 
De  tes  fils  fais  des  hommes 
Prêts  à  vaincre  ou  mourir! 

Pour  Dieu,  pour  sa  patrie 
Mourir,  quel  noble  sort! 
Soutiens-nous,  ô  Marie, 
A  la  vie,  à  la  mort! 


Avis  DE  Monseigneur  l'Evêqub  de  Tarbes. 
On  a  mis  en  vente,  avec  toute  la  publicité  possible,  une  liqueur  ayant 
pour  titre  :  "  L'Immortelle,  liqueur  divine  de  Lourdes,  composée 
PAR  le  p.  FELISSE." 

'  Le  prospectus  porte  Timage  de  l'Apparition  avec  ces  mots  :  "  A  Notre- 
"  Dame  de  Lourdes.     Miracle  du  11  Février  1858. — Un  magnifique 

flacon,  scellé  par  une  médaille  commémorât ive  du  MiRACiE  DE  Lourdes,  et 
illustré  d'un  dessin  représentant  V apparition  de  la  Ste.  Vierge  à  la  jeune  Ber- 
nadette Souhirous. 

"  Cette  délicieuse  liqueur,  composée  avec  de  Z'Eau  DE  LA  Fontaine  mira- 
culeuse DE  Lourdes,  etc." 

L'Eveque  de  Tarbes  a  notifié  au  fabricant  de  cette  liqueur  : 

l'^  Que  le  titre  de  la  liqueur,  le  prospectus,  la  médaille,  etc.,  sont  un 
outrage  à  la  Religion  et  une  duperie  pour  le  public  ; 

2"^  Que  le  nom  supposé  d'un  P.  Felisse,  qu'on  prend  pour  un  reli«- 
gieux  de  la  Grotte,  est  encore  une  véritable  duperie  ; 

3°  Que  l'Evêque  de  Tarbes,  propriétaire  de  la  fontaine  de  la  Grotte  de 
Lourdes,  défend  formellement  d'j  puiser  de  l'eau  pour  en  fabriquer  une 
liqueur  quelconque,  et  qu'il  poursuivra  rigoureusement  toute  contravention 
à  cette  défense. 

En  attendant  que  la  justice  réprime  ce  grave  délit,  TEvêque  de  Tarbes 
ne  peut  différer  de  le  flétrir  au  nom  de  la  Religion  et  des  convenances,  au 
nom  du  droit  et  du  bon  sens. 


CHRONIQUE  ROMAINE. 

La  Révolution  trouve  que  le  Pape  parle  trop,  et  les  motifs  de  sa  sollici- 
tude sont  vraiment  attendrissants  ;  on  ne  s'en  douterait  pas  ;  mais  il  faut 
se  rendre  à  l'évidence.  Tous  les  journaux  à  sa  solde,  en  effet,  sont  una- 
nimes à  dire  que  Pie  IX,  par  son  abondance  de  paroles,  perd  son  autorité 
et  son  prestige,  et  compromet  à  la  fois  les  intérêts  de  la  religion  et  de  sa 
propre  santé.  Comme  des  enfants  qui  entourent  le  chevet  de  leur  père 
malade,  et  craignant  que  la  moindre  fatigue  n'accélère  le  mal,  ils  lui  crient 
avec  des  larmes  dans  la  voix  :  Saint  Père,  de  grâce,  taisez-vous  ! 

L'expédient  serait  passablement  grotesque  s'il  n'était  absolument  odieux. 
La  vérité  est  que  la  parole  du  Souverain  Pontife  tombe  sur  les  mécréants 
comme  un  glaive  acéré  qui  les  transperce,  comme  un  flambeau  qui  éclaire 
jusque  dans  ses  profondeurs  l'égoût  de  la  conscience  révolutionnaire. 
Grâce  à  lui  les  sophismes  n'ont  plus  le  privilège  de  séduire  les  foules,  et 
ne  passent  plus  pour  des  axiomes  incontestés. 

Ce  sera  l'une  des  gloires  de  Pie  IX  d'avoir  su  souffrir,  et  d'avoir  osé 
parler  dans  ce  siècle  où  l'on  ne  fait  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Souffrir  !  qui 
donc  ne  se  révolte  pas,  en  notre  siècle  de  volupté,  contre  cette  dure  loi; 
qui,  en  dehors  des  desseins  providentiels,  aurait  sa  raison  d'être  dans  nos 
propres  crimes  ?  Parler  '•  qui  donc  serait  assez  téméraire  ou  assez  idiot 
pour  regarder  comme  un  vrai  langage,  comme  le  langage  de  la  saine 
raison,  des  pensées  viriles  et  du  bon  sens,  ce  vain  bruit  qui  résonne  au 
sein  de  certaines  académies,  de  certaines  écoles  publiques,  de  certaines 
tribunes  parlementaires  ?  Tout  cela  est  creux,  tout  cela  est  vide,  tout  cela 
est  inepte,  tout  cela  est  le  néant  ;  car  la  vérité  en  est  absente,  et  partant 
la  vie. 

Ah  !  je  la  connais,  la  tendresse  des  Allobroges  piémontais  ;  je  les  con- 
nais leurs  larmes  de  crocodiles  !  Cette  santé  du  Pape  qu'ils  trouvent  pré- 
cieuse, il  y  a  longtemps  qu'elle  fait  leur  désespoir  et  qu'ils  travaillent  à 
la  démolir  pièce  à  pièce.  Ce  qu'ils  redoutent,  ce  n'est  pas  l'épuisement  du 
porte-voix  de  Dieu,  ce  sont  les  blessures  que  sa  parole  de  feu  fait  à  leurs 
doctrines,  à  leurs  intérêts,  et  à  leur  considération  et  c'est  pourquoi  ils  lui 
recommandent  le  silence. 

Cette  dernière  erreur  est  pire  que  la  première.  On  peut  bien  enfer- 
mer Pie  IX  dans  les  entrailles  d'un  cachot  ;  lui  couper  les  vivres  ;  mais 
enchaîner  la  liberté  de  son  âme,  de  sa  foi  et  de  sa  parole,  ils  sont  trop 
petits  pour  s'élever  jusqu'à  cette  hauteur.  Verhum  Dei  non  est  alliga- 
tum.  Ce  que  trois  siècles  de  tortures  dirigées  par  des  colosses  nommés 
Néron,  Tibère,  Caligula,  n'ont  pu  obtenir,  les  mirmjdons  modernes,  ne  l'ob- 
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tiendront  pas  davantage.  Qu'ils  cessent  donc  leurs  recommandations  hypo- 
crites; elles  sont  sans  valeur  et  sans  i)ort<;e.  Une  fois  entrd  dans  le  cœur 
d'un  jtontife,  le  Verbe  divin  n'y  y)eut  rester  oisif;  il  faut  qu'il  sorte,  qu'il 
retentisse,  (]ue  l'univers  en  soit  {^branle.  C'est  dcrit  dans  les  pro})liùte3  : 
ERIK'TAVIT  cor  mcum  rerbum  honum. 

Pie  IX  s'est  d'ailleurs  chargé  de  r(''pondrc  aux  conseils  tendres  et 
empress<5s  de  ces  amis  de  la  dernière  heure,  en  parlant  plus  clair  et  plus 
liant.  Nous  en  avons  une  splendide  preuve  dans  les  nouvelles  allocutions- 
qu'il  a  prononcées  dernièrement. 

Le  jour  même  où  partait  ma  lettre,  le  lendemain  et  le  surlendemain,  les 
réceptions  se  sont  succédées  au  A^atican.  Chaque  fois,  des  adresses  ont 
été  lues,  et  chaque  fois  le  Saint-Père  a  répondu,  comme  toujours,  avec  une 
fermeté  tout  a[)Ostolique,  s'abaissant  jusqu'aux  plus  humbles,  mais  résis- 
tant aux  despotes  et  aux  tyrans.  Je  vous  signalerai  la  réponse  éloquente 
et  courageuse  qu'il  a  faite  à  un  grand  nombre  d''Allemands  résidant  à 
Rome.  Après  l'affreuse  orgie  à  laquelle  s'est  livrée  la  presse  bismarkienne 
contre  le  discours  consistorial,  cette  calme  expression  de  la  vérité  et  du 
droit  montrera  combien  Pie  IX  est  peu  sensible  aux  menaces  des  hommes. 
Voici  les  termes  de  sa  réponse  à  l'adresse  énergique  lue  par  le  docteur  de 
Ubaal  : 

"  Kon,  avec  l'esprit  qui  vous  anime,  avec  le  saint  courage  et  l'indomp- 
table confiance  en  Dieu  qui  inspire  le  discours  que  je  viens  d'entendre, 
vous  n'avez  pas  à  craindre  d'être  vaincu  par  les  forces  du  démon.  Celui 
qui  a  pris  la  parole  pour  vous  tous,  mes  enfants,  a  parlé  avec  tant  de  vi- 
gueur et  il  a  témoigné  avec  une  telle  fermeté  sa  foi  dans  le  futur  triomphe 
de  l'Eglise,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  que  d'ouvrir  notre  cœur  aux 
plus  douces  espérances. 

"  Néanmoins  je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire  quelques  paroles  qui  servent 
à  votre  instruction,  et  aussi  à  votre  consolation  au  milieu  de  la  lutte  où  nous 
sommes.  Je  les  tirerai  de  l'Evangile  de  ce  même  jour,  et  vous  verrez 
qu'elles  ne  se  trouveront  pas  hors  de  propos  en  cette  circonstan"ce.  Je 
vois  ici  des  dames  ;  elles  seront  plus  que  tout  autre  à  môme  de  comprendre 
toute  la  douleur  qui  a  dû  assaillir  le  cœur  de  la  très-sainte  Vierge,  lors- 
qu'elle s'est  aperçue  qu'elle  avait  perdu  en  route  son  trésor  le  plus  pré- 
cieux, l'adolescent  Jésus. 

"  En  effet,  on  l'avait  perdu  en  chemin  :  saint  Joseph  le  croyait  avec 
la  sainte  Vierge,  la  sainte  Vierge  supposait  qu'il  faisait  route  à  côte  de 
saint  Joseph.  Le  fait  est  que  Jésus  n'était  plus  avec  eux.  Il  fallut 
revenir  sur  leurs  pas  et  le  chercher.  On  le  trouva  au  milieu  des  docteurs, 
interrogeant  et  répondant  tour  à  tour  à  ceux  qui  siégeaient  dans  la  syna- 
gogue, et  disant  des  paroles  si  empreintes  de  sagesse  qu'elles  étonnaient 
tout  le  monde.  Tous  ces  docteurs,  mirabantur  super  respmisis  ejus. 
"  Pourquoi  cet  étonnement  général  ?  Parce  que  tous  ces  docteurs  ne  le 
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connaissaient  pas  :  s'ils  l'avaient  connu,  ils  se  seraient  rappelé  que  les  rois, 
à  l'annonce  de  sa  naissance,  s'étaient  rendus   auprès  d'Hérode    et  lui 
avaient  dit  :  "  Oii  demeure-t-il  le  roi  de  Juda,  le  roi  d'Israël  ?  "  Simple 
interrogation,  qui  plongea  dans  une  telle  anxiété  Hérode  qu'il  commença  - 
à  trembler,  et  avec  lui  toute  la  ville  de  Jérusalem. 

'^  S'ils  avaient  connu  que  cet  adolescent  si  sage  dans  ses  réponses,  si 
intelligent  dans  ses  interrogations,  était  Jésus-Christ,  il  est  fort  probable 
qu'ils  l'auraient  chassé  orgueilleusement  de  la  synagogue  ainsi  qu'ils  le 
firent  lorsque  s'y  présenta  l'aveugle-né  qui  voulait  lui  aussi  parler,  discu- 
ter, enseigner.  Qui  es-tu  ?  lui  dirent-ils  en  ajoutant  aussitôt  :  Totus  in 
peceatis,  tu  doces  nos  ?  Et  cela  dit,  ils  le  chassèrent  de  la  synagogue  et 
ils  en  auraient  fait  autant  à  Jésus-Christ  :  car  l'orgueil  et  la  suffisance  se 
cachaient  sous  la  fausse  humilité  des  Pharisiens ...  et  de  ces  Pharisiens 
il  y  en  a  encore  un  grand  nombre  aujourd'hui. 

"  Oui,  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre.  Poursuivons  notre  narration  : 
voyez  ce  qu'il  advint  lorsque  les  temps  furent  arrivés  oii  devait  s'accomplir 
la  rédemption  du  monde  par  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  on  entoure  le 
Sauveur  du  monde  et  on  le  traîne  à  travers  les  rues  de  Jérusalem.  Le 
voilà  devant  le  pontife,  il  est  interrogé  :  il  répond  des  paroles  de  paix, 
remplies  de  respect,  très-dignes  enfin  du  Fils  de  Dieu.  Néanmoins,  un 
bourreau  qui  était  à  l'audience,  pris  de  rage  à  la  seule  voix  de  Jésus, 
leva  une  main  sacrilège  sur  lui  et  fit  descendre  sur  ce  visage,  que  les 
anges  contemplent  avec  un  sentiment  ineifable  de  bonheur  et  de  respect, 
un  soufflet  si  vigoureux,  que  toute  la  salle  en  retentit. 

*'  Jésus  dit  alors  au  bourreau  avec  un  accent  doux  et  ferme  :  '^  Si  j'ai 
mal  parlé,  apporte  ton  témoignage  contre  moi  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé? 
pourquoi  me  frappes-tu  ?  "  5i  maie  locutus  sum,  testimonium perhihe  de  malo  ; 
si  autem  bene,  cur  me  cœdis  f 

"  Mes  chers  enfants,  celui  qui  vous  a  parlé  jusqu'ici  est  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  Vicaire  indigne  tant  qu'on  voudra,  et  très-certainement  fort 
incapable  de  représenter  en  quelque  sorte  la  grandeur  dont  Dieu  a  voulu 
charger  ses  faibles  épaules  ;  néanmoins  j'ai  le  droit,  et  j'entends  en  user, 
de  me  servir  des  paroles  mêmes  de  mon  évêque,  de  l'évêque  de  mon  âme, 
eplscopus  animarum  nostrarum;  j'ai  le  droit  de  dire  à  tous  les  puissants 
de  ce  monde,  qui  font  la  sourde  oreille  à  mes  paroles  :  Si  maie  locutus  sum^ 
testimonium  perhihe  de  malo  ;  si  autem  hene,  cur  me  cœdis  ? 

"  Si  je  ne  vous  ai  dit  que  la  vérité,  ô  vous  qui  gouvernez  les  nations, 
si  je  n'ai  parlé  que  de  ce  que  tout  le  monde  peut  voir  avec  ses  yeux,  cur 
me  cœdis  ?  Pourquoi  supprimez-vous  les  ordres  religieux  ?  Pourquoi  em- 
piétez-vous sur  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  ?  Pourquoi  lui  ravissez-  vous 
ces  biens  ?  Pourquoi  prétendez-vous  ce  qui  ne  vous  appartient  ?  Si  maie 
locutus  t^'stimonium  perhihe.  Mais  ils  sont  incapables  d'apporter  leur 
témoignage  contre  la  vérité  évidente  ;  ils  se  bornent  à  poursuivre  la  série 
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de  leurs  supprcfigions,  de  leurs  usurpations,  et  continuer  ainsi  l'indigne 
persécution  (ju'ils  ont  commencée  contre  rK;^li.se. 

"  Jésus-Christ  veut  que  l'on  respecte  les  souverains  et  les  gouverneurs. 
Oui,  il  le  veut  ;  mais  pourquoi  le  veut  il  ?  Pounpioi  leura-t  il  donné  l'épée 
et  le  pouvoir  de  diriger  des  armées  V  Dans  le  but  (juMls  protègent  leurs 
sujets  et  qu'ils  défendent  la  religion  qui  jKMit  seule  assurer  le  bonheur  des 
peuples.  VoilÀ  pourquoi  Jésus-Christ  a  donné  les  armes  aux  puissants  de 
la  terre  :  ce  n'est  pas  pour  qu'ils  en  tournent  la  pointe  contre  l'Kglise» 
mais  au  contraire  pour  qu'ils  la  détendent.  Au  jour  d'aujourd'hui  tout  le 
monde  peut  voir  quelle  protection  on  nous  accorde.  Lais.sons-là  ce  sujet 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  exposé  plus  longuement. 

''  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  ils  ne  veulent  pas  seulement  détruire 
tout  ce  qui  appartient  à  l'Eglise,  mais  aussi  tout  ce  ([ni  touche  à  la  morale  ; 
ils  prétendent  s'emparer  de  l'enseignement  et  des  âmes  de  la  jeune  géné- 
ration ;  ils  veulent  que  la  jeunesse  soit  instruite  et  élevée  selon  leurs 
caprices.  Mais  je  leur  rappelle  une  vérité  incontestable  lorsque  je  dis  : 
Ce  même  Jésus-Christ  qui  a  enjoint  aux  peuples  de  respecter  les  hommes 
a  qui  il  a  décerné  la  puissance,  a  donné  cet  ordre  à  l'Eglise,  à  ses  minis- 
tres :  Ite,  docete  ormies  gentes.  Ces  paroles,  il  ne  les  a  adressées  ni  aux 
rois,  ni  aux  empereurs,  mais  à^l'Eglise.  C'est  à  elle  qu'il  a  donné  la 
mission  d'instruire  tous  les  peuples,  ce  sont  ses  ministres  qui  doivent  par- 
courir la  terre  d'un  bout  à  l'autre,  docentes^  enseignant,  baptizantes,  admi- 
nistrant les  sacrements,  nourrissant  tous  les  hommes  de  la  parole  de  Dieu 
et  les  édifiant  par  leur  exemple.  Je  le  répète,  l'instruction  est  le  privi- 
lège de  l'Eglise. 

"  J'aurais  à  parler  encore  longuement  sur  ce  sujet  ;  mais  je  ne  veux 
pas  vous  retenir  davantage  et  je  vais  vous  quitter.  Mais  ce  ne  sera  point, 
mes  chers  enfants,  sans  vous  donner  la  bénédiction  apostolique.  Je  vous 
place  sous  la  protection  de  Marie  Immaculée  (a  ce  point  un  frérais sèment 
de  reconnaissance  -et  d'' amour  s^ empare  de  toute  V audience')  je  vous  place 
sous  la  protection  de  saint  Boniface,  et  sous  celle  de  vos  anges  gardiens. 
Que  la  Vierge  très-sainte,  et  que  saint  Boniface  et  les  anges  vous  soutien- 
nent dans  la  lutte  !  Qu'ils  vous  donnent  la  force  et  la  constance  nécessai- 
res, soit  à  vous  ici  présents,  soit  à  vos  frères  qui  sont  unis  avec  vous  en 
esprit,  la  constance  et  la  force ,  dis-je,  de  conserver  dans  vos  cœurs  le 
dépôt  sacré  de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  de  le  conserver  à  tout  prix,  même 
au  prix  de  la  vie. 

"  Oui,  mes  chéris,  c'est  là  mon  plus  vif  désir  et  je  suis  sûr  que  c'est 
aussi  votre  volonté  sincère  :  il  se  peut  qu'il  j  en  ait  parmi,  vous  qui  se 
disent  :  Hélas  !  ma  volonté  est  bien  faible  ;  mais  qu'ils  n'aient  pas  peur 
et  qu'ils  ne  cessent  d'invoquer  l'aide  de  Lieu  :  lorsque  la  circonstance  se 
présentera,  "  dahitur  in  illa  hora  quomodo  et  quid  loquamini  "  :  Dieu  vous 
donnera  à  tous  la  grâce  nécessaire. 
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**  Maintenant,  je  vous  bénis.  Je  vous  bénis  dans  vos  âmes,  dans  vos 
familles,  dans  les  objets  de  dévotion  que  vous  avez  apportés  avec  vous  ; 
je  vous  bénis  dans  vos  intérêts,  dans  vos  affaires,  pourvu  que  ce  soient 
toujours  des  affaires  et  des  intérêts  conformes  à  Tesprit  de  justice,  dignes 
d'un  bon  chrétien  et  d'un  athlète  de  Jésus-Christ.  Je  vous  bénis  enfin  et 
d'une  manière  spéciale  pour  l'heure  de  votre  mort.  Puisse  ma  bénédiction 
vous  donner  dans  ce  moment  solennel  où  l'âme  passe  du  temps  à  l'éter- 
nité, une  douce  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  être  pour  elle  un 
gage  sûr  de  son  heureux  passage  au  ciel,  oii  elle  bénira  et  louera  Dieu 
pendant  tous  les  siècles." 

L'Allemagne  trouvera  dans  ces  paroles  de  Pie  IX  la  réfutation  des  pro- 
jets de  loi,  ou  plutôt  des  projets  de  persécution  élaborés  par  Bismarck. 
Mais  la  France  pourra  aussi  en  tirer  profit,  en  ce  moment  surtout  où  elle 
s'occupe  avec  tant  d'ardeur  des  questions  touchant  l'enseignement  de  la 
jeunesse,  où  la  Révolution  s'efforce  de  chasser  l'Eglise  des  écoles,  à  titre 
d'incompétence  ou  de  non-savoir. 

— Les  curés  de  Rome  ont  eu  aussi  leur  audience.  Un  u'entre  eux,  le 
curé  des  Saints- Apôtres,  a  eu  l'honneur  de  donner  lecture  d'une  éloquente 
adresse  de  félicitation  et  de  souhaits  très-énergiques  dans  sa  concision.  Sa 
Sainteté  a  répondu  sur  un  ton  de  bienveillante  familiarité  dans  les  termes 
suivants  ; 

"  L'Eglise,  après  avoir  accompU  des  fonctions  qui  rappellent  la  nais- 
sance du  divin  Rédempteur  à  Bethléem,  après  la  Circoncision,  après  la 
dispute  avec  les  docteurs,  si  on  peut  ainsi  l'appeler,  car  nous  savons  que 
Jésus  ne  discutait  pas,  mais  se  bornait  à  interroger  et  à  répondre,  l'Eglise, 
dis-je,  après  nous  avoir  rappelé  tout  cela,  fait  commémoration  des  trois  tenta- 
tions auxquelles  Dieu  voulut  permettre  que  Notre  Sauveur  fut  en  butte, 
et  ce  sont  les  tentations  de  l'ambition,  de  la  présomption  et  de  l'avarice. 
Dieu  ne  permit  pas  la  plus  immonde  de  toutes,  parce  qu'il  ne  voulût  point 
que  l'humanité  eût,  en  reportant  sa  pensée  sur  la  personne  du  Rédemp- 
teur, à  se  sentir  souillée  de  quelque  manière  que  ce  soit  par  de  semblables 
indignités. 

"  Les  cérémonies  sacrées  de  la  Noël  étant  finies,  nous  reprenons  la 
lutte  (qui  ne  date  pas  de  cette  année)  avec  les  tentations  du  démon.  On 
vient  et  on  nous  tente  en  nous  offrant  de  l'argent  et  en  disant  :  Mitte  te 
deorsum ;  oui,  on  nous  tente  lorsqu'on  nous  murmure  à  l'oreille:  ITœc 
omnia  tibi  daho  si  cadens  adoraveris  me.  Tentation  *  bien  perfide  et  la 
pire  de  toutes  celles  que  nous  ayons  à  subir.  On  se  présente  à  nous  et 
on  nous  dit  mielleusement  :  Saint-Père,  cédez  à  un  bon  mouvement  ;  cher- 
chons à  nous  arranger,  ce  sera  pour  votre  mieux,  ce  sera  pour  notre  paix 
à  tous;  voici  trois  millions,  six  millions,  ce  que  vous  voudrez;  Hœc  omnia 
tibi  dabo  si  cadens  adoraveris  me.  Les  malheureux!  Que  répondre  à  de 
semblables  propositions  ? 
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"  La  réponse,  c*cst  J^isus-Christ  lui-mOinc  (jui  l'a  doiin^cc  pour  nous, 
mos  chers  fivro8,  et  Jdsus-Christ  saura  nous  donner  la  force  et  le  courap;e 
de  suivre  ses  saintes  traces  jusqu'à  la  fin  de  notre  carrière  mortelle.  En 
attendant,  je  vous  recommande  de  rép^^'ter  à  vos  paroissiens  ce  que  je  viens 
vous  dire  sur  mes  resolutions  :  de  cette  manière  ce  sera  comme  si  j'avais 
})arle  }\  mon  bon  peuple  de  Rome. 

''  Enseignez-  lui  à  résister  aux  tentations  :  pas  de  pr(jsomption,  si  nous 
voulons  que  nos  prières  soient  exauc(^'es  :  Dieu  n'(icoute  que  les  cœurs 
humbles  ;  pas  d'avidité,  pas  d'avarice  ;  ne  suivons  pas  la  grande  s^iduction 
du  jour,  qui  est  d'accumuler  des  tr^îsors  :  un  châtiment  terrible  frap- 
pera les  hommes  cupides  d'argent.  Mais  cela  fuit,  encouragez  vos  bons 
])aroissiens. 

"  Qu'ils  n'oublient  pas  qu'après  les  tentations,  un  ange  est  venu  con- 
soler Notre-Seigneur  J(^sus-Christ  ;  dites-leur  donc  qu'ils  se  gardent  bien 
de  succomber  aux  tentations  ;  encouragez-les  à  les  combattre  et  à  ne  jamais 
s'éloigner  un  seul  instant  de  la  pratique  sainte  de  l'humilité  et  de  la 
prière  ;  après  cela  les  anges  de  Dieu  viendront  et  nous  distribueront  à 
tous  le  pain  de  la  consolation,  de  même  qu'au  temps  auquel  je  me  rap- 
porte, ministrahant  ei.     Oui,  Dieu  finira  par  nous  entendre. 

"  Tout  récemment  un  bon  religieux  se  présentait  à  moi  et  me  faisait  des 
excuses  de  sa  surdité  ;  effectivement  il  avait  l'oreille  très-dure.  Il  m'a 
raconté  avec  un  visible  bonheur  que  dans  son  pays  on  priait  beaucoup 
pour  le  Pape,  pour  l'Eglise  et  pour  la  paix  du  vaste  royaume  auquel  ce 
Père  appartient.  Espérons,  espérons,  lui  ai-je  répondu  en  élevant  la 
voix  :  Dieu  a  les  oreilles  en  meilleur  état  que  les  vôtres.  Oui,  je  vous 
répète  ce  que  j'ai  dit  à  cet  excellent  religieux  :  Dieu  nous  entend  et  nous 
devons  avoir  confiance  pleine  et  entière  dans  sa  miséricorde. 

"  Maintenant  je  vous  bénis  dans  vos  personnes,  dans  vos  familles,  dans 
les  personnes  et  les  familles  de  tous  vos  paroissiens.  Je  bénis  aussi  votre 
parole  pour  qu'elle  puisse  porter  des  fruits  de  vie  éternelle.  Que  Dieu 
vous  donne  tout  l'esprit  de  charité  et  de  zèle  qui  vous  est  nécessaire  dans  la 
carrière  glorieuse  et  épineuse  tout  à  la  fois,  à  laquelle  vous  avez  été  élus 
par  Dieu  lui-même." 

Il  y  a  dans  ces  paroles  de  Pie  IX  une  grande  leçon  qui  pourra  profiter 
à  tous  les  clergés  du  monde  catholique,  et  particulièrement  à  celui  de 
France  ;  car,  à  cette  heure  de  ténèbres  les  tentations  se  multiplient  sous 
ses  pas.  Pour  mieux  le  vaincre,  la  Révolution  cherche  à  le  corrompre. 
Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  ! 

Au  moment  de  vous  expédier  ma  lettre,  je  trouve  dans  Tun  de  nos  jour- 
naux le  récit  d'une  nouvelle  audience  accordée  par  le  Saint-Père.  C'est 
tellement  délicieux  que  je  vous  l'envoie  tel  quel.  Dans  sa  petite  allocu- 
tion, le  Pape  prend  le  plaisir  d'annoncer  lui-même  une  découverte  fort 
précieuse  pour  la  piété  et  l'archéologie. 


CHRONIQUE   ROMAINE.  107 

L'attachement  des  bons  Romains  envers  le  Souverain  Pontife  et  leur 
sollicitude  vraiment  filiale  pour  alléger  les  amertumes  dont  l'auguste 
prisonnier  du  Vatican  est  abreuvé,  se  sont  manifestés  jeudi  matin  par  une 
scène  des  plus  touchantes.  Près  de  deux  cents  enfants  des  deux  sexes, 
appartenant  à  la  meilleure  portion  de  la  bourgeoisie  romaine,  occupaient, 
avec  leurs  parents,  la  salle  consistoriale. 

Ces  enfants  placés  au  premier  rang  des  deux  cotés  de  la  salle  formaient, 
de  leurs  vêtements  blancs  bordés  de  rubans  jaunes,  comme  un  immense 
drapeau  autour  du  trône  pontifical.  Quelques-uns  de  ces  enfants,  groupés 
au  fond  de  la  salle  autour  d'un  harmonium,  ont  salué  l'arrivée  du  Saint- 
Père  par  un  cantique  où  ils  l'acclamaient  Père  et  Souverain.  Sa  Sainteté, 
visiblement  touchée  de  cette  manifestation  de  dévouement,  a  applaudi  elle- 
même,  et  d'une  voix  émue  :  '-  Bravo,  mes  chers  petits,  leur  a-t-elle  dit, 
laudate  pueri  Dominum.'^ 

Cependant  le  Saint-Père  ayant  pris  place  sur  son  trône.  Une  jeune  fille, 
Mlle.  Costanza  Giovenale,  a  récité  au  nom  de  ses  compagnes  une  poésie 
pleine  de  grâce  et  d'à-propos.  Un  petit  garçon,  Giovanni  Angelini,  a  fait 
de  même,  au  nom  de  ses  compagnons.  Chacun  d'applaudir  et  le  Saint- 
Père  d'accorder  aux  jeunes  orateurs  des  objets  de  piété  propres  à  leur 
âge.  Enfin  deux  jeunes  filles  ont  déposé  aux  pieds»  du  Saint-Père  une 
bourse  richement  ornée  et  contenant  l'obole  de  leur  amour  filial.  Les 
oblatrices  et  les  jeunes  chanteurs  ont  reçu  à  leur  tour  de  précieux  souve- 
nirs de  la  main  du  Saint-Père.  Enfin  après  avoir  fait  distribuer  à  tous  les 
membres  de  l'assemblée  une  belle  image,  le  Saint-Père  s'est  adressé  à 
toute  l'audience  par  ces  paroles  : 

"  Il  est  doux  à  mon  coeur  de  pouvoir  commencer  les  quelques  paroles 
que  j'entends  vous  adresser  à  tous,  par  vous  annoncer  une  nouvelle  bien 
consolante  qui  m'a  été  apportée  hier  soir,  et  qui  mérite  encore,  il  est  vrai, 
une  définitive  confirmation.  Vous  savez  que  lorsque  le  Seigneur  permet 
aux  hommes  de  découvrir  des  corps  de  saints  qui  sont  restés  longuement 
cachés,  c'est  en  général  un  signe  de  ses  bénédictions.  Eh  bien,  j'ai  appris 
hier  soir  qu'après  de  longues  recherches  dans  l'église  des  Saints- Apôtres, 
on  était  parvenu  à  découvrir  les  corps  vénérés  de  deux  apôtres  saint  Phi- 
lippe et  saint  Jacques.  On  a  mis  la  main  sur  les  urnes,  et  l'on  a  trouvé 
beaucoup  d'autres  preuves  venant  confirmer  que  la  tradition  ne  s'était  pas 
trompée. 

''  La  tradition,  en  effet,  nous'a  toujours  dit  que  ces  deux  corps  devaient 
se  trouver  sous  le  maître-autel  de  cette  église.  Ayant  dû  refaire  ce  maître- 
autel,  on  a  réellement  trouvé  ces  reliques  précieuses. 

"  Vous  savez  qu'un  de  ces  saints,  l'apôtre  Philippe,  était  le  compa- 
gnon fidèle  de  Jésus-Christ  et  le  suivait  partout.  Il  se  trouva  avec  lui 
lorsque,  s'étant  écarté  des  endroits  habités,  il  pensa  à  nourrir  la  foule 
qui  l'avait  suivi  julque-là.     Il  fit  le  prodige  que  tout  le  monde  connaît  ; 
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il  s'adressa  à  riiilippc  et  lui  dit  do  clicrclicr  la  nourriture  potir  toutes  ces 
personnes,  et  celui-ci  répondit  :  "-  Maître,  cela  est  inijKjssiblc  :  il  n'y  a 
dans  cotte  foule  qui  vous  entoure  (ju'un  jeune  garçon,  qui  a  appjrt(5  avec 
lui  deux  pains  et  quclfjues  poissons." 

**  C'est  bien  là  Fliahitude  dos  enfants.  Je  mo  rappelle  (jue  dans  le 
temps  où  je  n'dtais  pas  renfermé  dans  ces  murs,  je  rencontrais  souvent  dos 
petits  garrons,  surtout  lorscpie  je  faisais  une  promenade  à  Monte-Mario. 
C'est  li\  où  je  les  rencontrais  le  plus  fréquemment  ;  je  les  arrêtais  quel- 
(|uefois  et  les  interro<^eais  sur  la  doctrine  chrétienne.  Eh  bien,  j'ai 
presque  toujoui-s  remarqué  (ju'ils  apportaient  avec  eux  leurs  petites  provi- 
sions. Ce  n'est  pas  une  mauvaise  tendance  que  celle  de  se  prémunir 
contre  la  faim  ;  au  contraire,  elle  démontre  dans  les  petits  enfants  un 
certain  esprit  précoce  de  prudence  ;  mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  le 
vilain  péché  de  la  gourmandise,  qui  n'est  pas  rare  à  votre  âge.  Entendez- 
vous,  mes  petits  ;  prudents,  oui,  mais  gourmands  jamais. 

"  Maintenant  je  vais  vous  bénir  de  tout  mon  cœur  ;  mais  avant  je  veux 
vous  imposer  une  petite  obligation  que  vous  accomplirez  dans  cette  journée 
même.  Vous  savez  que  de  grands  maux  pèsent  maintenant  sur  le  monde, 
et  que  contre  ces  maux  il  n'y  a  qu'une  arme,  et  c'est  la  prière.  Je  veux 
que  ce  soir  vous  leviez  tous  vos  petites  mains  au  ciel  en  disant  un  Ave 
Maria  pour  que  la  Vierge  Très- Sainte  protège  l'Eglise  fondée  par  son 
Fils,  et  nous  obtienne  de  lui  la  grâce  de  la  constance  et  de  la  force  contre 
les  persécutions  qui  nous  entourent.  Partant  de  vos  âmes  innocentes  cette 
prière  sera  agréable  à  Dieu  :  espérons  qu'elle  sera  exaucée. 

*'  Que  Dieu  vous  bénisse  :  puissiez-vous  croître  dans  sa  sainte  crainte 
et  dans  l'obéissance  à  tout  ce  qui  est  juste,  bon  et  profitable  pour  vos 
âmes.  Je  bénis  vos  parents  et  vos  familles.  Que  Dieu  leur  accorde  la 
force  et  la  persévérance  de  vous  maintenir  dans  tous  les  principes  de  la 
foi  et  de  la  loi  divine,  et  d'arriver  par  cette  voie,  et  au  milieu  des  conso- 
lations que  vous  leur  donnerez  en  cette  existence,  au  but  suprême  qui  est 
de  vous  voir  tous  unis  avec  eux  dans  le  ciel  où  vous  bénirez  le  Seigneur 
pendant  toute  l'éternité." 

Peut-on  voir  quelque  chose  de  plus  charmant  que  cet  échange  de  paroles 
et  de  gracieusetés  entre  des  enfants  et  un  vieillard  de  81  ans  ?  C'est  le 
sublime  dans  le  simple,  un  idéal  que  la  Révolution  n'imitera  pas. 


Mme.  ET  Melle.  GERMONT  ET  Mr.  FLORENTIN, 

OU    UN    CŒUR    PUR. 
(^Suite.) 

Chapitre  xiii. 

Mme  Daurival  n'avait,  en  effet,  qu'une  pensde,  empêcher  à  tout  prix 
son  fils  de  réaliser  ses  étranges  intentions  ;  certes,  elle  souffrait  de  le  con- 
trister  si  durement,  car  c'était  bien  la  première  fois  qu'elle  ne  s'empres- 
sait pas  au-devant  de  ses  désirs.  Mais  il  j  avait  ici  en  jeu  ce  que  Mme 
Daurival  estimait  l'honneur  de  la  maison,  et  elle  ne  pouvait  se  faire  à 
l'idée  que  le  principal  héritier  d'une  aussi  belle  fortune  irait  étourdiment  la 
placer  aux  pieds  d'une  jeune  fille  absolument  dépourvue.  Et  cependant 
elle  s'avouait  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  d'Adrien  qui  s'était  si  éner- 
giquement  prononcé,  et  aussi  parce  que  le  mérite  et  même  le  charme  de 
Mlle  Germent  n'étaient  que  trop  capables  de  le  captiver. 

— Heureusement,  se  disait  Mme  Daurival,  cette  jeune  fille  a  de  la  con- 
science, et  c'est  ce  qui  nous  tirera  d'une  si  déplorable  situation.  Il  faut 
que  je  lui  parle  et  sans  retard.  Pourtant  n'est-ce  pas  risquer  beaucoup 
que  de  lui  révéler  les  vues  d'Adrien  ?  Et  si  cette  jeune  fille  allait  s'é- 
blouir d'une  si  belle  perspective  ;  si  son  amour- propre  ou  même  son  coeur 
allaient  se  complaire  d'un  hommage  si  séduisant,  je  n'aurais  fait  qu'ac- 
croître la  difficulté  !  Je  devrais  donc  la  renvoyer  sans  explication  et  sans 
délai.  Cela  me  répugne  ;  et  puis  je  crois  plus  sûr  de  m'expliquer  avec 
elle,  de  la-  déchifirer  complètement,  de  l'effrayer  au  besoin  et  de  prendre 
mes  garanties. 

Elle  sonna,  et,  d'une  voix  très-calme  en  apparence,  elle  dit  qu'on  priât 
Mlle  Germent  de  venir  lui  parler  ;  et  elle  demeura  immobile,  tout  absor- 
bée dans  le  calcul  de  ce  qu'elle  allait  dire  et  faire.  Mais,  dès  qu'elle 
entendit  le  pas  léger  de  Clotilde  dans  l'antichambre,  ses  regards  se  fixèrent 
aussitôt  vers  la  porte,  comme  pour  ne  rien  perdre  de  l'air  et  de  la  conte- 
nance de  celle  dont  elle  eût  voulu,  pour  ainsi  dire,  mettre  l'âme  dans  ses 
mains.  Aussi  fut-elle  presque  déconcertée  par  le  calme  souriant  de  Clo- 
tilde qui  venait  avec  empressement  prendre  ses  ordres  :  la  parole  lui  man 
qua  un  moment,  et,  silencieuse,  s'affermissant  en  ses  résolutions,  elle  fit 
gravement  signe  à  Mlle  Germent  de  s'asseoir.  Celle-ci,  très-étonnée  de 
ce  singulier  accueil,  s'assit  machinalement,  sans  comprendre  le  motif  d'une 
froideur  si  cérémonieuse. 

— Il  se  passe  dans  ma  maison,  dit  enfin  Mme  Daurival  d'an  ton  sévère, 
des  choses  extrêmement  graves,  et  j'ai  le  regret  de  vous  dire,  Mademoi- 
selle, que  vous  n'y  êtes  pas  étrangère. 
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— Mon  Dieu,  Madame,  i\\iy  a-til  donc  ?  s'i^cria  Clotildo  au  comble  de 
la  surprise.  J'ignore  entièrement  ce  cjui  peut  vous  alarmer. 

— Vous  ignorez,  je  veux  le  croire,  reprit  Mme  Daurival  ;  mais  vous 
n'en  êtes  pas  moins  cause  du  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  dans 
notre  famille. 

—  0  Madame,  que  me  dites-vous  là?  et  comment  sans  même  le  savoir, 
puis-jo  être  si  coupable  ? 

Le  regard  si  désold  et  l'accent  si  sincère  ([ui  accompagnaient  ces  paro- 
les ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  complète  innocence  de  Mlle  Germont  ; 
et  Mme  Daurival,  aussi  6mnQ  qu'embarrass^îc,  adoucissait  ses  manières  et 
sa  voix,  sans  renoncer  au  résultat  qu'elle  avait  à  cœur. 

— Non,  dit-elle,  je  ne  puis  soup(;onncr  votre  droiture,  Mademoiselle,  et 
je  me  liâtc  de  le  reconnaître.  Mais  vous  allez  voir,  n(3anmoins,  si  vous 
n'êtes  pas  ici,  malgré  vous,  l'occasion  du  plus  triste  débat;  et  ce  que  je 
vais  vous  dire  vous  prouvera  aussi  l'estime  que  je  fais  de  votre  délicatesse 
et  de  votre  bon  jugement.  Aujourd'hui  môme,  il  n'y  a  que  quelques 
instants,  j'entretenais  mon  fils  Adrien  du  grand  désir  que  j'avais  de  le 
voir  marié,  comme  il  convenait  à  son  rang,  et  je  lui  p^roposais  en  toute 
confiance  un  parti  des  plus  distingués  :  qu'elle  n'a  pas  été  ma  stupéfaction 
de  l'entendre  me  déclarer,  d'abord,  qu'il  refusait  absolument  la  personne 
dont  il  était  question  et,  pressé  ensuite  par  mes  conseils  et  mes  instantes 
prières,  m'avouer  qu'il  avait  un  attachement  invincible  pour  vous,  oui  vous. 
Mademoiselle,  et  ne  songerait  jamais  à  nulle  autre?  Impossible,  malgré 
toute  sa  douleur,  d'en  obtenir  une  parole  de  raison,  jugez  de  mon  chagrin  ! 
Mais  vous  souffrez,  Mademoiselle,  remettez-vous  :  je  suis  convaincu  de 
votre  complète  innocence. 

Au  nom  d'Adrien  le  visage  de  Clotilde  s'était  couvert  de  rougeur,  puis 
aussitôt  d'une  pâleur  inquiétante,  et  elle  avait  laissé  tomber  sa  tête  dans 
ses  mains  tremblantes  comme  accablée  par  une  si  étrange  révélation. 
Mais  elle  se  raidit  contre  sa  défaillance  et  s'écria  d'une  voix  pénétrée  : 

— Soyez  remerciée.  Madame,  de  votre  bonne  opinion  !  Dieu  sait  que 
l'ombre  môme  d'une  telle  pensée  n'a  jamais  traversé  mon  esprit.' 

— Je  vous  crois,  mon  enfant,  je  vous  crois,  reprit  Mme  Daurival  avec 
un  accent  de  compassion  ;  mais  enfin  vous  comprenez  aussi  la  pénible 
situation  oii  nous  place  cette  incroyable  persistance  de  mon  fils,  et  la  dou- 
leur que  je  ressens  d'une  pareille  lutte,  moi  sur  qui  pèse  maintenant  toute 
la  responsabilité  de  notre  considération  dans  le  monde. 

— Oui,  Madame,  je  comprends  la  cruelle  peine  que  je  vous  cause,  quoi- 
que bien  malgré  moi,  dit  alors  Clotilde  en  se  levant  avec  décision  :  aussi  ne 
dois-je  pas  hésiter  un  moment  dans  la  seule  réparation  qui  m'est  permise, 
et  je  vais  m' éloigner  sans  retard.  J'ose  croire  qu'un  peu  de  temps  effa- 
cera les  traces  de  ma  présence,  et  que  l'on  y  oubliera  bientôt  une 
pauvre  fille  qui  ne  se  consolerait  pas  d'avoir  laissé  la  désunion  parmi 
vous. 
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— Vous  avez  un  noble  cœur,  Mademoiselle,  et  ce  m'est  un  vif  regret 
de  vous  perdre,  crojez-le  bien  ! . .  .  Aussi,  pour  tout  dire,  ajouta  Mme 
Daurival  avec  une  certaine  hésitation,  je  crains  encore  que  mon  fils,  qui 
n'a  que  trop  de  caractère,  ne  persiste  dans  ses  résolutions  et  ne  nous 
cause  de  grands  ennuis,  que  vous  seule  pouvez  conjurer.  Permettez- 
moi  donc,  quoi  qu'il  pût  faire,  de  ne  jamais  accepter  ni  sa  main,  ni  son 
nom. 

— Oh  !  je  vous  le  promets.  Madame,  dit  Clotilde  avec  fermeté  ;  et  grâce 
ù  Dieu  je  me  retrouverai  paisible  dans  mon  obscure  condition.  Daignez, 
maintenant,  recevoir  mes  adieux  ;  je  vais  me  préparer  à  partir. 

— Comment,  tout  de  suite,  aujourd'hui  ?  dit  Mme  Daurival  toute  péné- 
trée de  cette  courageuse  vertu  ;  mais  je  ne  l'entendais  pas  ainsi,  et  nous 
aurions  plus  doucement  préparé  ce  départ  qui  nous  attristera  tous . 

— Croj^ez,  Madame,  que  mon  cœur  saigne  en  vous  quittant  ;  mais  je  ne 
puis  différer  même  d'un  seul  jour  ;  le  temps  seulement  de  mes  derniers 
apprêts,  et  soyez  mille  et  mille  fois  remerciée,  ainsi  que  tous  les  vôtres,  de 
vos  inépuisables  bontés. 

— Mon  Dieu,  que  je  suis  désolée  !  et  que  vais-je  leur  dire  ?  s'écria 
Mme  Daurival  plus  émue  qu'elle  le  voulait  paraître,  mais  aussi  très-satis- 
faite d'un  résultat  si  décisif;  au  moins  vous  m'accorderez  le  temps,  reprit- 
elle,  de  préparer  à  votre  départ  mon  pauvre  mari  si  habitué  à  vos  bons 
soins  ;  et  vous  ne  refuserez  pas  de  le  revoir  un  moment,  en  m'aidant  à  lui 
adoucir  une  séparation  qui  lui  sera  très-amère,  je  le  crains.  Allez  donc, 
puisque  vous  le  voulez  ainsi,  on  vous  préviendra  quand  il  en  sera  temps. 
Je  ne  vous  fais  pas  encore  d'adieu. 

— Je  serai  à  votre  disposition.  Madame,  dit  Clotilde  en  se  retirant. 

Elle  gagna  rapidement  sa  chambre,  mais  là,  malgré  son  désir  de  ne  pas 
perdre  un  instant,  elle  dut  s'asseoir  pour  reprendre  ses  esprits  et  ses 
forces  :  elle  était  encore  toute  tremblante  de  ce  qu'elle  avait  entendu,  et 
de  ce  qu'elle  avait  dit  et  fait  elle-même  si  inopinément.  La  réflexion,» 
heureusement,  lui  apportait  le  bon  témoignage  de  sa  conscience  :  ni  pen- 
sée, ni  parole,  ni  acte  quelconque  qui  pût  répugner  à  son  souvenir.  Elle 
avait  à  souffrir  pour  d'autres  qu'elle  plaignait  encore,  et  ce  n'était  pas  sans 
quelque  douceur  pour  une  âme  aussi  chrétienne. 

— Courage  donc,  mon  cœur,  se  dit-elle,  courage!  puisque  Dieu  te  reste, 
tu  emportes  tout  avec  toi." 

Calme  et  ranimée  alors,  ellô  écrivit  aussitôt  quelques  lignes  à  Florentin, 

lui  annonçant  de  graves  nouvelles,  et  le  priant  de  venir,  avec  une  voiture, 

la  chercher  sans  aucun  retard.     Elle  donna  ce  billet  à  une  femme  de 

chambre  qui  le  porta  immédiatement.     Et  elle  se  mit  activement  à  tout 

préparer  pour  son  départ.     Une  seule  pensée  l'alarmait  encore,  c'était  la 

crainte  de  voir,  tout  à  coup,  apparaître  Henriette  et  Mme  de  Verceil  : 

aussi  priait-elle  Dieu  avec  ardeur  de  lui  épargner  une  autre  et  si  doulou- 
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reuse  explication.  Elle  était  trùs-avancde  danssos  apprêtH,  lors(]uc  Floren- 
tin 8e  montra  avec  un  visage  tout  bouleversé. 

^-Quc  vous  est^il  donc  arrivé,  grand  Dieu  !  s'écria-t-il  en  entrant. 
Et  voyant  dans  la  chambre  les  malles  ou  vertes  et  remplies,  il  ajouta  d'une 
voix  altérée  : 

— C'est  donc  bien  vrai,  vous  allez  partir,  vous  les  (piittoz  :  il  m  t'st  im- 
possible d'en  deviner  le  motif! 

Clotilde  le  fit  avsseoir,  s'eftbrc^a  de  lui  montrer  bon  visage  et  lui  dit  : 
— Ne  vous  affligez  pas  de  ce  que  vous  allez  entendre  ;  je  ne  me  l'ex- 
plique pas  i\  moi-même,  et  je  me  sens  obligée  pourtant  de  fuir  cette  maison 
trop  aimée.  Vous  croyez  que  je  rôve  ou  que  je  déraisonne,  ajouta-t-elle 
en  affectant  de  sourire  pour  soutenir  son  vieil  ami  ;  non,  je  suis  bien 
éveillée,  j'en  suis  certaine  maintenant,  et  mon  esprit  ne  s'égare  pas.  En 
deux  mots,  M.  Adrien,  sa  mère  me  la  déclaré,  j'ose  à  peine  le  redire,  M. 
Adrien  refuse  les  plus  beaux  partis  et  les  refuse  à  cause  de  moi,  moi  pau- 
vre fille  !  Est-ce  croyable  ?  M.  Adrien  devenu  si  digne,  si  chrétien, 
et  avoir  si  peu  de  raison  !  Vous  voyez  qu'il  faut  partir  et  partir  au  plus 
vite. 

Florentin  demeurait  les  bras  croisés,  tout  pensif,  et  beaucoup  plus 
calme  que  Clotilde  ne  l'avait  supposé,  puis  il  dit  lentement  : 

— Oui,  je  le  conçois,  vous  devez  partir,  noble  enfant;  et  quant  à 
M.  Adrien,  je  puis  le  plaindre,  mais,  en  vérité,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui 
le  blâmerai. 

— Croyez-vous  qu'il  fasse  bien  de  contrister  ainsi  sa  mère  ?  Et  n'est-ce 
pas  déroger  que  de  vouloir  mettre  si  bas  sa  famille  et  son  nom  ? 

— Je  ne  puis  que  vous  dire  une  chose  qui  n'est  pas  de  moi  :  Quiconque 
s'abaisse  sera  élevé  !  et  il  m'est  doux  de  le  croire .  .^ 

— Elevé  !  dans  une  vie  meilleure,  oui,  sans  doute,  si  nous  le  méritons  ; 
mais  autrement,  mon  ami,  jamais  î  je  l'ai  promis,  et  rien  ne  me  fera  man- 
•quer  à  ma  promesse. 

— Moi  qui  vous  connais,  reprit  vivement  Florentin,  je  vois  qu'il  y 
aura  un  homme  bien  malheureux,  et  d'autant  plus  qu'il  aura  mieux  su 
vous  apprécier. 

Clotilde  rougit,  et  d'une  voix  émue  dit  aussitôt  : 

— Ah  !  Dieu  sait  que  je  le  plains,  et  que  même,  je  puis  dire  cela,  je  lui 
suis  reconnaissante  de  ses  intentions.  Mais  s'il  s'est  égaré  dans  ses  pen- 
sées, moi,  je  ne  puis  plus  que  prier  pour  lui. 

Florentin  garda  le  silence,  se  disant  à  lui-même  avec  un  triste  soupir  : 

— Faut-il  que  le  plus  grand  obstacle  vienne  justement  d'elle,  lorsque  la 
Providence  semble  avoir  tout  préparé  ! 

Puis  jetant  sur  Clotilde  un  regard  d'admirative  affliction,  il  ajouta  d'un 
air  plus  animé  ! 

— N'importe,  vous  venez  avec  moi  comme  une  fille  chez  son  père,  j'ou- 
blie tout  le  reste. 
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En  ce  moment  on  vint  prévenir  Clotilde  que  M.  et  Mme  Paurival  la  de- 
mandaient. Très-embarrassantes  et très-penibles  avaient  été  les  explications 
de  Mme  Daurival  à'son  mari,  pour  lui  faire  admettre  la  nécessité  du  départ 
de  Clotilde.  Dans  son  long  état  de  malaise  et  d'inaction,  M.  Daurival 
avait  de  plus  en  plus  apprécié  les  attentions  si  délicates  et  si  multipliée* 
de  Mlle  Germent,  et  c'était  pour  lui  une  une  précieuse  distraction  de  la 
voir  souvent  à  ses  côtés,  son  ouvrage  à  la  main,  ou  lui  lisant  quelques  pas- 
sages intéressants  du  journal,  ou  quelques  lignes  toujours  si  consolantes  de 
l'Imitation.  Quand  sa  femme  lui  apprit  donc,  avec  beaucoup  de  ménage- 
ments, ce  qui  s'était  passé,  et  les  résolutions  si  extrêmes  d'Adrien,  bien  loin 
de  s'en  indigner,  il  dit  aussitôt  :  Que  pour  lui  il  n'était  plus  de  ce  monde, 
et  qu'il  ne  pouvait  qu'approuver  le  choix  si  heureux  de  son  fils.  Mais  alors 
Mme  Daurival  s'était  tant  récriée,  il  lui  avait  si  fortement  fait  entendre  qu'il 
ne  pouvait,  dans  son  triste  état,  se  prendre  pour  juge  des  exigences  de 
leur  rang,  et  la  condamner  elle-même  à  tous  les  mépris  d'une  telle  déché- 
ance, que  M.  Daurival  peiné  et  accablé  avait  été  réduit  à  la  laisser  agir 
comme  elle  souhaitait.  Pourtant  cette  tristesse  de  son  mari  pesait  au  cœur 
de  Mme  Daurival,  et  elle  se  hâta  d'ajouter  que  du  reste  n'ayant  qu'à  se 
louer  de  Mlle  Germent  qui,  elle-même  la  première,  avait  très-sagement 
déclaré  qu'elle  était  résolue  de  partir  incontinent,  c'était  justice  de  récom- 
penser sa  belle  conduite.  M.  Daurival  ne  put  qu'approuver,  fit  prendre 
un  portefeuille  dans  son  secrétaire,  mit  à  part  une  paquet  de  billets  de 
banque,  et  attendit  sans  plus  rien  dire  que  Clotilde,  alors  prévenue  se 
montrât. 

Dès  qu'elle  parut,  Mme  Daurival  lui  dit  de  très-bonne  grâce,  que  son 
mari  avait  désiré  lui  adresser  ses  adieux,  et  qu'elle  y  joignait  les  siens  en 
la  remerciant  de  ses  soins  toujours  si  dévoués. 

— Oui,  ma  chère  enfant,  reprit  M.  Daurival  d'une  voix  brève,  je  tiens 
à  vous  dire  combien  je  regrette  cette  séparation,  moi  qui  vous  regardais 
comme  de  la  famille,  et  qui  espérais  vous  garder  jusqu'à  la  fin  !  Mes 
sentiments  n'ont  pas  changé  et  vous  emportez  toute  mon  estime  et  mon 
afiection. 

— C'est  moi,  cher  monsieur  Daurival,  répondit  Clotilde  en  pressant  ses- 
mains  qu'il  lui  tendait,  qui  ne  ressentirai  jamais  assez  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez  comblée.  Ah  !  croyez  que  tous  les 
jours  de  ma  vie  votre  souvenir  revivra  dans  mes  prières,  et  là,  du  moins, 
je  vous  serai  toujours  unie. 

— Merci,  mon  enfant,  merci  :  jamais  non  plus  je  ne  vous  oubHerai  et 
c'est  Dieu  qui  nous  réunira.  Un  mot  encore,  car  je  soufire  beaucoup  en 
ce  moment  :  vous  nous  quittez  bien  malgré  moi ...  Je  ne  puis  penser  que 
vous  ayez  à  soufirirloin  de  nous  :  veuillez  accepter  ce  qui  n'est  que  le  trop 
faible  prix  de  tout  ce  que  je  vous  dois. 
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— Uh  !  cher  monsieur,  voua  m'avez  toujours  prodi^^u^  vos  dons  au-delà 
do  co  que  je  nx^'ritaia:   rien  de  plus  aujourd'hui,  je  vous  en  supplie  ! 

— Quoi  !  vous  refuseriez  co  témoi^^nagc  de  ma  satisfaction  et  d'une 
amiii(i  toute  paternelle  ? 

— Mademoiselle,  vous  voyez  la  peine  que  vous  lui  causez,  reprit  alors 
Mme  Dauriral  :  acceptez,  je  vous  prie,  ce  que  nous  considérons  comme 
une  dette;  au  moins,  pour  ne  pas  afiliger  mon  pauvre  mari. 

— Non,  vous  ne  vous  affligerez  pas,  cher  monsieur,  d'un  refus  qui  ne  va 
pas  jusqu'à  vous  et  que  je  dois  à  ma  conscience,  reprit. Clotilde  en  mouil- 
lant de  ses  larmes  les  mains  de  M.  Daurival. 

Celui-ci  ne  trouvait  plus  de  paroles  et  de  grosses  larmes  aussi  sillon- 
naient son  pille  visage  :  il  tint  encore  un  moment  les  mains  de  Clotilde 
dans  les  siennes,  puis  se  penchant  vers  elle  il  put  encore  lui  dire  : 

—  Je  vous  pleure  comme  une  fille  bicn-aim^ie  ! 

— Adieu  I  adieu  !  rdpcta  Clotilde,  sans  pouvoir  rien  ajouter. 

Mme  Daurival  les  contemplait,  il  faut  le  dire,  dans  une  singulière  émo- 
tion :  la  douleur  de  son  mari  la  remuait  profondement,  et  elle  n'était  pas 
moins  confondue  de  la  dignité  si  touchante  de  Clotilde.  Elle  hésitait,  elle 
se  troublait  sous  les  battements  si  expressifs  de  son  cœur  ;  mais  elle  en 
appelait  encore  à  sa  raison,  à  son  orgueuil  même,  qui  ramenaient  aussitôt 
à  son  esprit  l'image  et  le  sourire  de  la  baronne  de  Beauvent,  et  les  propos 
dotant  d'autressi  elle  avait  lafaiblesse  de  se  rendre.  Alors  ne  sachant  com- 
ment dissimuler  l'attendrissement  qui  la  gagnait  malgré  tout,  elle  se  com- 
posait avec  violence  une  attitude  de  froide  dignité,  pour  recevoir  aussi  les 
adieux  de  Clotilde  qui  s'avançait  vers  elle  d'un  air  aussi  confiant  que  res- 
pectueux. Mais  involontairement  elle  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  d'une 
voix  adoucie  ; 

— Comptez  toujours  sur  nous.  Mademoiselle  ;  nous  tiendrons  à  honneur, 
quoique  séparés,  de  vous  prouver  notre  estims.  Je  regrette  beaucoup  ce 
refus  qui  a  étî  si  pénible  à  mon  mari. 

— Veuillez  me  le  pardonner,  Madame  ;  je  n'ai  que  cette  consolation  de 
mettre  mon  devoir  au-dessus  de  tout.  Je  ne  puis  déjà  vous  remercier 
assez  de  ce  que  vous  avez  fait  si  généreusement  pour  moi  :  croyez  à  mon 
éternelle  reconnaissance  !  Veuillez  aussi  dire  à  ces  dames  que  leur  sou- 
venir ne  me  quittera  pas. 

Clotilde  alors  s'éloigne,  et  quelques  moments  après  elle  descendait  l'es- 
calier avec  Florentin.  Les  domestiques  qui,  sans  en  connaître  le  motif, 
avaient  appris  son  départ,  s'étaient  rassemblés  sous  le  vestibule,  et  s'em- 
pressèrent de  la  saluer  avec  l'air  de  la  plus  sympathique  tristesse.  Clotilde 
trop  émue  pour  leur  parler,  leur  tendit  la  main  que  tous  pressèrent  à  l'en- 
vi.  Il  était  à  peu  près  quatre  heures  quand  la  voiture  chargée  de  tous 
les  bagages  s'éloigna  avec  Clotilde  et  Florentin.  Or,  presque  aussitôt, 
Mme  de  Verceil  et  Henriette  entraient  dans  la  cour  où  les  domestiques 
devisaient  encore  entr'eux  d'un  air  très-animé. 
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— Qu'j  a-t-il  donc  ?  leur  dit  Henriette  en  s'avançant  :  vous  voici  tous 
Teunis  comme  pour  un  événement. 

— Mais,  Madame,  dit  une  femme  de  chambre,  nous  ne  savions  pas  que 
Mlle  Germont  dût  partir,  et  nous  en  sommes  tous  très-surpris  et  peines. 

— Qu'est-ce  que  vous  dites-là,  Mlle  Germont,  Clotilde  partir  !  vous  rêvez 
sans  doute  ! 

— Nous  le  voudrions  bien  rêver  !  mais  nous  n'avons  que  trop  vu  M. 
Florentin  arriver  avec  une  voiture,  emmener  ensuite  Mlle  Germont,  et 
toutes  ses  afiaires. 

— C'est  incroyable  î  s'écria  Henriette. 

— Viens  vite,  ma  sœur,  dit  Mme  de  Verceil  non  moins  bouleversée  mais 
voulant  se  contenir,  c'est  maman  qui  nous  expliquera  tout. 

Elles  montèrent  rapidement  l'escalier  et  entrèrent  dans  la  chambre  de 
leur  mère  qui  venait  de  s'y  rendre,  pour  s'y  remettre  un  peu  de  ses  longs 
émois. 

— Mère,  est-ce  possible  !  s'écria  Henriette  la  première  :  comment,  Clo- 
tilde serait  partie  ?  c'est  à  ne  pas  y  croire  ! 

Mme  Daurival  qui  paraissait  accablée  ne  répondit  d'abord  que  par  un 
signe  de  la  main,  comme  pour  réclamer  un  instant  de  répit  :  puis  elle  dit 
<i'une  voix  abattue  : 

— Je  suis  à  bout  :  et  je  viens  de  passer  quelques  heures  si  cruelles  que 
j'ai  le  plus  grand  besoin  de  calme  et  de  repos. 

—Pardon,  mère,  mais  nous  ignorons  tout,  reprit  Mme  de  Verceil  :  juge 
de  notre  état  en  apprenant,  en  bas,  ce  départ  si  étrange. 

— Etrange  seulement  en  est  la  cause  ;  vous  allez  le  voir  :  aujourd'hui 
même,  votre  frère  Adrien,  à  qui  je  parlais  sérieusement  d'Auréhe,  m'a 
déclaré  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  femme  que  Mlle  Germont  ! 

Henriette  et  Mme  de  Verceil  ne  purent  retenir  une  exclamation  de  sur- 
prise. 

— C'est  inouï,  n'est-ce  pas  ?  reprit  Mme  Daurival  ;  à  ce  point  que  Mlle 
<jermont,  avec  qui  j'ai  dû  m'expliquer,  m'a  protesté  qu'elle  ne  se  prêterait 
jamais  à  pareille  foUe,  et  a  voulu  partir  aussitôt,  ce  qui  certainement  ajoute 
à  l'estime  que  j'en  avais. 

— Je  la  reconnais  bien  là,  dit  Henriette  avec  animation,  toujours  prête  à 
se  compter  pour  rien,  à  se  sacrifier  ;  tandis  que  je  n'en  sais  pas  une  qui 
lui  soit  comparable.  Pauvre  chérie  Clotilde  ! 

— Mais  enfin,  mère,  reprit  Mme  de  Verceil  non  moins  émue,  avez- vous 
un  parti  arrêté  sur  tout  cela  ?  C'est  très-grave  en  effet  ;  et  il  y  a  fort  à 
réfléchir  sur  ce  qui  pourra  suivie  du  côté  d'Adrien  ;  je  ne  parle  pas  du 
chagrin  qu'en  va  ressentir  mon  père,  et  nous-mêmes  si  affectionnées  à  cette 
chère  amie. 

— H  me  semble,  ma  fille,  que  si  Mlle  Germont,  avec  sa  rare  sagesse,  je 
lui  rends  justice,  a  jugé  nécessaire  cette  prompte  séparation,  je  dois  aussi, 
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moi,  autant  que  j)crsonnc,  en  sentir  l'opportunild,  Je  dois  Hon;^or  à  nôtre- 
rang  dans  le  monde,  et  sans  orgiieil  excessif,  veiller  à  ce  que  nous  n'j 
soyons  point  trop  rabaiss^^'S.  Le  temps  adoucira  le  reste,  et  je  no  crois  pas, 
ma  fille,  que  tu  puisses  penser  autrement. 

— Pardoime-moi,  mère,  d'insister,  reprit  Mme  de  Verceil  de  cet  air  doux 
et  s^îrieux  qui  la  rendait  si  persuasive  et  de  te  soumettre,  les  r<^flcxion3  qui 
me  fra]»))ont  en  ce  moment.     Je   suis  convaincue  que  mon  frère,  d'un 
esprit  si  droit  et  si  6\c\r6,  n'a  pas  agi  à  la  légère  :  il  se  montrait  même  si 
reserv<5  à  l'égard  de  Mlle  Germont,  que  je  lui  supposais  la  plus  complète 
indifférence  pour  elle;  et  je  nV'tais  pas  sans  m'en  étonner  quelquefois,  je 
l'avoue.     Si  donc,  avec  cette  mesure  et  une  telle  circonspection,  il  a  con- 
çu un  pareil  sentiments  pour  Clotilde,  nous  pouvons  croire  qu'il  y  tiendra 
énergiquement.     Elle  a  un  mérite  si  vrai,  une  grâce  si  naturelle  et  une 
bonté  si  parfaite,  que  ni  Henriette,  ni  moi  ne  nous  consolerions  de  la  perte 
d'une  si  incomparable  amie  :  juge  de  ce  qu'il  en  sera  d'Adrien  si  digne  et 
si  capable  de  l'apprécier.     Et  puis,  que  n'était-elle  pas  dans  notre  inté- 
rieur ?  Une  autre  fille,  vraiment,  pour  ce  pauvre  père  qui  ne  fait,  avec 
raison,  aucune  différence  d'elle  à  nous.     Tu  verras,  mère,  quel  vide  dans 
cette  chambre  et  dans  la  maison!  et  quelle  tristesse  désormais  pour  nous 
tous  ! . . .  Tu  parles  du  monde  :  mais  que  de  fois  nous  avons  vu  les  per- 
sonnes les  plus  éminentes  rechercher  la  conversation  de  Clotilde,  admirer 
la  culture  et  la  distinction  de  son  esprit,  et  nous  répéter  que  nous  avions 
là  un  très-enviable  trésor.  Crois-nous,  ce  serait  le  bonheur  d'Adrien  que  tu 
aimes  tant,  le  repos  et  la  joie  de  toute  la  famille. 

Quoique  très-impressionnéepar  ces  paroles  qui  pénétraient  sa  conscience 
et  son  cœur,  et  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elles  lui  venaient  de  sa  fille 
aînée,  Mme  Daurival  s'inquiétait  encore  du  jugement  au  moins  d'un  cer- 
tain monde,  très-superficiel  peut-être,  mais  celui  qui  parle  le  plus  haut  ; 
elle  se  préoccupait  de  ses  relations  avec  les  de  Beauvent  qu'elle  eût  été 
très-mortifiée  de  rompre  pour  une  cause,  à  leurs  yeux,  si  infime  ;  et  l'a- 
mour-propre  la  dominant  avec  empire,  elle  se  retrancha  froidement  dans 
ses  droits  et  dans  sa  dignité  que,  disait-elle,  on  méconnaissait  trop^  et  qu'elle 
devait  faire  respecter,  bien  qu'elle  souffrît  beaucoup  en  suivant  le  parti 
de  la  raison. 

Mme  de  Verceil,  voyant  qu'elle  n'obtiendrait  rien  de  plus,  ajouta  seule- 
ment : 

— Et  mon  père  est-il  instruit  de  ce  qui  se  passe  ? 
— Il  sait  tout,  répondit  brièv(îment  Mme  Daurival  ;  et  comme  il  en  a 
de  la  peine,  je  vous  prie  d'aller  le  distraire,  en  laissant  ce  pénible  sujet. 

Les  deux  sœurs  se  retirèrent  tristement  ;  et  Mme  de  Verceil  dit  à 
Henriette  : 

— Va  près  de  papa,  je  t'y  rejoins  bientôt,  je  désire  voir  Adrien. 
— Oh  !  oui,  parle-lui,  dit  Henriette  en  serrant  la  main  de  sa  sœur,  et 
dis-lui  que  je  pense  absolument  comme  toi. 
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Adrien  était  rentré,  vers  cinq  heures,  dans  sa  chambre,  sans  parler  à 
personne  ;  et  il  ignorait  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  cruelle  explication. 
Pour  lui,  il  s'était  affermi  dans  la  résolution  d'éviter  des  discussions  déplo- 
rables et  d'attendre  quelque  disposition  meilleure.  Mais  ses  inquiétudes 
n'étaient  pas  moindres  à  l'égard  de  Mlle  Germont,  qui  allait  inévitable- 
ment subir  les  conséquences  d'un  si  profond  désaccord.  Et  ne  pouvoir 
ni  rien  dire,  ni  rien  faire  :  c'est  ce  qui  mettait  à  une  rude  épreuve  la  ver- 
tueuse patience  qu'il  s'imposait.  Aussi  fut-il  heureux  de  voir  entrer  sa 
sœur,  Mme  de  Verceil,  avec  laquelle  il  pourrait  au  moins  s'épancher  libre- 
ment. Celle-ci  vint  à^lui  les  mains  tendues  et  lui  dit  du  plus  tendre  accent  : 

— Avant  tout,  mon  cher  Adrien,  je  veux  t'affirmer,  pour  Henriette 
comme  pour  moi-même,  que  notre  unique  désir  serait  de  voir  tes  vœux  se 
réaUser  !  Nous  n'avons  pas  de  plus  chère  et  de  plus  digne  amie  que  Clo- 
tilde,  et  nous  ne  pouvons  te  souhaiter  une  femme  plus  accomplie. 

— Que  vous  êtes  bonnes,  mes  chères  sœurs  et  que^vous  me  faites  du 
bien  !  répondit  Adrien  'avec  un  regard  rayonnant  :  mais  quels  tristes  obs 
tacles  à  vaincre  ! 

—Il  n'est  que  trop  vrai  :  car  notre  pauvre  mère  s'est  incroyablement 
montée,  et  ne  veut  rien  entendre. 

— Elle  a  malheureusement  les  grandeurs  entête,  dit  Adrien,  et  les  de 
Beauvent  ont  su  tirer  parti  de  cette  faiblesse.  Je  la  plains,  malgré  la  dou- 
leur qu'elle  me  cause, *]sans  pouvoir  rien  changer  à  mes  convictions. 

— C'est  bien  ta  décision  qui  l'exaspère.  Pourtant  ce  qui  me  laisse 
quelque  espérance,  reprit  Mme  de  Verceil  qui  voulait  de  son  mieux  con- 
soler son  frère,  c'est  qu'elle  rend  encore  justice  à  Clotilde,  et  lui  sait  gré 
de  ce  prompt  départ  qui  nous  désole. 

— Comment,  s'écria  Adrien,  elle  est  déjà  partie,  la  pauvre  enfant  ? 

— Nous  ne  l'avons  pas  même  vue. 

— Qui  eût  pu  croire  à  tant  de  rigueur  ? 

— Mais  ce  n'est  pas  maman,  elle  nous  l'a  dit,  qui  a  eu  cette  dure  exi- 
gence ;  seulement,  dès  qu'elle  eut  parle  à  Clotilde  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  vous,  celle-ci  a  voulu  se  retirer  sur-le-champ. 

— Oh  !  alors  dit  Adrien  avec  tristesse,  je  n'ai  pas  moins  à  redouter  de  co 
€Ôté-là. 

— Je  te  comprends,  dit  Mme  de  Verceil  ;  sa  délicatesse  est  si  grande, 
qu'elle  se  montrera  peut-être  plu^  inflexible  encore  que  maman.  Mais  ne 
perds  pas  courage  :  nous  la  verrons,  bous  lui  parlerons,  et  cela  ce  soir 
même.  Car  Henriette  et  moi  ne  pouvons  accepter  une  telle  séparation, 
et  nous  voulons  lui  dire  et  redire  combien  nous  lui  demeurons  attachées. 

— Pour  moi,  chère  Amélie,  je  ne  puis  te  prier  que  d'une  seule  chose, 
c'est  d'affirmer  à  Mlle  Germont  que  mes  sentiments  lui  ont  été  divulgués 
malgré  moi.  Je  ne  songeais  qu'à  écarter  une  alliance  inadmissible  :  ma 
mère  a  cru  deviner  mes  préoccupations  ;  elle  a  sollicité  ma  confiance,  elle 
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m'a  prcssi',  et  j'ai  fiui  par  m'ouvrir  îi  elle,  llcîlas  !  je  le  dis  entre  nous,  sor. 
orgueil  a  6t6  plus  fort  (pie  sa  tendresse,  et  elle  s'est  fait  une  arme  cruelle 
de  mes  aveux.  Que  pouvais-jc  contre  uno  mùrc  toujours  aiméo  ?|Afrirrno  lui 
donc,  chùrc  sœur,  «pic  je  n'ai  rion  pu  prévenir;  cpic  je  suis  d(?8ol<;  de  cet 
(îclat,  et  surtout  de  ce  qu'une  autre  si  di<^nc  d'(jgards  souffre  à  cause  de 
moi.  Et  puis  ajoute,  si  c'est  possible,  que  j'ose  la  prier  de  ne  pas  s'of- 
fenser do  mes  vœux  qu'elle  n'aurait  peut-être  jamais  connus,  mais  que 
je  garde  inaltérables  pour  me  consoler  aussi  de  ce  qui  me  reste  i\  souffrir. 
— Mon  pauvre  Adrien,  que  j'ai  de  peine  pour  toi,  s'écria  Mme  de  Ver- 
coil  en  pressant  les  mains  de  son  frère.  Mais  rassures-toi  ;on  ne  pourra  t'en 
vouloir  de  ce  qui,  malgré  tout,  nous  pénètre,  Henriette  et  moi,  d'une  joie 
sans  égale;  et  j'ajoute,  d'une  espérance  à  laquelle  je  ne  veux  plus  renon- 
cer. Courage  donc  ;  et  maintenant  je  vais  au-devant  de  mon  mari  qui 
ignore  tout,  mais  qui  pensera  comme  nous,  je  puis  te  rassurer,[car  il  est 
des  plus  dévoués  à» Mlle  Germont.  Enfin,  faisons  aussi  bon  visage  que 
possible  à  *cette  pauvre  mère,  qui  croit  servir  nos  intérêts  en  nous  affli- 
geant. 

Ils  se  retrouvèrent  tous  bientôt  réunis  au  salon,  oii  Mme  de  Verceil  ainsi 
qu'Henriette,  apprirent  rapidement  à  leurs  maris  les  événements  de  la 
journée.  M.  de  Verceil  et  Charles  n'hésitèrent  pas  un  instant,  et^sans  se 
préoccuper  de  la  présence  de  Mme  Daurival  très-visiblement  soucieuse, 
vinrent  aussitôt  serrer  les  mains  d'Adrien.  Comme  on  peut  le 
penser,  malgré  tous  les  efforts  de  Mme  de  Verceil  pour  soutenir  une  appa- 
rence de  conversation,  le  dîner  de  famille  se  passa  très-froidement.  M. 
Daurival  paraissait  très-abattu  et  ne  prit  presque  rien,  quoique  sa  femme 
le  pressât  beaucoup  et  ne  cessât  de  s'occuper  de  lui.  Puis,  au  sortir^de 
table,  il  voulut  immédiatement  rentrer  dans  sa  chambre,  oii  Mme  Daurival 
le  suivit. 

"  Ce  pauvre  père,  dit  Henriette,  il  aimait  Clotilde  comme  nçus-mëmes  ; 
il  la  regrettera  longtemps  ! 

— Oh  !  nous  ferons  tout  au  monde  pour  la  lui  ramener,  reprit  Mme  de 
Verceil,  et  Dieu  nous  aidera,  j'en  ai  la  confiance.  Maintenant  Henriette 
et  moi,  nous  courons  revoir  notre  chère  Clotilde,  qui  doit  souffrir  autant 
que  nous  de  cette  triste  séparation. 

M.  de  Verceil  s'empressa  pour  accompagner  sa  femme  et  sa  sœur,  vou- 
lant ainsi  montrer  toute  l'estime  qu'il  ressentait  pour  Mlle][Germont. 
Adrien,  rasséréné  par  de  telles  sympathies,  se  rendit  avec  Charles,  près 
de  son  père,  qui  avait  grand  besoin  de  quelque  distraction.  ^Mme  Dauri- 
val, de  son  côté,  mettait  tout  en  œuvre  pour  faire  oublier  à  son  mari  les' 
pénibles  émotions  de  la  journée.  Mais  celui-ci,  sans  proférer^aucune  plain- 
te, demeurait  triste  et  abattu  ;  pourtant,  il  serra  silencieusement  la  main.. 
d'Adrien  avec  un  regard  qui  semblait  dire  : 

— Je  t'approuve  du  moins,  si  je  ne  puis  mieux  te  soutenir. 


MME.    ET  MELLE.    GERMONT   ET   MR.    FLORENTN.  119 

Et  Mme  Daurival,  qui  n'avait  rien  perdu  de  ces  signes  expressifs,  en 
ressentit  une  amère  inqui^itude. 

Chapitre  xiv. 

II  était  un  peu  plus  de  sept  heures  du  soir  ;  le  jour  brillait  encore,  un 
beau  jour  du  mois  de  mai,  et  ses  derniers  reflets  illuminaient  les  tourelles 
et  les  pinacles  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Or,  au  cinquième  étage  de 
la  maison  de  la  rue  Chilpérie,  accoudés  sur  Fappui  d'une  croisée  en  man- 
sarde, Clotilde  et  Florentin  paraissaient  prendre  quelque  repos  ;  pensifs  l'un 
et  l'autre,  tantôt  ils  suivaient  du  regard  ces  belles  splendeurs  du  couchant 
qui  leur  rappelaient  une  autre  lumière  et  plus  haute  et  plus  pure,  plus 
digne  surtout  des  désirs  de  leur  âme  ;  et  tantôt,  ramenés  par  d'involaires 
soupirs  aux  impressions  si  émouvantes  de  cette  journée,  ils  échangeaient 
quelques  paroles  de  tendre  intérêt  ou  de  pieuse  résignation. 

— Malgré  tout,  ma  chère  enfant,  disait  Florentin,  je  suis  tranquille  ;  et 
je  suis  heureux  de  vous  revoir  près  de  moi,  dans  cette  maison  qui  n'a  pas 
cessé  de  vous  être  si  chère. 

— La  Providence  y  veille  sur  nous,  que  pourrions-nous  craindre  ?  dit 
Clotilde  d'une  voix  assurée,  qui  contrastait  avec  l'altération  de  son  visage. 

— Oh  !  rien,  reprit  aussitôt  Florentin,  avec  une  non  moindre  fermeté  ; 
car  j'éprouve  une  sérénité  qui  me  détache  de  tous  les  terrestres  soucis. 
Sans  doute,  j'étais  heureux  de  vous  voir  si  dignement  placée  et  entourée  ; 
votre  avenir  s'embellissait  au  gré  de  mes  voeux  ;  maintenant  notre 
espoir  s'évanouit,'  nous  rentrons  dans  notre  isolement,  je  suis  tenté  de  le 
bénir;  avec  vous,  c'est  toujours  le  calme  et  la  joie  de  l'âme. 

— Que  vous  dites  vrai,  mon  digne  ami,  ajouta  Clotilde  avec  un  regard 
rayonnant;  c'est  Dieu  qui  est  notre  force,  notre  unique  espérance,  nous 
avons  tout  avec  lui  ;  il  nous  voit  dans  notre  solitude,  et  nous  sommes  aussi 
chers  à  ses  yeux  que  les  plus  grands  de  ce  monde  ;  un  peu  plus  même, 
à  cause  de  notre  faiblesse.  Je  m'abandonne  donc  à  lui  avec  la  confiance 
d'un  enfant  à  son  père  ;  si  j'ai  des  peines,  il  les  consolera  ;  et  il  me  ren- 
dra la  force  du  travail,  en  ra'assurantun  bonheur  sans  fin,  dont  tout  autre 
ici-bas  n'est  qu'une  ombre  vaine. 

— Qu'il  est  bon  d'espérer  ainsi,  reprit  Florentin  ;  moi-même,  à  l'âge  du 
déclin,  je  me  sens  afiermi  et  comme  rajeuni  par  ces  divines  promesses  ; 
n'ai-je  pas,  au  fond  de  l'âme,  cette  joie  vivifiante  du  voyageur  qui  oublie 
toutes  les  traverses  en  saisissant  du  regard  la  terre  désirée  ? 

— Oui,  dit  CJotilde,  et  même  il  nous  est  doux  d'avoir  souffert,  car  nous 
sentons  que  c'est  un  titre  au  repos  et  à  la  récompense. 

— Vous  l'aurez,  chère  enfant,  vous  l'aurez,  répétait  Florentin  avec  un 
accent  de  conviction  ;  et  vous  l'aurez  aussi  dans  ce  pauvre  monde  où  l'on 
aime  encore  la  simple  vertu. 
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— J'ai  OU  cldjà  plus  que  je  mérite,  reprit  doucement  Clotilde,  et,  en  ce 
moment  d'dpreuve,  combien  jo  suis  consolée  pur  votre  affection  si  pater- 
nelle !  Vous  m'accueillez  comme  une  fille  ;  vous  avez  pris  soin  do  tout  ce 
qui  m'intéresse,  et  je  me  retrouve  sous  ce  toit  entourée  de  mes  chers  sou- 
venirs comme  si  je  n'avais  rien  quitté. 

Et,  en  parlant  ainsi,  Clotilde  considérait  d'un  œil  attendri  ceUu  cliambrc 
modeste  où  par  la  sollicitude  do  Florentin,  tout  avait  été  maintenu  dans 
un  ordre  parlait  ;  puis  reportant  ses  regards  au  dehors,  sur  cet  horizon  de 
sa  rue  si  paisible  où  se  plongeait  l'église  alors  dévastée  et  déserte  de 
Saint-Germain,  elle  tressaillait  d'un  généreux  élan  en  s'estimant  presque 
heureuse  d'avoir  aussi  quelque  chose^à  souffrir.  Tout  à  coup  elle  aperçut 
un  groupe  de  trois  personnes  qui  traversaient  rapidement  la  place  et 
entraient  dans  la  rue  en  regardant  vers  sa  fenêtre  et  saluant  amicalement 
de  la  main, 

— Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  ce  sont  eux  ! 

— Qui  donc  ?  dit  Florentin. 

— Mais  Henriette,  AméUe,  M.  de  Verceil  !  Hélas  !  hélas  !  devais-je  sitôt 
les  revoir  ! 

— En  pouvez-vous  douter  ?  s'écria  Florentin  d'un  air  radieux.  Ah  î 
ceux-là  ce  sont  des  amis  ?  Je  vais  au-devant  d'eux,  et  je  les  fais  entrer 
chez  moi  ;  c'est  toujours  un  étage  de  moins  à  monter. 

— Je  vous  suis,  dit  Clotilde  aussi  heureuse  que  troublée  par  la  présence 
de  ces  amies  si  chères. 

Elle  était  bientôt  dans  leurs  bras,  assise  entre  Henriette  et  Amélie, 
tenant  et  pressant  une  de  ses  mains  dans  les  leurs  ;  mais  avant  qu'elles 
pussent  échanger  quelques  paroles,  M.  de  Verceil,  qui  avait  aussi  chaleu- 
reusement serré  les  mains  de  Florentin,  s'avançait  vers  Clotilde  et  lui 
disait  d'un  air  pénétré  : 

— Croyez,  Mademoiselle,  que  tous,  dans  la  famille,  nous  regrettons  votre 
départ  ;  car  vous  savez  combien  nous  vous  sommes  attachés  et  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  notre  plus  grand  désir  est  de  vous  voir  encore  et 
pour  toujours  réunie  à  nous. 

Clotilde  était  trop  émue  pour  répondre  :  son  regard  seul  exprimait  sa 
reconnaissance,  mais  aussi  le  doute  qu'un  tel  vœu  pût  se  réahser.  M.  de 
Verceil  sans  vouloir  insister  en  ce  moment  prit  à  part  Florentin  et  avec 
lui  s'épancha  en  des  termes  qui  le  comblèrent  de  joie  ;  tandis  que  Mme 
de  Verceil  et  Henriette  donnaient  à  Clotilde  toutes  les  marques  de  la  plus 
tendre  affection. 

— Oh  î  pourquoi  nous  avez-vous  quittées  sans  nous  prévenir  ?  disait 
Henriette.  Nous  aurions  tant  dit  et  tant  fait  auprès  de  maman,  que 
nous  aurions  peut-être  obtenu  une  conciliation  qui  nous  eût  tous  rendus  si 
heureux  ! 

— C'était  impossible,  chère  amie,  répondit  Clotilde,  et  mon  devoir  était 
tout  tracé. 
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— Je  VOUS  comprends,  ma  bien  chère  Clotilde,  dit  aussitôt  Mme  de  Ver- 
ceil,  et  s'il  était  possible  mon  estime  et  mon  affection  s'accroîtraient  encore 
pour  vous.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  j'insiste  sur  ce  que  mon  mari 
vient  de  vous  dire:  oui,  tout  notre  désir  est  de  vous  ramener  au  milieu  de 
nous,  et  nous  ne  serons  tranquilles  et  heureuses  que  lorsque  nous  pourrons 
vous  appeler  véritablement  notre  sœur  bien-aimée. 

— Oh  î  assez,  assez,  je  vous  en  conjure,  reprit  Clotilde  d'une  voix  sup- 
pliante, je  ne  veux  rien  de  plus  que  votre  affection  :  elle  fera  ma  joie  dans 
l'oubli  oii  je  dois  rester. 

— Eh  bien  nous,  ma  chère  Clotilde,  souffrez  que  je  le  dise,  reprit  vive- 
ment Mme.  de  Verceil,  nous  ne  pouvons  nous  résigner  ainsi.  Nous  avons 
maintenant  conçu  une  espérance  trop  chère  à  nos  coeurs,  pour  ne  pas  tra- 
vailler  énergiquement  à  la  réaliser. 

— Vous  savez  si  je  vous  aime,  chères  et  nobles  amies,  répondit  Clotilde 
sans  hésiter,  et  pourtant  je  ne  puis  m'associer  à  vos  intentions  :  je  vous 
demande  en  grâce  d'y  renoncer  à  tout  jamais. 

— Combien  vous  nous  affligez,  chère  Clotilde,  et  avec  nous,  pourquoi  ne 
le  dirais-je  pas  ?  une  autre  personne  qui  aurait  longtemps  encore  gardé  le 
silence,  si  elle  n'avait  été  amenée  malgré  elle  à  ces  tristes  explications- 
Mon  frère,  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  doive  vous  faire  entendre,  regrette 
amèrement  la  révélation  si  pénible  que  vous  avez  dû  subir,  il  en  déplore 
plus  encore  les  suites  cruelles,  et  vous  prie  de  croire  au  profond  respect 
avec  lequel  il  gardera  des  souvenirs  et  des  sentiments  qu'il  ne  lui  est  plus 
possible  d'effacer.  Chère  Clotilde,  je  vous  en  prie,  ne  vous  affectez  pas  de 
ce  que  je  vous  dit  si  simplement,  ajouta  Mme.  de  Yerceil  en  la  voyant 
changer  de  couleur  et  s'agiter  pour  l'interrompre  :  je  veux  vous  le  répéter 
avec  la  plus  entière  franchise,  les  pensées  de  mon  frère  sont  maintenant 
les  nôtres,  et  vous  nous  punirez  bien  durement  avec  lui  si  vous  vous  offensez 
de  nos  communes  espérances. 

Il  avait  fallu  l'accent  si  digne  et  si  affectueux  de  Mme  de  Yerceil  pour 
que   Clotilde   pût  se  résigner  à  l'entendre  sur  un  tel  sujet.     Emue  et 
sérieuse,  elle  recueillait  ses  pensées  et  ses  forces,  mais  sans  trouver  une 
réponse  qui  la  satisfît  pleinement  :  rien  ne  pouvait  lui  être   plus  cher  que 
de  renouer  ses  rapports  si  intimes  et  si  doux  avec  de  telles  amies  ;  mais 
l'autre  perspective  du  côté  d'Adrien,  elle  ne  voulait  pas   même  y  donner 
un  regard.     Elle  avait  sans  doute  et  depuis  longtemps  apprécié  le  retour 
du  jeune  commandant  ;  et  comme  chrétienne  elle   avait  sincèrement  ad- 
miré sa  foi  résolue  et  sa  loyale  conduite  :  mais  elle  n'avait  puisé  dans  ces 
heureuses  circonstances  qu'un  sentiment  plus  entier  de  calme  et  de  sécu- 
rité, et  une  plus  vive  reconnaissance  pour  les  égards  et  les  prévenances 
qui   lui  étaient  prodigués    dans  la   famille    Daurival.     Aussi   n'était-ce 
qu'avec  stupeur  et  même  avec  effroi,  qu'elle  voyait  si  persévéramment  se 
tourner  vers  elle  les  pensées  et  les  vœux  d'Adrien.    Jamais  un  tel  rêve  ne 
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devait  s'oflfrir  i\  son  modeste  esprit  ;  et  sa  droite  raison,  plus  encore  que 
sa  promesse,  l'attachait  aux  rtfsolutions  do  Mme  Daurival.  Hélas!  pour- 
quoi lui  falhiit-il  lutter  avec  des  amies  si  clK>rcs  !  Et  ce  fut  d'une  voix  aussi 
douce  qu'attristde  (|u'clle  leur  leur  dit  enfin  : 

— Oh  !  non,  vous  ne  m'offensez  pas  en  me  tC'moi'^nant  une  si  rare  affec- 
tion :  hclas  !  j'en  demeure  confondue,  et  ne  cherche  qu'îi  me  bien  recon- 
naître pour  que  ma  raison  ne  dépavoue  pas  les  mouvements  de  mon  cœur. 
11  est  trop  li  vous  pour  se  plaire  dans  une  so[)aration  (jui  vous  afïligc  ;  main 
ne  doit-il  pas  aussi  accepter  la  justice  (pii  lui  est  faite  ?  Je  suis  ici  à  ma 
place,  chères  amies,  et  ne  puis  en  souhaiter  une  plus  haute  :  vous  m'aimez 
trop  généreusement  pour  vous  opposer  à  un  devoir  sacré.  N'est-ce  pas 
un  assez  grand  malheur  déj;\,  que  j'ai  involontairement  causé  tant  de  cha- 
grins dans  votre  famille  ?  '    , 

— Que  dites-vous,  tant  de  chagrins  !  lorsque  vous  nous  avez  fait  à  tous 
un  bien  que  nous  ne  saurions  jamais  reconnaître..  Aussi  n'avons-nous 
qu'un  même  cœur  pour  vous  ;  et  ma  mère  elle-même  vous  a  depuis  long- 
temps donné  son  estime  et  sa  confiance.  Le  temps  fera  le  reste,  si  vous 
consentez  à  attendre  avec  nous. 

— 0  mes  amies,  pas  d'illusions,  je  vous  en  conjure  :  j'ai  promis  trop 
justement  à  votre  mère,  pour  ne  pas  me  refuser  absolument  à  vos  projets 
trop  généreux. 

— Sachez-le  bien,  Clotilde,  mon  frère  ne  changera  pas  et  nous  non  plus, 
quoi  que  vous  fassiez.     Nous  voulons  toujours  espérer. 

Clotilde  garda  le  silence,  profondément  remuée  par  une  affection  qu'elle 
était  si  digne  de  comprendre  et  qu'il  lui  était  si  douloureux  de  contrister  ; 
puis  elle  prit  les  mains  d'Henriette  et  d'Amélie  dans  les  siennes,  et  leur 
dit  avec  une  expression  de  recueillement  qui  les  pénétra  : 

— Confions-nous  en  Dieu,  mes  très-chères  amies  ;  et  sachons  ne  vouloir» 
vous  et  moi,  que  sa  seule  volonté  ;  elle  se  manifestera,  soyez-en  sûres, 
pour  notre  repos  à  tous. 

— Eh  J  bien  oui,  s'écria  Henriette,  c'est  Dieu  qui  décidera  entre  nous  : 
et  nous  pourrons  au  moins  le  prier. 

Mme  de  Verceil  n'insista  pas  ;  elle  remarquait,  avec  peine,  l'air  de 
souffrance  si  visiblement  empreint  sur  le  visage  pâli  de  sa  chère  Clotilde  ; 
aussi  ne  voulut-elle  plus  lui  parler  que  de  son  affection  et  du  bonheur  qu'elle 
aurait  à  venir  la  voir  avec  ses  enfants  et  Henriette.  Ayant  ainsi  bien 
fait  entendre  que  rien  ne  pouvait  altérer  leur  si  douce  intimité,  les 
deux  sœurs  l'embrassère-nt  tendrement  en  lui  repétant  :  A  bientôt,  à 
deiûain  ! 

Il  était  environ  neuf  heures  et  demie  lorsqu'elles  rentrèrent  à  la  maison. 
Mme.  Daurival,  Adrien,  Charles  Aubry  et  sa  mère  étaient  encore  dans 
la  chambre  de  M.  Daurival.  Les  deux  dames,  près  d'une  table  ronde  et 
un  ouvrage  en  main  ;  Charles  causait  de  choses  et  d'autres  pour  donner 
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le  change  aux  tristes  souvenirs  de  la  journée,  et  Adrien,  qui  voulait  éviter 
toute  allusion  irritante,  répondait  du  mieux  possible  à  son  aimable  beau- 
frère,  mais  sans  pouvoir  se  déprendre  d'un  air  de  gravité  qui  ne  lui  était 
pas  habituel.  M.  Daurival,  la  tête  renversée  sur  son  fauteuil,  écoutait 
machinalement.  Il  avait  cependant  tout  à  coup  demandé  : 
— Mais  où  sont  donc  Amélie  et  Henriette  ? 

Et  comme  personne  ne  parlait,  ce  fut  Mme  Daurival  qui  dit  avec  une 
voix  composée  : 

—Elles  sont  sans  doute  allées  voir  Mlle  Germont. 
On  n'ajouta  rien  et  un  assez  long  silence  suivit  ;  pourtant  le  tm  de  Mme. 
Daurival  n'avait  eu  rien  d'amer,  et  même  indiquait  une  certaine  intention 
de  montrer  qu'elle  ne  se  formalisait  pas  de  cette  visite.  Elle  avait  obtenu 
l'essentiel  de  Mlle  Germont,  on  devait  bien  lui  adoucir  le  sacrifice  si 
spontanément  accepté.  D'ailleurs,  elle  se  gardait  de  critiquer  les  démar- 
ches de  Mme  de  Verceil  dont  le  caractère  et  les  opinions  avaient  toujours 
eu  de  l'empire  sur  elle.  Mais  Charles  reprit  bientôt  une  conversation 
quelconque  avec  Adrien  dont  les  pensées  étaient  ailleurs. 

Quand  Henriette,  M.  et  Mme  de  Verceil  entrèrent,  tout  le  groupe  fit  un 
mouvement  d'intérêt  ou  d'attention,  sans  que  personne  rompît  le  silence  ; 
les  survenants  s'assirent  donc  avec  quelque  embarras.  Mais  M.  Daurival^ 
soulevant  sa  tête  alourdie,  s'écria  : 

— Eh  bien,  vous  avez  donc  vu  cette  pauvre  enfant  ? 
— Oui,  père,  répondit  aussitôt  Mme.  de  Verceil,  et  je  ne  puis  dire  tout 
ce  qu'elle  m'inspire  d'estime  et  d'affection. 

Une  sympathique  adhésion  se  peignit  sur  tous  les  visages,  tandis  que 
Mme.  Daurival,  la  tête  penchée  sur  sa  tapisserie,  s'imposait  de  ne  point 
contredire.  Mme  Aubrj,  alors,  parla  de  se  retirer  et  chacun  se  leva  en 
faisant  ses  adieux. 

Adrien  reconduisit  ses  sœurs  vers  l'escalier,  et  s'arrêtant,  il  leur  dit  : 
— Comment  l'avez-vous  trouvée  ? 

— Dans  un  calme  admirable,  répondit  Henriette,  et  ne  voulant  que  ce 
que  Dieu  veut. 

—  Oui,  de  là  vient  son  courage,  reprit  Mme  de  Verceil,  mais  elle  a 
beaucoup  souffert,  la  chère  enfant,  et  la  pâleur  de  son  doux  visage  me 
faisait  mal.  J'ai  voulu  cependant  lui  dire  que  tes  sentiments  étaient  les 
nôtres  et  que  nous  n'aspirions  qu'à  les  voir  réalisés  ;  je  l'ai  dit  comme  je 
le  sentais  ;  mais  elle  n'a  qu'uner  pensée,  faire  son  devoir  en  se  tenant  loin 
de  nous.     Dieu  seul  peut  nous  la  rendre  ! 

— Je  ne  la  demanderai  plus  qu'à  Dieu,  dit  Adrien. 
— C'est  ainsi  que  tu  deviens  digne  d'elle,  ajouta  Mme.  de  Verceil  en 
le  quittant. 

Mme  Daurival  était  restée  un  peu  plus  longtemps  dans  la  chambre  de 
son  mari  ;  elle  le  voyait  triste  et  pensif  et  ne  voulait  pas  le  laisser  dans 
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cet  affiiissoiiHMit.  Elle  chercha,  sans  trop  y  r(^ussir,  quchjuc  sujet  do  dis- 
traction, parlant  tour  li  tour  bagatelles  et  affaires  ;  elle  redou<)la  d'atten- 
tions près  do  lui,  et  quand  elle  Tout  vu  reposant  et  assez  traiHiuille,  elle 
se  retira  elle-même  dans  sa  chambre  (|ui  était  voisine,  non  sans  pousser 
aussi  quchjues  soupirs.  Le  lendemain  elle  se  retrouvait  avec  les  mêmes 
})revenances  auprès  de  M.  Daurival  et  no  le  quittait  guère  de  la  journée  ; 
car  elle  souhaitait  vivement  qu'il  ne  s'apcr(;ut  point  trop  de  l'absence  de 
Mlle  Germont.  Ses  filles,  il  est  vrai,  vinrent,  à  leur  ordinaire,  travailler 
et  causer  près  de  leur  père.  Mais  Mme  Daurival  affecta  bien  un  peu  de 
navoir  pas  besoin  d'être  suppléée,  et  sans  vouloir  profiter  de  leur  présence 
pour  vaquer  à  ses  nombreuses  occupations,  elle  resta  persévéramment  à 
son  poste.  Néanmoins  elle  se  sentait  mal  à  l'aise,  soit  qu'elle  ne  se 
retrouvât  pas  avec  les  siens  dans  son  abandon  habituel,  soit  qu'elle  fût  pré- 
occupée de  tout  ce  qu'elle  aurait    à  faire  dans  le  cours  de  la  journée. 

Puis  au  moment  du  dîner,  il  y  eut  une  petite  scène  qui  troubla  de  nou- 
veau la  famille  ;  on  était  à  table,  Mme  de  Verceil  ayant  ses  deux  enfants 
à  ses  côtés.  Anna  qui  ne  savait  rien,  on  lui  avait  à  dessein  dissimulé  le 
départ  de  Clotilde,  dit  alors  ; 

— Mais,  maman,  si  Mlle  Germont  est  sortie,  nous  allons  l'attendre. 
— Non,  ma  fille,  répondit  gravement  Mme.  de  Verceil,  elle  ne  doit  pas 
revenir. 

— Plus  du  tout  !  reprit  l'enfant  ébahie. 
— Hélas  !  je  le  crains  trop. 

Anna  baissa  la  tête  et  pleura  à  chaudes  larmes  ;  sa  mère  ne  réussit 
à  la  calmer  qu'en  lui  disant  tout  bas  :  "  Sois  bien  sage,  mon  enfant,  et 
nous  irons  ensemble  la  voir  ;  tu  m'entends,  je  te  promets  de  te  mener 
avec  moi." 

Mme.  Daurival,  qui  était  aussi  à  côté  de  la  petite  fille  et  ordinairement 
très-empressée  pour  tous  ses  désirs,  se  tint  raide  et  silencieuse.  ,  Tout  le 
reste  de  la  soirée  se  ressentit  de  cet  incident  ;  on  causa  peu,  on  fit,  pour 
la  forme,  une  partie  de  whist  avec  un  sérieux  tout  anglais,  et  on  se  sépara 
de  bonne  heure.  Seulement  Mme  Daurival  remarquait  qu'à  pein3  sur 
l'escalier  M.  et  Mme  de  Verceil,  Charles  Aubry,  Henriette  et  Adrien  qui 
les  conduisait,  échangeaient  aussitôt  entre  eux  des  paroles  très-animées. 
Ce  fut  pour  elle  un  vrai  chagrin  de  voir  que  les  coeurs  de  ses  enfants  s'ou- 
vraient et  s'épanchaient  dès  qu'elle  n'était  plus  là  ;  elle  allait  donc  deve- 
nir étrangère  à  leurs  désirs,  à  leurs  projets,  à  toutes  ces  confidences 
qu'une  mère  aime  tant  à  recevoir,  et  plus  encore  à  seconder  de  son  dévoue- 
ment !  L'amertume  de  ces  pensées  tourmenta  Mme  Daurival  une  grande 
partie  de  la  nuit,  de  sorte  qu'ayant  fort  mal  dormi,  elle  se  leva  de  plus 
en  plus  soucieuse  le  lendemain. 

Bien  qu'elle  fui  sollicitée  par  mille  détails  d'intérieur,  elle  ne  quitta 
guère  son  mari  de  la  matinée  :  elle  le  voyait  avec  peine  toujours  très- 
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absorbé,  ne  se  plaignant  pas,  mais  ne  prenant  goût  à  rien,  tout  en  la 
remerciant  de  ses  attentions.  Elle-même,  d'ailleurs,  se  sentait  l'esprit  et 
le  cœur  trop  perplexes  pour  pouvoir  combattre  heureusement  cette  tristesse. 
L'après-midi  on  vint  lui  dire  que  Mme  de  Beau  vent  était  au  salon  :  elle  s'y 
rendit  aussitôt  pour  la  recevoir.  Comme  elle  entrait,  la  baronne  se  leva 
d'abord  pour  l'embrasser  avec  effusion,  puis  se  reculant  d'un  pas  : 

—  Qu'avez- vous  donc,  ma  chère,  s'écria-t-elle  ?  en  vérité,  vous  êtes 
méconnaissable:  vous  souffrez  certainement,  pauvre  amie  ! 

— Il  n'y  a  rien  à  cacher  avec  vous,  reprit  Mme  Daurival  avec  un  hn<y 
soupir.  Voici  le  troisième  jour  que  nous  sommes  tous  ici  dans  un  état 
pitoyable. 

— Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  demanda  la  baronne  en  joignant  les 
mains. 

— Ma  chère,  j'ai  besoin  de  votre  amitié  tout  entière  pour  que  vous  m'en- 
tendiez sans  ennui  et  sans  peine.  Vous  saurez  donc  que  Mlle  Germont 
n'est  plus  avec  nous  :  elle  nous  a  résolument  quittés  après  une  explication 
qui,  du  reste  nécessitait  ce  départ.  Imaginez,  très-chère  amie,  qu'avant 
fait  ouverture  à  mon  fils  des  projets  qui  nous  étaient  à  l'une  et  à  l'autre  si 
chers,  il  m'a  sans  détour  déclaré  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  femme  (est- 
ce  croyable  ?)  que  Mlle  Germont.  Toutes  mes  prières,  tous  mes  conseils, 
et  les  plus  hautes  raisons  ont  été  vaines  :  il  persiste  dans  ce  rêve  insensé. 
Alors  j'ai  dû  m'ouvrir  sans  retard  avec  Mlle  Germont  :  je  dois  le  dire, 
elle  ignorait  tout,  et  après  m'avoir  fait  la  promesse  de  ne  jamais  se  rendre 
à  une  telle  folie,  elle  est  partie  sur  l'heure,  je  l'avoue,  avec  une  abnéga- 
tion qui  l'honore  à  mes  yeux.  Mais  quelle  étrange  situation  !  Car  vous 
saurez  que  tous,  à  qui  mieux  mieux,  Henriette  et  Charles,  M.  de  Verceil 
et  Amélie,  mon  mari  lui-même,  et  c'est  ce  qui  m'affecte  le  plus,  tous, 
comme  cet  incompréhensible  Adrien,  se  sont  épris  de  cette  jeune  fille  et 
se  désolent  de  son  éloignement.  Et  moi  qui  n'ai  rempli  qu'un  grand 
devoir  et  certes  bien  à  temps  ;  moi  qui  n'ai  jamais  voulu  que  leur  vérita- 
ble bonheur,  je  suis  maintenant  un  épouvantail  à  leurs  yeux  :  on  me  re- 
doute, on  se  contraint  en  ma  présence,  on  chucotte  ensemble,  et  l'on  n'a 
plus  pour  moi  que  des  banalités.  C'est  navrant,  je  vous  assure,  et  j'en 
suis  obsédée. 

— Pauvre  amie,  s'écria  Mme  de  Beauvent  en  lui  prenant  les  mains, 
vous  me  confondez  ;  et  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  vous  voir  pour  nous 
en  de  tels  chagrins.  Ah  !  certes,  s'il  s'agissait  d'un  tout  autre  parti,  comme 
vous  y  devez  prétendre,  je  vous  dirais  :  Laissez-nous,  laissez-nous,  et  con- 
tentez ces  chers  enfants  que  j'aime  comme  les  miens.  Mais  quelle  extré- 
mité, grand  Dieu  !  et  comment  se  résigner  à  une  telle  chute  ! 

— J'en  suis  hors  de  moi,  reprit  avec  force  Mme  Daurival- 

— On  le  serait  à  moins,  ajouta  la  baronne.  Cependant,  voyons,  vous  avez 
pris  le  bon  parti,  et  il  ne  s'agit  peut-être  plus  que  de  mettre  le  temps  de 
son  côté. 
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— C'était  mon  cBpoir.  Mais  ce  qui  mo  tourmente  beaucoup,  je  vous  l'ai 
^it,  c'est  la  tristesse  où  ce  départ  a  plongé  mon  pauvre  mari.  Comme  son 
état  me  donnait  encore  plus  d'affaires  au  dehors,  Mlle  Germont  me  sup 
pléait  près  de  lui  en  toute  chose;  elle  était  attentive,  empressée,  et  je 
pouvais  absolument  me  reposer  sur  elle.     C'était  une  grande  tranquillité 
pour  moi,  et  notre  cher  malade  y   trouvait  bien  des  douceurs.     Aussi, 
quoique  je  ne  quitte  guère  sa  chambre  à  ])réscnt,  et  que  je  néglige  tout  ce 
qui  n'est  i»as  indispensable,  il  y  a  encore  des  vides  pénibles  dans  une  longue 
journée,  et  aussitôt  reparaît  le  souvenir  de  Mlle  Germont  qui  aidait  si  dé- 
licatement à  les  remplir. 

—  Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  quelqu'un  pour  vous  suppléer, 
reprit  la  baronne,  et  nous  pourrions  chercher  cela  ensemble. 

— C'est  urgent,  chère  amie,  et  je  compte  sur  vous  ;  mais  nous  aurons 
quelque  peine  à  trouver  un  caractère  aussi  sûr  et  aussi  commode  que  celui 
de  cette  jeune  fille  :  sous  ce  rapport,  je  ne  suis  pas  sans  la  regretter. 

— Nous  chercherons,  nous  chercherons,  chère  amie,  et  je  viendrai  vous 
aider  et  vous  soutenir  de  mon  mieux. 

— Que  vous  êtes  bonne,  chère  amie,  de  compatir  ainsi  à  mes  peines,  et 
de  vous  oublier  vous-même  si  généreusement. 

— Oh  !  je  ne  m'oublie  pas  :  et  comme  j'aime  à  penser  que  notre  cher 
commandant  réfléchira,  et  avec  le  temps  finira  par  ouvrir  les  yeux,  je 
crois  convenable  de  garder  un  silence  absolu  sur  ce  singulier  enfantillage. 
Je  n'en  dirai  pas  un  mot  chez  moi,  afin  que,  les  circonstances  venant  à 
changer,  il  n'y  ait  aucun  sujet  d'explication  ou  de  taciuinerie.  Réservons- 
nous,  pauvres  mères  que  nous  sommes,  les  soucis  de  la  famille,  et  unis- 
sonsnous  pour  les  épargner  du  moins  à  ceux  que  nous  aimons. 

— Vous  me  rendez  le  courage,  s'écria  Mme  Daurival  en  embrassant  la 
l)aronne  ;  revenez,  revenez  bientôt,  je  compte  fur  vous. 

— Vous  nous  verrez  ce  soir,  adieu. 

Mme  Daurival,-  ainsi  raffermie  dans  ses  résolutions,  fit  meilleure  conte- 
nance durant  le  reste  de  ce  jour  :  elle  se  montra  plus  expansiye,  plus 
riante  même,  et  parut  reprendre  sa  rondeur  ordinaire.  Mais  quoi  qu'elle 
fît,  elle  dut  voir  qu'il  ne  lui  était  pas  aisé  de  communiquer  son  entrain 
autour  d'elle  ;  ses  enfants  comme  son  mari  répondaient  de  leur  mieux  à 
ses  avances,  sans  rien  perdre  de  leur  air  sérieux  ou  attristé.  Et  il  en  résul- 
tait toujours  pour  elle  un  malaise  qu'elle  supportait  impatiemment.  Les 
de  Beauvent  vinrent  le  soir  et  cela  fit  une  heureuse  diversion.  Mma  Dau- 
rival avait  eu  soin  de  prévenir  ses  filles  de  la  réserve  à  garder  au  sujet  de 
Clotilde,  et  personne  assurément  ne  songeait  à  s'en  départir.  Pourtant 
Aurélie  ne  manqua  pas  d'en  discourir  aussitôt  avec  Henriette. 

Je  n'en  reviens  pas,  lui  disait-elle  !  c'est-à-dire  j'aurais  parfaitement 
compris  qu'après  ton  mariage  on  eût  remercié  Mlle  Germont  qui  ne  vous 
était  plus  nécessaire  ;  mais  qu'elle-même,  au  contraire,  se  soit  spontané- 
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ment,  retirée,  c'est  assez  singulier,  je  l'aroue  ;  bien  qu'elle  montre  en 
cela  un  tact  qui  n'est  pas  commun.  C'est  vraiment  une  fille  de  caractère 
et  de  jugement. 

— Nous  la  regretterons  toujours,  répondit  Henriette  en  soupirant,  et 
elle  nous  laisse  un  ride  presque  impossible  à  remplir. 

— Oh  !  pourquoi  cela,  fit  Aurélie  en  hochant  la  tête. 

Parce  que,  tous,  nous  l'aimions  comme  une  véritable  amie,  et  c'est  bien 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde. 

— Sans  doute,  dit  Aurélie  du  bout  des  lèvres,  mais  enfin  elle  ne  pou- 
vait aller  de  pair  avec  vous,  et  on  finit  toujours  par  remplacer  une  demoi- 
selle de  compagnie. 

— Je  t'ai  dit,  ma  chère,  que  c'est  pour  nous  une  amie,  reprit  Henriette 
en  appuyant,  et  nulle  ne  nous  la  ferait  oublier.  Quant  au  rang  il  n'y  en 
a  pas  dont  elle  ne  soit  très-digne  et  que  même  elle  n'honore. 

Aurélie,  sans  vouloir  insister,  ne  put  réprimer  un  imperceptible  sourire 
et  changea  de  conversation.  Un  instant  après  elle  se  tournait  du  côté 
d'Adrien,  avec  l'espérance  de  nouer  une  causerie  plus  agréable  et  plus 
animée  ;  mais  malgré  tout  ce  qu'elle  y  mit  de  gentillesse  et  d'esprit,  elle 
trouva  le  commandant  peu  attentif,  songeur,  et  ne  lui  répondant  que  par 
des  mots  de  politesse  assez  décousus.  L'humeur  alors  la  prit  à  son  tour 
et  elle  alla  s'asseoir  gravement  près  de  la  table  de  whist  où  se  tenaient 
M.  de  Beauvent,  Mme  Aubry,  Charles  et  Mme  de  Verceil,  tandis  que 
Mme  de  Beauvent  et  Mme  Daurival,  assises  l'une  près  de  l'autre,  s'épan- 
chaient en  longs  discours  et  se  témoignaient  le  plus  tendre  intérêt 
ce  qui  du  moins  donnait  quelque  prix  à  cette  soirée. 

Cependant  Mme  de  Beauvent  ne  pouvait  être  là  tous  les  jours,  quoi- 
qu'elle rapprochât  beaucoup  ses  visites  ;  et  les  journées  qui  suivirent  ne 
laissèrent  pas  que  d'être  très-pénibles  à  Mme  Daurival  qui,  de  plus  en  plus, 
s'inquiétait  et  se  troublait  de  la  tristesse  prolongée  de  son  mari,  et  aussi 
souffrait  cruellement  de  cette  sorte  de  séparation  qui  s'établissait  entre 
elle  et  les  autres  membres  de  la  famille.  Elle  croyait  protéger  leur  intérêt 
et  leur  avenir  ;  mais  devait-elle  aller  jusqu'à  les  rendre  malheureux  ?  Elle 
hésitait  beaucoup  à  cette  pensée,  car  la  seule  épreuve  du  temps  qu'elle 
voulait  tenter  était  déjà  bien  lourde  à  soutenir.  Et  pourtant  il  n'y  avait 
pas  plus  d'une  semaine  que  s'était  manifesté  ce  grave  dissentiment. 

Or  elle  était  dans  cet  état  d'anxiété  lorsque  ce  jour  même,  dans  la 
soirée,  M.  Daurival  étant  entouré  de  ses  enfanta,  se  dressa  tout  à  coup  du 
fond  de  son  fauteuil  où  il  était  appuyé,  et,  d'une  voix  très-ferme,  leur 
dit: 

— Il  y  a  une  chose  qui  me  tourmente  et  que  vous  devea  connaître  : 
J'ai  voulu,  a*  départ  de  Mlle  Germont,  lui  témoigner  ma  reconnaissance, 
sans  pouvoir  lui  rien  faire  accepter  de  ce  qui  n'était  pour  moi  que  l'acquit 
d'une  dette.     Eh  !  bien  je  m'inquiète  beaucoup  de  la  situation  d'une  si 
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di;;no  joimc  fille  :  et  je  vous  déclare  ;\  tous  (juc  s'il  m'arrivait  malheur 
inopiudnient,  raa  volont(j  trt^s  formelle  est  qu'on  lui  remette  cent  mille 
frans  en  mon  nom.  Du  rosto,  demain,  s'il  plait  à  Dieu,  j'arrangerai  cela 
avec  mon  notaire,  non  pour  vous,  mais  pour  que  Mlle  Germont  comprenne 
]>ien  que  c'est  une  do  mes  dernières  volont<;s  et  qu'elle  se  croit  obligée  de 
s'y  rendre.     Je  compte,  en  tous  cas,  sur  vous  tous. 

— Très-certainement,  s'^icria  Mme  Daurival  toute  saisie  de  ce  qu'elle 
venait  d'entendre  ;  mais  mon  cher  ami,  je  vous  en  conjure,  ne  vous  livrez 
pas  i\  de  telles  pensées  :  vous  vous  faites  du  mal  et  vous  nous  affligez 
extrêmement. 

— Ma  chère  amie,  ces  pensées-lîl  ne  peuvent  paraître  extraordinaires 
dans  l'état  où  je  suis  ;  je  m'y  dois  habituer.  Et  si  je  les  envisage  du  moins 
avec  calme,  ce  ne  peut  être  qu'une  consolation  réciproque. 

— Oui  sans  doute,  s'écria  Mme  Daurival,  les  yeux  mouillés  de  larmes  : 
mais  prenez  garde  de  vous  trop  affecter  ;  pensez  aussi  combien  votre  santé 
nous  est  chère  î  Reposez-vous  sur  nous,  et  croyez  que  rien  ne  nous  coûtera 
pour  vous  être  agréable. 

Mme  de  Verceil  avait  pris  les  mains  de  son  père  et  l'assurait  tendre- 
ment qu'ils  seraient  tous  heureux  de  devancer  ses  désirs,  et  qu'elle  et  sa 
sœur  feraient  tout  au  monde  pour  que  leur  chère  Clotilde  se  rendit  dès  à 
présent  à  ses  intentions. 

— Je  sais,  mes  chers  enfants,  que  nous  n'avons  qu'une  même  pensée  ; 
mais  moi  je  dois  si  peu  compter  sur  le  temps  qu'il  me  faut  songer  aux  sur- 
prises qu'il  peut  amener. 

Ces  paroles  et  cette  scène  si  expressive  venaient  peser  comme  un  plomb 
sur  le  cœur  de  Mme.  Daurival  :  son  regard  ne  quittait  pas  le  pâle  visage 
de  son  mari,  et  elle  entendait  comme  une  voix  secrète  lui  demander  si  elle 
aurait  bien  le  courage  d'ajouter  volontairement  une  seule  goutte  d'amer- 
tume aux  souffrances  dont  il  était  accablé  ?  Non,  non  :  elle  n'avait  jamais 
voulu  que  le  bonheur  de  la  famille,  et  elle  était  loin  de  se  trouver  heureuse 
en  s'opposant,  même  justement  à  ses  désirs. 

Elle  suivit  M.  Daurival  dès  qu'il  se  leva  pour  rentrer  dans  sa  chambre  ; 
elle  lui  prodigua  les  soins  les  plus  affectueux  jusqu'au  moment  où  il  se 
coucha  ;  et  alors  s'asseyant  près  du  lit,  elle  demeura  un  moment  silen- 
cieuse, a<yitée,  luttant  avec  elle-même,  et  avec  les  soulèvements  d'un 
amour-propre  peut-être  trop  écouté.  Mais  ses  yeux,  qui  en  même  temps 
étudiaient,  pour  ainsi  dire,  les  traits  altérés  de  son  mari,  y  puisèrent,  avec 
d'invincibles  regrets,  l'énergie  d'une  subite  résolution  ;  elle  se  pencha 
vers  son  cher  malade  et  lui  baisant  doucement  le  front,  elle  lui  dit  d'une 
voix  entrecoupée  : 

—Mon  pauvre  ami,  vous  me  voyez  très-affligée  de  la  peine  que  je  vous 
cause  ;  et  je  tiens  à  vous  dire  que  rien  ne  me  peut  coûter  pour  assurer 
votre  repos  et  le  bonheur  de  nos  enfants.     J'ai  trop  écouté  mon  orgueil, 
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je  le  vois,  j'en  conviens  ;  et  je  reconnais  tout  le  prix  d'un  caractère  si  bon 
si  pur  et  si  vraiment  distingué  comme  nous  est  apparu  celui  de  Mlle  Ger- 
ment. Non-seulement  j'avoue  qu'aucune  autre  n'offrirait  à  Adrien  d'aussi 
rares  et  d'aussi  aimables  vertus,  et  à  toute  la  famille  des  gages  aussi  précieux 
d'affection  tendre  et  dévouée;  mais  je  veux  affirmer  encore  que  moi-même 
j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  estime  et  un  attachement  des  plus  vrais, 
et  que  rien  désormais  ne  me  sera  plus  facile  et  plus  doux  que  de  la  re^^ar- 
der  et  de  l'aimer  comme  une  fille  chérie. 

La  joie  qui  brilla  subitement  sur  le  visage  de  M.  Daurival  exprimait  sa 
pensée  avant  qu'il  pût  proférer  une  parole  :  visiblement  il  oubliait  toutes 
ses  peines  en  voyant  renaître  ainsi  et  se  fortifier  l'intime  union  de  la  fa- 
mille. ' 

— Oui,  chère  amie,  dit-il  enfin  d'une  voix  recueillie,  vous  me  rendez 
heureux,  parce  que  je  vois  votre  bon  coeur  nous  préférer  à  toutes  les 
exigences  du  monde.  Dieu  vous  bénira,  soyez-en  sûre,  et  vous  donnera 
la  meilleure  récompense  dans  le  vrai  bonheur  et  l'entière  affection  de  vos 
enfants. 

• — Tout  est  là,  reprit  Mme.  Daurival,  et  j'ai  trop  senti  l'amertume  de 
leur  tristesse  !  Oui,  c'est  aussi  ma  pensée,  nous  serons  heureux  avec  eux 
et  avec  celle  qu'ils  aiment  à  l'envi  î  Maintenant,  mon  ami,  reposez-vous 
dormez  bien,  tandis  que  sans  perdre  un  moment,  je  vais  consoler  et  em- 
brasser mon  cher  Adrien.  Il  faut  que  cette  nuit  soit  bonne  pour  tous. 
A  demain. 

Et  elle  courut  aussitôt  vers  la  chambre  de  son  fils  :  la  clef  était  à  la 
porte,  elle  entra  ;  Adrien  lisait,  il  leva  la  tête  : 

— C'est  vous,  mère,  dit-il  très-étonné  ? 

— Oui,  c'est  moi  qui  viens  t'embrasser,  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  son 
cou,  et  te  redire,  comme  je  l'ai  dit  à  ton  père,  que  je  n'ai  plus  avec  vous 
qu'une  même  pensée  ;  et  ce  sera  moi  qui  supplierai  notre  chère  Clotilde 
de  revenir  ici,  comme  une  enfant  bien-aimée. 

— 0  mère,  dit  Adrien  en  la  serrant  dans  ses  bras,  je  ne  pouvais  être 
heureux  qu'avec  toi  :  maintenant  je  remets  tout  entre  tes  mains. 

— Va,  cher  enfant,  j'ai  hâte  de  tout  réparer  :  car  je  sais  à  présent  quel 
trésor  j'aurais  pu  perdre. 

— Quel  bonheur,  chère  maman,  de  nous  si  bien  comprendre  !  et  quelle 
joie  pour  mes  sœurs  î 

— Fais  une  chose,  mon  Adrien,  il  n'est  pas  trop  tard  :  va  leur  appren- 
dre cette  bonne  nouvelle  ;  et  combien  je  suis  impatiente  d'être  à  demain 
pour  me  rendre  avec  elles  chez  notre  chère  Clotilde. 

— J'y  cours,  mère.     Oh  !  que  je  t'embrasse  encore  ! 

Et  Mme  Daurival,  le  cœur  épanoui  et  pénétré  des  plus  suaves  émotions^ 
vit  son  fils  s'élancer  joyeusement  aussi  et  disparaître. 
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Il  est  vraiment  doux,  pcnsait-ello  alors,  de  se  sentir  vivre  dans  l'amour 
de  ce  qui  est  juste  et  bon  ! 

Elle  regaj^na  sa  cliambre,  s'assit  et  se  prit  à  rdfldcliir  tour  à  tour  iur 
ses  dernières  décisions,  et  sur  ce  qu'elle  avait  encore  à  accomplir  : 

Que  j'ai  bien  fait,  se  dit-elle,  de  me  rendre  à  leurs  vœux  !  leur  joie 
remplit  mon  cœur  et  rarement  j'éprouvai  une  pareille  tranquillité.  Le 
monde  dira  ce  qu'il  voudra  :  j'ai  l'assurance  que  cette  jeune  611e,  si  par- 
faitement bonne,  nous  donnera  le  plus  souhaitable  bonheur  :  impossible 
d'unir  plus  de  modestie  à  de  plus  charmantes  et  de  plus  sérieuses  qualités. 
Dieu  veuille  qu'elle  n'ait  pas  quelque  autre  pensée  !  mon  pauvre  Adrien 
ne  s'en  consolerait  pas  ;  et  pour  moi  quel  reproche  ! 

Mais  précisément  survenait  Adrien  le  visage  radieux  : 

Mère,  s'écria-t-il,  tous  et  toutes  vous  embrassent  comme  je  le  fais  en 

<;e  moment.  Oa  sera  ici,  demain,  avant  neuf  heures.  Ah  !  quelle  bonne 
nuit  nous  allons  tous  passer  ! 

Chapitre  xv. 

Un  beau  soleil  de  printemps  dorait  la  fraîche  verdure  des  grands  tilleuls 
et  pour  ainsi  dire,  enchâssait  de  ses  rayonnements  les  mille  fleurs  du 
parterre  :  il  n'était  pas  beaucoup  plus  de  huit  heures,  et  déjà  Mme  Dau- 
rival  se  promenait  doucement  au  bras  de  son  fils,  écoutant  attentivement 
le  lonf'  récit  qui  l'avait  si  sérieusement  attaché  à  Mlle  Germont.  L'un  et 
l'autre  également  charmés  de  dire  et  d'entendre,  s'arrêtaient  parfois, 
comme  pour  se  mieux  pénétrer  des  nobles  sentiments  qui  leur  faisaient 
battre  le  cœur,  en  jetant  alors  un  regard  ravi  sur  ce  bel  azur  du  ciel  qui 
les  enveloppait  de  lumière  et  de  sérénité. 

Regardez-les  donc  !  se  dirent  à  voix  basse  M.   et  Mme  de  Verceil, 

Henriette  et  Charles,  qui  arrivaient  ensemble,  et  qui  bientôt  les  entourè- 
rent et  les  embrassèrent  à  l'envi. 

Mes  chers  enfants,  mes  chers  enfants,  que  je  vous  aime,  répétait 

Mme  Daurival. 

Et  sans  autre  explication,  ils  se  communiquèrent  leurs  pensées  et 
leurs  projets,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  cessé  de  n'avoir  qu'un  même 

désir. 

—Maintenant,  reprit  Mme  Daurival,  je  ne  perds  plus  un  instant,  car 
il  nous  manque  ici  notre  chère  Clotilde.  Amélie,  tu  viens  avec  moi,  et  je 
prie  Henriette  de  rester  près  de  son  père  qui  n'est  pas  moins  impatient 
que  nous  tous  :  allons  !  ne  nous  retardons  pas. 

Elles  gagnaient  bientôt  la  rue  Chilpéric,  montaient  allègrement  les  quatre 
étages  et  sonnaient  à  la  porte  de  Florentin  :  ce  fut  Clotilde  qui  leur  ouvrit, 
car  elle  était  déjà  descendue  pour  le  déjeuner  du  matin.  Elle  ne  put 
retenir  un  cri  de  surprise  en  apercevant  Mme  Daurival:   celle-ci  vint  à 
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elle  et,  lui  prenant  affectueusement  les  mains,  lui  dit  avec  une  humble 
douceur  : 

— Vous  voulez  bien  me  recevoir,  n'est-ce  pas  ?  car  j'ai  beaucoup  à 
obtenir  de  vous  ;  et  avant  toute  chose  votre  pardon  et  l'oubli  de  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Restez,  monsieur  Florentin,  restez,  vous  devez  m'en- 
tendre. 

— Vous  pardonner,  Madame,  reprit  Clotilde  avec  le  plus  candide  et  le 
plus  sincère  étonnement  !  Mais  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  comme 
j'ai  voulu  suivre  le  mien  ;  ce  que  vous  avez  reconnu  avec  un  esprit  de  jus- 
tice qui  m'a  bien  consolée. 

Mme.  Daurival  l'écoutait  et  la  regardait  avec  une  véritable  admira- 
tion : 

— Alors,  chère  enfant,  reprit-elle,  puisque  telle  est  la  généreuse  droiture 
de  votre  cœur,  qu'il  ne  soit  plus  question  du  passé,  si  ce  n'est  cependant 
pour  réunir  ce  qu'il  a  malheureusement  divisé.  En  un  mot  vous  me 
voyez  aujourd'hui,  et  j'en  remercie  Dieu,  avec  les  mêmes  sentiments  que 
tous  mes  enfants  ont  pour  vous. 

' — Jugez  de  notre  joie,  chère  Clotilde,  ajouta  Mme  de  Verceil!  et 
comme  nous  sommes  désireuses  d'effacer  toutes  traces  de  nos  peines  ! 

— Oh  !  chères  dames,  dit  Clotilde  avec  un  accent  pénétré,  votre  pré- 
sence et  vos  bonnes  paroles  vont  au-delà  de  ce  que  je  pouvais  attendre  ;  et 
je  ne  pourrai  jamais  reconnaître  tant  de  bontés. 

— Ne  dites  pas  cela,  reprit  Mme  Daurival,  car  je  le  répète,  j'ai  beau- 
coup à  vous  demander,  et  j'ose  compter  sur  toute  l'affection  de  votre  coeur 
pour  nous.  Voyez  :  je  refléchissais  longuement,  cette  nuit,  aux  divers 
incidents  survenus  dans  notre  famille  depuis  que  vous  y  êtes  apparue  ;  et 
vraiment  j'ai  dû  reconnaître,  que  la  Providence  seule  vous  avait  intime- 
ment unie  à  notre  existence  pour  notre  plus  grand  bien  à  tous.  Laissez- 
moi  achever,  ma  chère  enfant,  ajouta  Mme  Daurival  en  voyant  Clotilde  se 
hâter  de  l'interrompre  :  oui,  vous  nous  avez  pénétrées  de  vos  charmantes 
vertus  ;  je  ne  dis  rien  d'Henriette  si  heureusement  accomplie  par  vos 
soins,  vous  répondriez  que  c'était  là  votre  tâche  ;  mais  mon  Amélie  que 
voilà  ne  se  plaît-elle  pas  à  répéter  qu'elle  vous  doit  le  repos  et  le  bonheur 
de  sa  vie  !  Et  mon  pauvre  mari  si  affligé,  de  quelles  consolations  n'avez- 
vous  pas  su  remplir  son  âme  I  Aussi  qu'elle  n'a  pas  été  sa  tristesse  en  se 
voyant  privé  de  votre  douce  présence  I  Or,  je  tiens  à  l'avouer,  c'est  la 
profonde  douleur  de  ce  bien  cher  ami  qui  m'a  ouvert  les  yeux  sur  mes 
torts  et  sur  le  prix  d'un  cœur  comme  le  vôtre.  Aussi  est-ce  pour  lui  d'abord 
que  je  viens  vous  supplier  de  revenir  parmi  nous  ;  et  d'y  revenir,  ainsi 
que  nous  le  désirons  l'un  et  l'autre,  comme  une  fille  tendrement  aimée.  Ce 
mot  vous  dit  tout,  et  vous  atteste,  s'il  faut  l'ajouter,  comme  je  m'associe 
désormais  aux  vœux  de  mon  cher  Adrien. 

— Ah  !  Madame,  s'écria  Clotilde  dans  un  trouble  inexprimable,  vous 
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savez  ce  que  jo  vous  ;ii  promis!  Pourrions  nous  oublier  une  si  juste  déci- 
sion ? 

Juste  pour  l'amour-propre,  et  poutetre  aussi  pour  votre  rare  modestie, 

mon  enfant  ;  mais  j'ai  trop  souffert,  et  trop  fait  soufïiir  par  cet  étroit 
or<TUcil,  pour  ne  pas  m'en  guérir  ;\  tout  jamais  ;  et  ce  n'est  pas  vous  si 
chrétienne  qui  voudriez  me  ramener  i\  d'aussi  tristes  sentiments.  Oui,  je 
vous  le  r('uxMc,  avec  toute  la  franchise  que  vous  me  connaissez,  vous 
seule  nous  rendrez  le  charme  de  cette  intime  union  que  rien  ne  peut  sup- 
pléer. 

Chère  Clotilde,  ajouta  Mme  de  Vcrccil,  vous  savez  que  vous  Ates  déjà 

pour  nous  une  sœur  adoptive  :  Dieu  vous  veut  avec  nous. 

Clotilde  était  trop  émue,  pour  oser  dire  une  seule  parole  ;  mais  ses  re- 
gards supphants  exprimaient  déjà  assez  l'angoisse  de  son  âme  :  comment 
se  prononcer  sans  se  recueiUir  et  consciencieusement  s'interroger  ?  et 
comment  aussi  se  montrer  indifférente  à  un  si  tendre  et  si  généreux  inté- 
rêt ?  Elle  jeta,  du  fond  du  cœur,  comme  un  soupir  vers  le  ciel  qu'elle 
implorait  et  serrant  les  mains  qui  déjà  tenait  les  siennes,  elle  dit  avec  la 
plus  touchante  et  plus  humble  expression  : 

0  chères  et  très-chères  amies,  il  m'est  bien  impossible  de  répondre, 

comme  je  le  sens  et  comme  je  le  voudrais,  à  une  affection  pour  moi  si  pré- 
cieuse. Ne  serais-je  pas  tout  à  vous,  et  pourrais-je  ne  pas  m'abandonner 
entre  vos  mains,  avec  une  aveugle  confiance,  si,  pour  vous-mêmes,  ce  ne 
m'était  pas  un  devoir  de  vous  dire  que  vous  me  placez  trop  au-dessus  de 
ce  que  je  vaux,  et  que  ce  serait  un  malheur  pour  moi  de  ne  pas  justifier 

votre  attente. 

—Oh  !  pour  cela,  reprit  Mme  Daurival,  je  n'ai  plus  rien  à  apprendre  : 
car  vous  avez  eu  toute  mon  estime  avant  d'avoir  toute  mon  affection.  Ainsi 
vous  nous  appartenez  sans  retour. 

Un  mot,  de  grâce  !  s'écria  Clotilde  avec  une  sorte  d'effroi  :,  oh  !  per- 
mettez-moi que  je  m'éprouve  encore  dans  la  réflexion  et  la  prière,  et  que 
je  demande  à  Dieu  la  lumière  qui  devra  me  guider  :  quelques  jours  seule- 
ment, et  alors  plus  de  trouble  en  mon  âme. 

—Quelques  jours,  répliqua  Mme  Daurival  !  mais  ce  serait  autant  de 
siècles  pour  tous  ceux  qui  vous  attendent  avec  tant  d'anxiété.  Si  vous 
saviez  comme  cette  dernière  semaine  a  pesé  tristement  sur  mon  pauvre 
mari,  et  comme  il  aurait  besoin  de  votre  présence  au  plus  tôt,  lui  qui  ose 
à  peine  espérer  de  voir  le  jour  qui  suivra.  Et  mon  fils,  enfin,  je  lui  ai 
causétantdepeine,  que  je  voudrais  lui  épargner  même  une  minute  de 
tourment.  Vous  vo^ez  que  nous  souffririons  encore  d'une  telle  incerti- 
tude ! 

—Oh  !  non,  vous  ne  devez  pas  m'attendre,  reprit  Clotilde  d'une 
voix  éteinte  ;  je  ne  vous  demande  plus  que  quelques  heures  pour  me 
recueillir  devant  Dieu,  et  ce  soir  vous  saurez  ce  qu'il  m'a  fait  com- 
prendre. 
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Eh  bien,  chère  enfant,  pour  vous  complaire,  à  ce  soir,  s'em- 
pressa d'ajouter  Mme  Daurival,  qui  se  troublait  de  Pair  d(3faillant  de  Clo- 
tilde  ;  et  vous  nous  reverrez  toutes  deux,  je  l'espère,  pour  ne  plus  nous 
séparer. 

Elles  s'embrassèrent  alors  avec  une  égale  tendresse,  car  Clotilde  de- 
meurait tout  au  moins  pénétrée  d'une  inexprimable  reconnaissance.  Mais 
avant  de  se  retirer  Mme  Daurival  se  tourna  vers  Florentin,  qui  avait  tout 
entendu  avec  des  mouvements  de  joie  qu'il  comprimait  à  grand'peine,  et 
lui  dit  du  ton  le  plus  amical  : 

Cher  monsieur  Florentin,  nous  comptons  aussi  sur  vous  ;  vous  avez 
été  un  père  pour  notre  chère  enfant,  et  assurément  vous  ne  voudriez  plus 
la  quitter  j  nous  l'entendons  bien  ainsi,  et  vous  êtes  déjà  pour  nous  de  la 
famille. 

— Ah!  ne  pensez  pas  à  moi,  chère  dame,  répondit  Florentin  avec  trans- 
port, tous  mes  voeux  sont  comblés  ;  et  j'ose  dire  que  vos  nobles  sentiments 
ne  pouvaient  souhaiter  plus  digne  récompense. 

Clotilde  rougissante  lui  mit  vivement  un  doigt  sur  la  bouche. 

— Adieu  donc,  à  bientôt  !  répétèrent  Mme  Daurival  et  Mme  de  Verceil 
en  se  retirant. 

Elles  avaient  hâte  de  regagner  la  maison  pour  y  communiquer  leurs  im- 
pressions et  leurs  espérances  à  ceux  qui  les  attendaient  avec  une  soucieuse 
impatience  ;  et  ce  fut  déjà  un  coup  pour  eux  en  les  voyant  revenir  seules. 
Adrien  pâlissait  ;  et  sa  mère  le  remarquant  lui  dit  aussitôt  quelques  paroles. 
Mais  tous  se  réunirent  dans  la  chambre  de  M.  Daurival  et  écoutèrent 
silencieusement  les  détails  de  l'entrevue. 

— Ah  !  oui,  dit  en  finissant  Mme  Daurival,  c'est  une  belle  âme,  et  un 
esprit  qui  ne  s'éblouit  pas.  Elle  s'inspire  à  la  bonne  source,  et  Dieu  qui 
^ous  a  déjà  fait  tant  de  bien  par  elle  nous  la  laissera  pour  achever  son 
œuvre. 

Alors  les  questions  et  les  réflexions  commencèrent  et  se  poursuivirent 
longtemps  ;  et  bien  qu'on  ne  se  quittât  pas  du  reste  de  la  journée,  elle 
parut  à  tous  interminable. 

Pour  Clotilde,  au  contraire,  le  temps  fuyait  à  toute  vitesse  ;  mais  du 
moins  voulut-elle  le  mettre  à  profit.  Elle  pria  d'abord  Florentin  d'ou- 
blier ses  trop  indulgentes  préventions  et  de  lui  donner  son  avis  le  plus  cons- 
ciencieux. Le  digne  homme  y  mit  certainement  tout  la  gravité  désirable 
sans  être  le  moins  du  monde  tenté  de  se  déjuger,  et  il  lui  dit  ces  der- 
nières paroles  qui  étaient  en  efiet  la  plus  solennelle  confirmation  de  ses 
pensées  : 

— Je  vous  parle  comme  si  votre  mère  était  là  ;  et  c'est  parce  que  vous 
êtes  la  digne  enfant  de  cette  femme  éminente  que  je  vous  vois  sans  crainte 
appelée  à  un  rang  que  vous  honorerez. 

— Merci,  mon  digne  ami,  merci,  dit  Clotilde  d'un  air  pensif;   je  vais 
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porter  devant  Dieu  vos  conseils  avec  ceux  ([u'il  ino  reste  î\  demander  au 
bon  abbi'î  Gervais,  et  j'espère  que  la  grâce  iVcn  liant  dai  ignora  dclairer  ma 
conscience. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  appr^ihonsion  (pie  Florentin  la  vit 
sortir  ;  il  se  rassura  pourtant  en  songeant  «{uo  les  circonstances  étaient 
assez  si^^nilicatives  pour  devenir  l'indice  de  la  divine  volonté.  Clotilde, 
sans  perdre  un  moment,  se  rendit  chez  Tabbé  Gervais  et  lui  exposa  avec 
la  plus  veridiipie  candeur  tous  les  doutes  dont  elle  (3tait  assaillie  devant 
une  destinée  trop  au  dessus  de  ce  (qu'elle  devait  attendre.  Celui-ci 
lY'COuta  sans  l'interrompre,  puis,  sans  aucune  hésitation,  lui  dit  simple 
ment  : 

— Dieu  se  plaît  à  élever  les  humbles  ;  c'est  donc  lui  qui  vous  soutiendra 
dans  cette  élévation  que  vous  redoutez  justement.  Priez  donc,  mon 
enfant,  et  vos  dernières  craintes  feront  place  à  la  confiance.  Celui  qui 
vous  adresse  ses  vœux  vous  a  donné  une  preuve  aussi  rare  que  méritoire 
de  la  noblesse.de  son  âme.  Allez  maintenant  aux  pieds  de  Jésus  et  faites 
ce  qu'il  vous  inspirera. 

Clotilde,  ayant  ainsi  recueilli  les  conseils  qui  pouvaient  la  diriger,  entra 
dans  l'église  qui  était  voisine  et  s'y  prosterna  devant  l'autel.  Longtemps 
elle  pria  avec  une  indicible  ferveur;  puis,  en  présence  de  Dieu,  elle  repassa 
dans  son  esprit  tout  ce  qui  se  rattachait  à  une  situation  si  exceptionelle  : 
elle  s'interrogea  soigneusement  sur  les  intentions  qui  l'avaient  guidée 
dans  ses  rapports  avec  la  famille  Daurival.  et  un  doux  témoignage  de  sa 
conscience  lui  attestait  invariablement  la  plus  délicate  droiture.  Elle  dut 
aller  plus  loin  sonder  son  cœur . .  Alors,  avec  une  joie  digne  des  anges,  en 
le  trouvant  dégagé  de  tout  vil  intérêt,  pur  de  toute  vaine  imagination,  elle 
le  voyait  aussi  pénétré  de  la  plus  profonde  affection  pour  cette  famille  où 
elle  était  tant  aimée.  Mais  celui  qui  désirait  si  fortement  unir  sa  destinée  à 
la  sienne,  qu'en  dirait-elle  ? . .  Une  seule  pensée  lui  venait  alors  du  fond  de 
son  âme  :  il  est  chrétien  !  il  est  chrétien  !  Oui,  en  vérité,  cette  jeune  fille, 
qui  n'avait  que  sa  grâce  modeste  et  ses  humbles  vertus,  ne  regardait  en  ce 
moment  ni  l'éclat  de  la  fortune  et  du  rang,  ni  même  les  dons  heureux  de  celui 
qui  venait  au-devant  d'elle  :  elle  ne  considérait  que  la  noblesse  de  son  ame, 
et  cette  unique  pensée  lui  arrachait  l'assentiment  de  son  cœur  :  il  est 
chrétien  !  c'est-à-dire  il  aura  la  même  foi,  les  mêmes  respects,  les  mêmes 
espérances.  Il  est  chrétien!  avec  confiance  donc  j'unirai  ma  destinée  à 
la  sienne. 

Elle  redoubla  ses  ferventes  prières  qui  prenaient,  comme  d'instinct  sur 
les  lèvres,  l'accent  de  la  reconnaissance  et  de  l'action  de  grâces  !  Puis 
elle  se  leva,  rassurée,  tranquille  et  même  doucement  souriante.  Aussi 
lorsque  vers  cinq  heures  elle  rentra,  Florentin,  qui  s'empressait  au-devant 
d'elle,  lut  sa  décision  dans  ses  yeux  rayonnants. 
— Eh  bien!  lui-dit-il,  c'est  fini,  n'est-ce  pas,  vous  consentez  ? 
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—  Oui,  répondit-elle  sans  hésiter,  et  je  crois  maintenant  suivre  la  volonté 
de  Dieu. 

Et  moi,  mon  rêve  est  accompli,  s'écria  Florentin  tout  joyeux  ;  certes  il 
avait  tourné  plus  d'une  fois  en  cauchemar,  mais  la  Providence  était  là  qui 
n'abandonne  jamais  les  siens  et  fait  tout  arriver  à  son  heure. 

— Louons  Dieu,  mon  digne  ami,  et  à  lui  notre  éternelle  confiance  î 

— C'est  aussi  et  pour  jamais  ma  devise  !  Mais  savez-vous,  chère  enfant, 
qu'il  n'est  pas  loin  de  six  heures  ;  ces  dames  vont  bientôt  arriver;  je  mets  ici 
un  peu  d'ordre,  je  fais  un  bout  de  toilette,  et  vous,  sans  retard,  vous  allez 
vous  préparer  à  les  recevoir. 

Clotilde  sourit,  et  se  retira  quelques  instant  ;  quand  elle  revint  modeste- 
ment parée  et  d'une  bonne  grâce  charmante,  Florentin,  la  contemplant 
avec  une  admiration  toute  paternelle,  lui  dit  aussitùt  : 

— Bien,  très-bien,  je  vous  souhaite  toujours  ainsi  :  car  tout  l'éclaf  des 
grandes  parures  ne  vous  donnera  jamais  rien  de  mieux,  et. .  On  sonne  !  les 
voici  ! 

Clotilde  courut  ouvrir  ;  Mme  Daurival,  et  Mme  de  Verceil  l'entou- 
rèrent, l'embrassèrent  tour  à  tour  :  on  s'était  compris  avant  d'échan'^'er 
une  parole. 

— Vous  êtes  vraiment  ma  fille,  s'écria  Mme  Daurival  ! 

— Oui,  de  tout  mon  coeur,  dit  Clotilde  d'une  voix  étouffée. 

— 0  chère,  chère  sœur  !  dirent  à  la  fois  Mme  de  Verceil  et  Henriette. 

Clotilde  demeurait  sans  voix,  mais  elle  avait  pris  leurs  mains  et  les 
tenait  étroitement  dans  les  siennes  :  un  moment  ainsi  toutes  également 
émues  ne  se  parlaient  plus  que  par  l'expressive  tendresse  de  leurs  regards. 
Florentin  ne  se  montrait  pas  plus  ferme  :  bien  que  charmé  de  ce  qu'il 
voyait,  il  se  détournait  à  la  dérobée  pour  essuyer  ses  yeux. 

— Mes  enfants,  reprit  enfin  Mme  Daurival,  pensons  à  ceux  qui  nous 
attendent  avec  tant  d'anxiété  :  allons  leur  donner  un  bonheur 
qu'ils  apprécieront  dignement.     Mon  cher  Florentin,  je  prends  votre  bras. 

Mme  de  Verceil  et  Henriette  tenaient  entre  elles  leur  chère  Clotilde  : 
la  voiture  en  grande  livrée  attendait  à  la  porte.  Aux  fenêtres  des  maisons 
voisines  bon  nombre  de  personnes  regardaient  avec  plus  d'intéiêu  encore 
que  de  curiosité.  "  Les  voici  !  entendit-on  :  c'est  Mlle  Germont  et  les 
grandes  dames  du  faubourg  Saint-Germain  !  On  dit  qu'elle  épouse  le  fi's 
de  la  maison,  un  colonel  ou  général  et  riche  à  millions.  N'importe  î  elle 
mérite  d'être  heureuse  ;  il  n'y  a  vraiment  pas  meilleure  créature  sous  le 
ciel  î"  Et  plusieurs  saluaient  et  applaudissaient  en  quelque  sorte  de  la  tête 
et  de  la  main.  Clotilde  avait  levé  les  yeux  et,  sans  rien  entendre, 
comprit  leurs  bons  souhaits  et  les  remercia  d'un  geste  affectueux. 
N'étaient-ce  pas  les  bons  voisins  de  sa  chère  petite  rue  Chilperie  ? 

La  voiture  partit,  et  en  quelques  minutes  d'une  course  rapide  elle  entrait 
dans  la  cour  de  l'hôtel  :  Adrien  et  M.  de  Verceil  accoururent  et  ouvrirent 
la  portière. 
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— Elle  est  li\,  mon  cher  enfant,  dit  Mme  Duurival  h  son  fils  qu'elle 
embrassait.  Adrien,  ravi  et  tramhlant,  offrit  son  bras  à  la  pauvre  Clotilde 
toute  tremblante  aussi  en  lui  disant  : 

— Vous  voulez  bien  que  je  vous  mène  îimon  pore  qui  va  être  si  heureux 
do  vous  revo'u"  ! 

— Oh  !  oui,  allons,  répondit  vivement  Clotilde,  j'ai  tant  à  le  remercier 
de  toutes  ses  bontés. 

Quand  ils  traversèrent  ainsi  le  vestibule,  les  domestifjucs  qui  s'y  étaient 
réunis  en  hâte  les  accueillirent  avec  les  plus  joyeuses  acclamations. 

— Vous  voyez,  dit  Adrien,  comme  tous  vous  aiment  ici  ! 

Clotilde  était  si  émue  qu'elle  ne  trouvait  aucune  parole  pour  répon- 
dre, en  effet,  à  tant  d'aflbction.  Mais  lorsqu'elle  vit  le  bon  monsieur 
Daurival  venir,  avec  un  pénible  empressement,  au-devant  d'elle  et  la  rece- 
voir comme  une  fille  chérie,  ses  larmes  seules  purent  parler  pour  elle,  et 
firent  bien  voir  ce  qu'il  y  avait  de  reconnaissance  au  fond  de  son  cœur. 

— Très-chère  enfant,  lui  dit  M.  Daurival  d'une  voix  attendrie,  soyez 
mille  fois  remerciée  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  ce  que  vous  faites  encore 
pour  nous  ;  vous  nous  apportez  ce  qui  surpasse  tout  autre  bien,  l'union  des 
cœurs  dans  une  même  foi.  Le  dévouement  d'Adrien  paiera  notre  dette 
à  tous  ;  et  vous  serez  la  douceur  de  mes  derniers  jours. 

— Ah  !  vous  me  confondez,  dit  enfin  la  pauvre  Clotilde  qui  ne  pouvait 
se  reconnaître  à  de  telles  louanges.  Vous  m'avez  tous  comblée  de  la 
plus  généreuse  affection  ;  et  que  puis-je-faire,  maintenant,  si  ce  n'est  de 
vous  consacrer  ma  vie  ?  tâche  bien  douce  près  de  vous  qui  me  voulez  pour 
fille,  et  que  je  nomme,  avac  tant  de  bonheur,  mon  père  ! 

Ce  dernier  mot  résonna  sans  doute  joyeusement  au  cœur  d'Adrien  ; 
mais  à  vrai  dire  ce  fut  pour  tous  une  joie  égale  ;  Clotilde  leur  apparaissait 
comme  un  idéal  de  grâce,  de  vertu  et  de  bonté  qui  assurait  à  la  famille  la 
plus  rare  et  la  plus  souhaitable  félicité  ;  et  c'était  à  qui  lui  témoignerait 
le  plus  sympathique  accueil.  Adrien  alors  vint  dire  un  mot  à  sa  mère 
qui  lui  répondit  : 

— Oui,  va  vite,  nous  vous  attendons  pour  dîner. 

Environ  vingt  minutes  après,  Adrien  reparaissait  avec  le  général  D*** 
dont  la  figure  était  triomphante  ;  il  serra  tour  à  tour  les  mains  de 
M.  et  de  Mme  Daurival,  de  M.  de  Verceil  et  de  Charles  Aubry,  adrensa 
un  salut  cordial  aux  jeunes  dames,  et  venant  à  Clotilde,  il  lui  dit  qu'un  de 
ses  meilleurs  souhaits  était  réalisé,  et  que  son  jeune  ami  le  commandant 
lui  devenait  mille  fois  plus  cher,  par  ce  noble  désir  de  la  replacer  au  rang 
qui  l'attendait  si  son  père  eût  vécu.  Le  diner  qu'on  annonçait  fut  loin 
d'interrompre  les  épanchements  du  bon  général,  qui  étaient  d'autant  plus 
animés  qu'ils  les  voyait  si  chaleureusement  accueillis  partons  les  convives. 
Aussi  quand  vint  le  dessert,  l'antique  santé,  forme  expressive  des  vœux 
de  la  famille  et  des  intimes  amis,  fut-elle  portée  et  rendue  d'une  voix 
unanime,  avec  les  plus  aimables  paroles  que  le  cœur  puisse  inspirer. 
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Comme  on  passait  au  salon,  en  faisant  cercle  autour  de  M.  Daurival  qui 
avait  Clotilde  à  ses  côtés,  le  général  reprit  son  discours  avec  le  même  en- 
train :  Jugez,  mesdames,  si  j'ai  sujet  d'être  content  :  je  puis  vous  dire 
aujourd'hui  que  j'avais  moi-même,  il  y  a  un  certain  temps,  insinué  ce 
charmant  projet  à  mon  jeune  ami  le  commandant,  qui  parut,  alors,  à  peine 
me  comprendre.  Et  savez-vous  ce  que  ce  vaillant  homme  m'a  répondu 
tout  à  l'heure,  quand  je  lui  ai  rappelé  mes  insinuations  et  son  impassible 
réserve  :  Je  n'osais  pas  !  Il  n'osait  pas  ;  en  vérité,  commandant,  vous  si 
heureux  aujourd'hui,  vous  me  direz  pourquoi  alors  vous  n'osiez  pas. 

— Mon  général,  répondit  aussitôt  Adrien  avec  un  accent  des  plus 
expressifs,  la  vérité  est  que  je  ne  me  croyais  pas  digne  d'un  tel  bonheur. 

Ces  mots  firent  du  moins  comprendre  à  tous  quel  profond  attachement 
l'unissait  à  Mlle  Germont  ;  et  celle-ci,  plus  touchée  qu'on  ne  peut  le  dire? 
se  pencha  vers  lui,  et  lui  dit  à  demi-voix  : 

— 0  monsieur  Adrien,  quand  vous  vous  abaissez  de  la  sorte,  comment 
ne  vous  éléverai-je  pas  bien  haut  dans  mes  pensées  ! 

Adrien  la  remercia  d'un  regard  qui  signifiait  :  vous  êtes  le  plus  noble 
cœur  qu'on  puisse  souhaiter. 

En  ce  moment  on  annonça  les  de  Beauvent  :  ils  ignoraient  tout.  Bien 
que  ce  ne  fût  pas  la  soirée  de  réception,  par  privilège  d'intimes  ils 
venaient  passer  quelques  instants  avec  leurs  bons  amis.  Mme  Daurival 
n'eut  que  le  temps  de  dire  : 

— Je  vais  causer  avec  la  barronne,  plus  tard  nous  les  instruirons  officiel- 
lement. 

En  efiet  après  les  premiers  compliments,  elle  prit  à  part  Mme  de 
Beauvent  et,  avec  sa  rondeur  habituelle  quand  rien  ne  la  préoccupait,  elle 
lui  dit: 

— J'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  annoncer,  ma  chère  baronne,  il 
s'agit  décidément  du  mariage  d'Adrien. 

La  baronne  tressaillit  et  ne  put  se  tenir  de  jeter  un  regard  sur  tout  ce 
cercle  joyeux  qui  environnait  Mlle  Germont,  dont  la  présence  déjà  l'avait 
saisie  en  entrant. 

— Peut-être  devinez-vous,  reprit  Mme  Daurival,  ce  que  signifie  le  retour 
de  Mlle  Germont,  après  ce  que  je  vous  ai  confié  ;  je  me  hâte  de  vous  dire 
que  c'est  moi-même  qui  l'ai  suppliée  de  revenir  parmi  nous  et  de  se  rendre 
aux  voeux  de  mon  fils.  Les  réflexions  les  plus  sérieuses  m'ont  convaincue 
que  c'était  pour  notre  bonheur  à  tous.  Je  vous  le  dis,  comme  je  le  pense, 
la  jeune  fille,  qui  a  su  mériter  l'estime  et  l'amitié  que  nous  lui  avons  una- 
nimement vouées  dans  la  famille,  est  très-digne  d'en  faire  partie.  Et 
j'ajoute  que  son  rare  mérite  nous  fera  grand  bonheur. 

L'accent  de  Mme  Daurival  était  trop  ferme  et  trop  significatif  pour  que 
Mme  de  Beauvent  pût  rien  tenter  pour  ébranler  sa  résolution. 

— Fort  bien,  reprit-elle  avec  un  air  pincé  quoique  souriant  :  je  n'ai  plus 
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alors  qu'i\  vous  adresser  des  f(jlicitation8,  ot  je  reato  avec  cetto  epérance 
que  nous  serons  toujours  bonnes  amies. 

— N'en  doutez  pas,  dit  Mme  Daurival  en  lui  tendant  la  main. 

La  baronne  avait  assez  repris  son  habituel  aplomb  pour  la  serrer  arec 
toute  lapparenco  do  la  cordialité.  Mais  terminant  alors  cet  à  parte  elle 
se  rapprocha  de  la  compagnie  et  se  mêla  i\  la  conversatiyn  g(*nérale.  Auré- 
lie  cependant  avait  ouvert  aussi  de  grands  yeux  à  la  vue  de  Mlle  Germont, 
dont  elle  savait  le  départ  sans  (ju'on  lui  en  eût  dit  la  cause:  elle  remarquait 
avec  une  sorte  do  stupeur,  comme  elle  était  entourée  entre  M.  Daurival 
et  Mme  de  Verceil,  le  général  D*assis  auprès  d'elle  et  causant,  et  Adrien, 
tout  radieux,  debout  derrière  son  fauteuil.  Le  commandant,  il  est  vrai, 
était  venu  saluer  les  dames  de  Beauvent  avec  courtoisie,  mais  il  avait 
aussitôt  repris  sa  place  dont  il  ne  bougeait  plus.  Aussi,  tout  en  causant, 
à  bâtons  rompus  avec  Henriette,  Aurélie  ne  pouvait  détacher  ses  regards 
de  ce  groupe  si  expressif.  Elle  n'ignorait  pas  la  grande  affection  que 
toute  la  famille  portait  à  Mlle  Germont  ;  mais  si  heureux  qu'on  fût  de  son 
retour,  il  lui  semblait  que  toutes  ces  physionnomies  si  animées  lui  révélaient 
quelque  extraordinaire  événement.  Elle  allait  même  jusqu'à  soupçonner 
toute  la  réalité,  si  elle  ne  lui  eût  paru  trop  étrange  pour  y  arrêter  ges 
pensées.  Cependant  elle  était,  malgré  elle,  inquiète,  troublée,  et  certai- 
nement interdite  de  l'oubli  où  la  laissait  le  jeune  commandant.  Heureuse- 
ment sa  mère  témoigna  bientôt  le  désir  de  rentrer,  et  ce  lui  fut  un  vérita- 
ble soulagement  de  n'avoir  pas  à  prolonger  cette  situation.  Toutefois  la 
baronne,  après  avoir  pris  congé  des  Daurival,  s'approcha  poliment  de  Mlle 
Germont,  et  d'une  voix  très-caressante  lui  dit  : 

— Je  viens  d'apprendre,  seule  encore,  Modemoiselle,*la  grande  nouvelle, 
et  croyez  que  je  m'en  réjouis  sincèrement  avec  toutes  vos  amies.  Vous 
nous  reverrez  bientôt  pour  vous  féliciter. 

Clotilde  la  remercia  de  tout  son  cœur  et  sans  ombre  de  méfiance  ;  puis 
elle  s'approcha  d'Aurélie,  en  lui  tendant  amicalement  une  main  que 
celle-ci  toucha  du  bout  des  doigts,  comme  si  elle  en  eût  craint  une  atteinte 
mortelle.     Quand  les  de  Beauvent  furent  dehors,  la  baronne  dit  aussitôt  : 

— Il  parait  qu'Adrien  songe  à  se  marier  ;  maii  vous  ne  devineriez  jamais 
quel  peut  être  l'objet  de  ses  vœux  ? 

— Bah  !  fit  Aurélie  avec  une  feinte  indifierence,  quelque  générale  ou 
maréchale. 

— Adrien  ne  cherche  pas  les  protections,  reprit  Mme  Daurival,  tu  n'y 
est  guère. 

— Je  ne  tiens  pas  à  deviner,  dit  Aurélie  trop  dépitée  de  ce  qui  s'an- 
nonçait assez  clairement. 

— Et  bien  croyez-le  si  vous  voulez,  c'est  Mlle  Germont  ! 

— Il  n'est  pas  fier  le  commandant,  dit  le  bai  on  en  ricanant.  .^^^ 

— Moi,  je  ne  suis  point  étonné,  s'écria  son  fils  Edouard.  ^^^B 
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Et  pourquoi,  demanda  dédaigneusement  Aurélie  ? 

— Parce  que,  qui  se  ressemble  s'assemble. 

— Ah  !  tu  les  trouves  faits  l'un  pour  l'autre,  ajouta  la  baronne  ? 

— Mon  Dieu  oui,  répondit    Edouard  :  ils   sont  l'un  et  l'autre  d'assez 

rares  caractères  que  j'envierais  si.  .j'en  avais  le  goût.     Mais  je  dis  ce  que 
j'en  pense. 

Deux  mois  environ  après  cette  journée  si  émouvante  pour  nos  amis,  ce 
mariage  qui  fit  alors  sensation  dans  le  grand  monde  parisien,  fut  célébré 
au  milieu  d'une  nombreuse  et  brillante  assistance  et  béni  par  le  digne  abbé 
Gervais.  L'humble  Clotilde  était  ainsi  devenue  une  grande  dame,  qui  ne 
se  fit  jamais  remarquer  que  par  la  gracieuse  distinction  de  sa  modestie,  et 
par  la  générosité  d'une  âme  toujours  empressée  à  répandre  autour  d'elle 
les  biens  dont  elle  était  comblée. 

Si  l'on  voulait  savoir  cependant  comment  elle  prit  place  dans  ce  grand 
monde  oii  elle  avait  parfois  à  paraître,  il  nous  suffirait  d'ajouter  quelques 
détails  sur  une  magnifique  réception  des  de  Beauvent,  à  l'occasion  même 
de  ce  mariage  qui  ne  les  avait  pas  ravis.  Ils  donnaient  donc  un  grand 
dîner,  avec  les  plus  hauts  personnages  pour  convives.  Un  bon  nombre 
des  plus  intimes  remplissaient  déjà  le  salon,  et  naturellement  on  causait 
beaucoup  des  Daurival  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Il  va  sans  dire 
qu'avec  toutes  les  formes  de  la  politesse  les  critiques  et  les  fines  railleries 
allaient  bon  train,  malgré  les  graves  affirmations  des  maîtres  de  la  maison, 
qui  se  plaisaient  à  répéter  que  le  mérite  exceptionnel  de  la  jeune  dame 
pouvait  faire  comprendre  cette  alliance,  d'ailleurs  assez  extraordinaire. 
Le  général  D***  qui  survint  bientôt  n'hésita  pas  non  plus,  avec  son  éner- 
gique accent,  à  louer  le  choix  d'Adrien,  en  faisant  connaître  son  an- 
cienne Haison  avec  le  père  de  Mlle  Germont,  brave  officier  qui  eut  été 
certainement,  disait-il,  son  supérieur  s'il  eût  vécu.  Il  résulta,  de  ces  divers 
propos,  une  grande  curiosité  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  liés  avec  la  fa- 
mille Daurival. 

— Eh  !  bien,  dit  à  Aurélie  une  jeune  marquise  dont  le  coeur  valait  mieux 
que  la  langue,  nous  allons  donc  voir  une  petite  merveille.  Pour  moi  je 
suis  assurée  d'avance  que  ses  nouveaux  diamants  vont  infailliblement  nous 
éblouir. 

— Je  ne  sais,  répondit  tristement  Aurélie  ;  elle  ne  briUait  pas  par  la  pa- 
rure, et  elle  avait  la  franchise  de  sa  modeste  situation  ;  après  cela,  une 
si  grande  fortune  peut  donner  d'autres  goûts.  , 

— Il  est  rare,  ma  chère,  que  les  parvenus  n'étalent  pas  leur  écrin. 

— Les  voici,  dit  vivement  Aurélie,  en  se  levant  pour  aller  au-devant  des 
Daurival  qu'on  annonçait. 

Adrien  présenta  courtoisement  sa  femme  à  divers  personnages,  puis 
Clotilde  s'assit  entre  Mme  de  Beauvent  et  Mme  de  Verceil,  qui  se  montra 
très-empressée  à  la  mettre  en  rapport  avec  ses  amies.     Clotilde   parut  à 
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toutes  ce  (^l'clle  lUait,  pleine  de  naturel,  il'aimablc  pr^jvcnance  et  d'oubli 
d'elle-mC'ino.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  (pie  si,  dans  cette  circon- 
stance, elle  dtait  paréo  avec  une  élégance  qui  devait  plaire  à  son  mari,  elle 
avait  précisément  écarté  de  sa  toilette  tout  ce  qui  aurait  aflfecté  la  recherche 
et  l'éclat.  Telle  quelle  elle  réunit  les  vrais  suffrages  des  esprits  distin- 
gués :  aussi  Adrien  était  ravi  des  justes  compliments  que  lui  venaient  do 
si  bonne  part. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  Aurélie  se  trouvant  près  de  la  jeune  mar- 
quise lui  dit  : 

— Vous  avez  fait  connaissance  avec  Mme  Adrien,  j'ai  vu  cela. 

— Oui,  outre  un  peu  de  curiosité,  répondit  la  marquise,  j'y  ai  été  ame- 
née par  la  comtesse  de  Verceil  que  j'aime  infiniment  ;  et  nous  avons  beau- 
coup causé,  la  jeune  dame  et  moi. 

— Comment  la  trouvez-vous  ? 

— Sérieusement,  charmante  !  Elle  est  simple,  elle  est  douce,  elle 
est  attentive,  et  avec  cela  d'un  esprit  très-cultivé  et  d'une  grande  jus- 
tesse. 

— Vous  voilà  sous  le  charme. 

— Complètement.  Il  y  a  plus  :  j'ai  fait  mes  petites  épreuves  :  je  lui  ai 
parlé  de  nos  œuvres  du  faubourg,  de  notre  ouvroir,  des  malades,  de  la 
bibliothèque,  etc.,  et  je  mis  aussitôt  en  avant  mes  terribles  billets  de  lote- 
rie, c'est  ma  pierre  de  touche  !  Impossible  de  mieux  accueillir  mes  requê- 
tes, et  d'ouvrir  sa  bourse  de  meilleure  grâce  et  plus  généreusement  :  j'en 
suis  enchantée  ! 

— Elle  est  maintenant  assez  riche  pour  faire  bien  les  choses,  dit  Aurélie 
avec  quelque  embarras. 

— Ma  chère,  reprit  nettement  la  marquise,  ce  n'est  pas  la  fortune  qui 
fait  les  grands  coeurs,  je  vois  cela  tous  les  jours  ;  et  mes  petits  billets  ap- 
paraissent comme  des  têtes  de  Méduse,  à  une  foule  de  richards.  Quant 
à  la  jeune  dame  Daurival,  non-seulement  elle  m'a  donnée  son  or  d'une 
façon  charmante,  mais  elle  m'a  promis  avec  empressement  de  s'associer 
à  nous.  Voyez-vous,  Aurélie,  pour  moi,  assez  vive  de  tête,  un  bon 
cœur  me  fait  rendre  les  armes.  C'est  maintenant  une  amie,  je  lui  suis 
dévouée. 

— Fort  bien,  dit  froidement  Aurélie.  Et  en  elle-même  elle  ajoutait:  Elle 
a  décidément  la  chance  heureuse,  la  petite  personne  ! 

Mais  Clotilde  ne  faisait  que  se  prêter  au  grand  monde  qu'Adrien  lui- 
même  goûtait  peu.  Ce  fut  surtout  dans  le  cercle  d'une  famille  où  elle 
était  si  tendrement  aimée,  qu'elle  sut  constamment  se  montrer  avec  une 
douceur  et  une  aménité  de  caractère  qui  la  faisait  toujours  rechercher 
comme  l'âme  de  la  maison.  M.  Daurival  la  voyait  sans  cesse  à  ses  côtés 
et  bénissait  Dieu  de  lui  accorder  une  telle  consolation  dans  ses  souffrances  ; 
Mme  Daurival  ne  pouvait  se  passer  en  rien  de  sa  belle-fille  qu'elle  n'ap- 


MME   ET  MELLE   GERMONT   ET  MR.    FLORENTIN  141 

pelait  que  sa  chère  enfant.  Le  bon  Florentin,  comme  on  le  pense,  n'avait 
pas  été  oublié  et  il  avait  dû  venir  occuper,  à  l'hôtel  Daurival,  l'ancien 
appartement  d'Adrien  :  c'est  dire  que  la  musique  avait  encore  sa  place 
choisie  dans  les  réunions  de  la  famille  et  des  amis.  Ceux-ci  étaient,  de 
plus  en  plus,  attirés  par  le  charme  d'un  intérieur  qui  réunissait,  dans  une 
même  pensée,  trois  femmes  aussi  accomplies  que  l'étaient  Mme  de  Verceil, 
Henriette  et  leur  chère  Clotilde.  Aussi  leur  influence  devint-elle  grande 
pour  le  bien  ;  on  était  heureux  de  leur  gracieux  accueil,  on  aimait  leur 
bienveillant  esprit  ;  et  volontiers  on  suivait  la  douce  et  forte  impulsion 
qu'elles  imprimaient,  sans  y  prétendre,  vers  tout  ce  qui  élève  les  âmes  et 
les  porte  aux  nobles  sacrifices.  Mais  souvent  quand  on  adressait  des  éloges 
à  Mme  de  Verceil  et  à  Henriette,  elles  répondaient  : 

— Si  nous  faisons  quelque  bien,  après  Dieu,  nous  le  devons  à  notre 
chère  Clotilde.  Pour  elle,  tout  lui  est  venu  d'un  cœur  doux  et  pur,  tou- 
jours ouvert  à  Dieu,  réalisant  ainsi  la  parole  divine  :  "  Bienheureux  ceux 
qui  sont  doux,  et  bienheureux  les  coeurs  purs,  ils  posséderont  la  terre  "  et 
Dieu  lui-même. 

Adodphe  ARCHIER. 

Fin. 


Par  suite  de  plusieurs  circonstances  le  numéro  du  mois  de  janvier  18TB 
n'a  été  expédié  que  vers  la  mi-février. 

Le  présent  numéro  ne  sera  distribué  que  le  28  février.  La  livraison  du 
mois  de  mars  sera  expédiée  le  15  du  dit  mois.  Et  à  l'avenir  nous  espérons 
que  chaque  numéro  sortira  régulièrement  le  15  de  chaque  mois- 


MEMORIAL    NECROLOGIQUE. 
I. 

M.    LK   UKANl)    MOAIItE   A.    F.    TRUTEAU. 

M.  Alexis  Frdddric  Trutcau,  fils  de  Toussaint  Tnitcau,  entrepreneur, 
et  de  Marie  Papincau,  naquit  à  Montréal  le  11  juin  1808  d'une  de  ces 
anciennes  familles  canadiennes  oii  se  conservaient,  dans  la  simplicit<i  de 
la  foi  catholique,  le  respect  presque  scrupuleux  pour  les  traditions  de  nos 
pères. 

Elevé  dans  ce  lieu  heureux,  M.  Truteau  apprit  dès  l'âge  le  plus  tendre 
;i  aimer  le  bien,  la  patrie  et  la  reli^^ion.  en  même  temps  qu'il  se  forma  à 
la  politesse,  au  savoir  vivre  et  à  toutes  les  qualités  qui  sont  le  charme  de 
la  vie  sociale.  Ceux  qui  l'ont  connu  pendant  sa  longue  et  laborieuse 
carrière  de  prêtre  savent  qu'il  demeura  toute  sa  vie  ce  que  son  éducation 
première  l'avait  fait. 

Dès  l'âge  de  10  ans,  M.  Truteau  fut,  par  sa  famille,  placé  au  collège 
de  Montréal  où  il  fit  sa  première  communion  le  25  Mai  1818  et  oii  il  fut 
confirmé  dans  le  mois  de  juin  1819  par  Mgr.  de  Cheverus,  alors  évêque 
de  Boston. 

Le  soin  qu'il  mit  à  se  préparer  à  ces  deux  grandes  actions,  la  piété  avec 
laquelle  il  les  accomplit,  firent  pressentir,  qu'un  jour,  ce  jeune  enfant  si 
pieux,  si  simple  et  si  modeste  serait  un  apôtre  intrépide  et  zélé. 

Plus  sérieux,  plus  réfléchi  que  les  enfants  de  son  âge,  il  montrait  déjà 
une  intelligence  remarquable  ;  attentif  aux  leçons  de  ses  maîtres,  obéissant 
à  tous  les  ordres  qu'il  recevait,  fidèle  observateur  de  la  discipline,  respec- 
tueux envers  l'autorité,  doux,  aSable  dans  ses  rapports  quotidiens,  on  dis- 
tinguait en  lui  le  germe  des  vertus  qui  font  les  grands  citoyens  et  les 
grands  chrétiens. 

Il  grandissait  ainsi  dans  le  collège  à  l'ombre  des  autels,  orgueil  de  ses 
parents,  consolation  de  ses  maîtres,  joie  de.  ses  condisciples,  espiérance  de 
tous  et  édifiant  tous  ceux  qui  avainet  le  bonheur  de  le  voir,  de  le  contem- 
pler, de  l'étudier  de  près. 

Après  avoir  terminé  son  cours  d'études  au  collège  de  Montréal,  M. 
Truteau,  qui  était  réputé  le  plus  grand  des  jeunes  talents  de  son  temps, 
revêtit  l'habit  ecclésiastique  et  devint  professeur  dans  la  même  Institution, 
poste  qu'il  occupa  depuis  1825  jusqu'au  18  septembre  1830,  alors  qu'il 
fut  ordonné  prêtre  par  Mgr.  Lartigue  qui  l'avait  tonsuré  le  18  septembre 
1825,  minoré  le  22  septembre  1826,  fait  sous-diacre  le  22  novembre  1829 
et  fait  diacre  le  1  juillet  1830.  (1) 

Le  jeune  professeur  consacra  ses  années  de  séminaire  à  se  préparer  au 

(1)  Note  de  la  R.  M.  Truteau  resta  donc  au  collège  dirigé  par  les  prêtres  de  St.  Sulpice 
depuis  1818  jusqu'en  1830,  c'est-à-dire  12  ans. 


M.    LE    GRAND    VICAIRE   TRUTEAU.  143 

-saint  état  du  sacerdoce.  Aussi  fut-il  un  sujet  de  grande  édification.  Par- 
tout où  le  devoir  l'appelait,  il  portait  sur  sa  physionomie,  le  reflet  des 
pensées  sérieuses  dont  son  âme  était  pénétrée,  et  à  le  voir,  soit  en  classe, 
soit  à  l'étude,  soit  à  la  chapelle,  soit  à  la  récréation  ou  au  réfectoire,  il 
n'était  pas  diflBcile  de  deviner  qu'il  vivait  dans  une  union  intime  avec 
notre  Seigneur. 

Bien  que  rien  ne  fut  calculé,  mesuré  en  lui  avec  art,  tout  cependant 
dans  son  maintien,  dans  son  extérieur  et  dans  ses  actes,  rappelait  l'ordre 
et  la  discipline  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Le  27  septembre  1881,  Mgr.  Lartigue,  dont  l'œil  pénétrait  les  hommes, 
appela  M.  Truteau  à  l'évêché  de  Montréal  et  lui  confia  la  direction  deg 
ecclésiastiques  et  en  1836,  Sa  Grandeur  le  choisit  pour  son  secrétaire. 
Le  21  janvier  1841,  M.  Truteau  eut  l'honneur  d'être  l'un  de  ceux  qui 
furent  choisis  pour  composer  le  chapitre  de  Montréal.  Hélas  !  de  tous  ces 
vénérables  prêtres,  il  ne  reste  plus  que  M.  le  chanoine  Paré,  aujour- 
d'hui premier  du  chapitre  et  personnification  achevée  de  tous  les  dons  de 
ses  confrères  décédés. 

Les  hautes  vertus  et  les  grandes  qualités  déployées  par  M.  Truteau 
dans  ses  différentes  charges  de  secrétaire  et  de  chanoine,  le  désignaient 
depuis  longtemps  à  la  fonction  élevée  de  Vicaire-Général,  lorsque  le  27 
décembre  1847  il  y  fut  nommé  par  une  lettre  de  Mgr.  de  Montréal. 

C'était  un  bien  lourd  fardeau,  mais  notre  prêtre  était  de  force  à  le 
porter. 

D'ailleurs  M.  le  Grand- Vicaire  était  de  ces  natures  heureuses,  richement 
douées  et  qui  n'ont  besoin  que  des  circonstances  pour  se  révéler  tout 
entières. 

M.  le  Grand-Vicaire  eut  aussi  la  conduite  et  la  direction  de  plusieurs 
communauté  de  femmes.  La  maison  de  la  Providence  fut  d'une  manière 
toute  particulière  l'objet  de  sa  tendre  sollicitude.  Il  assista  à  sa  fondation, 
et  depuis  il  ne  cessa  pas  un  moment  de  la  protéger  et  de  veiller  à  son 
développement.  Aussi  les  bonnes  Soeurs  l'appelaient-elles  leur  père  et  le 
considéraient -elles  comme  l'instrument  dont  le  ciel  se  servait  pour  les 
établir  dans  la  vertu  et  dans  leur  belle  et  grande  missionn. 

Essayer  de  rapporter  ce  qu'il  fit  pour  cette  communauté,  c'est  tenter 
l'impossible.  Il  y  faudrait  un  volume  et  nous  devons  nous  borner  à  quel- 
ques colonnes.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  sa  mort  est  considérée  par 
les  Soeurs  de  la  Charité  comme  une  véritable  calamité.  A  peine  eurent- 
elles  appris  la  maladie  de  M.  le  Grand- Vicaire,  qu'elles  le  prièrent  de  venir 
se  mettre  sous  leurs  soins.  Il  se  rendit  à  ce  voeu  et  dès  lors  commença 
cette  lutte  héroïque  entre  la  mort  et  l'amour  filial  à  laquelle  nous  avons 
assisté  et  que  nous  n'oublierons  jamais.  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  ces 
bonnes  religieuses  pour  sauver  leur  père  affectionné.  Prières,  neuvaines, 
soins,  soUicitude,  larmes,  rien  ne  fut  négligé,  rien  ne  fut  ménagé.  Mais 
le  ciel  restait  inexorable. 
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La  inaliulie  romporta,  la  mort  prc'valut  et  les  S(cur.s  de  la  Providence 
plongées  dans  le  deuil,  nnvr(^e9  do  douleur,  durent  se  r^siL'ncr  et  subir 
celte  douloureuse  perte  de  leur  constant  protecteur. 

Maintenant  c'est  dans  l'autre  monde  (pie  leur  reconnaissance  poursuit 
celui  (jue  leur  sollicitude,  quelcpie  grande  (pi'elle  fut,  ne  put  conserver  à 
la  vie.  Leurs  prières,  comme  un  encens  d'agréable  odeur,  8'(;lèvcnt  vers 
le  trône  de  Dieu  et  le  conjure  d'abr<^ger  pour  son  serviteur,  les  jours  de 
Tepreuve.  Ces  vœux  qui  sont  d'ailleurs  ceux  de  tous  les  fidèles,  seront 
exauces,  nous  en  avons  le  consolant  espoir. 

Le  mardi,  31  décembre,  un  premier  service  fut  chanté,  le  corps  présent, 
dans  le  sanctuaire  de  la  Providence  pour  le  repos  de  l'âme  du  vénéré 
défunt.  La  chapelle  était  toute  tendue  de  draperies  noires  et  n'était 
éclairée  que  par  la  lumière  des  bougies,  une  foule  nombreuse  et  recueillie 
remplissait  la  nef  et  les  galeries. 

Mgr.  de  Birtha,  avec  un  nombruex  clergé  composé  des  représentants 
de  la  Maison  de  St.  Sulpice,  des  Jésuites  et  des  Pères  Oblats,  des  curés 
de  bon  nombre  de  paroisses  environnantes,  assistaient  en  habit  de  chœur. 

Le  service  fut  chanté  par  Mgr.  J.  J.  Vinet,  C.  S.  d'honneur  du  S.  S., 
Mgr.  de  Birtha  fit  une  allocution  des  plus  touchantes  et  traça  de  main  de 
maître  le  portrait  de  ce  prêtre  humble  et  bon,  dont  la  carrière  avait  été 
si  dignement  et  si  avantageusement  remphe. 

Mgr.  l'Eveque  de  Montréal  officia  pendant  le  Libéra.  Un  second  ser- 
vice, aussi  le  corps  présent,  fut  chanté  le  jeudi  suivant,  2  janvier  1873,  à 
la  Cathédrale,  au  milieu  d'une  foule  pieuse  et  recueiUie  et  d'un  grand 
nombre  de  prêtres.  Sa  Grandeur  Mgr.  Bourget  assistait  paré  au  trône. 

Ce  fut  Mgr.  de  Birtha  qui  officia  assisté  par  M.  Moreau,  vie.  gén.,  M. 
J.  B.  Labelle  et  M.  S.  Rheault.    Mgr.  l'évêque  de  Montréal  fit  l'absoute. 

AprèsT office,  le  cortège  formé  du  clergé  et  des  fidèles  se  mit  en  mar- 
che et  accompagna  les  restes  du  vénéré  défunt  jusqu'à  la  Providence  où 
ils  furent  déposés  dans  le  caveau  dans  cette  église,  en  attendant  que  les 
voûtes  de  la  nouvelle  cathédrale  soient  construites. — Extrait  du  JVouvcau- 
Monde. 


M.  .JOSEPH  HONORE  ROUTIER,  CURE  DE  ST.  JOSEPH  DE  LEVIS. 

"  M.  l'abbé  Joseph  Honoré  Routier  est  né  aux  Trois-Rivières,  le  25  jan- 
vier 1816,  et  était,  par  conséquent,  âgé  de  57  ans.  Son  vénérable  père, 
M.  François  Routier,  vit  encore  et  a  assisté  à  ses  derniers  moments  ;  sa 
mère,  dame  Angèle-Richer  Laflèche,  parente  de  Mgr.  Laflèche,  est  morte, 
il  y  a  quelques  années,  au  presbytère  de  Saint-Joseph. 

"  M.  Routier  fut  ordonné  prêtre,  le  8  septembre  1839,  et  fut  immédia- 
tement nommé  vicaire  à  Saint-François-du-Lac.     En  1841,  il  passa  au  vi- 
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cariât  de  Saint-Roch  de  Québec,  où  il  exerça  le  saint  ministère  en  même 
temps  que  MM.  Z.  Charest,  J.  Auclair  et  P.  Patrj.  Il  y  fut  remarqué 
dès  lors  pour  son  éloquence.  Homme  de  goût  et  d'un  grand  sens,  sa 
diction  était  claire,  et  ses  discours  étaient  aussi  remarquables  par  la  forme 
que  par  le  fonds.  Mais  il  avait  surtout  un  geste  d'une  grande  noblesse  et 
une  voix  extrêmement  sympathique. 

"  En  1843,  M.  Routier  passa  au  vicariat  de  Sainte-Croix,  puis  fut  nom- 
mé en  1844,  curé  des  Grondines.  En  1846,  Mgr.  l'archevêque  de  Québec 
le  nomma  à  Saint  Louis  de  Kamouraska.  Enfin,  en  1852,  M.  Routier 
vint  prendre  la  direction  de  la  cure  de  Saint-Joseph  de  Lévis  oii  il  a  exercé 
le  saint  ministère  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Québec  le  11  février,  chez  son 
beau-frère  M.  Joseph  Hamel. 

**  Vers  1854,  M.  Routier,  secondé  par  la  générosité  de  ses  paroissiens, 
fonda  le  beau  couvent  de  Saint- Joseph  de  Lévis,  et  fit  venir  de  Lyon  des 
religieuses  de  Jésus-  Marie  qui  dirigèrent  l'établissement.  La  nouvelle 
communauté  opère  tout  le  bien  qu'on  attendait  d'elle  et  même  au-delà. 
Elle  compte  aujourd'hui  plusieurs  succursales,  entr' autres  la  belle  Acadé- 
mie de  Sillery,  fondée  également  par  M.  Routier 

M.  l'abbé  Routier  avait  par  dessus  tout  l'esprit  sacerdotal.  Très-afifa- 
ble  avec  ses  parents  et  ses  amis  laïques,  néanmoins  il  conservait  toujours 
avec  eux  une  certaine  réserve  et  n'ouvrait  jamais  complètement  son  cœur 
qu'avec  ses  confrères.  Il  a  su  opérer  un  bien  immense  dans  des  condi- 
tions très-difficiles,  surtout  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Jusqu'à  la  fin,  il 
a  donné  des  témoignages  de  cette  puissance  de  volonté  qui  le  rendait 
plus  fort  que  le  mal,  et  de  cette  activité  d'esprit  qui  lui  faisait  tout  prévoir 
et  tout  mettre  dans  l'ordre  autour  de  lui *  , . 

Ses  restes  mortels  ont  été  transportés  de  Québec,  à  Saint-Joseph  de  Lé- 
vis, où  l'inhumation  a  eu  lieu  le  14  février.  Le  corps  était  suivi  d'un 
immense  cortège  composé  des  paroissiens  de  Saint-Joseph  et  de  citoyens 
de  cette  ville. —  Courrier  du  Canada. 


M.  Robert  Walsh. 

Le  Séminaire  de  Nicolet  vient  de  faire  une  perte  bien  sensible,  dans 
l'un  de  ses  professeurs  les  plus  distingués,  M.  Robert  Walsh. 

Ce  jeune  prêtre  qui  était  tout  dévoué  aux  intérêts  de  cette  Institution 
et  dont  il  eut  été  plus  tard  un  des  plus  fermes  soutiens,  est  mort.  Ven- 
dredi le  31  Janvier,  des  suites  d'une  maladie  d'oreilles  dont  il  était 
atteint  depuis  son  enfance. 

Il  est  mort  dans  la  trente-troisième  année   de   son   âge,  et   dans  sa 
neuvième  année  de  prêtrise. 

Né  en  Irlande  vers  1840,  il  était  venu  au  Canada,  avec  ses  parents,  en 
1847,  époque   où   ses  compatriotes,  forcés  d'abandonner  leur  bien-aimée 
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]>atrie,  vonaîont  pnr  milliers  demander  î\  la  terre  ^trangi'^rc  une  hospitalité 
(ju'ils  ne  trouvaient  jdus  dans  leurs  propres  fnyci-s.  Le  terrible  fldau  qui 
d(;cima,  d'une  mani<^re  si  lamentable,  ces  familles  quo  la  misère  avait  jetées 
sur  nos  bords,  le  rendit  orpbelin  de  pi^rc  et  de  mère.  Il  n*dtait  encore 
Agé  que  de  sept  ans,  lorsqu'il  se  vit  réduit  j\  ce  comble  d'infortune. 

Il  lui  restait  deux  jeunes  sœurs  pour  partager  son  affliction.  Dieu  n'a- 
bandonna pas  nos  pauvres  orphelins  dans  leur  détresse.  Touchés  du  mal- 
lieur  qui  venait  de  frapper  ces  trois  enfants,  si  jeunes  encore,  M.  le  Grand- 
Yicaire  Cazeau,  Messirc  J.  Jlarper  et  le  Rev.  M.  Marquis,  se  hâtèrent  de 
venir  au  secours  de  ces  infortunés  et  de  les  tirer  de  la  triste  situation  où 
ils  se  trouvaient.  Ils  furent  placés  tous  trois  chez  de  braves  citoyens  de 
Saint-Grégoire,  qui  les  adoptèrent  comme  leurs  propres  enfants. 

Ils  répondirent  pleinement  aux  soins  touchants  de  leurs  parents  adoptifs. 
Quoique  tout  jeune  encore,  Robert  Walsh  comprenait  parfaitement  sa  posi- 
tion et  savait  apprécier  les  services  qu'on  lui  rendait;  Aussi  se  montrait- 
il  plein  de  respect,  de  déférence  et  de  soumission  pour  ces  généreux  pro . 
tecteurs,  et  il  eut  toute  sa  vie  pour  Monsieur  et  Madame  Paré,  les  senti- 
ments d'un  fils  pour  les  auteurs  de  ses  jours. 

Comme  il  montrait,  sous  tout  rapport,  les  plus  heureuses  dispositions,  ses 
protecteurs  résolurent  de  le  faire  instruire  et  même  de  lui  faire  donner 
une  éducation  classique.  En  conséquence,  ils  lui  firent  commencer  l'étude 
du  français  et  du  latin  dans  sa  paroisse,  et  l'envoyèrent  au  Séminaire 
de  Nicolet  en  1854  pour  y  continuer  et  y  compléter  ses  études.  Il 
obtint  dans  ses  classes  d'excellents  succès  dus  à  ses  talents  marquants  et 
à  son  application.  Il  termina  son  cours  d'études  en  1859,  et  prit  l'habit 
ecclésiastique  la  même  année. 

Les  Directeurs  du  Séminaire  qui  désiraient,  dans  l'intérêt  de  leur  mai. 
son,  s'attacher  un  sujet  si  précieux,  l'envoyèrent  en  1863,  au  Collège 
Saint  Michel  à  Toronto,  étudier  la  langue  anglaise  qu'il  avait,  avant  son 
entrée  au  Séminaire,  complètement  oubliée.  C'est  à  son  retour,  au  mois 
d'octobre  1864,  dons  la  paroisse  de  Saint  Célestin,  qu'il  fut  ordonné-prêtre. 

Plein  d'estime  et  d'admiration  pour  ce  jeune  ecclésiastique,  Mgr.  Linch, 
Evêque  de  Toronto,  lui  avait  exprimé  plus  d'une  fois,  le  désir  de  le  re- 
tenir dans  son  diocèse,  et  d'en  faire  son  sujet.  A  la  vérité  il  ne  fit  aucune 
démarche  dans  ce  sens  auprès  de  M^r.  l' Evêque  de  Trois-Rivières 
parce  qu'il  en  prévoyait  l'inutilité.  M.  Walsh  obtint  cependant  de  retour- 
ner encore  une  année,  à  Toronto,  pour  se  perfectionner  dans  l'anglais. 
Il  revint  en  1865,  au  Séminaire  de  Nicolet,  dont  il  devint  bientôt,  comme 
professeur,  un  des  membres  les  plus  distingués. 

En  1871,  désirant  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  depuis 
longtemps,  de  visiter  l'Europe,  et  surtout  le  pays  de  sa  naissance,  il  de- 
manda et  obtint  un  congé  d'un  an. 

Revoir  son  Irlande,  la  patrie  de  ses  pères,  le  berceau  de  son  enfance, 
telle  avait  toujours  été  sa  pensée  la  plus  chère,  son  rêve  le  plus  caressé. 
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Il  se  berçait  de  la  douce  espérance  de  retrouver  son  village  natal  et 
quelques  membres  de  sa  famille  chérie.  C'était  là  un  des  buts  de  son 
voyage  en  Europe.  Mais  à  ce  désir  bien  légitime  s'en  joignait  un  autre 
non  moins  vif,  celui  de  voir  la  Ville  éternelle,  d'aller  prier  aux  tombeaux 
des  Apôtres,  et  s'agenouiller  auK  pieds  de  l'immortel  Pontife  Pie  IX. 

Il  souhaitait  ardemment  aussi  de  visiter  les  Lieux  Saints,  cette  terre  des 
grands  souvenirs. 

Il  partit  au  mois  de  Mai,  1871,  en  compagnie  d'un  autre  prêtre  du  Sé- 
minaire, le  Revd.  M.  Proulx,  son  ami  intime.  Il  est  peu  d'hommes  qui 
fussent  mieux  préparés  à  profiter  d'un  semblable  voyage.  Avec  la  science 
des  lieux  qu'il  allait  visiter,  il  possédait  toutes  les  qualités  que  l'on  peut 
souhaiter  dans  un  prêtre  pèlerin:  coeur  profondément  rehgieux,  esprit  obser- 
vateur et  impressionable,  mémoire  vive  et  tenace. 

Nos  voyageurs  revinrent  au  Canada,  au  mois  d'avril  1872,  enrichis  d'im- 
pressions et  de  souvenirs  pour  le  reste  de  leurs  jours,  ayant  accompli  de  point 
en  point  leur  itinéraire  projeté,  et  réalisé  le  plus  beau  rêve  de  leur  vie. 
Un  des  buts  de  M.  Walsh,  en  traversant  l'Océan,  avait  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  revoir  le  lieu  de  sa  naissance.  Malheureusement  ce  but  ne  fut 
pas  atteint.  Malgré  de  longues  et  pénibles  recherches,  il  ne  put  parvenir  à 
retrouver  le  village  où  il  avait  vu  le  jour,  ni  aucune  trace  de  sa  famille  Ce  fut 
là  peut-être  la  plus  amère  déception  qu'il  ait  éprouvée  dans  sa  vie.  "  Re- 
venu, comme  il  l'écrivait  lui-même  à  un  ami,  après  vingt-quatre  ans  d'ab-" 
sence,  dans  son  pays  et  ne  pas  retrouver  le  lieu  de  sa  naissance,  est  une 
épreuve  que  bien  peu  de  personnes  ne  comprendront  pas.  " 

Jamais  cœur  n'aima  son  pays  d'un  amour  plus  sincère,  et  n'eût  plus 
d'attachement  pour  les  siens.  Irlandais  d'origine,  il  conserva  toute  sa  vie  cet 
enthousiasme  de  la  patrie  qui  distingue  ses  compatriotes,  qui  les  relie  entre 
eux  et  les  rattache  à  leur  pays.  Mais  il  aimait  aussi  sa  patrie  adoptive. 
On  l'entendit  souvent  faire  l'éloge  du  peuple  Canadien,  et  rappeler,  dans 
les  termes  les  plus  touchants,  les  services  rendus  à  ses  compatriotes  parles 
Canadiens-français. 

Le  regretté  défunt  était  orné  de  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
qui  commandent  l'estime  et  l'amitié.  Affable  et  délicat,  attentif  à  ne  bles- 
ser qui  que  ce  fut,  la  bonté  de  son  cœur  tempérait  en  lui  ce  qu'un  esprit 
plein  de  saillies  vives  et  piquantes  aurait  pu  rendre  aisément  redoutable. 
Il  savait  s'assurer  par  les  grâces  d'un  entretien  toujours  intéressant  les 
sympathies  qu'inspirait  son  premier  abord,  et  l'on  peut  dire  qu'il  faisait 
autant  d'amis  que  de  connaissances. 

Ces  qualités  sociales  étaient  unies  à  une  intelligence  d'élite.  Les  an- 
nées lui  ont  manqué  pour  mettre  en  évidence  les  dons  de  son  esprit,  mais 
ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  ont  pu  admirer  en  ce  jeune  homme 
le  plus  heureux  tempérament  intellectuel  :  imagination  gracieuse  et  bril- 
lante, sensibilité  toujours  en  éveil,  admiration  facilement  passionnée  pour 
le  beau  sous  toutes  ses  formes  ;  mais  en  même  temps  ces  qualités  d'artiste 
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(étaient  r(^*«^lée8  et  teiiipcrcl^i'a  par  la  raison  la  jtlus  droite  et  le  jugement  le 
plus  sur.  On  rcmanjuait  avec  dtonnement  le  parfait  (équilibre  do  ses  fa- 
cultés ;  il  eut  en  la  mesure,  la  plus  rare  des  qualit(j8  littéraires  comme  il 
avait  le  ^oùt  le  plus  pur. 

Il  eut  pu  être  écrivain  trùs-distingué.  Mais  il  a  6i6  mieux  (pie  cela, 
car  il  a  6t6  un  Siiint  prêtre- 

Le  caractère  distinctif  du  prêtre,  c'est  l'amour  de  l'Eglise  ;  M.  Walsh 
en  eut  toutes  les  ardeurs,  on  pourrait  dire  toutes  les  susceptibilit^îs.  Rien 
ne  se  faisait  contre  elle  (pii  ne  portât  à  son  C(eur  une  blessure  ;  nul  de  ses 
succès  no  le  trouvait  indifférent.  Sa  piété  le  portait  à  scruter  les  prophéties 
actuelles  sans  cependant  l'aveugler  sur  la  valeur  d*un  certain  nombre, 
pour  y  trouver  de  plus  prochaines  espérances  de  triomplie  ;  il  souffrait  d'en 
voir  différer  la  réalisation  tant  il  aimait  l'Eglise  et  ce  siège  de  Pierre  qui 
en  est  le  centre.  Il  eut  pu  se  dépouiller  de  tout  pour  être  utile  au  Saint- 
Père.  On  Ta  vu  en  1869,  donner  tout  ce  qu'il  avait  d'argent,  vendre  une 
montre  d'or,  donner  une  partie  même  de  ses  habits  pour  procurer  au  Saint- 
Père  quelques  secours  de  plus  ;  il  eut  volontiers  donné  sa  propre  personne. 

La  mort  est  venue  le  prendre  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur. Son  existence,  où  les  jours  ont  fait  défaut,  mais  non  les  oeuvres,  a 
été  féconde;  elle  a  vécu  de  l'Eglise  et  fructifie  pour  Elle.  Après  avoir 
aimé  Dieu,  il  est  passé  à  Dieu,  par  une  mort  pleine  de  clartés,  après  une 
vie  sans  tache.  La  maison  qui  le  perd  lui  gardera  un  long  souvenir,  et  lui 
n'a  rien  perdu  mais  tout  gagné  :  Dicite  justo,  quoniam  bene,  qnoniam 
fructum  ad  inventionum  suarum  comedet. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Nicolet,  le  4  février,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  prêtres,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  Monsieur 
l'Administrateur  du  Diocèse  des  Trois-Rivières,  et  d'une  foule  de  laïques 
venus  de  toutes  parts.  La  levée  du  corps  fut  faite  par  le  Révd.  M.  Mar- 
quis, curé  de  St.  Célestin,  l'un  de  ses  bienfaiteurs,  et  la  messe  chantée  par 
M.  le  Grand-Vicaire  Thomas  Caron,  Supérieur  du  Séminaire.  Après  la 
messe,  M.  l'administrateur  retraça,  dans  un  langage  magnifique,  les  faits 
les  plus  saillants  de  cette  vie  sacerdotale,  qu'il  regretta  de  voir  si  fort 
abrégée.  Il  s'attacha  surtout  à  faire  ressortir  son  amour  pour  l'Eglise,  et 
tint  longtemps  l'auditoire  enchaîné  à  sa  parole. 

Le  service  funèbre  terminé,  l'assistance  retourna  au  Séminaire  où  devait 
se  faire  l'inhumation.  Une  seconde  absoute  fut  chantée  et  le  corps  confié  à 
sa  dernière  demeure.  C'est  là  qu'il  reposera,  dans  la  chapelle  qu'il  a 
tant  aimée,  au  milieu  des  siens,  toujours  vivant  dans  son  souvenir,  comme 
il  vit  au  sein  de  Dieu. — Journal  des  Trois-Rivières, 
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Il  y  a  dix-neuf  mois  à  peine  nous  avions  la  iouleur  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  la  mort  d'un  des  citoyens  les  plus  estimables  et  les  plus  utiles  de 
Montréal,  M.  Louis  Beaudry,  écuier,  ancien  Directeur  gérant  de  la 
Nouvelle  Compagnie  du  Gaz  de  cette  cité. 

Aujourd'hui  c'est  le  décès  de  sa  digne  épouse  qu'il  nous  faut  enregis- 
trer. Madame  Louis  Beaudry,  née  Marie  Lucie  Dézéry,  était  partie  de 
Montréal  vers  la  fin  de  janvier,  en  bonne  santé,  pour  aller  visiter  sa  belle- 
mère  et  M.  le  curé  de  St.  Rémi,  son  beau-frère  qui  était  malade.  La 
Providence  a  voulu  que  les  bons  services  qu'elle  se  proposait  de  rendre  aux 
autres  lui  fussent  rendus  à  elle-même.  Elle  fut  attaquée  en  arrivant,  d'une 
inflammation  de  poitrine,  et  après  douze  jours  de  grandes  souffrances,  elle 
mourut  au  presbytère  de  St.  Rémi,  le  7  courant,  à  l'âge  de  58  ans. 

Cette  perte  nous  affecte  péniblement,  de  plusieurs  manières.  D'abord 
à  cause  de  l'estime  que  nous  portions  à  Madame  Beaudry  elle-même  et 
à  ses  quatre  enfants  qu'elle  aimait  si  tendrement.  Bien  que  ces  chers 
enfants  ne  restent  pas  sans  ressources,  et  bien  qu'ils  soient  tous  arrivés  à 
un  âge  où  les  jeunes  gens  énergiques  et  sages  peuvent  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  c'est  une  bien  dure  épreuve  pour  eux  que  d'être  ainsi  frappés 
deux  fois  dans  l'espace  de-dix-neuf  mois,  dans  leurs  plus  chères  affections. 
Perdre  son  père  et  sa  mère,  c'est  perdre  ses  meilleurs  conseils,  ses  meilleurs 
directeurs.  Aussi,  disons-nous  à  ces  chers  enfants  dont  nous  partageons 
la  douleur,  n'oubliez  jamais  les  bons  conseils  et  les  bons  avis  de  ceux  que 
vous  pleurez.  C'est  la  meilleure  partie  de  l'héritage  qu'ils  vous  laissent. 
Cette  perte  affecte  aussi  les  sentiments  de  reconnaissance  que  nous  con- 
servons pour  la  mémoire  de  feu  M.  Louis  Beaudry,  ami  et  zélateur  de  notre 
entreprise,  comme  de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  surgissent  dans  notre 
ville. 

Nous  comprenons  aussi  qu'elle  a  été  la  part  de  douleur  de  M.  le  curé 
de  St.  Rémi  dans  cette  perte  et  nous  lui  offrons  nos  sincères  condoléances. 

Les  funérailles  de  Madame  Beaudry  ont  eu  lieu  à  Montréal,  le  10 
courant. 
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On  lit  clans  la  Correspondance  do  VEcho  de  la  Province  : 

*'  Les  anciens  soldats  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  saisissent  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  pour  disposer  aux  pieds  de  Pie  IX  l'ex- 
pression des  sentiments  de  fidélité  et  de  dévouement  inaltérables  dont 
ils  ont  si  souvent  donné  des  preuves  en  combattant  dix  contre  un  et  en 
versant  leur  sang  pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  de  son  immor- 
tel Pontife. 

**  Sa  Grandeur  Mgr.  Laflèche,  éveque  des  Trois-Rivières,  au  Canada, 
prenait,  il  y  a  quelques  semaines,  le  chemin  de  la  Ville-Eternelle.     A  la 
nouvelle  de  son  départ,  les  zouaves  pontificaux  de  cette  contrée  lointaine 
l'ort  prié  de  se  faire  auprès  de  Pie  IX  l'interprète  de  leurs  sentiments 
d'affection  et  de  dévouement  sans  bornes.     Ils  ont  voulu  qu'une  offrande, 
fruit  de  leurs  économies,  fût  déposée  en  leur  nom  à  ses  pieds,  et  un& 
collecte  organisée  spontanément  entre  eux  a  produit  la  somme  de  1,000  fr. 
Eux  qui  ont  vu  le  Saint-Père  à  l'œuvre,  ils  connaissent  le  zèle  de  Sa 
Sainteté  pour  l'ornement  de  la  maison  de  Dieu  ;    aussi  ont-ils  chargé  le 
pieux  prélat  canadien  de  faire  connaître   au  Souverain  Pontife  qu'ils  s'é- 
taient imposé  ce  sacrifice  dans  le  but  de  faire  une  œuvre  agréable  à  son 
cœur,  de  concouriraux  frais  de  réparation  de  l'Eglise  Notre-Dame   des 
Martyrs,  la  populaire  Rotonde,  l'antique  Panthéon,  fortement  endommagé 
par  l'inondation  de  1870. 

''  Sa  Grandeur,  reçue  le  17  en  audience  privée,  a  fidèlemnet  rempli 
leurs  intentions  et  a  de  plus  déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  une  longue 
et  touchante  Adresse,  magnifiquement  imprimée  sur  de  grandes  feuilles 
de  parchemin.  Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'éloquence, 
et  la  lecture  de  ces  lignes  émues  a  produit  une  impression  si  profonde 
sur  l'âme  sensible  de  Pie  IX  que  ses  yeux  se  sont  plus  d'une  fois  mouillés 

de  larmes. 

"  Les  anciens  zouaves  canadiens  y  disent  au  Saint-Père  avec  quel  bon- 
heur ils  se  souviennent  de  Rome  et  du  Souverain  Pontife  :  de  Rome,  foyer 
de  la  foi,  et  du  Souverain-Pontife,  oracle  du  Christ  ;  du  temps  béni  passé 
dans  les  rangs  de  l'armée  de  l'Eglise,  du  bonheur  qu'ils  éprouvaient,  lors- 
que, dans  les  cérémonies  solennelles  présidées  par  Pie  IX,  ils  formaient  la 
haie  autour  de  sa  personne  auguste  ;  de  la  gloire  d'appartenir,  par  leur 
origine  française,  à  la  race  de  saint  Louis,  qui  aimait  à  se  faire  donner  le 
titre  de  "  sergent  de  Jésus-Christ." 

"Ils  se  rappellent  surtout  les  émotions  des  derniers  jours  passés  à 
l'ombre  du  Vatican  ;  leur  disposition  à  mourir  jusqu'au  dernier,  lorsque 
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Rome  était  assiégée  par  80,000  Piémontais,  leur  douleur  muette  en  dépo- 
sant leurs  armes  avant  de  prendre  le  chemin  de  leur  pays  qu'ils  appelaient, 
en  ce  moment,  le  chemin  de  leur  exil  :  leur  émotion  en  contemplant  une 
dernière  fois  les  traits  chéris  du  Saint-Père  qui  parut  à  Tune  des  fenêtres 
du  palais  apostolique  pour  leur  donner,  les  yeux  baignés  de  larmes  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  *'  la  bénédiction  des  adieux,  la  bénédiction  de  la 
douleur." 

"  Ils  ont  terminé  en  rappelant  les  paroles  suivantes  prononcées  un 
jour  par  le  Saint-Père  :  "  Le  salut  de  la  Papauté  viendra  peut-être  de 
l'Amérique,"  et  ils  ont  ajouté  que  ces  paroles  vibrent  encore  avec  force 

dans  leurs  cœurs.  (1) 

— La  charité   de  Pie  IX, — A  chaque  fois  que  le  monde  catholique 

témoigne  son  dévouement  pour  le  Souverain-Pontife,  en  déposant  à  ses 

pieds  Tobole  de  l'amour  filial,  les  organes  de  la  secte  antichrétienne  ne 

manquent  pas  de  s'écrier  que  le  Vatican  est  un  puits  qui  absorbe  tout 

sans  jamais  rien  donner,  voulant  ainsi  faire  entendre,  lorsqu'ils  ne  le  disent 

pas  sans  détour,  que  ie  IX  "  ne  connaît  pas  la  charité  chrétienne." 

Le  Journal  de  Florence  apporte  presque  chaque  jour,  en  citant  les  actes 
de  générosité  du  Saint-Père,  la  réfutation  de  ces  paroles  aussi  sottes  que 
fausses,  et  montre  par  les  faits  le  noble  emploi  que  Pie  IX  sait  faire  des 
aumônes  du  monde  catholique.  Ces  aumônes  ne  font  que  passer  par  ses 
mains  :  son  coeur  est  le  canal  par  lequel  elles  se  déversent  sur  ceux  de  ses 
enfants  qui  sont  dans  le  besoin.  La  persistance  de  la  mauvaise  presse  dans 
ses  mensongères  assertions,  nous  obhge  à  revenir  sur  ce  sujet  et  à  démontrer 
par  d'autres  faits  que  de  toutes  les  vertus  qui  ornent  le  front  vénérable  et 
auguste  de  notre  Saint-Père,  la  plus  belle,  la  plus  éclatante,  la  plus  digne 
d'admiration  est  précisément  la  charité. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  une  énumération  complète  de  tous  les 
actes  de  bienfaisance  qui  ont  illustré  son  règne,  il  faudrait  pour  cela  écrire 
des  volumes  ;  il  nous  suffira  de  citer  au  hasard  les  faits  qui  se  présentent  en 
ce  moment  à  notre  mémoire. 

Lors  de  son  voyage  au  Chili,  il  trouva  dans  une  cabane  rustique  un 
officier  anglais  qui,  abandonné  de  tous,  se  tordait  en  proie  à  d'horribles 
souffrances,  sur  un  misérable  grabat.  Bien  qu'il  se  trouvât  devant  un 
hérétique.  Pie  IX,  qui  n'était  alors  que  l'abbé  Jean  Mastaï-Ferretti, 
s'arrêta  pour  lui  prodiguer  des  ^secours  abondants  et  de  tendres  consolations. 

Un  jeune  paysan,  les  yeux  baignés  de  larmes,  faisait  un  jour  de  vains 
efforts  pour  pénétrer  à  travers  la  haie  des  gardes  suisses  jusqu'au  Saint- 
Père,  auquel  il  voulait  présenter  une  supplique.  Pie  IX  ordonna  de  le 
laisser  approcher,  l'écouta  avec  une  bonté  paternelle,  et  touché  de  l'amour 
filial  qui  l'avait  porté  à  une  telle  démarche,  pourvut  aux  besoins  de  sa 
vieille  mère,  jusqu'au  moment  où  elle  mourut. 

(1)  Ceci  était  imprimé  lorsque  nous  avons  connu  le  bref  de  Pie  IX  ii  M.  Drolet,  écuier, 
avocat  à  Montréal. 
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C'est  à  la  chant(^  de  IMo  IX  rjuo  les  itaiivrr.-  de  rirlande  durent  de  ne 
pas  succonihcr  aux  tortures  de  la  faim  en  lsl7.  La  somme  (ju'il  leur 
lit  j)arvenir  s'élevait  îi  plus  de  00,000  IV.  J)ans  Tespace  de  peu  d'an- 
nées, il  employa  en  œuvres  de  charité,  l'immense  somme  d'environ  0,000- 
000  (pli  lui  fut  offerte  par  la  catholicité,  durant  le  temps  de  son  exil  à 
(iaëte. 

Le  Sultan  envoya  à  Pie  IX  une  magnifique  selle  garnie  do  pierres 
précieuses  les  plus  rares,  et  la  reine  d'Espagne  lui  fit  don  d'un  calice  d'or 
ruisselant  de  pierreries  et  de  diamants.  Sa  Sainteté  fit  vendre  toutes  ces 
pierres  précieuses  et  on  employa  le  produit  à  l'ouverture  de  fours  publics 
i\  l'usage  des  pauvres  et  à  la  construction  de  maisons  pour  loger  les  familles 
malheureuses. 

Il  n'existe  pas  une  nation,  pas  une  province,  pas  une  ville,  par  une 
bourgade  visitée  par  le  malheur,  qui  n'ai  ressenti  les  effets  de  la  géné- 
rosité de  Pie  IX.  Sa  charité,  cha(pie  jour  invoquée,  ne  l'est  jamais  en 
vain. 

Pour  rester  dans  les  faits  qui  se  passent  actuellement  sous  nos  yeux,  nul 
n'ignore  que  Notre  Saint-Père  le  Pape  s'est  lui-même  chargé  de  l'entretien 
des  nouveaux  éveques  d'Italie  auxquels  le  gouvernement  des  Lanza  et  des 
Sella  refuse  la  jouissance  des  avantages  matériels  attachés  à  leur  haute 
dignité  dans  le  but  sans  doute  de  les  priver  de  la  satisfaction  de  faire  du 
bien  autour  d'eux.  Les  dits  éveques  s'élevant  au  nombre  de  plus  de  cent, 
cet  acte  d'immense  charité  coûte  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  six  à  huit 
cent  mille  francs  par  an. 

Nous  avons  parlé  en  son  temps  du  suicide  de  César  Filibeck,  de  ce 
sectaire  qui  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  attenter  à  la  vie  de  Pie  IX, 
et  qui,  après  avoir  employé  au  service  de  la  secte  sa  fortune  et  sa  jeu- 
nesse, fut  oublié  de  ses  anciens  complices,  comme  il  s'en  plaignait  avec 
amertume  dans  sa  dernière  lettre.  Si  sa  veuve  et  son  fils  ont  aujour- 
d'hui un  toit  et  du  pain,  c'est  à  la  charité  de  Pie  IX  qu'ils  en  sont  rede- 
vables. 

Un  épouvantable  accident  venait  dernièrement  priver  de  la  vie  une  cer- 
taine Maria  Fabre,  et  laissait  sur  le  pavé  ses  trois  jeunes  enfants.  Pie  IX 
a  pourvu  à  leur  avenir,  en  les  plaçant  à  ses  frais  dans  des  maisons  chré- 
tiennes d'éducation.  L'infâme  feuille  garibaldienne  la  C^a/^iYa/e,  qui  accom- 
pagnait la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  cette  femme  de  cette  sotte 
réflexion,  *'  Nous  verrons  ce  que  saura  faire  la  charité  des  prêtres,"  s'est 
bien  gardée  d'instruire  ses  lecteurs  de  l'acte  bienfaisant  de  notre  Saint- 
Père  ;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  là  ;  et  il  parle  plus  éloquemment 
que  toutes  les  louanges. 

Nous  le  répétons,  nous  n'avons  fait  que  citer  au  hasard  quelques  traits 
auxquels  on  pourrait  justement  appliquer  ces  paroles  du  poète . .  .  rari 
nantes  in  gurgite  vasto.     Mais  ils  démontrent  suffisamment  combien  sont 
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absurdes  les  assertions  des  organes  sectaires,  et  expliquent  le  zèle  croissant 
des  fidèles  pour  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre,  qu'on  pourrait  tout 
aussi  bien  appeler  le  denier  des  pauvres. 

— La  commission  de  la  Chambre  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
contre  les  corporations  religieuses  paraît  ne  pas  vouloir  se  départir  de  la 
détermination  qu'elle  a  dernièrement  adoptée,  touchant  la  suppression  des 
maisons  généralices.  En  vain  l'honorable  Restelli  a-t-il  demandé,  au  nom 
de  la  consorterie,  qu'on  laissât  aux  généraux  et  procureurs  généraux 
d'ordres  religieux  une  cellule  pour  y  mourir  en  paix  ;  en  vain  le  ministère 
a-t-il  supplié  sur  tous  les  tons  les  membres  de  la  commission,  pour  qu'ils 
votent  au  moins  quelque  clause  conservatrice,  ses  tentatives  pour  revenir 
sur  le  sujet  de  l'article  2  de  la  loi  de  suppression  ont  été  vaines,  et  une 
feuille  du  soir  n'hésite  pas  à  aflSrmer  que  les  ministres  n'insisteront  pas 
davantage,  attendu  qu'ils  sont  plus  disposés  à  sacrifier  les  généralats 
qu'à  perdre  leurs  portefeuilles. 

Bien  que  nous  nous  attendions  de  la  part  des  membres  du  ministère  à 
plus  d'un  effort  désespéré,  pour  tenir  bon  contre  les  assauts  de  la  Chambre 
à  l'heure  de  la  discussion  finale  sur  la  loi  de  suppression,  nous  croyons 
toutefois  que  le  cabinet  actuel  ne  sera  pas  plus  heureux  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  voie  de  spoliation  de  l'Eglise  ;  comme  eux  il  finira  par  une 
honteuse  retraite. 

En  attendant,  la  junte,  enhardie  par  ses  premiers  succès  sur  l'article  2 
de  la  loi  de  suppression,  se  dispose  à  interpeller  les  ministres  des  affaires 
étrangères  et  de  la  justice  touchant  la  conservation  des  maisons  reli- 
gieuses de  fondation  étrangère.  La  séance  que  la  commission  tiendra 
demain  (25  janvier),  à  laquelle  assisteront  les  deux  ministres,  menace 
d'-etre  orageuse. 

Il  est  clair  que  la  junte,  fidèle  au  principe  de  la  suppression  totale, 
principe  qui  l'emporte  sur  la  brutalité  de  sa  logique  sur  les  restrictions 
hypocrites  du  projet  primitif,  insistera  sur  l'abofition  immédiate  des  mai- 
sons de  fondation  étrangère. 

— Les  libres  profanateurs  de  la  Ville-Sainte  viennent  de  recevoir,  à 
ce  qu'il  paraît,  l'ordre  d'empêcher  la  réunion  des  fidèles  dans  les  églises 
où  le  Saint-Sacrement  est  exposé  en  forme  de  quarante-heures.  Pendant 
deux  soirées  de  suite,  hier  et  avant-hier,  ils  ont  lancé  devant  la  porte 
des  églises  où  le  Saint-Sacrement  était  exposé,  des  bombes  qui  n'a- 
vaient, il  est  vrai,  rien  de  nuisible,  puisqu'elles  étaient  en  papier,  mais 
qui  ont  suffi,  par  leur  détonation,  à  effrayer  les  fidèles.  Le  Moniteur 
des  mensonges  assure  à  ce  sujet  que  ce  doit  être  ^'  l'œuvre  de  quelque 
jésuite." 

Tant  d'empressement  à  accuser  les  innocents  permet  bien  de  soupçon- 
ner que  les  bombes  en  question  ne  fussent  formées  de  quelque  vieux 
^       numéro  de  la  Capitale. 
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— Une  nombreuse  dijpntation  de  no})le8  napolitains  venus  expressé- 
ment pour  présenter  au  Saint- Père,  au  nom  des  catholitjues  de  Naples, 
l'hommage  de  leur  do  vouement  et  l'obole  de  leur  amour  filial  consistant 
en  une  somme  de  2:^,000  francs,  a  6t6  reçue  samedi  matin  dans  les  appar- 
tements privés  de  Sa  Sainteté.  Les  membres  de  cette  députation  appar- 
tiennent tous  i\  une  Société  fondée  i\  Naples  dans  le  but  de  recueillir  les 
offrandes  des  fidèles  pour  le  denier  de  Saint-Pierre.  Cette  société  a  déji\ 
déposé,  en  trois  ans,  aux  pieds  du  Souverain  Pontife,  la  belle  somme  de 
230,000  francs. 

M.  le  marquis  Félice  Tomasi  a  lu  au  nom  de  tous  une  élo(|Ucnte  Adresse 
où  il  a  rappelé  le  dévouement  des  Catholiques  de  Naples  envers  l'auguste 
prisonnier  du  Vatican  et  leur  espérance  d'obtenir  de  Dieu  l'exaltation  de 
son  Vicaire,  espérance  d'autant  plus  légitime  que  l'Eglise  célébrait  en  ce 
jour  la  fête  de  la  Chaire  glorieuse  de  Saint-Pierre,  gage  et  symbole  de  la 
perpétuité  de  l'Eglise  à  travers  les  persécutions. 

Le  Saint-Père  a  répondu  par  des  paroles  où  respiraient  la  confiance 
pour  la  miséricorde  divine  et  la  reconnaissance  pour  les  preuves  de  dévoue- 
ment que  lui  donnaient  ses  fidèles  enfants. 

(Journal  de  Florence.) 


LES  COLONIES  DEL  EMPIRE  BRITANNIQUE. 

LE  SELF-GOVERNMENT  DANS  LES  POSSESSIONS  COLONIALES  ANGLAISES. 


Revieic  of  Colonial policy^  by  Right  Honorable  sir  Charles  Adderley. 


L'usage  s'est  établi  de  désigner  sous  le  nom  d'empire  britannique  le  vaste 
ensemble  d'îles  et  de  territoires  dont  la  reine  d'Angleterre  est  souveraine. 
Le  mot  empire  est  compris  ici  dans  le  sens  historique  ;  il  s'entend  de 
même  quand  on  parle  de  l'empire  de  Charlemagne  :  il  exprime  une  sorte 
de  suzeraineté.  L'empire  britannique  est  bien  le  plus  hétérogène  qu'il  y  ait 
au  monde.  On  y  rencontre  des  hommes  de  toutes  les  couleurs,  vivant 
sous  les  climats  les  plus  opposés  de  l'un  et  l'autre  pôle  à  l'équateur,  régis 
par  les  constitutions  les  plus  diverses  depuis  le  libre  exercice  du  suffrage 
universel,  qui  est  la  loi  de  l'Australie,  jusqu'au  despotisme  militaire  de 
Malte  et  de  Gibraltar.  Cette  excessive  variété  n'en  est  pas  le  seul  carac- 
tère remarquable.  En  l'étudiant  de  près,  on  s'aperçoit  qu'un  souffle  de 
vie  anime  ce  grand  corps  ;  tantôt  il  abandonne  certaines  provinces  dont 
l'utilité  est  devenue  contestable,  ce  qui  se  fit  pour  les  îles  ioniennes  il  y  a 
huit  ou  neuf  ans.  Plus  souvent,  il  s'accroît  avec  une  rapidité  telle  que 
des  changements  sensibles  se  produisent  dans  le  cours  d'une  seule  généra- 
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tion.  Quiconque  aurait  appris,  il  y  a  trente  ans,  la  géographie  des  colonies 
anglaises  et  s'en  serait  tenu  là,  devrait  aujourd'hui  recommencer  son  édu- 
cation. Par  la  diversité,  de  même  que  par  l'étendue,  le  tableau  de  l'empire 
britannique  mérite  donc  d'attirer  l'attention.  Cette  étude  se  recommande 
encore  d'un  autre  côté.  Etant  donné  que  les  grandes  nationalités  sont  le 
régime  politique  actuel  du  monde  civilisé,  la  Grande-Bretagne  ne  jouerait 
qu'un  rôle  secondaire,  si  elle  était  réduite  à  ses  possessions  européennes, 
tandis  qu'avec  ses  dépendances  coloniales  elle  exerce  une  influence  con- 
sidérable en  Amérique  et  en  Asie  aussi  bien  qu'en  Afrique  et  dansl'Océ- 
anie.  Cette  grandeur  cosmopolite  n'a  de  précédent  dans  l'histoire  moderne 
que  la  grandeur  coloniale  de  l'Espagne  au  XVIIIe  siècle. 

Le  nom  de  colonie  ne  devrait  en  toute  justice  être  appliqué  qu'aux 
groupes  d'émigrants  qui  se  transportent  dans  une  contrée  déserte  avec  les 
mœurs  et  les  lois  de  la  mère -patrie.  Ces  é migrants  ont  un  droit  incontes- 
table à  ne  pas  être  gouvernés  autrement  qu'ils  ne  le  seraient  sur  la  terre 
natale.  C'est  ainsi  que  le  comprennent  les  Anglais  qui  s'expatrient,. 
Lorsque  sir  Walter  Raleigh  entreprit  de  fonder  un  établissement  en  Amé- 
rique, la  reine  Elizabeth  garantit  par  lettres-patentes  aux  compagnons  de 
cet  aventureux  chevalier  qu'ils  continueraient  à  jouir  sur  la  terre  étran- 
gère de  tous  les  privilèges  qui  leur  appartenaient  en  Angleterre.  Cepen- 
dant il  est  d'usage  de  comprendre  aussi  sous  ce  nom  de  colonies  les 
provinces  d'outre-mer  conquises  sur  des  petits  souverains,  de  même  que 
les  stations  militaires  que  les  nations  maritimes  ont  besoin  d'entretenir  sur 
les  côtes  lointaines  pour  la  protection  de  leurs  intérêts  commerciaux.  La 
Grande-Bretagne  s'abstient  avec  raison  d'appliquer  le  même  régime  poli- 
tique aux  unes  et  aux  autres.  Sous  le  rapport  de  l'organisation  sociale, 
les  possessions  anglaises  se  divisent  ainsi  en  deux  catégories  :  d'une  part 
celles  à  qui  des  institutions  ont  été  octroyées,  ce  sont  les  provinces  de 
l'Amérique  du  Nord,  l'Australie  avec  la  Nouvelle-Zélande  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  de  l'autre,  ce  qu'on  appelle  les  établissements  de  la 
couronne  Çcrown  settlements') ,  soit  qu'ils  possèdent  des  conseils  de  gouver- 
nement à  moitié  électifs,  comme  les  Indes  occidentales  et  Maurice,  soit 
que  le  pouvoir  militaire  y  règne  absolu  comme  à  Malte  et  aux  Bermudes. 
Je  laisse  à  dessein  de  côté  dans  cette  étude  l'Inde  anglaise,  qui  forme  à 
elle  seule  un  état  puissant,  vivant  sur  ses  propres  ressources,  et  qui  d'ail 
leurs  n'est  pas  comprise  en  Angleterre  dans  les  attributions  du  ministère 
des  colonies. 

I. 

Suivant  sir  Ch.  Adderly,  l'histoire  de  la  politique  coloniale  de  la  Grande- 
Bretagne  se  décompose  en  trois  périodes  bien  distinctes.  Dans  la  première, 
les  colonies  se  gouvernaient  elles-mêmes  ;  le  gouvernement  de  la  métropole 
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ne  s'en  occupait  que  pour  r<!*glor  les  relations  <le  commerce  avec  les  autres 
nations,  car  cV'tnit  rf^^poquc  oCi  le  trafic  d'outro-mer  <3tait  monopolis(^  au 
profit  (le  la  mi^rc-patrie.  Les  premiers  An;^l;iis  qui  dmigrèrent  en  Am6n- 
quo  emportèrent  avec  eux  l'amour  des  libertés  et  le  souci  de  remplir  les 
devoirs  sociaux  dont  ils  avaient  l'habitude  sur  la  terre  natale.  Il  en  advint 
que  les  états  de  la  Nouvelle- Angleterre  étaient  en  réalité,  bien  avant 
l'émancipation,  des  démocraties  parfaitement  autonomes,  mais  des  démo- 
craties, car  le  caractère  aristocratique  de  la  société  dont  ils  étaient  sortis 
n'avait  pas  subsisté  en  Amérique,  faute  d'éléments.  C'étaient  des  républi- 
ques gérant  avec  succès  leurs  propres  affaires,  pourvoyant  à  leurs  dépense  s 
avec  les  ressources  qu'elles  se  créaient  et  se  défendant  elles-mêmes  contre 
les  ennemis  dont  elles  étaient  entourées.  Elles  se  révoltèrent  et  se  procla- 
mèrent indépendantes  dès  que  l'Angleterre  voulut  leur  imposer  dex  taxes 
pour  couvrir  des  dépenses  d'un  intérêt  commun.  L'empire  exotique  delà 
Grande-Bretagne  fut  alors  presque  entièrement  anéanti  ;  ce  fut  une  éclipse 
de  courte  durée,  car  il  se  reconstituait  aux  dépens  de  la  France  pendant 
les  guerres  contre  Napoléon.  De  c^tte  époque  date  aussi  la  seconde 
période  du  régime  colonial.  Les  Anglais,  se  croyant  instruits  par  l'expé- 
rience, imaginèrent  de  ne  plus  accorder  à  leurs  possessions  lointaines  une 
constitution  politique  indépendante,  et,  par  une  compensation  naturelle, 
de  prendre  à  la  charge  du  budget  métropolitain,  en  même  temps  qu'ils 
s'attribuaient  la  gestion  des  affaires,  les  frais  de  défense  et  d'administration. 
Ce  régime  avait  un  double  inconvénient,  d'enrayer  l'activité  des  colons 
et  de  surcharger  outre  mesure  le  peuple  anglais,  A  vrai  dire,  la 
Grande-Bretagne  se  constituait  par  là  tributaire  de  ses  dépendances.  Il 
serait  diflBcile  de  décider  qui  souffrait  le  plus  d'un  tel  état  de  choses,  de  la 
métropole  ou  des  colonies  ;  cela  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  provinces 
où  l'esprit  de  la  race  anglaise  dominait  acquirent  de  jour  en  jour  plus 
d'indépendance  administrative.  Enfin,  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a 
proclamé  une  troisième  doctrine  qui  s'aflBrme  à  la  fois  en  fait  et  en  principe; 
c'est  que  les  colonies  doivent  vivre  en  liberté  et  se  suffire  à  elles-mêmes, 
sans  être  rattachées  à  la  mère-patrie  par  d'autres  liens  que  le  souvenir 
d'une  origine  commune  et  le  respect  pour  un  souverain  commun. 

Nulle  part,  la  transition  de  l'un  à  l'autre  de  ces  régimes  ne  fut  plus 
sensible  qu'au  Canada.  Cette  belle  province,  que  les  Anglais  enlevèrent 
à  la  France  en  1758,  garda,  même  après  la  conquête,  les  mœurs,  les  lois  et 
le  langage  de  la  France,  tout  au  moins  dans  la  partie  orientale,  où  l'élément 
français  était  prépondérant.  Donner  aux  habitans  un  gouvernement  libre 
eût  semblé  aux  ministres  britanniques  un  encouragement  à  la  révolte.  On 
voulut  donc  faire  leurs  affaires  à  distance  par  l'intermédiaire  d'un  gouver- 
neur qui  recevait  des  bureaux  de  Londres  le  mot  d'ordre  en  toutes  choses. 
La  situation  se  compliquait  d'un  antagonisme  de  races,  car  le  Haut- 
Canada  se  peuplait  d'émigrants  anglais.     Ces  derniers  réclamaient  avec 
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énergie  le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes,  qu'ils  prétendaient  ne  pas 
avoir  perdu  par  le  seul  fait  d'avoir  franchi  l'Atlantique.  Ils  obtinrent 
presque  satisfaction  par  un  acte  royal  de  1791  qui  divisait  la  colonie  en 
deux  provinces,  le  haut  et  le  bas  Canada,  ei  qui  donnait  à  chacune  de  ces 
deux  fractions  un  semblant  d'institutions  parlementaires,  un  conseil  de 
législation  composé  de  membres  élus  à  la  vie  par  la  couronne  et  une  cham- 
bre des  communes  issue  de  l'élection.  N'était-ce  pas  une  concession 
sufifisante  ?  Nullement  ;  le  pouvoir  exécutif  continuait  d'être  indépendant 
du  conseil  de  législation  et  de  la  chambre  des  communes,  il  ne  relevait  que 
du  gouverneur  général,  qui  lui-même  était  l'émanation  du  pouvoir  royal. 
Le  résultat  fut  unç  situation  d'hostilité  chronique  entre  les  ministres  et 
l'assemblée  élective.  Quand  on  parlait  de  concéder  aux  Canadiens  le  vrai 
régime  parlementaire,  c'est-à-dire  la  responsabilité  du  pouvoir  exécutif 
devant  les  chambres,  les  hommes  d'état  anglais  répliquaient  que  ce  serait 
rompre  toute  connexion  entre  la  métropole  et  la  colonie. 

L'Angleterre  envoyait  pendant  ce  temps  ses  meilleurs  administrateurs 
au  Canada.  Le  poste  de  gouverneur-général  des  possessions  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  doté  d'un  riche  traitement  de  10,000  livres  sterling, 
était  à  la  hauteur  de  toutes  les  ambitions.  Metcalfe,  lord  Elgin,  lord 
Monck,  s'y  succédèrent  et  épuisèrent  l'un  après  l'autre  leur  patience  à 
réaliser  un  accord  impossible  entre  les  prétentions  des  colons  et  les  préro- 
gatives que  la  couronne  s'efforçait  de  se  réserver.  L'un  des  partisans  que 
les  Canadiens  comptaient  déjà  dans  le  parlement  britannique  définit  cette 
situation  ambiguë  d'un  mot  un  peu  vulgaire,  mais  juste  :  c'est  allumer  du 
feu  dans  une  chambre  dont  on  a  bouché  la  cheminée,  et,  ajoutait-il,  cela 
peut  durer  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  l'intensité  du  feu.  Les  moins 
clairvoyants  s'aperçurent  à  la  longue  qu'un  tel  système  ne  pouvait  être 
éternel.  L'opposition  locale,  ne  pouvant  s'en  prendre  aux  ministres  que 
le  gouverneur  général  soutenait  contre  la  majorité  des  chambres,  remontait 
plus  haut,  et  révélait  son  intention  de  chercher  un  remède  dans  l'annexion 
aux  états  libres  de  l'Union  américaine. 

Cependant  le  Canada  affirmait  chaque  année  davantage  son  droit  à 
l'autonomie,  en  prouvant  qu'il  pouvait  payer  ses  dépenses  avec  ses  res- 
sources propres.  Non-seulement  l'administration  civile  et  judiciaire  n'était 
plus  à  la  charge  de  la  métropole,  mais  encore  pendant  la  vice-royauté  de 
lord  Elgin  le  traitement  du  gouvei;neur-général  commença  d'être  payé  par 
le  budget  colonial,  qui  pourvut  aussi  à  l'entretien  des  routes  et  des  canaux 
et  aux  frais  d'organisation  de  la  miUce.  De  longues  hgnes  de  chemins 
de  fer  furent  entreprises  avec  les  ressources  locales.  La  colonie 
songeait  à  se  défendre  elle-même  contre  ses  ennemis  extérieurs.  L'im- 
mense frontière  qui  la  sépare  au  sud  de  son  puissant  voisin  est  ouverte  à 
toutes  les  incursions  des  bandes  armées  qui  s'organisent  en  liberté  dans  les 
états,  comme  il  a  paru  plus  d'une  fois.     Défendre  cette  ligne  indéfinie 
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avec  (les  troupes  r<''^uru>res  dtait  une  tâche  inipossiblc,  même  (juand  l'An- 
gleterre à  (les  moments  do  panique  envoyait  15  ou  18,000  hommes  en 
Am<5ri(iue.  Une  bonne  organisation  de  la  milice  (jtait  la  meilleure  des 
d^'fenses.  Vers  1802,  on  comptait  85,000  volontaires  exercés,  habillés 
et  armés  presque  on  entier  aux  frais  du  budget.  On  organisait  une  école 
d'officiers  de  milice  dans  chacune  des  garnisons  qu'occupaient  les  régi- 
ments de  la  reine.  Québec  était  protégé  par  des  forts  dont  la  métropole 
avait  fait  les  frais  ;  les  parlements  provinciaux  offraient  de  fortifier  Mont- 
réal et  d'autres  localités  à  la  seule  condition  i[ue  la  Grande-Bretagne  four- 
nirait l'armement,  et  garantirait  l'emprunt  nécessaire  pour  l'exécution  de 
ces  travaux  do  défense. 

— A  côté  des  deux  Canada,  dont  la  population  dépasse  3  millions  d'habi- 
tants, la  Grande-Bretagne  possède  dans  l'Amérique  du  Nord  d'autres  pro- 
vinces de  moindre  importance  :  le  Nouvcau-Brunswick  (300,000  habi- 
tants) ,  qui  n'est  séparé  de  l'état  du  Maine  que  par  une  frontière  fictive,théâ- 
tre  d'empiétements  et  de  discussions  ;  la  Nouvelle-Ecosse  (375,000  habi- 
tants), dont  les  ports,  Halifax  et  Sidney,  sont  les  principales  stations 
navales  de  ces  parages;  l'île  du  Prince-Edouard,  (93,000  habitants),  qui 
produit  du  grain  en  quantités  considérables  ;  l'île  de  Terre-Neuve  (145,000 
habitants),  célèbre  par  ses  pêcheries.  Chacune  de  ces  provinces  donnait 
le  même  spectacle  d'une  lutte  incessante  entre  le  représentant  de  la  reine 
et  les  assemblées  électives,  avec  les  inconvénients  plus  graves  qui  surgis- 
sent au  sein  des  petits  gouvernements,  où  l'intérêt  particulier  d'une  coterie 
prend  aisément  le  dessus.  N'y  avait-il  pas  avantage  à  réunir  ces  4  mil- 
lions de  citoyens  anglais  sous  une  règle  commune  ?  L'ancien  parti  fran- 
çais, qui  est  encore  en  majorité  dans  le  Bas-Canada,  avait  cessé  depuis 
longtemps  de  se  montrer  hostile  à  la  domination  anglaise.  Il  y  avait  plus 
d'unité  dans  ces  provinces  que  la  diversité  des  origines  ne  l'eût  fait  sup" 
poser.  Jusqu'à  la  nature  du  sol,  tout  conseillait  une  union  effeptive  entre 
elles  :  l'ouest  produit  des  céréales  en  abondance,  la  région  du  centre  est 
industrieuse  et  riche  en  produits  métallurgiques  ;  les  ports  qui  mettent 
cette  portion  du  continent  en  relation  avec  le  reste  du  monde  sont  situés 
sur  la  côte  orientale.  Sir  Edmond  Head,  gouverneur-général,  de  1854 
à  1861,  parla  le  premier  de  former  une  confédération  qui  donnerait  aux 
possessions  anglaises  plus  de  cohésion  en  regard  de  la  grande  Cnion  amé- 
ricaine ;  mais  le  cabinet  britannique  préférait  que  le  projet  sortit  de  l'ini. 
tiative  des  colons  plutôt  que  de  sembler  leur  être  imposé.  Quelques  années 
plus  tard  eut  lieu  à  Québec  une  réunion  des  délégués  des  provinces  où 
les  bases  de  la  fusion  furent  discutées  et  arrêtées.  En  1867,  l'entente 
était  complète  entre  le  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Bruns- 
"wick.  Le  bill  soumis  au  parlement  britannique  ne  fit  que  confirmer  l'exis- 
tence de  la  Dominion  of  Canada^  dont  les  législatures  provinciales  avaient 
arrêté  les  conditions.     L'île  du  Prince-Edouard  et  Terreneuve  restaient 
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pour  le  moment  en  dehors  de  cet  arrangement,  parce  que  l'une  et  l'autre 
ont  leur  avenir  engagé  dans  la  mauvaise  politique  du  temps  passé. 

L'île  du  Prince-Edouard  n'a  pris  ce  nom  qu'il  y  a  soixante  ans  en 
l'honneur  du  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  qui  s'en  était  fait  le 
patron.  Après  la  guerre  de  sept  ans,  le  territoire  avait  été  partagé  en 
soixante-six  lots,  distribués,  sous  la  condition  d'une  redevance  annuelle 
de  2  à  6  shillings  par  100  arpents,  à  des  officiers  de  l'armée  anglaise  qui 
n'habitaient  pas  l'île,  et  souslouaient  leurs  domaines  en  détail  à  des  agri- 
-culteurs  par  baux  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans  au  taux  d'environ 
1  shilling  l'arpent.  Vu  la  longueur  des  baux,  ces  derniers  se  considérè- 
rent comme  les  vrais  propriétaires,  et  prétendirent  s'affranchir  du  paiement 
des  fermages.  Il  est  de  fait  que  l'absentéisme  des  premiers  concession- 
naires était  préjudiciable  à  la  prospérité  de  la  colonie.  Quelques-uns,  qui 
ne  payaient  pas  exactement  leurs  redevances,  furent  expropriés  au  profit 
des  tenanciers,  d'autres  ont  vendu  leurs  droits  au  gouvernement  ;  mais  il 
reste  encore  un  tiers  de  la  surface  arable  entre  les  mains  de  propriétaires 
étrangers.  Les  colons  prétendent  que  le  gouvernement  impérial,  auteur 
des  concessions  primitives,  est  tenu  de  les  racheter, — qu'en  attendant  ils  ne 
doivent  pas  payer  tous  les  frais  de  leur  administration  civile.  En  effet,  le 
traitement  du  lieutenant-gouverneur  est  encore  à  la  charge  de  la  métropole. 
L'île  ne  veut  pas  entrer  dans  la  Djminion  avant  d'être  affranchie  de  la  rede- 
vance qu3  ses  habitants  paient  à  des  étrangers.  Quant  à  Terreneuve,  la 
difficulté  est  d'une  autre  nature.  A  une  époque  où  la  pêche  était  le  seul 
intérêt  dans  ces  parages,  les  traités  ont  partagé  le  littoral  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  donnant  à  chaque  nation  le  droit  exclusif  de  pêcher  et  de 
s'établir  sur  la  portion  qui  lui  était  assignée.  Il  n'était  pas  question  alors 
de  colonisation.  Depuis,  les  Anglais  ont  occupé  Terre-Neuve,  ils  s'en 
attribuent  la  souveraineté  entière  et  ne  peuvent  cependant  ni  bâtir,  ni 
cultiver,  ni  exploiter  les  mines  dans  une  zone  mal  définie  que  les  pêcheurs 
français  laissent  en  grande  partie  à  l'abandon.  Les  deux  gouvernements 
ont  plusieurs  fois  tenté  de  s'entendre  sur  ce  point  sans  réussir  à  concilier 
leurs  prétentions  respectives.  Les  habitants  de  Terre-Neuve,  comme  ceux 
de  l'île  du  Prince-Edouard,  n'ont  pas  encore  la  libre  disposition  de  leur 
territoire. 

Sans  attendre  l'accession  de  ces  deux  provinces,  la  Dominion  of  Canada 
s'est  constitué  en  imitant  autant  que  possible  les  institutions  de  la  mère-patrie. 
Un  sénat  composé  de  membres  nommés  à  vie  par  la  couronne,  une  cham- 
bre basse  dont  la  représentation  est  calculée  sur  la  double  base  de  l'éten- 
due du  territoire  et  du  nombre  des  électeurs,  un  ministère  responsable 
devant  le  gouvernement  sous  la  haute  impulsion  du  gouverneur-général, 
qui  représente  la  reine,  telles  sont  les  bases  de  la  constitution  canadienne. 
Chaque  province  conserve  son  propre  parlement  pour  les  affaires  d'intérêt 
local.     Le  gouverneur-général  a  droit  de  veto  sur  toutes  les  délibérations. 
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;\  la  condition  don  n'ft'rer  au  gouvcrncmont  impérial  ;  ce  titre  appartint 
dès  lors  au  «gouvernement  de  Londres  en  tant  (piMl  agissait  comme  suze- 
rain des  provinces  doutre-mcr.  L'emjûrc  biitanniquc  s'établissait  sans 
bruit  ni  proclamation.  Ces  institutions,  qui  ressemblent  aussi  à  celles  des 
Etats-Unis,  en  diffèrent  par  un  point  essentiel.  Dans  l'Union,  ce  que  la 
constitution  réserve  au  congrès  est  nettement  spécifié,  et  le  reste  est  du 
ressort  des  législatures  locales  ;  au  Canada,  ce  sont  au  contraire  les  attri- 
butions des  assemblées  provinciales  que  la  constitution  a  pris  soin  de  déli- 
miter :  l'imprévu  appartient  au  parlement  de  \àDominio7i,  sous  la  réserve 
que  celui-ci  ne  se  mette  pas  en  contradiction  avec  les  lois  suprêmes  de  la 
métropole.     L'unité  de  l'ensemble  prime  les  droits  des  états. 

Outre  Terre-Neuve  et  l'île  du  Prince-Edouard,  la  Dominion  compte 
encore  s'étendre  vers  l'occident  et  ne  s'arrêter  qu'au  Pacifique,  où  végète 
la  Colombie  britannique,  si  éloignée  de  l'Angleterre  qu'elle  semble  pré- 
destinée à  devenir  une  annexe  de  l'Union  américaine.  La  distance  est 
grande  du  Saint-Laurent  aux  Montagnes-Rocheuses  ;  le  pays  intermédiaire 
est  encore  désert.  Cependant  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson,  qu'une 
compagnie  anglaise  détenait  depuis  deux  cents  ans,  fait  maintenant  partie 
de  la  Dominion.  Ce  serait  le  lien  entre  les  membres  isolés  des  posses- 
sions britanniques,  si  le  projet  d'un  chemin  de  fer  de  l'Atlantique  au 
Pacifique  se  réalisait  promptement  vers  le  52e  degré  de  latitude.  Il  est 
permis  de  douter  que  l'extrême  nord  de  l'Amérique  acquière  assez 
de  cohésion  pour  se  maintenir  en  entier  à  l'état  de  confédération  indépen- 
dante. La  Colombie  britannique  rentre  dans  le  rayon  d'activité  des  états 
de  Washington  et  de  l'Orégon.  Les  établissements  canadiens  du  Fort 
Garry  et  de  la  Rivière-Rouge  n'ont  d'issue  que  par  le  Minnesota.  L'unité 
de  gouvernement  n'a  sa  raison  d'être  qu'entre  les  provinces  qu'arrose  le 
Saint-Laurent.  A  moins  que  les  défrichements  ne  prennent  dans  l'ouest 
un  essor  inattendu,  c'est  à  cela  que  doit  se  borner  la  confédération  cana- 
dienne, et  sans  doute  alors  elle  aura  la  force  de  résister  à  Fattrait  d'une 
fusion  intime  avec  l'Union  américaine. 

H.  Blerzy. 
A  continuer. 
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XIX 

Liberté  que  se  donnent  quelques  colons  pour  trafiquer  avec   les  sauvages.    Etablissement 

d'un  grand  hangard  à  Villemarie. 

L'amour  excessif  du  lucre,  qui  faisait   employer  aux  gens  de  guerre 
toute  sorte  de  moyens  pour  obtenir  les  pelleteries  des  sauvages,  porta  d'abord 
plusieurs  colons  de  Villemarie  à  recourir,  pour  traiter  avec  ces  derniers  à 
des  expédients  nouveaux,  contraires  au  bien  public,  et  qui  même  pouvaient 
devenir  l'occasion  de  graves  désordres.     Plusieurs,  voyant  arriver,  le  soir 
des  sauvages  chargés  de  pelleteries,  les  invitaient  à  loger  dans  leurs  maisons 
afin  que  ces  barbares,   pour  répondre    au  bon  accueil  qu'ils  recevaient  de 
leurs  hôtes,  qui  sans  doute  leur  donnaient  à  manger  et  à  boire,  leur  cédas- 
sent, de  préférence,   les  fourrures  qu'ils  apportaient.     Les  autres  colons 
frustrés  par  là  de  la  liberté  de  traiter  avec  ces  sauvages,  en  firent  leurs 
plaintes  au  Procureur  syndic,  Mathurin  Langevin,  qui,  le  31  juillet  1667, 
présenta  requête  au  Juge  des  seigneurs  ;  et,  ce  même  jour,  M.  d'Ailleboust 
défendit  à  tous  les  propriétaires,  locataires  et  autres,  qui  occupaient  des 
maisons  dans  l'île  de  Montréal,  de^  loger  chez  eux  aucun  sauvage.     Il  leur 
enjoignit  en  même  temps  de  ne  traiter  avec  eux  que  depuis  le  lever  du  so- 
leil jusqu'à  son  coucher  :  déclarant  que  les  contrevenants  seraient  com- 
damnés  à  une  amende  arbitraire  :  et  que  toutes  les  pelleteries,  traitées  de  la 
sorte,  seraient  confisquées,  pour  être  données,  moitié  à  l'Eglise  paroissiale, 
et  l'autre  moitié  à  l'Hôtel-Dieu  Saint-Joseph.     Mais  pour  prévenir  plus 
efficacement    encore  les   abus  qui  pouvaient    se    glisser  dans  la    traite, 
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los  habitants  avaient  (l('j;\  r(^solu  do  construire  i\  leurs  frais,  dans  lo  lieu 
dit  la  ConufUDiey  un  grand  hangard,  dont  on  a  parlai,  pour  qu'il  fût,  com- 
me le  luarchd  public,  où  seraient  exposées  en  vente  toutes  les  pelleteries  ; 
et  à  côté  du  han^ard,  des  logements  destinés  à  servir  d'iiotellerie  aux 
sauvages  qui  viendraient  ainsi  trafiquer.  Ils  consentirent  même  à  re- 
noncer pour  un  temps  au  droit  qu'ils  avaient  h  la  traite,  afin  (juc  le  produit 
qui  en  reviendrait  fût  employé  à  ces  constructions. 

XX. 

Premiers  exemples  du  monopole  du  blé. 

La  cupidité,  qui  est  la  racine  de  tous  les  maux  et  va  jusqu'à  éteindre 
tout  sentiment  d'humanité,  porta  quchpies  particuliers,  en  1G70,  à  faire  le 
monopole  du  blé,  pour  le  vendre  ensuite  à  haut  prix  ;  et  c'est  ici  le  premier 
exemple  que  nous  offre  la  colonie  de  Montréal  de  ce  crime  détestable. 
Ceux  dont  nous  parlons  se  mirent  à  parcourir  les  côtes,  et  à  acheter  tout 
le  blé  qu'ils  trouvèrent  à  vendre,  ce  qui  obligea  ensuite  les  pauvres  et  les 
autres  particuliers  à  recourir  à  eux,  à  leur  notable  détriment.  M.  Talon, 
informé  de  cette  tactique  cruelle,  prit  des  moyens  pour  obliger  chacun,  à 
n'acheter  de  blé  que  pour  sa  provision  ;  et  défendit  sous  peine  de  confis- 
cation, d'en  vendre  à  personne,  avant  que  les  magasins  du  Roi  en  fussent 
suffisament  pourvus.  Il  fixa  aussi  le  prix  du  blé  Français  à  trois  livres 
deux  sous  le  rainot  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  meunier  de  la  Touche-Cham- 
plain  de  profiter  de  la  disette  pour  le  vendre  cent  sous,  et  encore  mêlé  de 
blé  d'Inde  :  infraction  qui  obligea  l'Intendant  à  sévir  contre  lui. 

XXI. 

Désordres  commis  par  les  volontaires. 

Le  licenciment  d'une  partie  des  troupes  dans  le  pays  y  avait  multiplié, 
malgré  le  zèle  des  magistrats,  cette  classe  d'individus  appelés  volontaires 
ou  travaillants,  qui,  n'étant    point  engagés,  par  contrat,  au  jaervice  de 
personne,  étaient  censés  travailler  à  la  journée,  et  donnaient  lieu  à  un  grand 
nombre  de  désordres  par  leur  vie  errante  et  libertine.     Mais  nulle  part 
ces  volontaires  ne  furent  plus  répandus  qu'autour  de  Villemarie  ;  et  le 
Juge  des  seigneurs  s'étant  efforcé  en  vain  de  les  ranger  à  leur  devoir, 
on  s'adressa  enfin  au  Conseil  souverain,  pour  les  obhger  à   s'engager  à 
des  maîtres  ou  à  se  faire  habitants.     Le  Conseil,  entrant  dans  des  vues  si 
sages,  leur  défendit,  sous  peine  d'amende,  de  faire  la  traite  avec  les  sau- 
vages, et  ordonna  en  outre  que  chaque  année  les  juges  des  lieux  lui  pré- 
senteraient le  nom  de  chacun  de  ces  volontaires,  avec  un  rapport  fidèle 
de  la  conduite  qu'ils  auraient  tenue.     Cet  arrêt  fut  publié    et  aflSché  à 
Villemarie,  à  la  Chine  et  à  la  Pointe-aux-Trembles.     Ce  furent  sans  doute 
ces  volontaires  qui  donnèrent  à   la    colonie  les  premiers  exemples  de  vols 
dont  elle  eut   à  gémir,    et  obligèrent  les  colons  à  prendre  des  moyens  de 
sûreté,  inconnus  avant  cette  époque. 
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XXII. 

Premiers  exemples  de  vols  à  Villemarie. 

Nous  avons  raconté  que  la  bonne  foi  et  la  probité  des  habitants,  compa- 
rables à  celles  des  chrétiens  de  l'Eglise  primitive,  étaient  cause  que  parmi, 
eux,  rien  n'était  fermé  sous  la  clef,  ni  leurs  maisons,  ni  leurs  caves,  ni 
leurs  coffres  ;  et  que  personne  n'avait  à  se  repentir  de  sa  confiance.  Par  un 
effet  de  cette  probité  parfaite,  plus  sûre  que  toutes  les  précautions,  la  plu- 
part de  ceux  qui  allaient  aux  moulins,  pour  faire  moudre  leur  blé,  s'étaient 
contentés  jusqu'alors  de  mettre  leurs  sacs  à  la  porte,  sans  déclarer  aux 
meuniers  la  quantité  de  blé  qu'ils  apportaient,  ni  même  sans  avoir  sur 
leurs  sacs,  aucune  marque  particulière  qui  les  fît  reconnaître,  autrement 
que  par  leur  dire.  Les  choses  persévèrent  de  la  sorte,  à  Villemarie,  jus- 
qu'en l'année  1670,  Mais,  vers  ce  temps,  plusieurs  nouveaux  colons,  peu 
délicats,  profitèrent  de  cette  confiance  pour  emporter  les  sacs  des  autres  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes  contre  les  meuniers  :  et  ceux-ci,  le  9  mars 
de  cette  année,  obtinrent,  sur  les  remontrances  du  Procureur  fiscal,  une 
ordonnance  qui  fit  cesser  ce  désordre.  Ce  fut  d'obliger  tous  les  par- 
ticuliers qui  apporteraient  des  grains  aux  moulins,  de  les  mettre 
dans  des  sacs,  marqués  chacun  d'un  signe  particulier,  qui  ne  pût  être  con- 
fondu avec  celui  de  quelque  autre  habitant  ;  de  faire  la  déclaration  de  ces 
sacs  aux  meuniers  ou  à  leurs  serviteurs,  et  de  ne  pas  les  reprendre  sans  le 
leur  faire  savoir.  On  condamna,  en  même  temps,  à  une  amende  de  dix 
livres  tournois,  tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ce  règlement,  et 
on  fit  savoir  à  tous  les  colons  que,  si  des  sacs  non  marqués,  et  non  déclarés 
aux  meuniers,  venaient  à  disparaître,  ils  seraient  perdus  pour  ceux  à  qui 
ils  auraient  appartenu. 

XXIII. 
Condamnation  sévère  de  voleurs  pour  détourner  les  colons  de  semblables  crimes. 

Comme  ces  vols  de  blé  ou  de  farine,  outre  qu'ils  dépouillaient  les  habi- 
tants du  fruit  de  leurs  sueurs,  pouvaient  les  exposer,  eux  et  leurs  familles, 
à  souffrir  les  rigueurs  de  la  faim,  M.  d'Ailleboust,  pour  prévenir  plus  effi- 
cacement cette  sorte,  de  larcin,  avait  déjà  donné  tout  l'appareil  possible  à 
un  jugement  rendu  par  lui,  sur  cette  matière,  le  15  avril  1667.  Un  indi- 
vidu, ayant  volé,  durant  la  nuit  et  en  d'autres  temps,  au  heu  dit  Saint- 
Martin,  dans  l'île  de  Montréal,  jusqu'à  treize  minots  de  blé,  dans  la  ca- 
bane du  nommé  Jean  Chappelot,«où  ils  avaient  été  mis  en  dépôt,  M.  d'Ail- 
leboust fit  saisir  le  coupable,  et  s'adjoignit,  comme  assesseurs  de  justice, 
six  des  hommes  les  plus  capables  et  les  plus  recommandables  du  pays. 
Ce  furent  Louis-Arthur  de  Sailly,  Pierre  Picoté  de  Bélestre,  Jacques  Le 
Ber,  alors  commissaire  des  vivres  pour  le  Koi,  Jacques  Le  Moyne,  qualifié 
sieur  de  Sainte-Marie,  marguillier  de  la  paroisse,  et  frère  de  Charles  Le 
Moyne  de  Longueuil,  Nicolas  de  Mouchy  et  Louis  Prudhomme.  Les  ayant 
assemblés  en  la  chambre  de  justice,  établie  au  château  de  Montréal,  il 
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condamna,  do  leur  avis  commun,  le  voleur  îi  trois  ans  de  galôre  de  ce  pays, 
à  être  manjud  d'une //^ur  de  It/n  aux  armes  du  Jioiy  }\  une  amende  do 
soixante  livres  envers  la  partie  civile,  et  i\  vingt-cinq  livres  envers  les  sei- 
^ours. 

L'année  suivante,   trois  engages  du  Séminaire,  Jean  Coron,  tourneur 
de  profession,  Pierre  Rebours  et  Antoine  Cognon,  furent  envoyés  au  mou- 
lin i\  eau  d'Olivier  Charbonncau  et  de  Pierre  Dagencts,  pour  y  porter,  dans 
un  canot,  quatre  minots  de  blé.     Comme  il  était  déjà  tard,  ils  se  conten- 
tèrent de  décharger  le  blé  sur  le  bord  du  fleuve,  et  d'avertir  le  garde  du 
moulin  d'aller  le  quérir  ;  puis,  îi  cause  de  Theure  avancée,  s'en  revinrent 
au  Séminaire.     Un  charpentier,  qui  demeurait  à  Boucherville,  profita  de 
leur  peu  de  défiance,  et  de  la  négligence  du  garde  du  moulin,  pour  dé- 
rober ce  blé,  sans  doute  à  la  faveur   des  ténèbres,   qu'il  regardait  comme 
un  voile  pour  couvrir  son  larcin.     Il  fut  néanmoins  découvert,  mis  en  juge- 
ment, et  convaincu.     Comme  c'était  un  des  premiers  exemples  d'un  vol 
de   cette  espèce,  M.  d'Ailleboust  crut  qu'il  était  convenable  d'infliger  au 
coupable  une  peine  infamante,  qui  put  détourner  les  autres  colons  de  pa- 
reils larcins  par  la  honte  du  châtiment.     Ce  fut,  outre  une  amende  de 
soixante    livres  tournois,  applicable  à  la  bâtisse  de  l'Eglise  paroissiale, 
d'être  exposé,  en  public,  pendant  un  quart  d'heure,  devant  la  porte  de 
l'Eglise  de  Villemarie,  à  l'issue  de  la  dernière  Messe,  avec  un  écriteau 
sur  la  poitrine,  portant  ces  mots,  en  gros  caractères  :   Voleur  de  blé.     Le 
greffier  lut  la  sentence  devant  le  peuple,  et  l'un  des  sergents  de  la  justice 
attacha  l'écriteau  sur  le  criminel.     Un  autre  individu  ayant  néanmoins 
volé  six  minots  et  demi  de  blé,  M.  d'Ailleboust  le  condamna  à  une  amen- 
de, et  à  être  exposé  aussi  dans  la  place  publique,  à  l'issue  de  la  Grand' 
Messe,  mais  avec  deux  écriteaux  semblables  au  précédent,  l'un  sur  la  poi- 
trine, l'autre  au  miUeu  du  dos,  et  à  être  banni  de  l'île  de  Montréal,  pour 
deux  ans  à  dater  de  ce  jour.     Enfin  un  individu  ayant  été  convaincu  d'a- 
voir volé,  de  nuit,  divers  objets  dans  le  magasin  d'un  marchand  de  Ville - 
marie,  comme  des  peaux  de  castor,  des  souliers,  des  bas,  de  la  toile,  de  la 
poudre  à  canon,  M.  d'Ailleboust  le  condamna,  sous  le  bon  plaisir  du  Con- 
seil souverain,  à  être  pendu,  un  jour  de  marché,  afin  que,  par  ce  funeste 
exemple,  les  méchants  fussent  intimidés  et  empêchés  de  commettre  de  plus 
grands  vols  et  d'autres  crimes.     Le  condamné  appela  de  cette  sentence 
au  Conseil,  et  il  ne  paraît  pas  que  l'exécution  ait  eu  lieu. 

XXIV. 
Désordres  occasionnés  par  les  cabarets. 

Entre  autres  désordres  que  la  présence  des  troupes  devait  introduire 
parmi  les  habitants,  l'un  des  premiers  et  des  plus  pernicieux  fut  la  fréquen- 
tation des  cabarets  et  des  tavernes.  Conformément  aux  ordonnances  de 
nos  Rois,  ces  lieux  publics  n'avaient  d'abord  été  établis  et  autorisés  à 
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Villemarie  que  pour  la  commodité  des  voyageurs,  qui,  par  là,  pouvaient 
se  rafraîchir  en  passant,  et  pour  celle  des  étrangers,  qui,  venant  vaquer 
à  leurs  affaires,  y  trouvaient  les  vivres  et  le  logement.  Mais,  par  un  abus 
destructif  des  bonnes  moeurs,  ces  lieux  servirent  insensiblement  de  rendez- 
vous  et  d'occasion  de  dissolution  à  des  habitants  du  pays,  à  des  pores  de 
famille,  à  des  serviteurs  engagés,  à  des  volontaires  ou  travaillants,  et  géné- 
ralement à  toute  sorte  de  personnes,  qui  s'y  rendaient  pour  manger  et 
pour  boire.  Bien  plus,  les  maîtres  des  cabarets,  en  vue  d'attirer  ces  per- 
sonnes chez  eux  et  de  les  exciter  à  y  faire  de  la  dépense,  leur  donnaient 
à  boire  et  à  manger  à  crédit  ;  ce  qui  devenait  une  occasion  de  dettes  tou- 
jours croissantes  et  de  ruine  pour  les  familles-  Enfin,  par  l'amour  effréné 
du  gain,  les  cabaretiers  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes,  et  recevaient  quelquefois  les  buveurs  dans  le 
temps  qu'on  faisait  à  l'Eglise  paroissiale  le  Service  Divin. 

XXV. 

Mesures  pour  réprimer  les  désordres  occasionnés  par  les  cabarets. 

Les  seigneurs  de  Montréal  chargés  de  faire  rendre  la  justice,   et  à  ce 
titre  responsables  de  tous  ces  désordres,  s'ils  n'y  apportaient  un  remède 
efi5cace,  profitèrent  d'un  voyage  que  l'intendant  fit  à  Villemarie,  en  1669, 
pour  obtenir  de  lui  une  ordonnance  particulière  qui,  en  les  proscrivant, 
pût  servir  de  motif  aux  poursuites  des  officiers  de  leur  justice  contre  les 
délinquants,  et  de  base  aux  sentences  qui  seraient  portées  par  le  juge. 
L'intendant,  ayant  donc  pris  connaissance  de  ces  désordres  et  craignant 
qu'ils  ne  s'introduisissent  bientôt  ailleurs,  rendit,  le  2  avril  de  cette  année, 
une  ordonnance  où  il  parlait  en  ces  termes  :  "  Désirant  d'arrêter  de  tout 
"  notre  pouvoir  ces  dissipations  et  ces  débauches,  qui  tournent  seulement 
"  à  la  corruption  des  moeurs  et  à  la  destruction  des  familles,  ainsi  qu'à 
^'  celle  de  la  colonie  :  nous  faisons,  en  exécution  des  ordonnances  de  nos 
"  Rois,  très-expresses  défenses  à  tous  ceux  qui  tiendront  des  cabarets  et 
^'  des  tavernes,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  bourgs,  villages  et  autres 
"  lieux  de  ce  pays,  de  les  ouvrir  et  d'y  recevoir  aucune  personne  les 
"  dimanches  et  fêtes  et  pendant  le  Service  Divin,  à  peine  d'amende  pour 
"  la  première  fois,  et  de  prison  pour  la  seconde.     Défendons  sous  les 
"  mêmes  peines  à  tous  les  habitants  domiciliés  des  villes,  bourgs  et  villages 
"  où  sont  des  cabarets  ou  des  tavernes,   même  à  ceux  qui  sont  mariés  et 
"  qui  ont  des  familles  ou  des  ménages,   d'aller  boire  ou  manger  dans  ces 
•'  lieux,  et  à  ceux  qui  tiennent  ces  cabarets  ou  tavernes  de  leur  donner  à 
"  manger,  boire  ou  jouer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.     On  pourra 
''  seulement  leur  vendre  du  vin  à  pot,  qu'ils  iront  boire  ensuite  dans  leurs 
"  maisons  de  famille.     Nous  défendons,  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  de 
"  recevoir  dans  ces  lieux  aucun  homme  ni  femme   dissolus  et  débauchés  ; 
"  de  leur  fournir  des  vivres  ni  aliments  quelconques  ;  et  pareillement  de 
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"  donner  à  boire  ou  à  manger  à  aucun  enga;^é  ni  volontaire.  On  pourra 
"  cependant  y  donner  ii  boire  moddrdment  aux  passants,  et  loger  ceux  qui 
"  seront  oblig^^s  de  riSsidcr  en  cette  ville  pour  leurs  affaires.  ICnfin  nous 
**  d(?fendons  aux  cabaretiers  de  faire  aiiciin  crédit  pour  les  dcjpenses  qui 
"  seront  laites  chez  eux,  ni  d'en  exiger  aucune  promesse  ou  obligation,  à 
"  peine  de  perdre  leurs  denrées,  ])Our  Icsfiucllcs  ils  n'auront  aucune  acti'^n, 
"  conformément  i\  l'article  128  de  la  Coutume  de  Paris." 

Rien  ne  montre  mieux  la  sévérité  avec  hKiuclle  on  s'effor(;ait  de  faire 
observer  cette  ordonnance  que  l'accusation  intentée  contre  le  syndic  des 
habitants  lui-même,  le  19  août  de  l'année  Suivante,  d'avoir  bu  et  mangé 
dans  un  cabaret  de  Villemaric,  et  même  un  jour  de  fôte  et  de  dimanche, 
pendant  le  Service  Divin.  Il  paraît  (pie  ces  accusations  n'étaient  pas 
fondées.  Du  moins  le  syndic  s'engagea  à  prouver  par  témoins  qu'il  n'avait 
ni  bu  ni  mangé  au  cabaret,  pendant  l'OfEce,  un  jouv  de  fête  ou  de  dimanche 
Il  avoua  cependant  d'y  avoir  mangé  un  jour  libre,  ce  qui  était  contraire 
à  l'ordonnance  ;  et  M.  d'Ailleboust  condamna  le  cabaretier  qui  avait  pré- 
paré le  repas  aux  frais  du  procès  et  à  une  amende  applicable  à  l'E- 
glise. (1) 

XXVI. 

Vérifications  des  poids  et  des  mesures  pour  prévenir  les  fraudes. 

Comme  il  était  nécessaire  que  plusieurs  fussent  autorisés  à  vendre  ainsi 
des  liqueurs,  et  qu'il  était  à  craindre  que  les  marchants  n'usassent  de 
fausses  mesures,  le  Séminaire,  pour  prévenir  les  fraudes  qui  pouvaient  se 
glisser  dans  ce  commerce,  avait  des  mesures  exactes,  auxquelles  celles  des 
marchands  de  boissons  devaient  être  trouvées  conformes,  et  ensuite  estam- 
pées à  la  marque  des  seigneurs.  Cette  marque  certifiait  qu'elles  avaient 
été  vérifiées  et  donnait  toute  assurance  au  public.  Mais  pour  qu'on  n'en 
substituât  pas  d'autres  à  celles  qui  avaient  été  vérifiées  ainsi,  le  procureur 
fiscal  ou  son  substitut,  accompagnés  du  greffier  et  de  deux  sergents,  fai- 
saient de  temps  à  autre  la  visite  des  maisons  où  l'on  vendait  des  liqueurs 
et  en  confrontaient  les  mesures  avec  celles  du  Séminaire. 


(1)  Malgré  cette  sévérité  de  la  justice,  plusieurs  habitants  se  mirent,  quelques  années 
après,  à  ouvrir  des  cabarets  dans  la  ville  et  surtout  dans  les  côtes,  sans  autorisation  ;  ils  j 
donnaient  à  boire  et  à  manger  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour  à  tout  venant,  recevant  même 
des  engagés  et  des  entants  de  famille  :  ce  qui  occasionnait  des  vols,  des  ivrogneries,  des 
blasphèmes  et  d'autres  déiordres  non  moins  scandaleux.  Le  substitut  du  procureur  fiscal 
et  le  grefiier,  étant  allés  un  jour  de -dimanche,  et  pendant  les  Vêpres,  faire  la  visite  de  ces 
maisons,  y  trouvèrent  quatre  habitants,  qui,  à  cette  occasion,  furent  cités  en  justice,  admo- 
nestés et  punis,  et  on  condamna  le  maître  du  cabaret  aux  frais  du  procès  et  à  une  amende. 
Le  Juge  des  seigneurs,  obligé  de  retrancher  ces  abus,  ordonna  de  fermer  tous  ces  cabarets, 
sous  peine  de  cent  livres  d'amende  ;  attendu,  disait-il  dans  son  ordonnance,  que  la  saison 
de  l'automne,  où  l'on  était  alors,  et  celle  de  l'hiver  qui  allait  venir,  ne  devaient  amener 
aucun  étranger  à  Villemarie  ;  et  il  déclara  en  même  temps  que,  le  printemps  suivant,  on 
établirait  un  ou  deux  cabaretiers  hôtelierr^  pour  loger  et  nourrir  les  marchands  forains  qui 
abordaient  alors  à  Villemarie  et  dans  les  côtes  de  l'île  de  Montréal. 
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XXVII. 

Condamnation  des  infracteurs  de  la  loi  de  l'abstinence  par  les  juges  séculiers. 

Nous  devons  remarquer  encore  ici,  pour  faire  connaître  les  mœurs  de 
ces  anciens  temps,  qu'un  habitant  de  Villemarie  fut  accuse  devant  le  juge 
d'avoir  mange  de  la  viande  dans  l'un  de  ces  cabarets  un  jour  d'abstinence  : 
ce  que  pourtant  il  nia,  en  justifiant  son  dire  ;  et  cette  accusation  d'avoir 
enfreint  une  loi  purement  ecclésiastique  est  une  preuve  de  la  sévérité  avec 
laquelle  chacun  se  corformait  alors  à  ce  Commandement  de  l'Eghse,  dont 
l'infraction  était  même  un  cas  réservé  à  l'Evêque  seul.  Aussi  voyons- 
nous  le  Conseil  souverain  condamner  à  une  amende  de  vingt-cinq  livres, 
applicable  en  partie  à  l'Eglise  paroissiale  de  l'île  d'Orléans,  un  particulier 
pour  avoir  mangé  de  la  viande,  pendant  le  Cacême,  sans  autorisation  préa- 
lable, et  le  menacer  même  de  punition  corporelle,  s'il  venait  à  récidiver. 
Cette  condamnation  et  d'autres  jugements  semblables,  que  nous  pourrions 
rapporter,  sont  un  témoignage  irrécusable  de  l'appui  que  les  magistrats 
donnaient  à  l'Eglise  pour  procurer,  par  leur  concours,  la  parfaite  obser- 
vation de  ses  lois.  C'est  là  la  véritable  destination  de  la  puissance  sécu- 
lière, et  c'était  aussi  la  ligne  de  conduite  que  le  Roi  traçait  à  tous  les 
officiers  de  la  justice,  suivant  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  former  une 
colonie  chrétienne  et  catholique  en  Canada. 

XXVIII. 

Edit  du  Roi  contre  les  blasphémateurs. 

Conformément  aux  intentions  de  ce  religieux  Prince,  M.  Talon  fit  enregis- 
trer au  Conseil  souverain  et  dans  toutes  les  autres  jurisdictions  de  la 
colonie  le  nouvel  Edit  royal,  rendu  le  30  juillet  1666  contre  les  blasphé- 
mateurs, et  donna  ordre  auxjuges  des  Heuxde  l'exécuter  de  point  en  point. 
Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  les  dispositions  de  cet  acte 
mémorable,  qui  fut  comme  la  confirmation  et  le  supplément  de  la  déclara- 
tion du  7  septembre  1651,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  "  Considérant, 
*'  dit  le  Roi,  qu'il  n'y  arien  qui  puisse  davantage  attirer  la  bénédiction  de 
^'  Dieu  sur  notre  personne  et  sur  notre  Etat  que  de  garder  ses  saints 
*^  Commandements  inviolables,  et  de  faire  punir  avec  sévéritéjceux  qui  s'em- 
"  portent  à  ces  excès  de  mépris,  que  de  blasplémer,  jurer  et  détester  son 
'^  saint  nom  :  nous  avions,  lors  de  l'entrée  de  notre  majorité,  fait  expédier 
*^  une  déclaration  portant  défende,  sous  de  sévères  peines,  de  blasphémer  sa 
*'  Divine  Majesté,  et  de  proférer  aucunes  paroles  contre  l'honneur  de  la 
"  Très- Sainte- Vierge  sa  Mère,  et  des  Saints.  Mais  ayant  appris  avec 
*'  déplaisir  qu'au  mépris  de  nos  défenses,  au  scandale  de  l'Eghse  et  à  la 
"  ruine  du  salut  de  plusieurs  de  nos  sujets,  ce  crime  règne  presque  par 
^'  toutes  les  provinces  de  notre  royaume,  ce  qui  procède  particulièrement 
"  de  l'impunité  de  ceux  qui  le  commettent  :  nou^  nous  estimerions  indigne 
''  du  titre  que  nous  portons,  de  Roi  très-chrétien,  si  nous  n'apportions  tous 
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"  les  soins  possibles  pour  r(iprimcM'  un   crime  si  détestable,  qui   offense 
"  directement  et  au  premier  chef  la  Divine  Majesté." 

En  constMjucncc,  le  Roi  renouvelle  les  peines  qu'il  avait  déjîi  portées 
contre  les  blasphémateurs,  savoir  :  une  amende  arbitraire  pour  la  prcmi»'^re 
fois,  applicable  par  parties  égales  aux  hn{)itaux,  aux  églises  et  aux  dénon- 
ciateurs; amende  qui  sera  double,  triple  et  (juadruple,  s'ils  retombent  dans 
le  même  crime  une  seconde,  une  troisième  et  une  quatrième  fois  ;  et  s'ils 
n'ont  pas  de  quoi  la  payer,  on  les  tiendra  en  prison,  au  pain  et  à  l'eau, 
pendant  un  mois  ou  plus  longtemps,  ainsi  que  le  demandera  l'énormité  des 
blasphèmes.  S'ils  retombent  pour  la  cinquième  fois,  il  ordonne  de  les 
mettre  au  carcan  auxjours  de  fêtes,  de  dimanches  ou  autres,  et  les  y  laisser 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi  ;  et,  en 
outre,  de  les  condamner  à  une  grosse  amende.  Enfin,  s'ils  blasphèment 
pour  la  sixième  fois.,  il  ordonue  qu'on  leur  coupe  la  lèvre  supérieure  avec 
un  fer  chaud  ;  qu'à  la  septième,  on  leur  coupe  la  lèvre  de  dessous  ;  et  que 
si,  après  toutes  ces  peines,  ils  continuent  leurs  blasphèmes,  on  leur  coupe 
la  langue,  afin  qu'ils  ne  puissent  plus  en  proférer  à  l'avenir.  Cet  édit  fut 
publié  et  afiiché  dans  tous  les  établissements  de  la  colonie,  et  à  Villemarie 
on  le  placarda  à  la  porte  de  l'église  paroissiale,  le  jour  de  l'Ascension  1668^ 

XXIX. 

Condamnation  de  blasphémateurs. 

D'après  ces  dispositions,  le  juge  de  Villemarie  condamna,  en  1674^ 
plusieurs  particuliers  à  la  prison  et  à  des  amendes.  Un  domestique  ou 
engagé,  ayant  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu,  fut  emmené  à  la  Chambre 
de  justice  et  condamné  à  une  amende  de  trente  livres,  applicables  à 
l'Hôtel-Dieu,  ou  à  rester  en  prison  jusqu'à  l'entier  payement  de  cette 
somme.  Un  individu,  convaincu  d'être  tombé  dans  le  même  crime  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  fut  pareillement  condamné  à  une 
amende,  avec  menace  de  plus  grande  peine  s'il  récidivait  ;  et  un  autre,  qui 
avait  blasphémé  avec  excès  et  scandale,  à  soixante  livres  d'amende,  ou  à 
rester  en  prison  au  pain  et  à  l'eau  pendant  un  mois.  A  cette  occasion,  le 
juge  enjoignit  au  greffier  d'inscrire  sur  un  registre,  comme  blasphéma- 
teurs du  saint  nom  de  Dieu,  les  noms  de  tous  ceux  qui  tomberaient  dans 
ce  crime,  afin  de  pouvoir  constater  Jeur  récidive  dans  l'occasion. 

XXX. 

Les  Huguenots  ne  pouvaient  s'établir  ni  hiverner  dans  la  colonie. 

Par  ses  lettres  de  commission  à  M.  de  Courcelles,  Louis  XIV  lui  avait 
ordonné  d'établir  dans  le  Canada  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  Romaine,  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  défendu  aux  protestants  l'entrée  du  Canada  :  nous  voyons  même  qu'en 
1665  plus  de  vingt  soldats  hérétiques,  atteints  par  la  maladie  dont  on  a 
parlé,  abjurèrent  leurs  erreurs.  Mais  il  ne  souffrait  pas  que  des  huguenots 
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s'établissent  dans  la  Nouvelle-France,  ni  qu'ils  s'y  assemblassent  pour  l'ex- 
ercice de  leur  fausse  religion.  Il  ne  voulait  pas  même  que  les  marchands 
de  la  secte  passassent  l'hiver  sans  permission,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  et 
si,  pour  des  raisons  graves,  quelqu'un  d'eux  voulait  hiverner  en  Canada,  il 
devait  les  exposer  à  l'intendant,  qui  jugeait  si  elles  étaient  légitimes.  Toute- 
fois ces  huguenots  ne  devaient  rien  se  permettre  à  l'extérieur  qui  pût 
tourner  au  mépris  des  lois  de  l'Eglise  catholique.  En  1667,  l'un  d'eux, 
nommé  Daniel  Biaille,  qui  allait  partir  pour  la  France,  monta  de  Québec 
à  Villemarie  pour  j  recevoir  ce  qui  pouvait  lui  être  dû.  Là,  nonobstant 
la  sainteté  du  jour,  qui  était  une  fête  chômée,  il  fit  décharger  d'une  bar- 
que diverses  marchandises  qui  furent  portées  dans  une  maison.  Le  pro- 
cureur fiscal,  en  ayant  eu  connaissance,  cita  ce  marchand  devant  le  juge, 
qui  le  condamna  à  cent  livres  d'amende,  applicables  à  la  Fabrique  de 
l'Eglise  de  Villemarie  et  à  l'Hotel-Dieu  ;  sentence  de  laquelle  cependant 
il  appela  au  Conseil  souverain  de  Québec. 

XXXI. 

Refus  de  sépulture  ecclésiastique  par  déclaration  judiciaire. 

Il  arriva  qu'un  ancien  caporal  de  la  Compagnie  de  La  Frédière,  trop 
fidèle  imitateur  de  la  conduite  irréligieuse  de  ce  dernier,  fut  tué  involon- 
tairement à  Villemarie,  auprès  de  la  Petite-Rivière,  par  l'un  des  Outaouas 
alors  cabanes  près  de  ce  lieu  pour  la  traite  :  le  fusil  de  ce  sauvage  étant 
parti  fortuitement,  et  la  balle  ayant  frappé  à  la  tête  ce  caporal,  qui  mourut 
sur  le  cotip.  M.  d'Ailleboust,  informé  de  cet  accident,  alla  reconnaître  le 
corps  ;  et  au  lieu  de  le  faire  transporter  à  l'Hôpital,  ordonna  de  le  mettre 
au  hangar  de  la  commune.  C'est  que  le  défunt,  regardé  comme  un  impie 
notoire,  ne  pouvait  pas,  d'après  les  canons,  recevoir  le's  honneurs  de  la 
sépulture  chrétienne.  Néanmoins,  pour  ne  pas  offenser  les  officiers  de  la 
garnison,  M.  d'Ailleboust  voulut  constater  juridiquement  les  motifs  de  son 
refus.  L'aumônier  du  régiment  de  Carignan,  M.  Dubois  d'Esgriselles, 
certifia  par  écrit  que,  pendant  trois  ans,  cet  individu  avait  toujours  refusé 
de  faire  aucun  acte  de  la  religion  catholique.  M.  Legardeur  déclara 
également  par  écrit  que,  l'hiver  précédent,  ce  caporal  n'avait  point  assisté 
à  la  Messe  ;  et  qu'au  temps  Pascal  de  l'année  courante  il  n'avait  point 
rempU  son  devoir  de  cathoHque.  Enfin  le  Curé  certifia  de  son  côté  que, 
pendant  trois  ans  que  cet  homme  était  demeuré  à  Villemarie,  il  avait  refu- 
sé de  faire  ses  Pâques,  quelques  instantes  prières  qu'il  lui  eût  faites  pour 
le  déterminer  à  remplir  cette  obligation.  Sur  ces  témoignages,  et  d'après 
les  conclusions  du  procureur  fiscal,  M.  d'Ailleboust  déclara  donc  que  le 
cadavre  ne  pouvait  être  inhumé  en  terre  sainte,  conformément  au  décret 
du  Concile  de  Latran  ;  et  ordonna  qu'il  serait  enterré  dans  la  commune 
par  un  individu  qui  s'était  oifert  pour  cela,  à  condition  qu'on  lui  laisserait 
les  bardes  dont  le  cadavre  était  encore  vêtu. 

XXXII. 
Condamnation  de  crimes  contre  les  bonnes  raTîurs. 

En  punissant  ainsi  les  conptemteurs  des  lois  divines  et  ceux  des  lois 
ecclésiastiques  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  les  magistrats  ne  se  mon- 
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traiont  pas  moins  sdvôrcs  loi-squ'il  s'agissait  de  conserver  l'honneur  ^os 
familles.  Un  particulier  qui  (icmeurait  vers  le  lieu  de  la  Chine,  ayant 
voulu  faire  outrai^c  ;\  deux  petites  filles,  l'une  a^de  de  sept  ans  et  l'autre 
de  onze,  M.  d'Aillehoust  le  condaunia  i\  faire  réparation,  li  ;^enoux  et  tête 
nue,  dans  la  chambre  de  justice,  en  pr^jsencedu  p(*re  et  delà  mère  des  enfants, 
et  dos  autres  membres  et  amis  de  cette  famille,  en  outre  ;\  diverses  amen- 
des, et  i\  être  banni  de  Tîle  de  Montréal  l'espace  de  sept  ans.  Enfin  une 
femme  en  dtant  venu  ^  ce  point  de  fureur  cruelle  que  de  donner  la  mort 
à  son  propre  enfant,  le  Conseil  souverain  de  Québec  la  condamna  \  être 
]>endue,  et  brdoinia  (pie  son  corps  demeurerait  exposé  sur  le  cap  au 
Diamant,  afin  d'inspirer  plus  d'horreur  pour  un  crime  si  détestable. 

XXXIII. 
Le  Gouverneur  prête  main-forte  à  la  justice  dans  le  besoin. 

A  Villcmarie,  l'office  qu'exerçait  M.  Migeon  de  Branssat,  en  faisant  les 
fonctions  d'accusateur  public  devait  l'exposer  plus  d'une  fois  au  ressenti- 
ment et  à  la  vengeance  des  coupables.  Lorsque  lui-même  ou  son  substitut, 
accompagné  du  greffier  et  des  sergents  de  la  justice,  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  les  mener  en  prison,  ils  recouraient  au  Gouverneur  de  l'île,  qui 
leur  donnait  main-forte  en  leur  adjoignant  un  certain  nombre  de  ses  soldats. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  acte  de  procédure  où  il  est  rapporté  qu'à  la 
réquisition  de  Jean  Gervaise,  alors  substitut  du  procureur  fiscal,  M.  Pérot, 
Gouverneur,  prit  aussitôt  son  épée,  commanda  à  ses  soldats  de  le  suivre 
avec  les  officiers  de  la  justice  ;  qu'étant  arrivé  au  lieu  de  la  rébellion,  il 
saisit  deux  des  factieux,  qu'on  conduisit  incontinent  en  prison  au  château, 
et  se  mit  à  faire  des  perquisitions  pour  découvrir  et  saisir  leurs  complices. 

XXXIV. 

Désolation  des  gens  de  bien  en  voyant  le  changement  survenu  dans  la  colonie. 

On  voit,  par  tous  les  exemples  que  nous  avons  rapportés  dans  ce  cha- 
pitre, combien  l'arrivée  et  l'établissement  des  troupes  en  Canada  furent 
funestes  à  l'état  moral  de  la  colonie.  La  Sœur  Morin,  qui  nous  a  laissé 
un  tableau  des  premiers  temps  qu'elle  avait  vus,  n'a  pu  s'empêcher  de 
déplorer  le  changement  survenu  déjà  depuis  plus  de  trente  ans  iorsqu'elle 
composait  ses  Annales.  *'  Mais  ce  temps  heureux,  dit-elle,  est  bien  passé 
'•'  La  guerre  avec  les  Iroquois  ayant  oblige  notre  bon  Roi  de  nous  envoyer 
"  plusieurs  fois  des  troupes  :  les  soldats  et  les  officiers  ont  ruiné  la  vigne 
"  du  Seigneur,  et  établi  le  vice  et  le  péché  qui  sont  presque  aussi  communs  en 
"  Canada  que  dans  l'ancienne  France,  et  même  les  plus  grands  crimes. 
"  C'est  ce  qui  fait  gémir  les  gens  de  bien,  surtout  les  Missionnaires  qui 
*'  se  consument  à  prêcher  et  à  exhorter  presque  sans  fruit,  regrettant  et 
"  pleurant  avec  sanglots  ces  heureuses  années  où  la  vertu  fleurissait  quasi 
*'  sans  travail  de  leur  part."  Enfin,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  ce 
relâchement  dans  les  moeurs  sembla  prendre  plus  d'extension  encore  après 
la  perte  presque  simultanée  que  fit  alors  la  colonie  de  plusieurs  personnes 
recommandables  qui  auraient  pu,  par  leur  présence,  ralentir  le  progrès  du 
mal.  Car  ce  fut  dans  ces  circonstances  désolantes  que  le  Canada  se  vit 
priver  comme  en  même  temps  de  M.  de  Queylus,  de  SL  de  Courcelles,  de 
M.  Talon,  de  madame  de  la  Pelterie,  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  de  Made- 
moiselle Mance,  et  même  pendant  trois  ans  de  la  présence  de  M.  de  Laval, 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent. 

ÇA  continuer.} 


ANN  itiKS  I>E  NOTRE  «AME  DE  COUKDEN. 

Mgr.  Taschereau  4  N.  D.  De  Lourdes. 
La  sainte  nuit  de  NoéJ. 

La  sainte  nuit  de  Noël  a  eu,  en  1872,  dans  la  chapelle  de  la  Grotte,  un 
caractère  de  solennité  touchante  à  la  présence  de  Mgr.  Elzéar- Alexandre 
Taschereau,  archevêque  de  Québec,  au  Canada,  qui  se  dirigeait  vers  Rome. 
Le  prélat  célébra  les  saints  Mystères  devant  une  assistance  nombreuse. 
Voyageur  Lointain,  à  des  milhers  de  lieues  de  sa  patrie,  il  fit  descendre 
sur  l'autel  le  même  Enfant-Dieu  qu'en  son  église  d'Amérique  et  le  donna 
à  un  peuple  qu'il  pouvait  prendre  pour  le  sien.  Des  deux  côtés  de  la  mer, 
c'était  la  France,  c'était  surtout  l'Eglise  catholique  avec  son  admirable 
unité  qui  fait  de  la  terre  entière  la  famille  unique  d'une  même  mère,  la 
Vierge  de  Bethléem.  Pour  l'archevêque  et  pour  le  peuple  qui,  se  voyant 
pour  la  première  fois,  ne  se  trouvaient  pas  étrangers,  cette  rencontre  rendit 
plus  présents  et  plus  doux  les  souvenirs  des  voyageurs  de  Bethléem  :  Marie, 
Joseph  et  T Enfant-Dieu,  les  Bergers  et  les  Mages.  Monseigneur,  dans  une 
grave  allocution,  exposa  les  abaissements  et  les  grandeurs  du  Verbe  fait 
chair,  avec  la  science  du  théologien  et  la  simplicité  d'un  saint. 

Le  soir,  il  daigna  présider  les  cérémonies  de  l'Adoration  perpétuelle  du 
Saint  Sacrement  dans  la  modeste  chapelle  des  sœurs  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  Grotte  et  édifier  encore  cette  assemblée  de  sa  pieuse 
parole. 


Relation  de  la  Guerison  de  Mlle  Aurelie  Bruneau,  Sourde-Muette, 

a  montbazon. 

Aurélie  Bruneau,  née  à  Chahris  (Indre),  le  24  avril,  1853,  sourde- 
muette  de  naissance,  comme  l'affirment  ses  parents  et  les  notables  de  la 
localité,  comme  le  constate  le  docteur  de  la  Mardelle,  fut  placée  dans  une 
institution  de  sourdes-muettes,  à  Orléans.  Les  sœurs  de  cet  établissement 
déclarent  que  jamais  elle  n'a  pii  percevoir  aucun  son. 

Conduite  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre  ans,  par  son  oncle,  M.  Bruneau^ 
aujourd'hui  notaire  à  Montbazon  (Indre-et-Loire),  le  docteur  JDelot,  rue 
de  Sèvres,  2,  lui  donna  des  soins,  et  déclara  qu'elle  était  atteinte  d'une 
surdi-mutité  de  naissance  des  plus  caractérisées,  et  que  jamais  elle  n'en- 
tendrait. 

Cette  jeune  personne  venait  tous  les  ans  passer  un  ou  deux  mois,  chez 
son  oncle,  à  Montbazon.  Au  commencement  d'octobre  dernier,  elle  y  est 
venue,  à  la  rentrée  des  classes,  accompagner  sa  sœur,  qui  est  en  pension 
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chez  les  religieuses  do  Saint-Martin.  De  Montbazon  elle  est  conduite  k 
Lourdes  par  Mme  Bruneau,  sa  tante,  et  Mme  Champion  de  Chahris  ;  la 
m(irc  de  Mlle  Aurdlie,  étant  souffrante,  ne  pouvait  raccompagner.  Elle 
rencontre  Constance  V Etat,  de  Jilois,  sourde-muette  comme  elle,  et  qui, 
comme  elle,  allait  j\  Lourdes,  en  pèlerina;^o,  pour  obtenir  sa  guérison. 

Constance  est  gudric  à  la  Grotte,  mais  Aur^lie  revient  avec  son  infirmité 
et  bien  désolée..  Cette  pauvre  enfant,  i)iouse  et  intelligente,  écrivait  à 
M.  le  curé  de  Montbazon  :  *'  Mon  amie  heureuse,  elle  guérie,  elle  enten- 
"dre!..  Moi  pas,  moi  malheureuse,  moi  j)as  entendre,  moi  pas  assez 
*'  pieuse.  .*' 

La  supérieure  des  sœurs  de  Montbazon  la  voit,  lui  dit  de  ne  pas  perdre 
confiance,  de  prier,  que  Marie  veut  la  guérir,  dans  cette  paroisse  qui  lui 
est  spécialement  consacrée.  Elle  lui  ])romct  de  faire  une  i\euvaine,  à 
cette  intention,  à  jS.-D.  de  Lourdes.  Mme  Jkuneau  prie  la  /supérieure  de 
prendre  sa  nièce  comme  pensionnaire,  pendant  la  neuvaine,  afin  qu'elle 
soit  plus  recueillie.  La  neuvaine  est  commencée  le  mercredi,  dans  la  cha- 
pelle du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Sur  l'autel,  devant  l'image  du  Sacré-Cœur 
on  place  une  petite  statue  de  l'Immaculée  Conception  et  l'on  invoque 
Marie  sous  ce  glorieux  titre:  "  Immaculée  Conception,  reine  du  Cœur  de 
Jésics  ! 

Neuf  cierges  brûlent  sur  l'autel,  on  récite  les  litanies  de  N.-D.  de  Lour- 
des, on  met  de  l'eau  de  la  grotte  dans  les  oreilles  de  la  jeune  fille,,  .elle 
en  boit,. .  on  récite  également  le  rosaire.  Le  troisième  jour  de  la  neuvaine, 
à  la  récréation  du  soir,  pendant  le  chant  d'un  cantique  à  Marie  Immaculée» 
une  pensionnaire,  Alice  Bruneau,  cousine  d'Aurélie,  frappe  sur  une  table 
par  inadvertance.  Aussitôt  la  sourde-muette  fait  un  soubresaut,  et  montre 
par  des  signes  qu'elle  entend.  On  avertit  la  supérieure,  qui  la  fait  venir 
près  de  l'harmonium  et  lui  joue  le  cantique.  Aurélie  est  comme  ravie . . 
Elle  fait  la  distinction  du  chant  d'avec  le  son  de  l'instrument..  On  la 
soumet  à  d'autres  épreuves  :  on  sonne,  on  frappe,  et  toujours  elle  entend. . 
Emues,  attendries  par  le  prodige,  les  sœurs  et  les  pensionnaires  tombent  à 
genoux  et  chantent  plusieurs  fois:  liegina^  sine  lahe  concepta. .  Ensuite 
on  monte  à  la  chapelle,  on  récite  de  nouveau  les  litanies,  on  soumet  la 
jeune  personne  à  de  nouvelles  épreuves,  elle  entend  toujours . .  Le  lende- 
main matin,  elle  entend  sonner  le  réveil,  elle  distingue  le  battement  d'une 
montre. .  Elle  essaie  de  prononcer,  d'articuler  quelques  syllabes  en  rapport 
avec  le  son  qu'elle  entend.  Depuis,  on  lui  apprend  à  parler  comme  à  une 
enfant  ;  n'ayant  jamais  rien  entendu,  c'est  un  second  travail  pour  elle  que 
de  distinguer  la  différence  des  sons,  d'en  comprendre  la  signification.  Le 
bon  Dieu  pouvait  faire  un  second  miracle  et  lui  donner  la  science  infuse  du 
langage  ;  mais  s'il  l'eût  fait,  les  gens  qui  ont  toujours  des  objections  à  faire 
diraient  peut-être  qu'elle  n'était  pas  sourde-muette  puisqu'elle  savait 
parler  ? — Dans  quelle  langue  enfin,  Dieu  eût-il  dû  la  faire  parler  ? 
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IBiea  des  personnes  sont  venues  la  voir,  l'ont  soumise  à  des  épreuves  et  ont 
reconnu  qu'elle  entend  parfaitement.  Le  père  et  la  mère,  avertis,  sont 
arrivés  de  Chabris,  l'âme  émue,  le  cœur  rempli  de  joie.  Ils  reconnaissent 
que  leur  chère  enfant  entend  très-bien,  elle  qui  jamais  n'avait  perçu  un 
son.  Aujourd'hui,  ils  sont  heureux  de  voir  qu'elle  fait  des  progrès  dans 
son  langage  ;  car,  en  effet,  elle  prononce  assez  parfaitement  un  certain 
nombre  de  paroles,  elle  récite  de  mémoire  le  Pater  et  VAve  Maria,  en 
français,  de  manière  à  se  faire  comprendre. 

Au  1er  janvier,  conduite  à  Chabris,  tous  ceux  qui  l'ont  vue  et  entendue, 
ont  été  émerveillés  ;  M.  le  docteur  de  la  Mardelle,  médecin  de  sa  famille, 
l'a  soumise  à  bien  des  épreuves,  l'a  examinée,  et  il  nous  écrit  :  "  Mlle 
"  Aurélie  Bruneau  a  recouvré  Vouie  et  la  parole  :  selon  nous,  la  guérison 
*'  demeure  certaine. .  La  sourde-muette  entend,  elle  parle  et  c^est  parce 
"  qu^elle  entend  qu^  elle  par  le. ^^  —  Il  conclut  en  disant  :  "  Cette  guérison, 
"  obtenue  en  dehors  des  procédés  ordinaires  de  la  nature,  et  sans  le  con- 
*'  cours  de  la  science  médicale,  chimique  ou  chirurgicale,  apparaît  revêtue 
*'  du  caractère  surnaturel.'^ 

Et  depuis,  nous  nous  demandons  pourquoi  Montbazon  a  été  choisi  par 
Marie,  pour  opérer  ce  prodige  !  Pourquoi  pas  à  Lourdes  ?  Pourquoi  pas  à 
Chabris,  où  habitait  cette  jeune  infirme  ?..  Et  nos  coeurs  sont  pénétrés 
d'une  vive  reconnaissance . .  et  nos  regards  se  portent  vers  la  statue  de  la 
Mère  de  Dieu,  élevée  sur  la  tour. . 

La  piété  de  Mlle  Aurélie  ne  fait  que  s'accroître . .  On  voit  qu'elle  jouit, 
qu'elle  est  heureuse  d'entendre  et  de  parler. . 

Gloire  à  la  Vierge  Immaculée  !  I  ! . . 

ATTESTATIONS    DES     NOTABLES    DE     CHABRIS    ET    DES     PARENTS     DE   MLLE 

AURELIE     BRUNEAU. 

Chabris,  16  octobre,  1872. 

Les  soussignés,  maire  et  habitants  de  Chabris,  certifient  quo  Mlle 
Aurélie  Bruneau,  née  à  Chabris  le  24  avril  1853,  est  née  sourde-muette 
et  qu'il  est  à  leur  connaissance  que  cette  jeune  fille,  élevée  aux  institutions 
des  sourds-muets  de  Déols  et  d'Orléans,  n'a  jamais  entendu  aucun  son 
jusqu'au  11  octobre  courant. 

Le  maire  de  Chabris, 

FANTEREAU. 

Nous,  soussignés,  Bruneau  et  femme  Bruneau,  père  et  mère  d' Aurélie 
Bruneau,   nous   attestons   que  notre    fille,  sourde-muette    de    naissance, 
entend  parfaitement  et  qu'elle  fait  du  progrès  dans  notre  langage,  depuis 
le  11  octobre  dernier.     Ce  dont  nous  rendons  grâce  à  Dieu  ! 
Chabris,  le  24  novembre  1872.  • 

Bruneau. — Femme  Bruneau. 
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deux   attestations  de  m.   le  doctkur  j>l-:   la   matidellk, 

MEDECIN    A    CHAinUS. 

(.'Imbria,  le  15  octobre  1872. 

Nous, soussigné,  docteur,  demeurant  à  Cliabris,  canton  de  Saint-Chris- 
tophe ;  arrondissement  d'Issoudun  (Indre),  certifions  connaître  parfaite- 
ment, depuis  sa  naissance,  la  demoiselle  Aurélic  ]kuneau,  de  Chabris, 
née  en  1853,  de  Constant  Bruneau. 

Dès  son  bas-age,  cette  jeune  fille  soumise  à  nos  soins,  nous  offrit  les 
symptômes  certains  de  la  surdi-mutité  de  naissance,  de  sorte  quu  l'obser- 
vation la  plus  soutenue  et  la  plus  minutieuse,  aidée  des  soins  les  plus  ration- 
nels, ne  put  que  confirmer  la  famille  dans  la  certitude  d'une  infirmité 
au-dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art. 

Le  docteur  Delot,  de  Paris,  auquel  on  conduisit  l'enfant,  affirme,  de  son 
côté,  que  l'infirmité  était  incurable. 

L'enfant  fut  confiée  alors  aux  soins  des  sœurs  de  Déoh  de  Châteauroux, 
chargées  de  Tinstruction  des  sourds-muets  du  département,  puis  envoyée 
à  Orléans,  dans  une  institution  de  sourdes-muettes. 

Rentrée  dans  sa  famille,  la  jeune  Aurélie  Bruneau,  dont  la  physionomie 
expressive  révèle  une  riche  intelligence,  nous  présenta,  entièrement  con- 
firmés par  l'âge,  tous  les  caractères  de  la  surdi-mutité.  Aucun  traite- 
ment, aucune  opération,  n'ont  été  tentés  dans  ces  derniers  temps  qui  aient 
pu  modifier  cette  infirmité  native. 

Si  la  jeune  Aurélie  a  recouvré  l'ouïe  et  la  parole,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment par  l'intervention  de  la  science  ni  de  la  nature,  mais  bien  le  résultat 

d'un  acte  surnaturel. 

De  LA  Mardelle, 

Docteur  médecin. 

Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  ci-dessus  apposée  de  M.  de  la 
Mardelle,  docteur  médecin,  à  Chabris. 

Mairie  de  Chabris,  le  16  octobre  1872. 

Marnotte,  adjoint. 

(Ici  le  cachet  de  la  mairie.) 

Chabris-sur-Cher,  6  janvier  1873. 

C'est  un  fait  d'observation  nettement  établi  que  la  surdi-mutité,  absolue 
congéniale,  a  pour  conséquence  nécessaire  un  mutisme  complet. 

L'absence  de  l'audition  entraîne  la  privation  de  la  parole,  alors  même 
que  l'examen  le  plus  attentif  ne  fait  découvrir,  dans  l'organisation  de 
l'oreille,  aucune  altération  appréciable. 

L'observation  si  intéressante  d' Aurélie  Bruneau,  avant  d'être  un  prodige, 
est  une  nouvelle  confirmation  de  ces  principes  qiii  trouvent  incessamment 
leur  démonstration  dans  les  salles  de  clinique  de  l'institution  Stard. 

Après  l'essai  inif  uctueux  des  traitements  usités  en  de  telles  circonstances, 
et  après  avoir  laissé  toute  espérance,  Auréhe  Bruneau  est  placée  dans  une 
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maison  spéciale  de  sourds-muets  ;  elle  y  grandit,  s'y  d(3veloppe,  s'ins- 
truit, devient  nubile  et  revient  dans  sa  famille,  où  elle  reste  frappée  de 
surdi-mutité  absolue,  pendant  près  de  vingt  ans. 

Le  11  octobre  dernier,  dans  la  maison  des  sœurs  de  Saint-Martin,  à 
Montbazon,  où  elle  séjourne,  de  retour  d'un  pèlerinage,  à  Lourdes,  Aurélie 
Bruneau  perçoit,  tout  à  coup,  clairement  et  pour  la  première  fois,  le  choc 
des  corps,  la  voix  parlée  ;  elle  perçoit  les  sons  de  l'harmonium,  le  bruit  des 
mouvements  d'une  montre,  les  accents  de  la  voix,  dans  la  chapelle  où  l'on 
prie  avec  elle. 

Instantanément  elle  a  recouvré  l'ouïe . .  Pour  tout  traitement,  la  sourde- 
muette  introduisait,  depuis  trois  jours,  dans  le  conduit  auditif  quelques 
gouttes  de  l'eau  de  Lourdes,  apportée  par  elle. 

Or,  cette  eau,  par  sa  nature,  est  absolument  privée,  selon  FilJiol,  de 
toute  propriété  curative.  ' 

Les  expériences  multipliées  auxquelles  elle  est  soumise,  telle  que  la 
chute  d'une  pièce  de  monnaie,  les  coups  frappés  derrière  une  porte,  la 
sonnerie  de  l'horloge  de  la  paroisse,  les  accords  du  piano  dans  un  apparte- 
ment voisin,  etc.,  etc.,  confirment,  en  notre  'présence,  la  guérison  perma- 
nente de  la  jeune  fille. 

Et,  non  seulement  Aurélie  entend,  mais  elle  prononce  des  mots,  elle 
parle:  "  Bonjour,  Monsieur  ;  bonjour,  Madame.  .Comment  vous  portez- 
"  vous  ? . .  Cet  album  est  à  moi,  etc.,  etc." 

C'est  dans  ces  conditions  d'examen  que,  le  2  janvier  1873,  elle  s'^est  pré- 
sentée,  d  nous,  à  Ohahris. 

Sa  santé  est  parfaite,  sa  physionomie  est  heureusement  modifiée,  les 
organes  de  l'audition  n'offrent  aucun  changement,  aucune  trace  d'opéra- 
tions subies  ne  peut  être  constatée  ;  rien,  absolument  rien  d'appréciable 
n'existe,  si  ce  n'est  la  conquête  de  Vouie  e   de  la  parole. 

Selon  nous,  la  guérison  demeure  ^certaine,  indéniable.  La  sourde-mucUe 
entendy  elle  parle,  et  c'est  parce  qu'elle  entend,  qu'elle  parle. 

De  tous  ces  faits  nous  sommes  obligé  de  conclure  que  cette  guérison, 
"  obtenue  en  dehors  des  procédés  ordinaires  de  la  nature,  et  sans  le  concours 
"  de  la  science  médicale,  chimique  ou  chirurgicale,"  apparaît  revêtue  du 
caractère  surnaturel. 

De  la  Mardelle, 

Docteur  médecin. 
Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  du  docteur  De  la  Mardelle. 

Le  Maire,  CHAMPION. 
(Lieu  du  cachet  de  la  Mairie.) 

Extrait  de  la  Semaine  religieuse  de  Tours. 
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NOTRE-DAMK    DK    LOUIIDE»    DANS    LK  DKPARTKMKXT    Df'    NDIID. 
TROIS    «RriIKLlNES   CU'EKIEH. 

L'archidiocôso  do  Cambrai  brille  entre  tous  ceux  de  France  par  son 
^ultc  envers  la  Très-Sainte  Vierge.  Il  Tlionorc  chez  lui  dans  plus  de 
quarante  sanctuaires.  On  trouverait  peu  do  ôontrées  où  Notre  Dame  do 
Lourdes  soit  plus  habituellement  invocpioe.  Ce  n'est  pas  assez  pour  ces 
vaillants  chrétiens  du  Nord.  Ils  se  font  pèlerins.  Depuis  longtemps  ils 
viennent  i\  l'autre  cxtrdmitd  de  la  France  chercher  dans  sa  grotte 
I  Immmulcc  Conr>'j)ti()it. 

Naguère  Notre-Dame  de  Lourdes  est  allée,  des  montagnes,  leur  rendre 
à  sa  manière  ces  nombreuses  visites.  Au  mois  de  septembre  dernier,  cinq 
guérisons,  répondant  à  son  nom,  dans  les  villes  de  Lille,  Tourcoing,  Douai, 
lloubaix,  annonçaient  coup  sur  coup  qu'Elle  accomplissait  dans  ce  reli- 
gieux département  du  Nord  un  pèlerinage  de  bénédictions  et  passait  en 
faisant  le  bien. 

Après  une  orpheline  guérie  le  8,  à  Lille,  une  religieuse  le  fut,  à  Lille 
aussi,  le  22  ;  et,  ce  soir  là  même,  la  statue  antique  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  était  spontanément  rendjie  à  son  sanctuaire.  Cette  restitution 
nous  a  été  signalée  comme  un  prodige.  Nous  ne  faisons  que  cette  simple 
mention  des  événements  du  22  septembre.  D'une  autre  grâce  obtenue  à 
Douai,  nous  ne  fournissons  que  l'attestation  du  médecin  empruntée  à  un 
journal  du  lieu. 

Les  lecteurs  vont  trouver  tout-à-l'heurc  un  groupe  touchant  :  trois  jeunes 
orphelines,  filles  d'adoption  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Dessein  qu'il 
faut  signaler  et  bénir  :  la  bonne  Vierge  est  entrée  dans  trois  maisons  de 
charité  et  là,  pour  sujet  de  ses  faveurs,  elle  a  choisi  dans  chacune  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infortuné  au  monde  ;  une  jeune  fille  sans  parents  et  sans  biens,, 
infirme,  mais  pieuse.  Mère  des  Orphelins,  c'est  ainsi  que  se  montre 
Notre-Dame  de  Lourdes  dans  cette  terre  du  Nord,  où  ses  antiques  bien- 
faits lui  ont,  depuis  des  siècles,  valu  tant  d'amour. 

Le  Nord  est  venu  depuis  la  reconnaître  à  Lourdes  par  un  magnifique 
hommage.  On  se  souvient  de  la  fameuse  bannière  de  Lille,  la  plus  éclati  nte 
de  la  Manifestation  du  6  octobre.  Elle  flotte  au  centre  de  la  voûte. 
Deux  autres  très-riches  déploient  à  une  des  murailles  du  sanctuaire  les  ima- 
ges des  Madones  de  deux  pèlerinages  célèbres  en  ces  contrées  :  Notre- 
Dame  de  Grâce  et  Notre-Dame  de  Loos. 

Voici,  à  la  suite,  l'histoire  des  trois  orphelines.  Même  après  la  guérison 
si  étonnante  de  la  sourde-muette  de  Montbazon,  on  lira  avec  une  admiration 
attendrie  ces  récits  pleins  d'intérêt  et  d'édification. 

I. 

l'orpheline  de  LILLE. 

Une  guérison,  dans  laquelle  tous  les  esprits  sérieux  voient  une  inter- 
vention surnaturelle,  vient  de  se  produire  dans  la  maison  des  Filles  de  la 
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charit<i,  connue  sous  le  nom  à^  Orphelinat  de  Sœur  Sophie,  s'ituéQ  à  Lille 
rue  de  la  Barre.     Nous  avons  recueilli  à  ce  sujet  des  détails  dont  nous 
garantissons  la  rigoureuse  exactitude. 

Une  orpheline,  âgée  de  près  de  vingt-six  ans,  Sophie  Druon,  de  Lille 
qui  a  été  reçue  dans  cette  maison  il  j  a  bientôt  vingt  ans,  avait  été  atteinte 
vers  l'âge  de  onze  ans,  d'une  paralysie  qui  l'avait  privée  de  l'usage  de  ses 
membres.  Il  lui  était  absolument  impossible  de  marcher  de  se  tenir  debout 
de  se  mettre  à  genoux,  de  remuer  lorsqu'elle  était  assise  ou  couchée  •  les 
bras  et  les  jambes,  sans   force  et  sans  chaleur,  s'étaient  contournés  en 
forme    d'arc  ;  la  jambe   droite  était  entrelacée   autour  de  la   ^auche   les 
genoux  offraient  d'énormes  tumeurs  ;  lorsqu'une  de  ses  compagnes  la  por- 
tait, on  voyait  ces  membres  morts  se  balancer  comme  le  fléau  que  le  culti- 
vateur porte  sur  son  épaule.-  La  jambe  droite  était  plus  courte  que  l'autre 
d'environ  dix  centimètres.  Il  y  a  environ  quinze  ans,  lorsque  cette  paraly 
sie,  qui  avait  atteint  le  moelle  des  os,  s'était  produite,  la  Supérieure  de 
l'Orphelinat  avait  consulté  le  docteur  Parise  :  celui-ci  avait  répondu  qu'il 
n'y  avait  pas  de  remède  possible,  et  que  cette  jeune  fille  serait  infirme 
toute  sa  vie. 

Depuis  lors,  en  effet,  aucune  amélioration  ne  s'était  opérée  dans  l'état 
de  Sophie  Druon.  Un  grand  nombre  de  personnes  l'ont  vue,  accompa- 
gnant les  orphelines  dans  leurs  sorties,  sur  la  petite  voiture  que  plusieurs 
personnes  charitables  lui  avaient  procurée  en  juillet  1868  ;  on  la  connais- 
sait sous  le  nom  de  la  petite  infirme.  Ses  compagnes  la  portaient  de  salle 
en  salle  ;  nous  l'avons  vu  souvent  apporter  à  la  chapelle  dans  les  bras 
d'une  autre  orpheline. 

La  confiance  en  Dieu,  l'espoir  d'une  guérison  ne  l'avaient  jamais  aban- 
donnée. Elle  avait  déjà  fait  dix  neuvaines  pour  obtenir  de  pouvoir  mar- 
cher, sans  avoir  été  exaucée  ;  néanmoins,  elle  ne  désespérait  pas.  Comme 
l'âge,  en  la  faisant  devenir  plus  robuste,  rendait  plus  pénible  pour  ses 
compagnes  la  charge  de  la  transporter  d'une  salle  dans  une  autre,  elle 
résolut  à  la  fin  du  mois  d'août  dernier  de  faire  une  neuvaine  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  pour  obtenir  de  pouvoir  marcher  au  moins 
avec  des  béquilles  et  d'éviter  ainsi  à  ses  compagnes  la  fatigue  qu'elle  leur 
occasionnait,  en  même  temps  que  leur  dévotion  serait  augmentée.  Plusieur 
des  Filles  de  la  charité  de  la  maison  et  une  quarantaine  d'orphehnes,  en^ 
fants  de  Marie,  s'associèrent  à  sa  pieuse  pensée  ;  afin  de  joindre  la  péni-' 
tence  à  la  prière,  Sophie  Druon  jeûna  durant  les  neuf  jours,  à  l'insu 
de  ses  maîtresses  qui  ne  le  lui  auraient  point  permis  à  cause  de  sa  faible 
santé. 

La  neuvaine  devait  se  terminer  le  dimanche  8  septembre,  fête  de  la 
Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Le  matin  de 
ce  jour,  Sophie  Druon  fut  portée  à  la  chapelle  oii  elle  communia,  puis  au 
réfectoire,  à  la  salle  d'étude,  et  enfin  à  la  salle  de  récréation. 

12 
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A^ers  nc\if  heures,  elle  ao  trouvait  duiis  cette  aulle  avec  une  vin;^tainc 
d'orpholiiies,  lors(]ue,  toujours  confiante  dans  la  puissance  de  Celle  dont 
elle  implorait  l'intercession,  elle  demanda  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  do 
Lourdes.  Elle  en  but  et  pria  l'une  de  ses  compagnes  de  riiciter  avec  elle 
VAve  Maria.  A  peine  avait-cllo  fini  cette  prière  qu'une  violente  commo- 
tion se  produisit  dans  ses  membres  ;  ses  jambes  se  raidirent  ;  elle  se  leva 
et  retomba  sur  elle-même.  Mais  sa  compa^^no  l'ayant  prise  par  la  main 
elle  se  leva  de  nouveau  et  marcha.  Aussitôt  oa  entendit  retentir  dans  toute 
la  salle  et  bientôt  dans  toute  la  maison,  ce  cri  d'^tonnement  et  de  joie  : 
**  Sophie  marche  !  Sophie  marche  /" 

Elle  marchait  en  effet  pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans.  Ses 
jambes,  devenues  en  un  instant,  droites,  raidcs  et  fortes,  pouvaient  la  por- 
ter et  se  mouvoir.  Elle  traversa  la  cour,  gravit  sans  difficulté  l'escalier 
et  monta  à  la  chapelle,  afin  de  rendre  grâce  à  Celle  qui  lui  avait  obtenu 
une  si  grande  faveur  du  Tout-Puissant.  Toutes  ses  maîtresses,  toutes  ses 
compagnes  l'avaient  suivie  ;  transportées  de  reconnaissance  et  de  bonheur, 
elles  entonnèrent  le  Magnificat,  remerciant  Celui  qui  avait  regardé  l'hu- 
milité de  sa  servante  et  fait  en  elle  de  grandes  choses. 

Lorsqu'une  heure  après,  Sophie  Druon  se  rendit  à  l'église  Sainte-Cathe- 
rine pour  assister  à  la  messe  paroissiale,  chacun  s'étonna  de  la  voir  mar- 
cher ;  à  la  sortie  de  l'église,  une  foule  compacte  se  rangea  sur  son  passage 
afin  de  contempler  celle  qui  venait  d'être  l'objet  de  ce  qu'on  n'hésitait  pas 
à  appeler  un  miracle. 

Depuis  lors,  nous  avons  vu  Sophie  Druon  plusieurs  fols  :  elle  marche 
facilement  et  sans  efforts  ;  les  os  des  jambes  ont  repris  la  forme  droite 
qu'ils  avaient  perdue,  et  retrouvé  la  chaleur  et  la  force.  La  jambe  droite 
s'est  allongée  d'environ  huit  centimètres  ;  les  genoux  ont  la  grossuer  na- 
turelle. Une  amélioration  notable  s'est  même  produite  dans  le  bras  droit  ; 
l'orpheline  peut  maintenant,  ce  qui  lui  était  auparavant  impossible,  faire 
facilement  le  signe  de  la  croix. 

Voilà  le  récit  très-exact  du  fait  qui  vient  de  se  passer  à  Lille.  "L'orphe- 
line qui  a  été  l'objet  de  cette  guérison,  ne  pouvait  marcher  ni  se  mouvoir 
depuis  quinze  ans;  elle  était  réputée  incurable  par  les  médecins;  elle  a 
été  guérie  instantanément  le  neuvième  jour  d'une  neuvaine  qu'elle  faisait 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  au  moment  où  elle  venait  de 
boire  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  de  Lourdes,  et  de  réciter  un  Ave  Maria  ; 
ce  fait  a  eu  pour  témoins  une  vingtaine  d'orphelin3S  qui  se  trouvaient  dans 
la  salle  om  il  s'est  accompli,  et  toutes  les  orphelines  ainsi  que  leurs  maîtres- 
ses qui  sont  accourues  en  entendant  le  cri  :  Sophie  marche  !  Sophie 
marche  !  Il  a  pour  témoins  un  nombre  considérable  de  personnes  de  la 
paroisse  Sainte-Catherine  qui  sont  venues  voir  marcher,  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  la  messe  paroissiale,  celle  que  depuis  quinze  ans  ils  entendaient 
appeler  la  petite  infirme  ;  il  a  pour  témoins  une  foule   d'ecclésiastiques  et 
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^e  personnes  de  toute  condition  qui  sont  allées  depuis  huit  jours  visiter 
l'orpheline  et  se  faire  raconter  les  circonstances  qui  ont  accompagné  sa 
guérison  ;  il  a  pour  témoin,  le  médecin  de  la  maison  qui,  après  avoir  vu  et 
interrogé  Sophie  Druon,  a  déclaré  que  le  doigt  de  Dieu  est  là.  Chacun 
dit  qu'il  y  a  miracle  ;  nous  le  disons  aussi,  en  ajoutant  toutefois  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  l'Eglise  de  se  prononcer,  avec  l'autorité  de  la  chose  jugée,  sur 
une  question  de  cette  nature. 

En  terminant,  nous  voudrions  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  j  a  de  pro- 
videntiel dans  le  fait  que  nous  venons  de  raconter.  Les  journaux  irréli- 
gieux et  les  incrédules  semblaient  avoir  pris  à  tâche,  depuis  quelques 
semaines,  d'attaquer  tout  spécialement  les  pèlerinages  à  Notre-Dame  de 
la  Salette  et  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  une  feuille  de  Lille  avait  jeté  le 
ridicule  sur  les  miracles,  en  tournant  en  dérision  la  dévotion  envers  Notre- 
Dame  de  Lourdes  ;  et  ce  fait  est  tellement  évident  que  ce  journal  n'a  pas 
encore  osé  l'attaquer.  La  paroisse  Sainte-Catherine,  près  de  laquelle  est 
situé  l'Orphelinat,  se  dispose  à  rendre  bientôt  la  statue  vénérée  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille  à  l'église  qui  se  construit  sous  ce  vocable  ;  et  voilà, 
comme  l'ont  dit  un  grand  nombre  de  personnes  de  cette  paroisse,  que  la 
sainte  Vierge  indique  elle-même,  par  un  prodige,  sous  quel  titre  elle 
veufe  être  invoquée  à  l'autel  qu'abandonnera  la  statue  de  Notre-Dame  de 
la  Treille. 

Il  est  consolant,  au  milieu  des  tristesses  qui  nous  affligent,  de  voir  la 
puissance  de  Dieu  se  manifester  par  des  faits  éclatants,  qui  réduisent  l'im- 
piété au  silence,  forcent  l'indifférence  à  l'admiration,  excitent  la  dévotion 
des  fidèles,  et  donnent  à  tous  ceux  qui  souffrent  l'espoir  de  la  guérison  et 
du  salut. 

A  ce  récit  nous  ajoutons,  comme  pièce  justificative,  la  déclaration  de  M. 
Masurel,  médecin  de  l'Orphelinat,  qui  constate  la  nature  extraordinaire 
de  la  guérison. 

*'  Le  soussigné,  docteur-médecin,  certifie  que  Mlle  Sophie  Druon,  âgée 
de  vingt-six  ans,  pensionnaire  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde  de  Lille,  était 
atteinte  d'un  rachitisme  très-prononcé,  ayant  pour  principal  résultat  de 
rendre  difficiles  et  très-bornés  les  mouvements  des  membres  supérieurs  et 
de  rendre  complètement  inertes  les  membres  inférieurs. 

*'  Cet  état  d'infirmité,  considéré  comme  incurable,  m'était  connu  depuis 
douze  à  treize  ans,  lorsque  le  8  septembre  dernier,  à  neuf  heures  du  matin, 
j'ai  été  en  position  de  constater,:  lo  que  le  redressment  et  le  mouvement 
des  membres  inférieurs  étaient  assez  accentués  pour  permettre  une  marche 
facile  ;  2o  que  les  membres  supérieurs  avaient  acquis,  dans  l'étendue  de 
leurs  mouvements,  une  amélioration  remarquable. 

"  Ce  résultat  est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  s'est  produit  spon- 
tanément et  sans  aucune  transition  de  nature  à  permettre  de  l'attribuer  à 
l'influence  d'aucun  traitement. 

*'  JVIasdrel 

''  Lille,  12  septembre  1872." 

[Extrait  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Cambrai.] 
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TT. 
L'OUriIKLINE    DE   TCrUCOINO. 

Tourcoing,  le  28  octobre  1872. 
Monsieur  le  Directeur, 

J\ni  riionneur  de  vous  transmettre  le  récit  (Fun  fait,  tout  au  moins  ex- 
traordinaire, (pli  s'est  passd  î^  l'hospice  de  'J'ourcoin*;  (Nord)  le  17  sep- 
te;nbre  dernier.  En  ce  moment,  où  Notre-Dame  de  Lourdes  se  plaît  à 
répandre  dans  le  monde,  et  en  particulier  sur  la  France,  les  triîsors  inef- 
fables de  ses  grâces  et  de  ses  bénédictions,  il  est  peut-être  plus  opportun 
que  jamais  de  recueillir  jusqu'aux  miettes  de  sa  maternelle  libéralité.  C'est 
i\  ce  titre  que  nous  vous  demandons  de  réserver  une  petit  coin  de  vos 
Annales  à  la  narration  qui  va  suivre  :  ce  sera  une  modeste  fleur  à  ajouter 
à  l'énorme  et  magnifiqiMî  bouquet  de  miracles,  qui  brille  en  ce  moment 
entre  les  mains  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Philomène  Patyn  est  une  orpheline  de  dix-huit  an^.  Placée  à  l'hospice 
quelques  mois  avant  sa  première  communion,  elle  s'y  est  toujours  fait  re- 
marquer par  la  douceur  de  son  caractère  et  la  candeur  de  sa  piété.  Quoi- 
que d'une  complexion  extérieurement  assez  délicate,  elle  a  constamment 
joui  d'une  bonne  santé. 

Or.  sur  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette  année,  elle  commença  à  resseiltir 
au  genou  droit  une  forte  douleur,  qu'aucune  chute  n'avait  provoquée.  Elle 
soufifrit  en  silence  pendant  quelque  temps  le  mal  aigu  qui  la  tourmentait  -, 
"  Je  n'osais  en  parler,  nous  dit-elle  plus  tard,  de  peur  d'être  obligée  de 
quitter  le  quartier  et  d'aller  à  l'infirmerie.  "  Vaincue  enfin  par  la  douleur 
et  trahie  par  la  gêne  qu'elle  éprouvait  à  marcher,  elle  avoua  son  mal.  Le 
médecin  de  l'établissement,  qui  visita  l'imprudente  enfant,  lui  prescrivit  le 
repos  le  plus  complet  avec  les  remèdes  d'usage.  En  eiFet,  l'accident,  dont 
souffrait  Philomène,  pouvait  devenir  grave,  d'autant  plus  que  le  genou  se 
^ronflait  par  intervalles  et  se  couvrait  de  teintes  violacées  ;  aussi,, nous  n'é- 
tions pas  sans  inquiétude  sur  l'issue  du  mal,  et  le  médecin,  quoique  très- 
réservé  par  tempérament,  partageait  un  peu  nos  tristes  pressentin>ents. 

Au  commencement  du  mois  d'août,  la  douleur  augmenta  ;  le  gonflement 
du  genou  s'accentua  davantage.  La  pauvre  enfant,  qui  jusque-là  avait  pu 
rester  sur  un  fauteuil,  le  genou  étendu  sur  une  chaise,  fut  obligée  de  garder 
presque  toujours  le  lit.  Elle  s'y  résigna  sans  se  plaindre,  supportant  avec 
une  admirable  patience  les  ennuis  de  l'immobifité  la  plus  complète.  Elle 
fit  plusieurs  neuvaines  à  la  Très-Ste  Vierge,  mère  des  infirmes  et  des  en- 
fants orphelins  ;  elle  intéressa  même  à  sa  guérisoû  le  bienveillant  patronage 
de  St  Joseph  et  de  Ste  Philomène:  mais  hélas,  la  guérison,  demandée  avec 
tant  d'instances  et  de  prières,  ne  venait  pas,  et  bientôt,  comme  elle  l'écrit 
elle-même,  la  pauvre  enfant  "  ne  sut  plus  à  quel  saint  se  vouer.  " 

Mais,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  elle  entendit  de  la  bouche  de 
nos  aumôniers,  qui  venaient  de  faire  le  pèlerinage  de  Lourdes,  le  récit  des 
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merveilles  que  Notre-Dame  y  opérait.  C'en  fut  assez  pour  ranimer  sa  con- 
fiance et  son  espoir.  Elle  résolut  donc  de  frapper  encore  une  fois  à  la 
porte  du  cœur  de  la  Très-Ste  Vierge  par  une  quatrième  neuvaine.  Elle 
nous  fit  part  de  son  pieux  projet  :  toutes  nos  soeurs  et  un  grand  nombre  de 
ses  compagnes  promirent  de  s'unir  à  elle.  Philomène  était  toute  joyeuse: 
je  la  vois  encore  recevant  de  mes  mains,  avec  le  plus  profond  respect,  le 
petit  livre  contenant  les  litanies  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  une  bou- 
teille de  l'eau  miraculeuse. 

La  neuvaine  devait  commencer  le  16  septembre.  Comme  préparation, 
elle  ■  obtint  à  force  d'instances,  d'assister  à  la  messe,  le  dimanche  15,  du 
haut  de  la  tribune.  Elle  revint  à  l'infirmerie  très-fatiguée  et  très-souffrante  ; 
on  lui  ordonna  de  garder  le  lit  le  reste  de  la  journée.  Aussi,  le  lendemain, 
premier  jour  de  sa  neuvaine,  elle  fut  obligée,  pour  se  rendre  à  la  tribune 
contiguc  à  l'infirmerie,  de  se  servir  du  bras  d'une  orpheline,  qui  la  soute- 
nait dans  sa  marche.  Quand  elle  eut  récité.  Dieu  sait  avec  quelle  ferveur, 
les  prières  qui  lui  avaient  été  assignées  pour  sa  neuvaine,  elle  se  mit  à 
boire  avec  une  piété  naïve  quelques  gouttes  de  la  petite  fiole,  qu'elle  por- 
tait avec  elle,  humectant  aussi  avec  l'eau  miraculeuse  le  hnge  de  son  ge- 
nou. Après  une  demi-heure,  l'orphehne,  chargée  de  la  conduire,  revint 
pour  la  reprendre:  Philomène  retourna  de  la  sorte  à  l'infirmerie,  plus  ex- 
ténuée encore  que  la  veille.  On  la  gronda  de  sa  persistance  à  vouloir  faire 
sa  neuvaine  à  la  chapelle,  et  toute  l'après-midi,  la  pauvre  enfant,  brisée  de 
douleur,  le  regard  fixé  sur  une  image  de  Marie,  qui  se  trouve  dans  la  sal- 
le des  malades,  laissa  échapper  de  son  coeur  une  prière  silencieuse,  mais 
ardente  et  résignée.  Le  lendemain,  mardi  17,  on  céda  encore  une  fois  à 
ses  larmes  et  aux  désirs  de  sa  piété.  Soutenue  d'un  côté  par  la  crochette 
d'une  autre  malade,  et  de  l'autre  par  le  bras  charitable  de  sa  compagne, 
elle  put  se  rendre  encore  à  la  tribune.  Que  se  passa-t-il  alors  ?  Dieu 
seul  et  la  Très-Ste  Vierge  le  savent  ;  car  la  chapelle  était  déserte  :  l'or- 
pheline elle-même  était  retournée  à  son  travail.  Mais  voici  le  récit  que 
Philomène  nous  a  fait  une  demi-heure  plus  tard  :  je  veux  lui  conserver 
toute  sa  simplicité. 

'^  Quand  je  me  vis  seule  en  présence  de  Dieu  et  de  Marie,  je  récitai 
mes  prières  accoutumées,  et  il  me  semblait  que  mes  souffrances  diminuaient 
à  mesure  que  je  déroulais  les  grains  de  mon  chapelet.  Mue  alors  par 
une  inspiration  soudaine,  je  me  résolus  à  descendre  dans  le  choeur  de  la 
chapelle  ;  mais  comment  descendre,  dans  l'état  oii  j'étais,  l'escalier  très- 
dangereux  qui  y  conduit  ?  Comment  faire  pour  traverser  la  chapelle  dans 
toute  sa  longueur  ?  N'importe,  je  me  lève,  saisissant  la  rampe  d'une  main 
et  appuyée  sur  ma  crochette,  je  m'aventure  sur  l'escalier  ;  et,  après  des 
peines  infinies  et  des  arrêts  fréquents,  je  me  trouve  dans  la  chapelle,  le 
corps  tout  trempé  de  sueur,  mais  le  cœur  tressaillant  d'espérance.  Enfin 
après  de  nouveaux  efforts,  j'arrive  auprès  du  chœur  ;  j'entrouve  la  balus- 
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trade,  ne  pensant  nullement  que  l'cntr^^'c  du  sanctuaire  niY'tait  défendue, 
et  me  voih\  !\  genoux,  sans  le  savoir,  aux  pieds  de  la  Vi«rgo. —  Je  recommen- 
ce mes  prières,  je  dis  de  tout  mon  c»xur,  troi-i  fois:  Je  voua  faite,  Marie, 
aspirant  (pielques  gouttes  de  ma  petite  bouteille,  et  versant,  malgré  le 
respect  du  saint  lieu,  un  peu  d'eau  sur  le  linge  do  mon  genou. —  Alors  il 
me  vint  ;\  l'idde  de  regarder  une  derniôre  fois  la  Vierge  et  de  lui  dire  naï- 
vement :  0  Marie,  ayez  pitié  <ïune  petite  enfant  orpheline.  Tout  iVcoup 
le  linge  qui  couvrait  mon  genou,  tombe  sur  le  pavé  ;  je  fais  un  mouvement 
pour  le  ramasser  et  le  replacer  sur  ma  blessure* — Je  sens  alors  erj  moi  un 
certain  frémissement  et  comme  une  certitude  que  j'étais  guérie.  Et  eu 
effet,  mes  yeux  baignés  de  larmes,  n'a[)cr(;oivent  plus  sur  mon  genou  au- 
cune trace  du  mal,  qui  me  faisait  souffrir  depuis  quatre  mois. — Je  me  lève 
aussitôt,  sans  douleur  et  sans  gène.  Déposant  aux  pieds  de  Marie,  ma 
petite  cbaîne  d'argent  et  la  petite  crochette,  en  témoignage  de  ma  recon- 
naissance, je  me  mets  à  courir  dans  toute  la  maison,  pour  annoncer  aux 
sc3urs  et  à  mes  compagnes,  que  la  Vierge  m'avait  guérie." 

Voilà,  Monsieur  le  Directeur,  le  récit,  un  peu  long  peut-être,  de  la 
protection  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  à  l'égard  de  notre  petite  orpheline  : 
— il  y  a  tout  au  moins,  dans  les  détails  qu'il  renferme,  et  dont  je  garantis 
l'authenticité,  tme  coïncidence  remarquable,  qui  lui  donne  la  valeur  d'un 
fait  extraordinaire.  "  Mon  enfant,  dit  le  docteur  appelé  à  constater  la 
guérison  de  Philomène,  il  faut  remercier  la  Très-Ste  Vierge.  "  C'est  ce 
que  nous  faisons  depuis  cette  époque  tous  les  jours  le  moins  mal  que  nous 
pouvons,  parce  que  nous  sommes  intimement  persuadées  que  Notre-Dame 
de  Lourdes  a  étendu  sur  une  de  nos  enfants  sa  maternelle  protection,  et 
chaque  fois  que,  depuis  lors,  nous  voyons  courir  sous  nos  yeux  la  petite 
Philomène,  plus  alerte  et  plus  active  que  toutes  ses  compagnes,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  croire  à  sa  guérison  complète  et  instantanée  par  l'in- 
tervention miraculeuse  de  la  Très-Ste  Vierge. 

Sr.  Ste.-Marie, 

Supérieure  de  l'hospice  général,  à  Tourcoing  (Nord) 

III. 

l'orpheline  de  ROUBAIX. 

Depuis  le  commencement  de  la  semaine  dernière,  on  s'entretient  beau- 
coup en  ville  d'une  guérison  qui  s'est  accomplie  subitement  le  dimanche  29 
septembre,  à  l'hospice,  dans  des  circonstances  fort  remarquables.  Si  nous 
n'y  avons  pas  fa*it  allusion  plus  tôt,  c'est  par  un  motif  de  prudence  que  tout 
le  monde  comprendra.  «Mais  nous  croirions  manquer  à  ce  que  nous  devons 
à  nos  lecteurs,  si  nous  passions  sous  silence  un  fait  qui  est  attesté  par 
des  centaines  de  témoins  et  dont  tout  le  monde  peut  constater  l'authenti- 
cité. 
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Depuis  environ  six  ans,  une  jeune  fille,  orpheline,  nommée  Joséphine 
Rénaux,  âgée  de  19  ans  et  trois  mois,  était  atteinte  d'une  paralysie  totale 
de  la  jambe  gauche,  paralysie  déterminée,  selon  le  médecin  actuel  de  l'hos- 
pice, M.  le  docteur  Bayart,  par  une  contracture  musculaire.  La  jambe 
qui  s'était  repliée,  était  complètement  inerte  et  insensible  :  le  sang  n'y 
circulait  plus  ;  elle  paraissait  en  quelque  sorte  comme  desséchée  et  refusait 
tout  service.  *- 

Pendant  les  deux  premières  années,  la  jeune  fille  avait  gardé  le  lit. 
Depuis,  on  la  portait  de  son  lit  dans  un  fauteuil  où  elle  passait  toutes  ses 
journées. 

Trois  médecins,  MM.  Carotte,  Martin  et  Bayart  la  soignèrent  successive- 
ment; mais  depuis  environ  deux  ans,  ce  dernier  semblait  désespérer  de  la 
guérison  et  il  n'ordonnait  plus  ni  remèdes,  ni  médicaments. 

Joséphine  Rénaux  voulut  obtenir  de  Dieu  ce  que  les  hommes  ne  pou- 
vaient lui  donner  et  elle  commença,  vers  la  Pentecôte,  une  suite  de  neu- 
vaines  qu'elle  poursuivit  sans  discontinuer. 

Il  y  a  quelque  temps,  elle  lut  le  récit  de  la  guérison  de  Mlle.  Sophie 
Druon,  à  Lille,  et  résolut  de  faire  une  neuvaine  à  Notre-Dame  de  Lour- 
des. Elle  communiqua  sa  pensée  à  Mme.  la  supérieure  qui  promit  qu'elle 
même  et  toutes  les  orphelines  de  la  maison  s'associeraient  à  cet  acte  pieux. 
On  se  procura  de  Teau  de  Lourdes  et  la  neuvaine  commença,  le  28  septem- 
bre. Joséphine  communia  ce  jour-là  ainsi  que  le  lendemain,  qui  était  un 
dimanche,  et  comme  toujours,  on  dut  la  porter  dans  son  fauteuil  près  de  la 
Sainte-Table. 

Le  dimanche,  à  une  heure  après-midi,  elle  fut,  sur  le  désir  qu'elle  en 
exprima,  portée  à  la  chapelle,  près  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  ;  elle 
retint  un  instant  ses  compagnes  en  les  engageant  à  prier  pour  elle.  Lors- 
que les  jeunes  filles  se  furent  retirées,  elle  demanda  à  l'infirmière  qui 
était  demeurée,  d'aller  chercher  la  bouteille  contenant  l'eau  de  Lourdes  en 
lui  disant  qu'elle  se  croyait  sur  le  point  d'être  guérie.  Quand  l'infirmière 
fut  de  retour,  Joséphine  et  elle  dirent  une  dizaine  de  chapelet,  puis  la 
paralytique  but  un  peu  d'eau  et,  (nous  rapportons  ici  son  propre  récit) 
poussée  par  une  secrète  inspiration,  elle  voulut  se  lever,  mais  retomba  dans 
son  fauteuil  ;  elle  pria  encore  quelques  instants  et  but  de  l'eau  une  seconde 
fois.  "  Je  sentais,  a-t-elle  dit  depuis,  que  j'allais  marcher."  Elle  res- 
sentit alors  une  forte  secousse  suivie  d'une  violente  douleur  dans  tout  le 
membre  malade,  se  leva  sans  difficultés,  et,  pour  la  première  fois  depuis 
six  ans,  alla  s'agenouiller  près  du  banc  de  communion. 

Vivement  impressionnée,  l'infirmière  s'empressa  de  prévenir  la  supérieure 
qui  accourut,  suivie  bientôt  des  religieuses,  des  orphelines  et  des  autres 
pensionnaires  de  l'hospice.  Devant  toutes  ces  personnes  qui  l'avaient  con- 
nue paralysée  pendant  six  ans,  Joséphine  Rénaux  marcha  et  traversa  la 
chapelle  dans  toute  son  étendue.  Elle  était  guérie. 
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L'émotion  dtiiit  gt'nurale.  Un  Maynificat  fut  eutoiind  ;  il  «'acheva  au 
milieu  (les  larmes  et  des  sanglots. 

On  fit  prévenir  la  sœur  et  le  beau  frtTc  île  Joséphine  Uunaux,  rpii  l'ayant 
vue  le  dimanche  matin  même,  dans  Tétait  où  ils  la  connaiss.iicîit  (h'i.ui^  si 
longtemps,  ne  ]X)uvaient  en  croire  leurs  yeux. 

Depuis  lors,  la  jeune  fille  contimie  à  marcher  ;  sa  jambe  s'est  redressée, 
les  chairs  sont  devenues  fermes  et  vivaces,  le  sang  circule  avec  abondance. 
Une  légère  claudication,  voilii  tout  ce  qui  lui  reste  de  son  infirmité. 

Nous  avons  rapporté  les  faits  dans  tous  leurs  détails  et  avec  un  scrupu- 
leuse exactitude  ;  chacun  peut  les  contrôler  comme  nous  l'avons  fait  nous- 
memc  :  mais  il  ne  saurait  nous  appartenir  de  les  commenter.  Nous  n'avons 
pas  mission  de  démontrer  un  miracle  et  nos  connaissances  médicales  sont 
trop  bornées  pour  que  nous  essayions  d'expliquer,  par  des  causes  purement 
naturelles,  cette  guérison  subite.  Le  lecteur  admettra  cependant  avec 
nous  qu'elle  est  au  moins  fort  extraordinaire. 

(Extrait  du  Journal  de  Ronbaix.) 


LA  TOUR-BLANCHE. 

I. — l'explication. 

La  Tour-Blanche  était  une  superbe  résidence,  située  sur  le  flanc  d'une 
charmante  petite  montagne,  dans  le  Mor van.  Au  moment  oii  commence 
notre  histoire,  cette  propriété  était  habitée  par  un  baron  nommé  Romilly, 
un  homme  fier,  froid,  qui  dépassait  rarement  les  limites  de  son  domaine,  et 
qui  ne  recevait  jamais  de  compagnie  chez  lui. 

Plusieurs  raisons  étaient  assignées  à  cette  réclusion,  mais  la  vraie  était 
celle  qui  était  généralement  répandue. 

Il  avait  perdu  presque  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers.  Le  monde,  si 
l'on  entend  par  là  ce  qu'on  appelle  "  la  société,"  n'avait  donc  pas  de 
charmes  pour  lui. 

Dans  le  peuple,  il  était  connu  sous  le  nom  du  "  baron  Mal  Chanche," 
et  il  semblait  que  quiconque  était  en  contact  avec  lui-même,  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  était  d'avance  condamné  aux  plus  terribles 
malheurs,  sinon  à  périr  de  la  façon  la  plus  imprévue-  Son  amitié  ou  son 
assistance  étaient  fatales. 

Personne  ne  prospérait  près  de  lui,  et  il  fallait  être  dans  une  situation 
bien  désespérée  pour  se  résoudre  à  lui  demander  un  service  soit  pécuniaire, 
soit  de  n'importe  quelle  autre  nature. 

Naturellement,  la  rumeur,  qui  est  le  plus  grand  des  menteurs,  exagérait 
les  faits,  mais  les  récits  qui  circulaient  dans  le  voisinage  faisaient  leur  che- 
min, comme  il  arrive  toujours  quand  il  s'agit  de  choses  désagréables,  et  le 
baron  trouvait  là  un  motif  déplus  de  se  renfermer  chez  lui,  et  de  chercher  sa 
consolation  auprès  de  ceux  qui  lui  restaient  encore,  et  qui  habitaient 
bs  grands  et  silencieux  appartements  de  la  Ïour-Blanche. 

Le  première  place  dans  son  coeur  était  occupée,  comme  on  n'aura  peu 
de  peine  à  le  croire,  par  son  enfant,  une  charmante  et  gracieuse  petite 
fille,  aux  cheveux  d'or,  âgée  de  huit  ans,  aimable  et  très-délicate,  quoi- 
qu'elle fût  grande  pour  son  âge.  Elle  avait  eu  une  sœur  jumelle,  mais 
celle-ci  avait  été  volée  dans  son  berceau,  sans  motif  apparent,  et  jamais 
depuis  on  n'en  avait  entendu  parler,  malgré  toutes  les  recherches  qu'on 
avait  faites. 

Cette  enfant  se  nommait  Béatrice,  d'après  sa  mère,  qui  était  morte,  par 
accident,  avant  que  sa  fille  eût  atteint  sa  deuxième  année. 

La  seconde  place  dans  les  affections  du  baron  de   Romilly  était  tenue 
par  le  fils  de  son  frère  qu'il  avait  beaucoup  aimée.     Ce  frère  avait  été  tué 
dans  une  partie  de  chasse,  et  sa  femme  n'avait  survécu  que  très-peu  de 
temps  au  coup  qui  Tavait  frappé.    M.  de  Romillj  avait  pris  chez  lai  leur 
enfant  orphelin. 
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estait  un  hv.ui  ot  bon  gar(M)n,  plein  de  coeur,  dont  le  nom  de  baptême 
<?tûit  Raoul.  11  était  do  trois  ans  plus  a^é  que  Béatrice,  et  il  lui  était 
profondément  et  sincèrement  attaché. 

11  y  avait  encore  une  troisième  personne  i\  la  Tour-lîlancbe,  une  jeune 
fille  rciiianpiableraent  belle,  qui  était  fille  orpheline  d'un  cousin  du  baron 
de  Komllly.  Quoi(pie,  par  sa  môre,  elle  descendît  d'une  très-grande  et 
très-ancienne  famille,  elle  était  restée  sans  ressource,  et  elle  ne  comptait, 
pour  son  avenir,  que  sur  la  bonté  du  baron,  (pii,  d'ailleurs,  lui  avait  témoi- 
gné toute  la  tendresse  d'un  père. 

Elle  avait  douze  à  treize  ans  de  plus  (juc  Béatrice,  et  neuf  à  dix  de  plus 
que  Raoul.  Elle  avait  donc,  au  moment  oii  commence  notre  histoire,  plus 
de  vingt  ans.  Elle  était  grande,  bien  faite,  et  avait  dans  son  air  et  dans 
ses  manières  quelque  chose  de  très-aristocratique. 

Nous  avons  dit  qu'elle  était  très-belle,  mais  il  j  avait  dans  ses  yeux  une 
expression  singulière  qui  semblait  repousser  ceux  que  les  charmes  de  sa 
nersonne  attiraient  vers  elle.  Il  est  certain  que  Béatrice  et  Raoul  avaient 
l'un  pour  l'autre  une  aifection  qu'ils  ne  ressentaient  pas  pour  elle.  Il  est 
également  certain  que  les  domestitiues  aimaient  les  enfants,  mais  qu'ils 
avaient  peur  de  mademoiselle  Hélène. 

Elle  aimait  passionnément  la  lecture,  et  ses  maîtres  parlaient  avec  éloge 
de  la  façon  dont  elle  apprenait  tout  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  études  ; 
mais  là  se  bornait  le  bien  qu'ils  en  disaient.  Au  contraire,  quand  il  était 
question  de  Béatrice,  ils  ne  tarissaient  pas  sur  les  belles  dispositions  de  sa 
nature.  Quant  à  Raoul,  tout  le  monde  vantait  sa  franchise  et  sa 
générosité.  Nous  devons  ajouter  qu'on  parlait  le  plus  rarement  possible 
d'Hélène. 

Le  baron  ne  remarqua  pas  la  différence  des  manières  des  gens  à 
l'égard  des  uns  et  des  autres.  La  distinction  qu'il  faisait  provenait,  d'après 
ce  qu'il  s'imaginait,  du  degré  de  parenté  qui  les  unissait.  Il  aimait  son 
enfant  passionnément, parce  que  c'était  son  enfant  ;  il  était  vivement  atta- 
ché à  Raoul,  parce  qu'il  était  le  fils  orphelin  de  son  frère,  et  .il  avait  de 
l'affection  pour  Hélène,  non  parce  qu'elle  était  l'enfant  d'un  cousin  à  lui, 
qu'il  avait  d'ailleurs  fort  méprisé,  mais  parce  que  sans  lui  elle  aurait  été 
malheureuse  et  sans  ressources. 

Avec  le  temps,  Hélène  prit  graduellement  et  naturellemant  une  position 
et  une   responsabilité    dans  la  maison.     Elle   avait   plus  -de   vingt  ans, 
alors  que  Béatrice  et  Raoul  n'étaient  que  des  enfants.     Elle  était  intel- 
ligente, rusée,   et   elle  n'avait  rien  négligé   pour  rendre  sa  compagnie 
agréable  au  baron. 

Elle  était  remplie  de  soins  pour  lui,  s'occupait  de  son  bien-être,  et  cher- 
chait, quand  elle  le  voyait  triste  ou  soucieux,  à  le  distraire  soit  en  faisant 
de  la  musique,  soit  en  chantant.  En  un  mot,  elle  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  lui  être  utile,  et  elle  désirait,  par  tous  les  moyens,  arriver  à 
ce  que  sa  présence  devint  pour  lui  une  nécessité- 
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Bien  des  fois  le  baron  s'était  excusd  en  exprimant  la  crainte  qu'elle  ne 
le  trouvât  trop  exigeant,  et  lui  avait  fait  doucement  le  reproche  de 
s'oublier  elle-même  pour  ne  s'occuper  que  de  lui  et  de  ce  qui  flattait  son 
égoïsme. 

Mais  alors,  elle  posait  ses  petites  mains  blanches  sur  ses  épaules,  levait 
sur  les  siens  ses  grands  yeux  brillants,  plaçait  ses  lèvres  sur  son  front  et 
l'assurait  qu'il  n'y  avait  là  que  l'expression  de  la  gratitude  pour  la  bonté 
qu'il  témoignait  à  une  pauvre  orpheline.  Le  baron  la  croyait,  mais  lui 
répétait  qu'il  se  contenterait  de  moins  de  dévouement,  et  qu'elle  n'avait 
rien  à  craindre  de  l'avenir,  attendu  qu'il  avait  pris  des  dispositions  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  caprices  de  la  fortune.  Elle  se  détournait  alors  en 
pleurant,  et  priait  le  ciel  de  l'appebr  à  lui  avant  que  son  bienfaiteur  ne 
quittât  la  terre. 

Naturellement,  une  telle  façon  d'être  eut  ses  résultats,  et  la  place  occu- 
pée par  Hélène  devint  chaque  jour  plus  importante.  Elle  faisait  la  lec- 
ture au  baron,  discutait  avec  lui  en  ne  manquant  jamais  de  le  prier  d'ex- 
cuser la  pauvreté  de  ses  arguments,  et  quand  elle  le  voyait  fatigué  de  la 
discussion,  elle  lui  faisait  de  la  musique.  La  place  qu'elle  prenait  ainsi 
était  naturellement  perdue  pour  Béatrice  et  Raoul, — non  pas  que  M.  de 
Romilly  les  aimât  moins, — mais  il  s'habituait  à  être  plus  souvent  et 
plus  longtemps  sans  eux,  et  cela  sans  qu'il  en  eût  conscience. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  la  Tour-Blanche  quand  la  monotonie 
fut  soudainement  rompue  par  l'arrivée  d'une  visite. 

Une  parente  d'Hélène  s'était  rappelée  que  l'enfant  de  "  cette  jeune 
créature  qui  avait  fait  ce  qu'on  appelle  un  sot  mariage"  résidait  à  la  Tour- 
Blanche.  On  savait  que  le  baron  de  Romilly  avait  une  fortune  considé- 
rable. Or,  cette  parente  avait  un  fils  très-pauvre  qui  attendait  tout  de 
l'avenir,  sans  qu'il  pu*;  voir  encore  d'où  lui  viendrait  la  richesse  qu'il  con- 
voitait avec  ardeur.  Sa  mère,  en  femme  prudente,  l'avait  donc  dépêché 
à  la  Tour-Blanche  voir  quelles  pouvaient  être  les  espérances  d'Hélène,  et 
en  lui  recommandant,  s'il  y  trouvait  des  avantages  précieux,  à  rechercher 
et  demander  la  main  de  la  jeune  orpheline. 

Ernest  Rivolat,  qui  avait  ainsi  en  perspective  le  plaisir  de  passer  huit  ou 
quinze  jours  à  chasser  sur  une  magaiSqae  propriété,  entra  de  tout  coeur 
dans  les  vues  de  sa  mère,  et  se  présenta,  muni  de  tous  ses  agréments,  aux 
habitants  de  la  Tour-Blanche. 

M-  de  -Romilly  le  reçut  avec  une  froide  réserve,  mais  Hélène  fut  si 
enchantée  qu'un  membre  au  moins  de  sa  famille  se  fût  souvenu  d'elle» 
qu'elle  n'épargna  rien  pour  ramener  le  baron  à  de  meilleurs  sentiments  et 
pour  mettre  son  cousin  à  l'aise  dans  la  maison. 

Ernest  Rivolat,  quoiqu'il  fût  encore  bien  jeune,  ne  se  laissa  pas  décon- 
certer par  la  froideur  avec  laquelle  on  l'avait  accueilli.  Il  annonça  avec 
calme  que  son  intention  était  de  rester  une  semaine  ou  deux,  et  comme  il 
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ne  fut  pas  long  i\  s'apercevoir  (lu'il  devait  y  avoir  du  gibier  en  quantité? 
dans  le  pays,  que  sa  cousine  dtait  admirablement  jolie  et  qu'elle  serait 
richement  dotde,  il  (itait  bion  ddcidd  îi  pas  quitter  de  sitôt  le  château.  Le 
fait  est  qu'il  resta  plus  d'un  mois. 

Il  (îtait  très-beau  et  possédait,  avec  des  yeux  très-expressifs,  une  voix 
vraiment  mélodieuse.  Le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec  le  baron,  il  le 
passait  en  la  compagnie  d'Hélène,  et  bientôt  il  se  persuada  que  sa  mère 
aurait  lieu  d'être  contente  de  son  succès  et  de  la  façon  dont  il  avait  ex<i- 
cuté  ses  instructions. 

Six  mois  plus  tard,  Ernest  Rivolat  revint,  et  resta  quinze  jours  au  châ- 
teau, au  déplaisir  manifeste  du  baron  de  Romilly,  qui  non-seulement  ne 
l'avait  point  invité,  mais  qui  ne  se  gC'uait  pas  pour  lui  témoigner  l'eloigne- 
ment  qu'il  lui  inspirait. 

Mais  Hélène  se  montra  bonne,  aimable  et  très-attentive  pour  lui,  et  il 
est  à  croire  qu'Ernest  Rivolat  se  félicita  plus  "que  jamais  de  la  marche 
ascendante  de  sa  fortune.  Mais  le  moment  vint  où  il  repartit,  et  Hélène 
se  retrouva  seule  avec  M.  de  Romilly,  (qu'elle  continua  à  accabler  de  pré- 
venances. 

Mais  ces  prévenances,  le  baron  les  accueillit  avec  moins  d'empressement 
que  par  le  passé.  Si  ses  yeux  avaient  été  éblouis,  évidemment  il  y  voyait 
clair  maintenant. 

Elle  s'aperçut  que  ses  sentiments  à  son  égard  avaient  subi  un  change- 
ment, et  elle  en  comprit  la  cause  ;  mais,  quoique  cette  découverte  fût  loin 
de  lui  être  agréable,  elle  ne  modifia  nullement  sa  façon  d'être.  Elle  con- 
tinua à  prévenir  ses  désirs,  lui  souriant  toujours,  et  se  suspendant,  pour 
ainsi  dire,  aux  paroles  qui  tombaient  de  ses  lèvres. 

Cette  manière  d'agir  frappa  le  baron  plus  vivement  que  ne  l'aurait 
fait  peut-être  un  changement  radical  dans  sa  conduite  à  son  égard. 

Quelques  jours  après  le  départ  d'Ernest  Rivolat,  M.  de  Romilly  fit 
prier  Hélène  de  se  rendre  dans  son  cabinet  de  travail.  Elle  s'empressa  de 
descendre,  et  le  trouva  assis  dans  son  fauteuil  ;  et,  absolument  comme  si 
le  séjour  et  le  départ  du  jeune  Rivolat  n'avaient  eu  aucune  influence  sur 
ses  sentiments,  elle  s'avança  près  du  baron,  lui  mit  ses  deux  mains  sur 
l'épaule  et  posa  sa  joue  contre  la  sienne. 

— Cher  oncle,  murmura-t-elle,  qu'est-ce  que  la  pauvre  Hélène  peut  faire 
pour  vous  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  au  monde,  cher  oncle,  qui  puisse 
éclaircir  votre  front  ou  faire  naître  un  sourire  sur  ses  lèvres  qui  rient  si 
rarement  ? 

Le  baron  ôta  doucement  les  mains  de  dessus  ses  épaules,  et  dit  grave- 
ment, mais  non  avec  froideur,  en  indiquant  une  chaise  près  de  lui  : 

— Asseyez- vous,  Hélène,  je  désire  vous  parler  d'affaires  importantes  qui 
vous  concernent  vous,  Béatrice  et  Raoul. 

Un  moment  elle  perdit  son  sourire  et  tourna  vers  lui  un  regard  effrayé . 
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mais  ce  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  car,  quand  elle  se  fut  assise,  ses  traits 
avaient  repris  leur  belle  expression, — expression  étrange,  cependant,  et  qui 
faisait  frissonner  ceux  mêmes  qu'ils  fascinaient. 

M.  de  Romilly  la  regarda  fixement  durant  une  minute  ou  deux  avant 
de  parler.     Il  remarqua  la  singulière  lumière  qui  brillait  dans  ses  yeux, 
et  qui,  par  moments,  lui  donnait  l'air  d'un  ddmon  mis  sur  la  terre  pour 
causer  la  perdition  d' autrui;  mais  il  s'imagina  qu'il  était  trompé  par  ses 
sens,  et  il  considéra  comme  absurde  la  pensée  qui  lui  vint  à  l'esprit. 

Il  la  connaissait  depuis  des  années,  et  il  ne  l'avait  jamais  trouvée  cou- 
pable de  ces  petits  péchés  habituels  à  l'enfance.  Il  ne  l'avait,  même,  jamais 
vue  montrer  de  la  méchanceté  envers  les  animaux. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'avait  ni  oiseaux,  ni  aucun  animal  favori  ;  mais  il 
n'avait  jamais  eu  de  reproches  sérieux  à  lui  adresser. 

Conséquemment,  il  se  dit*  qu'il  serait  injuste  d'interpréter  une  expres- 
sion de  ses  yeux  d'une  manière  que  ne  justifiait  aucune  action  de  sa  vie 
passée. 

— Hélène,  commença-t-il  brusquement,  je  vous  considère  comme  l'un  de 
mes  enfants. 

Une  vive  rougeur  se  répandit  soudainement  sur  ses  joues  et  sur  son 
cou,  mais  elle  disparut  aussi  vite  pour  faire  place  à  une  pâleur  de  mar- 
bre. 

— L'un  de  mes  enfants,  plus  âgé  que  ma  chère  et  douce  Béatrice,  con- 
tinua le  baron,  mais  par  cela  même  avec  qui  l'on  peut  raisonner,  que  l'on 
peut  conseiller,  et,  j'espère,  diriger. 

Elle  le  regarda  avec  surprise,  mais  ne  répliqua  pas. 

— J'ai  pour  vous,  poursuivit  M.  de  Romilly,  l'affection  d'un  père,  Hélène. 
Mon  désir  le  plus  grand  est  d'assurer  votre  avenir,  et,  aussi,  s'il  est  possi- 
ble, de  vous  voir  heureuse.  Me  croyez- vous  ? 

— Oh  !  mon  cher  oncle,  murmura- t-elle,  avec  des  larmes  dans  les  yeux, — 
vous,  vous  mon  seul  ami  en  ce  monde, — vous  toujours  si  bon. 

— Laissez  là  ces  expressions  de  gratitude,  dit  le  baron  en  l'interrom- 
pant ;  vous  êtes,  comme  je  vous  l'ai  souvent  répété,  trop  reconnaissant 
pour  moi. 

— Je  ne  le  serai  jamais  assez,  s'écria-t-elle  avec  enthousiasme. 

— Si,  répliqua-t-il.  Je  vois  plus  clairement  que  vous  où  doit  être  tirée 
la  ligne.  Mais,  sans  autre  préambule,  venons  au  fait.  Hélène,  la  nature 
vous  a  donné  beaucoup  d'agréments  ;  vous  êtes  bien  née,  vous  êtes  bien 
élevée  ;  vous  avez  de  sérieux  avantages  physiques,  et  vous  porteriez  une 
couronne  mieux  que  beaucoup  que  je  pourrais  nommer.  Malheureusement, 
les  ducs,  de  nos  jours,  épousent  non  de  jolies  personnes,  mais  de  grandes 
tfortunes,  combinées  avec  une  fière  descendance.  Je  ne  saurais  donc  vous 
engager  à  rêver  un  duc  pour  mari. 
—Oh  !  monsieur  ! 
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— Non,  IK'lônc  ;  mais  je  puis  vous  cmpuclicr,  c'est-Vtlire  je  forai  mon 
possible  pour  vous  emi)echer  do  livrer  votre  avenir  i\  \in  prodigue,  à  un 
joueur  et  un  libertin. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  dit-elle  avec  un  étonnemont 
réel.  • 

— Quelques  mots  vous  feront  comprendre,  et  ne  laisseront  plus  de  place 
au  doute,  r^'prKpui  le  baron.  Aussitôt  après  l'arrivi^'c  d'Ernost  R  volât  ici, 
je  m'aperçus  (ju'il  n'(3tait  pas  insensible  à  votre  beauté  ; — c'était  tout 
naturel.  Je  m'aperçus  aussi  que  sa  personne,  sa  voix  mélodieuse  n'étaient 
pas  sans  influence  sur  vous. 

Elle  se  sentit  plus  froide  que  de  la  glace  et  elle  entendit  un  bourdonne- 
ment dans  ses  oreilles,  mais  elle  ne  témoigna  aucune  émotion. 

Il  continua. 

— Je  ne  m'étonnais  pas  de  cela.  Vous  êtes  totis  les  deux  jeunes,  d'âges 
assortis,  et  il  était  le  premier  homme  ayant  l'habitude  du  monde  que  vous 
rencontriez  sur  votre  route.  Les  sentiments  qu'il  vous  exprimait  devaient 
donc  vous  flatter.  Je  vis  qu'il  cherchait  par  t^us  les  mojens  à  se  concilier 
votre  affection. 

Je  m'occupai  dès  lors  de  prendre  des  renseignements,  et  ces  renseigne- 
ments, croyez-moi,  Hélène,  sont  des  plus  fâcheux  pour  Ernest  Rivolat.  Ce 
jeune  homme  n'est  qu'un  mendiant  qui  a  dépense  ou  engagé  non-seule- 
ment tout  ce  qu'il  a,  mais  encore  ce  qu'il  espère  obtenir  de  l'avenir.  Il  a 
pour  amis  des  étourdis  qui  le  mènent  à  sa  perte,  et  je  vous  conseille,  s'il 
a  fait  quelque  impression  sur  vous,  d'arracher  son  image  de  votre  sou- 
venir. 

Il  s'arrêta  et  la  regarda  longuement. 

Elle  baissa  les  yeux,  devint  très-pâle  et  trembla  comme  une  asperge  ; 
mais  elle  ne  parla  pas. 

— Hélène,  mon  enfant,  continua  le  baron  d'une  voix  plus  douce,  mais 
avec  non  moins  de  fermeté,  à  partir  d'aujourd'hui  nous  ne  mentionnerons 
plus  jamais  son  nom,  mais  laissez-moi  achever  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
de  lui. 

Il  a  décidé  qu'il  vous  épouserait,  et  qu'un  tiers  de  mes  propriétés  vous 
appartiendrait.     Il  a  même  déjà  emprunté  de  l'argent  dans  cet  espoir. 

— Oh  !  monsieur,  est-ce  possible  ?  s'écria  Hélène  enjoignant  les  mains. 

— C'est  si  vrai  que  j'ai  pris  en  ce  qui  concerne  lui  et  vous  les  disposi- 
tions suivantes,  répliqua  le  baron  avec  un  accent  de  sévérité.  J'ai  placé  la 
somme  nécessaire  pour  vous  assurer  un  revenu  de  vingt  mille  francs.  Ce 
revenu,  j'ai  spécifié  dans  mon  testament  qu'il  sera  à  vous  à  ma  mort,  ou 
quand  vous  vous  marierez, — à  moins  que  vous  n'épousiez  Ernest  Rivolat. 
Dans  ce  cas,  la  part  que  je  vous  destine  ira  grossir  celle  de  mon  neveu 
Haoul,  et  vous  n'aurez  rien  à  attendre  de  moi. 

Ce  garçon  est  un  misérable,  et  il  vous  faut  l'oublier.     Bien  plus,  vous 
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devez  remercier  Dieu  de  vous  avoir  sauvde  du  malheur  d'unir  votre  desti- 
née à  la  sienne. 

Elle  baissa  la  tête,  comme  pour  cacher  Texpression  dp  son  visage  *  mais 
elle  resta  silencieuse. 

M.  de  Romilly,  de  son  coté,  ne  rompit  pas  le  silence.  Il  désirait  que  ses 
paroles  fissent  sur  elle  une  vive  impression. 

Au  bout  de  quelques  Instants,  il  se  redressa  et  dit  : 

— J'ai  été  aussi  explicite,  Hélène,  parce  que  mon  intention  est  que  vous 
sachiez  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.  Du  moment  où  vous  connaîtrez 
jusqu'à  quel  point  je  puis  vous  être  utile,  vous  saurez  quelle  limite  vous 
dîvrez  mettre  à  votre  imagination,  et  cela  vous  mettra  à  même  d'éviter  de 
vous  attirer  à  l'avenir  des  désagréments  dont  je  regretterais  infiniment 
d'être  la  cause.  Vous  vous  apercevrez,  quand  j^  ne  serai  plus,  que  ce 
n'est  pas  une  maigre  pitance  que  je  vous  laisse.  Cela  suffira  pour  vous 
assurer  un  sort  honorable  si  vous  ne  vous  mariez  pas,  et  dans  le  cas  con- 
traire, ce  sera  un  appoint  qui  aura  sa  valeur. 

Quelque  chose  comme  un  soupir  s'échappa  des  lèvres  d'Hélène,  mais 
elle  resta  la  tête  baissée  de  façon  que  le  baron  ne  put  voir,  à  l'expression 
de  ses  jeux,  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit. 

Il  s'imagina  qu'elle  souffrait  de  ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  et  il  s'em- 
pressa d'ajouter  : 

— Comme  ma  chère  Béatrice  n'est  encore  qu'une  enfant,  et  que  Raoul 
est  presque  aussi  jeune  qu'elle,  il  est  trop  tôt  de  former  des  plans   pour 
leur  avenir  ;  mais  je   compte  beaucoup  sur  votre  intelligence  et  sur  vos 
soins  pour  faifc  de  ma  fille  -ce  qu'elle  sera,  j'espère, — une  jeune  personne 
charmante,  digne  de  vivre  dans  la  sphère  où  la  placeront  sa  beauté   et  sa 
richesse.     Je  peux  vous  avouer,  par  parenthèse,  que  notre  voisin,  le  duc 
de  Flamanville  convoite  ces   propriétés,  et  que,  si  j'avais  une  fille  en  â<^e 
d'être  mariée,  il  viendrait  très-probablement  me  demander  sa  main.  Mais, 
je  le  répète,  ce  n'est  que  par  parenthèse  que  je  parle  ainsi  :   dans  une 
dizaine  d'années,  ce  sera  une  question  à  examiner.     Ma  fille  aura    toutes 
mes  possessions  territoriales,  avec  des  masses  d'argent  assez  considérables  ; 
et,  puisque  je  me  suis  avancé  si  loin,  je  puis  vous  confier,  Hélène,  que  je 
vous  ai  désignée  dans  mon  testament  comme  l'exécutrice  de  mes  dernières 
volontés.     Je  donne  à  Raoul  une  terre  qui,  avec  ce  qui  lui  revient  de  son 
grand-père,  le  mettra  à  même  de  vivre  convenablement.     A  présent  que 
vous  connaissez  l'état  de  mes  affaires,  vous  pourrez  régler  votre  course 
plus  sûrement.     Béatrice,  j'en  suis  sûr,  vous  payera  vos  services  avec 
affection  ;  et,  quand  le  moment  sera  veni,  elle  saura  les  apprécier  et  les 
récompenser  selon  leur  valeur. 

S'il  avait  pu  voir  l'expression  qui  passa  sur  les  traits  d'Hélène,  tandis 
qu'il  prononçait,  d'un  ton  protecteur,  ces  dernières  paroles,  son  sang  se 
serait  glacé  dans  ses  veines. 
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Mais,  un  moment  aprôs,  elle  releva  la  tet3,  et  dit  avec  un  accent  de 
tristesse,  comme  si  ces  observations  l'avaient  sérieusement  affectdo  ; 

Je  suis  reconnaissante,  monsieur,  pour  l'explication  que  vous  venez 

(le  me  donner.     C'est  une  nouvelle  preuve  de  votre  noble  charité  envers 
une  orpheline  sans  amis. 

— Ne  parlez  donc  pas  de  charité,  Hélène,  s' ('cria  le  baron  avec  impé- 
tuosités n'employez  plus  ce  mot,  je  le  déteste. 

— Du  moins,  monsieur,  dit  elle,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  etro  digne 
de . .  .de  votre  bont(i  pour  moi. 

Il  y  eut  une  pa>i3e.  Il  sentit  (pi'il  y  avait  unl(iger  ton  de  sarcasme  dans 
son  accent,  mais  il  n'en  fit  pas  d'observation. 

Au  bout  d'un  moment,  elle  dit,  comme  si  cette  réflexion  lui  venait  à 
l'esprit  : 

— Pardonnez-moi  cotte  question,  si  elle  était  de  celles  que  je  ne  doive 
pas  faire  ;  mais  elle  s'est  présentée  à  ma  pensée,  tandis  que  vous  m'ex- 
posiez les  dispositions  que  vous  avez  prises,  et  j'espère  que  vous  ne  la  trou- 
verez pas  déplacée. 

— Je  ne  la  trouverai  pas  déplacée,  Hélène,  si  vous  la  faites,  répliqua" 

t-il 

— Mon  ch?r  oncle,  dit-elle  en  lui  faisant  un  de  ses  plus  agréables  sou- 
rires, ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  où  iraient  toutes  ces  belles  proprié- 
tés, dans  le  cas  où  Béatrice  les  quitterait  ? 

—Où  Béatrice  les  quitterait,  Hélène  ? 

C'est-à-dire,  cher  oncle,  dans  le  cas  où  Béatrice  viendrait  à  mourir 

avant  d'être  mariée.  Chère  enfant,  heureusement  qu'un  pareil  malheur 
n'est  rien  moins  que  probable. 

Le  baron  ouvrit  de  grands  yeux,  et  son  visage  eut  une  expression  qui 
n'était  certes  pas  agréable. 

La  fortune  irait  à  Raoul  comme  étant  son  plus  proche  parent,  dit-il 

d'un  ton  froid. 

Et  si  Raoul  mourait  sans  avoir  été  marié  ?  continua-t-elle  avec  une 

vivacité  qu'elle  avait  peine  à  maîtriser. 

A.  vous, — à  vous,  Hélène,  et  vous  hériteriez  même  de  la  fortune 

accumulée  de  Béatrice  et  de  Raoul,  si  tous  deux  avaient  la  complaisance 
de  mourir  jeunes  pour  vous  obhger,  répondit-il  avec  une  colère  concen- 
trée. 

M,  de  Romilly  se  leva,  arpenta  l'appartement  à  grands  pas,  et  puis  s'ar- 
rêta brusquement. 

Laissez-moi ...  laissez-moi,  s'écria-t-il  d'un  ton  qui  exprimait  de  la 

souffrance  ;  vous  avez  touché  une  corde  dont  la  vibration  me  cause  une 
véritable  torture. 

Cher  oncle,  murmura-t-elle  avec  tristesse,  je  n'ai  pas  voulu. . . 

Non,  Hélène,  je  le  sais   bien,  mais  laissez-moi.     Pas   un   mot   de 

plus. 
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Elle  lui  prit  la  main  et  l'embrassa  :  puis  elle  s'enfuit  de  l'appartement 
'ôt  alla  tomber  dans  un   fauteuil,  oii   elle  se  cacha  la  figure  dans  ses 
mains. 

Quand  elle  se  fut  retirée  dans  sa  chambre,  Hélène  marcha  d'un  pas 
agité,  et  en  répétant  à  voix  basse  : 

— Si  tous  deux  mouraient  jeunes,  toutes  les  propriétés  me  reviendraient 
à  moi. .  .à  moi,  et  j'aurais  un  duc  pour  prétendant  à  ma  main.  Si  tous 
deux  mouraient  jeunes  !  # 

Elle  tressaillit,  s'arrêta  et  écouta. 

Elle  entendit  le  lugubre  toc-toc  d'une  araignée. 

Dans  un  autre  temps,  elle  aurait  ri  des  superstitions  que  ce  bruit  aurait 
pu  créer;  mais  ce  moment,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  les  effroyables  pen- 
sées qui  emplissaient  son  esprit,  elle  frissonna,  et  devint  livide. 

Elle  se  boucha  les  oreilles  avec  ses  doigts. 

— Si  tous  deux  mouraient  jeunes  !   murmura-t-elle  d'une  voix  rauque. 

Elle  défit  ses  vêtements  d'une  main  fiévreuse,  et  se  coucha.  Elle  se 
«ouvrait  la  tête  avec  son  drap  : 

— Si  tous  deux  mouraient  jeunes^  disait  toujours  la  voix. 

Vers  le  matin,  elle  s'endormit  d'épuisement.  Elle  rêva  que  Béatrice 
et  Raoul  étaient  morts  et  qu'elle  les  voyait  enveloppés  dans  leur  linceul. 

II. — LE   CHEMIN   DU   CRIME. 

Après  l'explication  qui  avait  eu  lieu,  il  devint  bientôt  apparent  qu'il 
s'était  fait  un  changement  dans  les  rapports  d'Hélène  et  du  baron  de 
Romilly. 

Il  aurait  été  difficile  d'apercevoir  aucune  différence  dans  les  manières 
de  la  jeune  fille.  Elle  souriait,  comme  à  l'ordinaire,  à  son  oncle;  elle 
était  aussi  attentive  que  jamais, — peut-être  plus  obséquieuse  qu'aupara- 
vant ;  elle  faisait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  et  ne  manifesta  ni 
ennui  ni  tendresse.  Au  contraire,  elle  se  montra  aussi  calme  d'esprit  que  si 
elle  n'avait  jamais  connu  l'existence  d'Ernest  Rivolat. 

Le  baron,  quoiqu'il  restât  plus  que  jamais  enfermé  dans  son  cabinet, 
remarqua  l'égalité  de  son  caractère,  et  quoiqu'il  ne  fît  aucune  allusion  aux 
incidents  du  passé,  lui  fit  comprendre  qu'il  approuvait  l'empressement 
qu'elle  avait  mis  à  suivre  ses  conseils. 

Il  plaça  Béatrice  dans  ses  mains  plus  complètement  que  jamais,  et  quoi- 
que l'enfant  eût  une  gouvernante  et  des  maîtres  chargés  de  faire  son  édu- 
cation, Hélène  en  eut  seule  la  direction. 

Elle  était  rarement  une  heure  loin  d'elle  ;  elle  semblait  craindre  qu'il 
lui  arrivât  du  mal,  et  tenait  à  veiller  sur  chacun  de  ses  pas. 

Béatrice,  qui  avait  éprouvé  pour  elle  des  sentiments  qui  étaient  voisins 
de  l'éloignement,  en  vint  à  l'aimer. 

Sous  prétexte  que  trop  de  travail  pourrait  nuire  à  sa  santé,  Hélène  lui 
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faisait  fréquemment  faire  de  lon;;uefl  promenades.  Elle  gravissait  avec 
elle  (les  rochers  escarpés,  la  conduisait  aa  bord  des  précipices  dans  les- 
quels un  éblouisscmcnt  aurait  pu  la  précipiter,  répétant  que  c'était  ainsi 
qu'elle  devindrait  brave  et  courageuse.  Elle  lui  enseignait  encore  à  aller 
cueillir  des  fleurs  dans  des  endroits  élevés,  et  ;\  faire  cela  hardiment,  pour 
qu'il  y  eut  moins  de  danger. 

Parfois  elle  la  menait  dans  les  bois,  au  bord  des  étangs  et  lui  montrait 
comment  on  pouvait  arracher  les  fleurs  de  la  surface  de  l'eau,  sans  risque 
de  tomber  dedans,  ou  de  se  noyer. 

Béatrice  était  très-vive,  et  elle  bondissait  comme  une  gazelle,  sur  la 
pointe  des  rochers,  <\  la  recherche  des  fleurs  que  sa  chère  Hélène  n'osait 
aller  cueillir.  D'autres  fois,  elle  ramassait  sur  les  mares  des  lis,  en  ne  s'ap- 
puyant  qu'à  une  branche  qui  pouvait  lui  manquer  dans  la  main. 

Hélène  prenait  la  fleur  qu'elle  lui  apportait  ainsi,  l'embrassait  et  lui 
disait  combien  elle  était  fâchée  de  ne  pas  être  aussi  brave  qu'elle. 

Une  fois  Béatrice  glissa  du  bord  d'un  rocher,  et  sans  sa  robe  qui  s'ac- 
crocha à  une  tige  et  lui  permit  de  reprendre  pied,  elle  aurait  roulé  jus- 
qu'au fond  d'un  précipice  oii  certainement  elle  aurait  été  mise  en  pièces. 
Une  ou  deux  fois  encore  elle  tomba  dans  l'étang  où  elle  se  rendait  habi- 
tuellement, mais  elle  réussit  à  se  retirer  de  l'eau  et  elle  rit  gaiement  de  son 
aventure. 

Il  n'était  pas  rare  qu'Hélène  prétextât  une  indisposition  et  restât  dans 
sa  chambre,  et  tanais  que  Béatrice  était  affectueusement  à  ses  pieds,  elle 
exprimait,  sans  avoir  l'air  d'y  songer  autrement,  le  regret  de  n'avoir  pas 
à  respirer  telle  fleur  sauvage,  dont  la  vue  seule,  disait-elle,  lui  rendrait  la 

santé. 

Alors,  sous  une  excuse  quelconque,  Hélène  s'échappait  de  l'apparte- 
ment, et,  après  une  heure  d'absence,  rentrait  avec  un  bouquet  de  fleurs 
ou  un  lis  que,  avec  un  baiser,  elle  donnait  à  sa  chère  cousine  Hélène. 

Bien  souvent  elle  alla  ainsi  seule  ;  mais  elle  revenait  toujours,  elle  reve- 
nait toujours. 

Ainsi  le  temps  passa  et  l'on  arriva  à  l'époque  de  Noël  et  du  jour  de  l'an. 
Baoul  vint  pour  quelques  jours  au  château. 

Lui  et  Béatrice  devinrent  naturellement  des  compagnons  inséparables, 
et  la  société  d'Hélène  fut  un  peu  négligée  pour  celle  de  Raoul. 

Béatrice  mena  son  ami  aux  rochers  escarpés  et  aux  étangs,  et  lui  indi- 
qua les  endroits  oii  elle  avait  cueilli  des  fleurs  pour  sa  chère  cousine  Hé- 
lène. Raoul,  qui  était  habitué  aux  exercices  physiques,  comprit  mieux 
qu'elle  le  danger  que  présentaient  de  tels  exploits  ;  il  s'opposa  à  ce  qu'ils 
recommençassent  et  menaça,  s'il  le  fallait,  d'en  informer  le  baron.  C'est 
même  ce  qui  eut  lieu. 

Béatrice  fit  la  moue,  traita  Raoul  de  rapporteur,  mais  elle  obéit  aux 
ordres  de  son  père  et  Hélène  fut  sérieusement  invitée  à  veiller  sur 
elle. 
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Un  soir  qu'elle  était  dans  sa  chambre,  Hélène  prêta  l'oreille  pour  voir 
si  elle  entendi-ait  encore  le  toc-toc  de  l'araignée  ;  mais  elle  ne  perçut  aucun 
bruit. 

—  Elle  est  encore  jeune,  se  dit-elle,  et  il  y  a  du  temps.  Epouserai-je 
comme  le  baron  me  le  disait  un  jour,  une  personne  estimable  et  convenable  ? 
Non,  la  mort, — le  néant  plutôt. 

Quelquefois  elle  regrettait  que  M.  de  Roiualy  lai  eût  révélé  que  deux 
vies  seulement,  après  la  sienne,  subsistaient  entre  elle  et  le  ran^*  et  la  ri- 
chesse. Alors,  elle  tombait  dans  une  sorte  de  paroxysme  de  rage  et  trou- 
vait contre  lui  des  imprécations. 

—  Après  tout,  je  descends  d'une  famille  plus  noble  que  la  sienne  mur- 
murait-elle en  grinçant  des  dents  ;  mais,  comme  je  suis  pauvre  il  voudrait 
me  marier  à  une  "  personne  convenable."  Quelle  araère  et  cruelle  insulte  ! 
Et  je  ne  me  vengerai  pas  !  Si,  bien  sûr.  Je  serai  duchesse, — oui,  duchesse 

■ — quand  je  devrais,  pour  cela,  mettre  en  péril  mon  bonheur  éternel. 

Alors  elle  enfonçait  ses  mains  dans  ses  cheveux,  courbait  la  tête  sur  ses 
genoux  et  balançait  lentement  son  corps  sous  l'influence  d'une  émotion 
terrible. 

Un  jour,  Ernest  Ri  volât  se  présenta  au  château,  mais  on  lui  en  refusa 
l'entrée. 

H'jlciiG  l'apprit.  Uu»^  pensée  uU auge  lui  traversa  alors  l'esprit  ;  mais 
elle  se  dit  seulement  : 

—  Il  est  sans  principes.  ^ 

Il  lui  prit  soudainement  fantaisie  d'aller  faire  un  tour  dans  le  bois,  seule 
et  quoique  le  froid  fut  très-vif.  Une  après-midi,  elle  rencontra  Ernest 
Ri  volât. 

Elle  feignit  d'être  surprise  de  le  voir,  mais  elle  ne  manifesta  rien  d'ex- 
traordinaire. 

—  Je  ne  saurais  dire  combien  je  suis  enchanté  de  vous  rencontrer,  dit 
le  jeune  homme  de  sa  voix  la  plus  harmonieuse. 

Elle  le  regarda  en  face.  Il  était,  avons  nous  dit,  d'une  très-grande 
beauté,  et  s'il  avait  des  habitudes  de  dissipation,  il  est  certain  que  sa  fif^ure 
en  ce  moment,  n'en  portait  pas  trace. 

Elle  lui  tendit  la  main,  mais  elle  la  retira  aussitôt. 

—  J'oubliais  !  s'écria-t-elle.  Je  ne  dois  pas  vous  donner  la  main,  Rivolat 
ni  vous  parler,  ni  même  penser  a  vous. 

—  Quelle  absurdité  dites-vous  là  ?  s'écria  le  jeune  homme  avec  une 
colère  parfaitement  simulée.  Pourquoi  m'a-t-on  défendu  l'entrée  de  cette 
maison  ?  qu'ai-je  fait  pour  cela  ? 

Elle  fixa  ses  jeux  sur  les  siens,  puis  détourna  la  tête  et  répondit  : 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  seulement,  mon  oncle  prétend  que  vous  êtes  un 
très-mauvais  sujet  et  que  je  ne  dois  ni  vous  parler  ni  jamais  penser  à  vous. 
Ainsi  donc,  vous  ferez  bien  de  vous  en  aller,  sans  même  prendre  la  peine 
de  me  dire  adieu. 
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—  Votre  oncle,  Ildlène,  est  un  idiot,  et  vous. . 
Il  s'arrêta. 

—  Quoi,  dcmanda-t-elle  en  le  regardant  d'un  air  curieux. 

—  Vous  jouoz  un  jeu.  Vous  n'ctes  pas  naturelle, — vous  n'ôtes  plus  la 
même.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'avais  esp<jr(i,  s'dcria-t-il  avec  impa- 
tience. 

—  Sans  doute  ;  mais,  il  y  a  quelques  mois,  je  croyais  que  vous  étiez 
un  excellent  jeune  homme,  avec  de  bons  sentiments  ;  aujourd'hui,  on  m'as- 
sure que  vous  êtes  un  monstre. 

—  Allons,  soyez  s<3rieuse,  s'(jcria-t-il  d'un  ton  sdvère.  Je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  être  ainsi  trait<j,  même  par  vous. 

—  Monsieur  î 

—  Pardonnez-moi  ma  franchise,  mais  je  ne  puis  supporter  ces  grands  airs 
bêtes  qui  ne  vous  sont  pas  naturels.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit, 
lors  de  mon  dernier  séjour  au  château,  et  vous  m^avcz  dit,  vous. . 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  dépendais  de  la  bonté  de  mon  oncle,  s'écria-t- 
elle   vivement,  et  que  je  n'apporterais  en  dot  à  mon  mari  que  des  ennuis. 

—  Je  devine  ce  que  le  baron  vous  a  dit.  Il  vous  a  raconté  peut-être 
que  j'ai  dépensé  de  l'argent,  que  j'ai  joué.  Eh  bien,  en  supposant  que  cela 
soit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  doive  continuer;  et  ce  que  j'ai  fait,  après 
tout,  n'est  qu'une  folie  de  jeune  homme. 

—  Il  y  a  bien  d'autres  reproches  qu'on  pourrait  vous  adresser,  répliqua 
Hélène. 

Il  frappa  du  pied  avec  colère. 

Vous  me  rendrez  fou,  s'écria-t-il.  Le  baron  de  Romilly  est  un  men- 
teur et  un  lâche,  et  vous,  vous  jouez  un  rôle  dont  je  ne  m'explique  pas  la 
signification  ni  la  portée.  Mais,  je  vous  en  avertis,  prenez  garde  à  vous, 
ce  n'est  pas  impunément  que  vous  vous  jouerez  de  moi. 

Allons,  monsieur,  vous  êtes  simplement  insolent  et  grossier,  répliqua- 

t-elle  avec  hautei^r.  Je  regrette  de  m'être  arrêtée,  même  un  instant,  à 
vous  parler. 

Elle  allait  s'éloigner,  mais  il  la  retint  et  lui  dit  d'une  voix  vibrante  : 

Mais  non,  cent  fois  non,  cela  ne  peut  pas  finir  comme  cela.     Vous 

connaissez  notre  situation  réciproque  ;  vous  n'ignorez  pas  les  sentiments 
de  ma  mère  à  votre  égard  ;  vous  savez  que  moi  je  vous  sins  dévoué  et  at- 
taché au  point  que  je  vous  suivrais  au  bout  du  monde,  dussé-je,  pour  cela, 
abandonner  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Hélène  le  regarda  d'une  façon  étrange,  mais,  presque  aussitôt,  elle 
baissa  la  tête  et  la  secoua  lentement. 

— Je  le  jure,  s'écria  Rivolat  avec  impétuosité.  Mettez-moi  à  l'épreuve, 
si  vous  voulez.  Dans  quelques  mois,  vous  n'aurez  plus  besoin  de  la  permis- 
sion de  personne  pour  vous   marier;— j'ai  encore  quelques  revenus,  pas 
grand' chose,  il  est  vrai,— mais  j'en  ai,  et  j'ai  aussi  des  espérances;  et. . 
et. .  vous. .  vous  aurez  quelque  chose,  dans  tous  les  cas  ? 
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—  Quelque  chose  ?  rdpéta-t-elle. 

—  Oui,  dit-il  avec  un  l(iger  embarras  ;  de  votre  oncle,  une  somme . . 

—  Sur  laquelle  vous  avez  déjà,  emprunté  une  bagatelle,  si  j'en  crois  ce 
qu'on  m'a  assuré,  dit-elle  d'un  air  moqueur  qui  le  fit  bondir. 

Une  exclamation  de  rage,  suivie  d'une  dénégation,  s'échappa  de  ses 
lèvres;  mais,  d'un  signe  de  la  main,  elle  arrêta  une  furia  prête  à 
éclater. 

—  Ecoutez-moi,  Ernest  Ri  volât,  dit-elle  d'un  ton  ferme  qui  lui  causa  de 
l'étonnement  et  même  un  certain  effroi.  Je  vais  vous  exposer  quelle  est 
exactement  ma  position.  Quand  vous  la  connaîtrez,  vous  verrez  ce  que 
vous  aurez  à  faire.  La  route  que  vous  croirez  devoir  prendre  alors  vous 
mènera  loin  de  la  mienne,  je  le  sais  ;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  j'ai  pensé  que 
le  mieux  était  de  ne  rien  vous  dissimuler,  persuadée  que  je  suis  que  vous 
saurez  subir  ce  que  vous  ne  pouvez  empêcher.  Je  me  suis  même  dit  que, 
peut-être,  la  générosité  qui  vous  est  naturelle  vous  porterait-elle  à  me 
donner  un  conseil  qui  puisse  matériellement  influer  sur  mon  avenir. 

Il  la  regarda  avec  étonnement,  sans  pouvoir  deviner,  d'après  l'expres- 
sion de  son  visage,  quelles  étaient  ses  pensées.  Mais  il  eut  le  pressenti- 
ment qu'il  allait  apprendre  quelque  chose  de  fatal  à  ses  espérances. 
Il  croisa  les  bras,  s'appuya  contre  un  sapin,  et  fronçant  les  sourcils,  il 
dit: 

—  Continuez,  je  vous  écoute. 

—  Depuis  votre  départ  du  château,  commença-t-elle,  j'ai  eu  avec  mon 
oncle  une  froide  et  sèche  conversation  d'affaires.  Il  s'est  agi  exclusivement 
de  choses  de  famille,  et  il  m'a  dit,  quelques  que  fussent  d'ailleurs  mes  es- 
pérances, quelle  sera  ma  position  à  sa  mort. 

—  Froide  et  sèche,  répéta-t-il.  Je  l'aurais  trouvée,  moi,  diablement  in- 
téressante. 

—  Il  me  dit,  poursuivit-elle  sans  s'arrêter  à  son  observation,  que  tout 
ce  que  j'aurais  consisterait  en  un  revenu  de  vingt  mille  francs  par  an. 

Il  eut  un  soupir  de  soulagement. 

—  Placé  en  rentes,  en  valeurs  ?  demanda-t-il. 

—  Placé  en  valeurs. 

—  Et  dont  vous  aurez  la  propriété  exclusive  ? 

—  Dont  j'aurai  la  propriété  inaliénable,  répliqua-t-elle. 

—  Cela,  naturellement,  fit-il.'  Eh  bien,  mais,  par  Jupiter  !  ce  n'est  pas 
si  mal,  après  tout.  Vingt  mille  livres  de  rentes,  c'est  une  assez  jolie  fortune 
par  le  temps  qui  court.  C'est  justement  le  quelque  chose  dont  nous  par- 
lions tout  l'heure. 

—  Sans  doute,  répliqua-t-elle  avec  un  léger  mouvement  des  lèvres. 
Mais  le  baron  de  Romilly,  en  me  faisant  cette  donation,  y  a  mis  une  con- 
dition. 

—  Une  condition  !  répéta-t-il.  Laquelle  ? 
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—  Que  je  no  vous  épouserai  pas,  r(? pondit-elle  en  le  rc^^ardant  do  côté. 
Si  je  maïKpic  ii  cette  condition,  le  revenu  retourne  î\  Raoul  et  je  resterai 
sans  le  sou. 

Elle  entendit  Ernest  Rivolat  grincer  des  dents,  et,  pis  (pie  cela,  proférer 
une  horrible  imprécation. 
Il  dit,  au  bout  d'un  instant  : 

—  Et  vous  oblige-t-il  à  épouser  celui  pour  qui  il  s'est  pris  d'un  si  beau 
caprice  ?  Peutrotre,  quand  il  sera  grand,  ce  Raoul . . 

—  Non,  répliqua-t-elle  vivement  et  d'un  ton  qui  montrait  combien  son 
orgueil  avait  été  blessé.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  d'aspirer  à  la 
main  de  Raoul  ;  il  est  trop  au-dessus  de  ma  position.  M.  le  baron  pense 
que  je  pourrais  épouser  quelqu'un  d'estimable  et  de  convenable.  Moi  !  moi  ! 
monsieur  Rivolat,  dont  les  ancêtres  remontent  aux  croisades. 

—  Et  ce  n'est  pas  d'hier.  C'est  pourtant  vrai,  ma  cousine  ;  nous  des' 
cendons  de  la  même  souche,  et  il  serait  bien  temps  que  les  branches  se 
réunissent  après  une  si  longue  séparation,  répliqua-t-il.  Mais,  pour  parler 
sérieusement,  votre  intention  n'est  pas  de  vous  soumettre,  sans  mot  dire, 
à  cet  arrangement  ? 

Sa  figure  pâle  devint  livide,  un  tait  de  feu  jaillit  de  ses  yeux,  et,  ce  fut 
avec  une  expression  qui  aurait  paru  diabolique,  sans  la  beauté  de  son  vi- 
sage, qu'elle  dit,  d'une  voix  lente  et  résolue  : 

—  Je  choisis  mon  heure^ 

Il  tressaillit,  et  mille  pensées  se  présentèrent  à  son  esprit.  Que  voulait 
elle  dire  ?  C'est  ce  qu'il  lui  demanda.  Elle  se  contenta  de  hausser  les 
épaules,  et,  changeant  de  manières,  elle  dit  d'un  ton  léger  : 

—  Voyez-vous,  monsieur  Rivolat,  mon  opinion  est  qu'il  sera,  prudent, — 
du  moins,  je  pense  que  je  dois  rester,  quant  à  présent,  contente  ie  ma 
situation,  parce  que,  vous  savez,  il  n'est  pas  tout  à  fait  possible  de  prévoir 
ce  qui  peut  arriver.  Ce  serait  de  la  folie,  pour  satisfaire  un  caprice  d'a- 
mour propre,  de  se  révolter  contre  une  providence  qui  me  tient  peut-être 
beaucoup  de  bien  en  réserve.  Je  ne  me  pardonnerais  jamais  si;  pour  me 
donner  le  plaisir  de  répliquer  par  des  paroles  indignées,  je  m'ôtais  la  chance 
d'hériter  un  jour  d'une  fortune  princière. 

Il  la  regarda  avec  un  étonnement  mêlé  d'épouvante. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il.  Expliquez-vous. 

Elle  fixa  sur  lui  ses  yeux  qui  brillaient  toujours  de  leur  éclat  étrange. 

—  Ecoutez,  Rivolat,  dit-elle  d'un  ton  lent  et  mesuré.  M.  le  baron  de 
Romilly,  quand  il  m'a  fait  connaître  de  quelle  façon  il  disposait  de  moi, 
m'a  fait  l'honneur  de  m'informer  que  ses  vastes  propriétés  et  toute  sa  for- 
tune sont  données  à  sa  fille  Béatrice  et  à  Raoul,  son  neveu.  Béatrice, 
naturellement,  comme  sonhéritère,  aura  la  part  du  lion.  Or,  suivez  bien 
mon  raisonnement.  A  la  mort  de  M.  de  Romilly,  Béatrice  et  Raoul  héri- 
teront. Si  Béatrice  meurt  avant  d'avoir  été  mariée,  tout  ce  qu'elle  possé- 
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dera  reviendra  à  Raoul,  et,  si  tous  deux  mouraient  jeunes,  après  le  decèg 
de  M.  de  Romillj,  ce  château,  ses  dépendances,  tout  l'héritage,  en  un  mot, 
reviendrait  à . .  à . . 
Elle  s'arrêta. 

—  A  qui  ?  demanda  Ri  volât  d'une  voix  rauque. 

—  A  moi  !  répliqua-t-elle  d'un  ton  qui  défierait  toute  description,  mais 
iqui  pénétra  son  interlocuteur  jusque  dans  la  moelle  des  os. 

Ils  se  regardèrent  fixement  l'un  et  l'autre. 

Quelles  pensées  les  occupaient  en  ce  moment  ! 

Tous  deux  demeurèrent  immobiles  et  silencieux. 

Le  vent  du  nord  mugissait  dans  les  arbres  ;  ses  gémissements  réson- 
naient comme  le  chant  de  mort  sur  un  tombeau  où  étaient  ensevelies  deux 
jeunes  existences. 

Hélène  frissonna,  et  lui  trembla  comme  s'il  eût  été  glacé  par  le  froid. 

Deux  ou  trois  fois  il  respira  longuement  avant  de  parler,  et,  enfin,  il  dit 
d'une  voix  qui  paraissait  venir  d'un  autre  monde  : 

—  Je  crois  que  je  vous  comprends. 

Elle  attacha  son  regard  sur  l'herbe  couverte  de  gelée  et  passa  son  pied 
sur  la  terre.  ^ 

—  Ne  croyez-vous  pas,  murmura-t-elle,  qu'il  serait  prudent  d'attendre 
. .  de  compter  sur . .  la  Providence  ? 

—  Oui,  répondit-il  avec  un  tremblement  visible  ;  mais  cela  pourrait  ne 
jamais  arriver,  vous  savez  ;  et . .  et . . 

Elle  posa  sa  main  sur  son  épaule  et  le  regarda  droit  en  face. 

—  Mais  cela  pourrait  arriver.  Ri  volât,  dit-elle.  Ils  pourraient  périr.' — 
Elle  s'arrêta. — Je  veux  dire  que  tous  deux  pourraient  mourir.  Béatrice  est 
trés-délicate  et  Raoul  risquerait  sa  vie . .  pour  un  papillon. 

Ernest  Rivolat  serra  les  dents  :  ses  narines  se  dilatèrent,  il  respira  dif- 
ficilement et  il  se  sentit  prêt  à  défaillir. 

—  Vous  savez,  continua-t-elle  d'un  ton  qui  le  fit  bondir  ;  vous  savez  que 
si  ces  immenses  propriétés  m'appartenaient  un  jour,  avec  tout  ce  que  pos- 
sède M.  de  Romilly,  je  serais  maîtresse  de  mes  actes  et  que  je  serais  libre 
de  donner  ma  main  à  qui  m'aurait  témoigné  du  dévouement  et  de  la  pa- 
tience. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  perlèrent  sur  le  front  du  jeune  homme.  Il 
avait  peine  à  respirer  et  il  lui  était  impossible  d'articuler  une  parole. 

—  Que  me  conseilleriez- vous  ?  murmura-elle.    • 

Il  se  pencha  vers  elle  et  répondit,  en  faisant  un  efibrt  pour  arracher  les 
mots  de  son  gosier  : 

—  Hélène,  je  suis  prêt  à  faire  beaucoup  pour  vous  ;  mais . .  mais . .  je 
ne  puis  vous  conseiller  en  ce  moment,  je  suis  incapable  de  penser.  Je  vous 
enverrai  le  docteur  Vargat. 

— '  Qui  est  le  docteur  Vargat  ?  demanda-t-elle  avec  une  surprise  très- 
l>ien  jouée. 
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—  Vous  pourrez  lui  confier  vos  secrets  les  plus  importants,  quand  même 
une  indiscrétion  de  sa  part  pourrait  entraîner  votre  perte,  répli(|uat-iL 
Vous  lo  trouverez  à  votre  coude  alors  que  vous  vous  y  attendrez  le  moins. 
Il  vous  communiciuera  mes  pensées  ot  il  vous  aidera  do  ses  avis  et  de  son 
expérience. 

Le  son  de  la  cloche  de  la  Tour  Blanche  arriva  jusqu'à  eux. 
Hélène  tressaillit. 

—  Le  premier  coup  de  cloche  pour  le  dîner,  dit-elle.  Je  n'aurai  que  le 
temps  de  rentrer.  Prenez  garde  (|u'on  vous  aperçoive,  monsieur  Kivolat. 
Nous  nous  reverrons.  Adieu  ! 

Et  elle  s'éloigna  rapidement.  • 

Ernest  llivolat  la  suivit  des  yeux  et  murmura  tout  bas  : 

— Deux  vies  la  séparent  de  toutes  les  propriétés,  deux  vies,  en  ne  comp- 
tant pas  celle  du  baron.  Oui,  je  l'épouserai,  et  j'aurai  la  fortune.  C'est 
un  parti  hardi  que  celui  qu'elle  a  suggéré  là  ;  mais  je  ne  suis,  après  tout, 
qu'un  mendiant,  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  difficile  sur  les  moyens  d'ar- 
river. Je  risquerai  mon  âme,  mais  je  serai  seigneur  et  maître  de  la 
Tour-Blanche. 

Il  s'enfonça  dans  la  partîe  la  plus  épaisse  du  bois  et  disparut. 

Hélène  n'avait  pas  fait  vingt  pas  qu'une  personne  se  dressa  silencieuse- 
ment à  une  petite  distance  de  l'endroit  où  elle  et  Ernest  Rivolat  avait  eu 
leur  entretien. 

C'était  une  femme  de  haute  taille,  enveloppée  dans  un  manteau  sombre 
qui  lui  cachait  tout  le  bas  du  visage. 

— Voilà  qui  m'aidera  à  compléter  ma  v^geance,  muf-mura  cette  femme 
entre  ses  dents  ;  laissons-la  faire.  Elle  agira,  mais  c'est  moi  qui  dirigerai 
les  coups.  Malheur  à  toi,  baron  de  Romilly,  tant  qu'il  te  restera  un 
souffle  de  vie  !  Malheur  à  toi  ! 

Elle  agita  ses  bras  dans  la  direction  du  château,  dont  le  sombre  édifice 
apparaissait  à  travers  les  arbres,  proféra  une  malédiction  et  s'éloigna 
lentement. 

m. — LE  DOCTEUll  VA.RGAT  FAlT  SA  PREMIERE  APPARITION. 

La  Tour-Blanche  était,  avons-nous  dit,  une  superbe  et  magnifique  rési- 
dence.    Indépendamment   de   bois  immenses,  d'un  parc  admirable,  il   y^ 

avait  d'énormes  étendues  de  terrain  couvert  de  grands  arbres,  tels  qu'il 

aurait  été  difficile  d'en  trouver  à  cinquante  lieues  à  la  ronde.  Des  fermes, 

avec  de  gras  pâturages,  étaient,  en  outre,  une  source  de  riches  revenus. 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  de  remarquable,  c'était  le  soin  avec   lequel   tout 

était  en  ordre.     Des  propriétés  aussi  belles  et  aussi  productives  n'avaient 

pas   manqué    d'exciter  la  convoitise  ;  et,  parmi  ceux  qui  avaient   le  plus 

grand  désir  d'en  avoir  un  jour  la  possession,  était  le  duc  de  Flamanville^ 

dont  le  manoir  était  à  quelques  lieues  de  la  Tour-Blanche. 
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Le  jeune  duc  de  Flamanville  était,  depuis  peu  de  temps,  en  possession 
du  titre  et  de  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Il  était  ambitieux  ;  il  avait  une 
idée  très-exagérée  de  son  rang  ;  mais,  comme  il  n'ignorait  pas  que  ses 
propriétés  étaient  loin  d'être  en  rapport  avec  ses  prétentions,  il  avait  la 
ferme  volonté  de  les  agrandir. 

La  description  qu'on  lui  avait  faite  de  la  Tour-Blanche  et  ce  qu'on  lui 
avait  dit  de  ses  revenus  avait  fait  naître  chez  lui  l'envie  d'annexer  ces 
possessions  aux  siennes.  Il  se  fit  ce  raisonnement  que,  pour  placer  une 
couronne  ducale  sur  le  front  de  sa  fille,  le  baron  de  Romilly  consentirait, 
sans  nul  doute,  à  lui  donner  la  Tour-Blanche  avec  toutes  ses  dépendan- 
ces. 

On  lui  avait  appris  qu'une  jeune  personne  en  âge  de  se  marier  résidait 
avec  le  baron,  et  il  s'était  imaginé  tout  naturellement  que  c'était  sa  fille. 
Il  se  décida  donc  à  aller  faire  une  visite  à  son  voisin,  sous  un  prétexte  de 
simple  courtoisie,  mais  en  réalité  pour  se  rendre  compte  du  sacrifice  qu'il 
lui  faudrait  faire  pour  s'assurer  la  possession  de  la  fortune  du  baron  de 
E-omillj. 

Comme  tous  les  habitants  du  voisinage,  il  connaissait  les  histoires  dont 
le  baron  "Malchance"  était  le  héros. 

Il  savait  comment  le  baron  avait  voulu  rendre  un  service  d'argent  à 
l'un  des  membres  de  sa  famille  et  comment  son  intervention  avait  amené 
la  folie  d'une  jeune  fille  et  la  destruction  de  toute  la  maison  ;  comment  sa 
mère,  dans  un  accès  de  frénésie,  s'était  précipitée  du  haut  de  la  tour,  et 
comment  son  père  avait  été  tué  d'un  coup  de  tonnerre  le  jour  même  où 
avait  lieu  le  mariage  de  son  fils. 

Il  savait  comment  les  parents  de  sa  femme  étaient  morts  mystérieuse- 
ment, à  quelques  heures  les  uns  des  autres  ;  comment  sa  femme,  à  lui, 
avait  été  tuée,  soi-disant,  par  la  décharge  d'un  fusil  qu'il  portait  tranquil- 
lement sur  son  bras  ;  comment  il  avait  perdu  son  premier  enfant,  sans 
qu'on  pût  jamais  découvrir  comment  cet  enfant  avait  disparu  ;  comment, 
en  un  mot,  son  contact  avait  été  une  cause  de  dévastation  et  de  malheurs 
pour  tous  ceux  qu'il  prétendait  aimer,  et  cela,  tandis  que  ses  biens  et  sa 
fortune  prospéraient  magnifiquement  entre  ses  mains. 

Tous  ces  récits,  le  duc  les  connaissait  ;  mais  l'espoir  qu'il  avait  de  voir 
un  jour  ses  terres  s'étendre  jusqu'à  la  Tour-Blanche  l'empêchait  de  croire 
au  quart  de  ee  qu'on  racontait. 

Il  savait  qu'il  n'y  a  guère  de  grande  famille  qui  n'ait  ses  traditions 
et  que  la  plupart  de  ses  traditions  reposent  sur  une  base  très-fragile.  Ce 
qu'on  disait  du  baron  de  Romilly  lui  faisait  donc  l'efiet  des  bavardages 
plus  ou  moins  sérieux,  tandis  que  la  Tour-Blanche  avait  une  valeur  positive. 

Un  jour  donc,  il  partit  à  cheval,  suivi  seulement  d'un  domestique,  pour 
faire  la  visite  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Il  eut  la  chance,  en  arri- 
vant près  du  château,  que  son  cheval  devint  boiteux. 
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Il  80  dirigea  alors  vers  le  parc  et  envoya  son  domestique  faire  connaî- 
tre rembarras  où  il  se  trouvait  et  savoir  si  Ton  pouvait  venir  à  son  aide. 
En  attendant,  il  continua  j\  marcher  lentement  le  long  de  Tavenue  en 
traînant  son  cheval  par  la  bride. 

Cunime  il  l'avait  osj)(jr(!î,  le  baron  de  Koniilly  ne  tarda  {)as  à  apparaître 
à  cheval,  accompagné  de  deux  ou  trois  domcstic^ues  et  du  groom  du  duc, 
qui  amenait  une  superbe  jument. 

La  baron  invita  le  duc  à  entrer  à  la  Tour-Blanche,  mais  il  ne  fut  ni 
ausai  empressé  ni  aussi  pressant  qu'on  aurait  pu  penser.  Le  duc,  (|ui 
avait  un  objet  en  vue,  se  laissa,  toutefois,  aisément  persuader  et  meme^ne 
prit  pas  garde  à  l'espèce  de  froideur  avec  laciuclle  on  l'accueillait. 

Tout  en  traversant  le  parc  et  les  jardins,  le  duc  promena  ses  regards  à 
droite  à  gauche,  jus([ue  vers  les  collines  où  Ton  apercevait  son  manoir. 

— Une  belle  propriété  que  vous  avez  là,  monsieur  le  baron,  dit-il. 

— Une  belle  propriété,  en  effet,  monsieur  le  duc,  répliqua  le  baron 
sèchement. 

— Voilà  un  singulier  garçon,  se  dit  le  duc  :  fier,  bourru  et  pointilleux. 
Il  faut  que  je  le  manie  avec  prudence. 

Le  duc  entra  dans  une  salle  spacieuse  et  fut  conduit,  par  le  grand 
escalier,  dans  un  superbe  salon  qu'il  voulut  bien  se  donner  la  peine  d'ad- 
mirer. 

Il  exprima  ensuite  le  désir  de  visiter  les  galeries  de  tableaux  que  possé- 
dait la  Tour-Blanche,  et  dont  il  avait  entendu  faire  l'éloge.  Le  baron 
s'empressa  de  l'y  conduire.  Il  passa  de  là  dans  une  antique  chapelle  et 
parcourut  ensuite  les  divers  appartements  auxquels  se  rattachait  le  souve- 
nir d'un  fait  historique  ou  d'une  tragédie  domestique. 

Le  duc  commençait  à  être  singulièrement  fatigué,  mais  il  conserva  son 
air  calme  et  déclara  qu'il  était  enchanté,  ravi.  Ce  fut  avec  plaisir  qu'il 
s'entendit  inviter  à  partager  une  collation  qu'on  avait  préparée  exprès 
pour  lui,  parcequ'il  était  maintenant  édifié  sur  la  valeur  du  château  et  de 
ses  dépendances,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  savoir  si  la  jeune  fille 
qui  devait  lui  donner  tout  cela  était  telle  qu'il  pût  accepter  sa  servitude. 

Il  répondit  donc  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  à  la  collation,  et  c'était  la 
vérité,  car  son  appétit  avait  été  aiguisé  par  une  longue  course,  et  son 
«stomac  commençait  à  se  montrer  exigeant. 

Le  baron  le  conduisit  dans  un  bel  appartement  où  le  repas  était  servi 
et  où  il  trouva  deux  jeunes  personnes  et  un  jeune  garçon  qui  attendaient, 
debout,  le  moment  de  lui  être  présentés. 

L'une  des  jeunes  personnes  n'était  qu'une  enfant  ;  l'autre  lui  fit  ouvrir 
de  grands  yeux. 

Il  fut  convaincu,  en  une  seconde,  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus 
charmant  ni  de  plus  gracieux. 

Cette  jeune  fille  avait  une  figure  adorable,  un  air  vraiment  aristocrati- 
que, et  des  yeux  ! 
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Ce  furent  surtout  les  yeux  qui  le  frappèrent,  et  il  se  dit  aussitôt  qu'il 
pouvait  considérer  comme  réglée  la  difficulté  qu'il  avait  craint  de  rencon- 
trer, et  que,  certainement,  ses  possessions  ne  tarderaient  pas  à  s'égrandir 
de  celles  de  la  Tour-Blanche. 

Ses  regards  se  portèrent  ensuite  sur  le  jeune  garçon. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  qu'il  vit  le  baron  lui  présenter 
d'abord  la  plus  petite  des  jeunes  filles,  une  enfant  délicate,  à  la  fif^ure 
pâle,  disant  : 

— Ma  fille  Béatrice,  monsieur  le  duc. 

Et,  avec  une  tendresse  visible,  il  dit  à  l'enfant  : 

— Béatrice,  mon  amie,  ce  monsieur  est  le  duc  de  Flamanville. 

Béatrice  leva  sur  le  duc  un  regard  timide  et  puis  baissa  la  tête. 

Le  duc  sourit,  chercha  une  parole  agréable,  et,  comme  elle  ne  se  pré- 
senta pas,  il  se  contenta  de  saluer  gracieusement. 

Puis  le  baron  fit  approcher  Hélène  et  dit,  d'une  voix  froide  et  quelque 
peu  précipitée  : 

— Mademoiselle  Hélène,  monsieur  le  duc  de  Flamanville.  Monsieur  le 
duc, mademoiselle  Hélène. 

Il  aurait  pu  ajouter  de  la  Roseraie,  mais  il  ne  le  fit  pas.  On  aurait  pu 
se  demander  pourquoi  il  avait  éprouvé  tant  d'émotion  en  la  présentant  au 
duc,  car  il  était  resté  parfaitement  calme  quand  il  s'était  agi  de  sa  fille  ; 
mais  cela  était  un  fait,  et  sa  parole  avait  même  été   presque  inintelligible. 

Le  duc  de  son  côté  n'avait  pas  l'oreille  très-fine,  et,  n'ayant  qu'une 
idée  dans  l'esprit,  il  n'avait  non  plus  qu'un  son  dans  l'oreille  :  c'était  celui 
de  Bomillj. 

Il  crut  que  le  baron  lui  avait  présentée  Hélène  comme  étant  mademoiselle 
de  Romilly,  et  il  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  qu'il  en  fût  autrement.  Il 
la  regarda  donc  comme  étant  la  sœur  aînée,  et  ayant  droit,  conséquem- 
ment,  à  sa  part  des  propriétés  de  la  Tour-Blanche.  Aussi  la  salua-t-il 
avec  la  plus  grande  considération. 

Il  tendit  la  main  à  Raoul  quand  on  le  lui  présenta,  mais  il  n'eut  d'yeux 
que  pour  Hélène. 

Si  jamais  il  lui  arriva  de  chercher  à  se  rendre  aimable,  ce  fut  dans  cette 
circonstance,  et,  nous  devons  le  dire,  l'orpheline  fut  plus  spécialement 
l'objet  de  ses  intentions. 

Elle,  de  son  côté,  manoeuvra  avec  la  plus  grande  habilité  et  acquit  la 
certitude  que  ses  efforts  n'étaient  pas  perdus. 

Le  duc  était  jeune,  d'un  an  ou  deux  plus  âgé  qu'Ernest  Rivolat.  Il 
avait  des  traits  réguliers,  mais  un  teint  jaune.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup 
d'expression  dans  sa  figure  ;  il  n'avait  pas  l'air  excessivement^  intelligent, 
mais,  en  somme,  il  n'était  pas  mal  pour  un  duc.  Hélène  fut  plus  que 
satisfaite  de  son  physique.  En  pensant  à  lui,  elle  avait  craint  qu'il  ne  fût 
vieux  et  laid  ;   ses  espérances,  sous  ce  rapport,  étaient  donc    dépassées. 
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il  est  vrai  (lu'il  ne  pouvait  eoutcnir  la  comparaison  avec  Ernest  Jlivolat 
ot  qu*il  n'avait  pas  une  voix  aussi  agréable  (pio  lui  ;  mais  clic  r^fl^chit 
que  ces  avantages  (pic  poss<^clait  Kivolat  (étaient  exceptionnels. 

Et  puis  le  duc  <^tait  riche,  et  Rivolat  ne  l'^îtait  pas. 

Les  attentions  que  le  duc  prodiguait  ;\  II(:îlône  n'(*chapp(lrent  pas  à 
robscrvation  du  baron.  Il  en  fut  (itonné  ;  et,  quand  il  vit  combien  peu  le 
duc  s'occupait  de  lî(3atrice  et  de  Raoul,  il  en  fut  d'abord  blessé,  mais  une 
pensée  soudaine  lui  vint  i\  l'esprit  et  quelque  chose  comme  un  sourire  passa 
sur  ses  lèvres. 

Mais  s'il  avait  mieux  connu  Hélène,  il  aurait  su  que  tout  était  sérieux 
chez  elle  et  que,  Je  sa  part,  une  parole,  un  acte  avaient  une  signification 
calculée. 

La  vérité  est  qu'elle  était  résolue  i\  plaire  au  duc.  Il  y  avait  de  l'ani- 
mation sur  ses  joues  et  ses  yeux,  toujours  si  brillants,  avaient  un  éclat 
inaccoutumé.  L'enjeu  était  grand,  elle  le  savait,  et  elle  était  décidée  i\ 
jouer  la  partie  de  façon  à  la  gagner. 

Elle  sentait  confusémeijt  qu'elle  aurait  à  se  frayer  son  chemin  peut-être 
à  travers  le  crime  pour  atteindre  son  but  :  mais  la  présence  du  duc  et  les 
images  de  grandeur  que  cette  présence  évoquait  dans  son  esprit  lui  firent 
fermer  les  yeux  aux  représentations  de  sa  conscience. 

Nous  l'avons  dit,  elle  était  résolue  à  tirer  le  meilleur  profit  possible  de 
l'occasion,  en  faisant  une  impression  favorable  sur  l'esprit  du  duc,  et,  si  elle 
le  pouvait,  sur  son  cœur. 

Un  instant,  la  pensée  lui  vint  qu'il  lui  suffirait  d'être  maîtresse  de  la 
Tour-Blanche  et  de  ses  dépendances  pour  devenir  duchesse  de  Flaman- 
ville. 

Elle  frisonna  en  songeant  au  prix  auquel  il  lui  faudrait  acheter  cette 
position,  et  la  sensation  qu'elle  éprouva  fut  rendue  encore  plus  aiguë  par 
l'air  d'affection  avec  lequel  Béatrice  la  regardait  en  ce  moment. 

Au  même  instant,  elle  entendit  le  duc  lui  adresser  la  parole  comme 
étant  mademoiselle  de  Romilly,  et  elle  comprit  qu'il  croyait  qu'elle  était 
la  fille  ainée  du  baron.  Elle  craignit  que  son  oncle  ne  s'aperçut  de  l'erreur 
du  duc  et  elle  se  hâta  de  porter  la  conversation  sur  un  autre  sujet. 

Plus  d'une  heure  se  passa  ainsi,agréablement  pour  le  duc  et  pour  Hélène, 
désagréablement  pour  le  baron,  si  l'on  en  juge  par  l'expression  de  ses  traits. 

Enfin  le  duc  se  leva  pour  partir.  Il  remercia  avec  trop  de  profusion,  peut- 
être,  le  baron  pour  l'hospitalité  qu'il  lui  avait  donnée, fut  quelque  peu  embar- 
rassé en  prenant  congé  d'Hélène  et  se  montra  trop  gracieux  env  ers  Béa- 
trice et  Raoul  pour  que  M.  de  Romilly  eût  lieu  d'être  content, 

Le  baron  monta  à  cheval  et  accompagna  le  duc  jusqu'au  bout  du  parc. 

En  voyant  son  oncle  partir  avec  le  duc,  Hélène  fut  vivement  contrariée, 
car  elle  se  dit  que,  dans  le  cours  de  la  conversation,  il  ne  manquerait  pas 
de  lui  exphquer  l'erreur  qu'il  avait  faite  en  croyant  qu'elle  était  sa  fille 
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aîn^îe  et  d'ajouter  qu'elle  n'était  qu'une  orpheline  qu'il  avait  recueillie  par 
charité  et  qui  n'avait  aucun  droit  à  son  héritage. 

Elle  arpenta  sa  chambre,  en  proie  à  la  plus  grande  agitation.  Les 
pensées  les  plus  sombres  lui  traversèrent  le  cerveau,  et  elle  s'habitua  à 
contempler  des  possibilités  dont  l'idée  seule  l'avait  d'abord  fait  frémir. 

Peut-être  le  spectre  qui  s'était  présenté  à  son  imagination  se  serait-il 
évanoui  sans  laisser  d'autre  trace  de  son  passage,  sans  l'entrevue  qu'elle 
avait  eue  avec  Ernest  Ri  volât.  Mais  là,  dans  leur  conversation,  ce  spec- 
tre avait  pris  une  forme,  et  ses  idées  étaient  donc  réalisables,  puisque 
Rivolat  avait  promis  de  lui  envoyer  le  docteur  Yargat. 

Elle  ne  connaissait  pas  cet  homme,  mais  elle  savait  qu'il  avait  une  main 
sûre  et  une  volonté  plus  ferme  encore. 

Et  puis  ne  s'était-elle  pas  trouvée  en  contact  avec  le  duc  de  Elaman- 
ville,  dont  elle  s'était  promis  de  devenir  la  femme. 

Quelles  que  fussent  les  barrières  qui  la  séparaient  de  l'accomplissement 
de  ses  désirs,  elle  avait  juré,  après  la  visite  du  duc,qu'elle  les  renverserait. 
Ce  fut  avec  impatience  qu'elle  attendit  le  retour  du  baron.  Sans  s'inqui- 
éter de  ce  que  devenaient  Béatrice  et  Raoul,  elle  s'assit  à  la  fenêtre  pour 
apercevoir  le  duc  et  M.  de  Romilly  qui  descendaient  la  longue  avenue  du 
parc.  Plus  d'une  fois,  elle  vit  le  duc  se  retourner  sur  sa  selle,  et  elle  se 
demanda  s'il  était  mû  par  le  désir  de  l'apercevoir  encore. 

Elle  sentait  qu'elle  était  dans  ses  pensées,  bien  que  la  Tour-Blanche  y 
occupât  la  première  place. 

Elle  resta  là  jusqu'à  ce  qu'elle  aperçut  le  baron  revenir.  Elle  remar- 
qua alors  qu'il  avait  le  menton  appuyé  sur  la  poitrine  et  qu'il  était  évi- 
demment plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

Elle  descendit  dans  la  salle  en  bas,  par  ou  il  devait  nécessairement 
passer  pour  gagner  son  appartement,  et  attendit. 

Aussitôt  qu'il  apparut,  elle  alla  à  lui,  et,  de  sa  voix  la  plus  douce  et 
avec  un  sourire  le  plus  caressant,  elle  dit  : 

— Quel  charmant  épisode,  cher  oncle,  dans  la  routine  de  notre  exis- 
tence !  Deux  heures  entières  avec  un  vrai  duc  en  chair  et  en  os,  et  qui, 
pardessus  le  marché,  est  agréable  et  fort  aimable.  N'allez  donc  pas  vous 
retirer  tout  de  suite  dans  votre  cabinet,  mon  oncle,  comme  un  vieux  moine 
des  temps  jadis  ;  restez  avec  moi,  que  nous  causions  un  peu  de  cette  visite 
si  inattendue  et  de  si  grandes  conséquences. 

Des  conséquences,  elle  devait  en  avoir,  en  effet. 
Le  baron  la  regarda  sévèrement  d'abord,  et  puis,  avec  un  peu  de 
tristesse  : 

—Hélène,  dit-il  froidement,  si  l'idée  que  je  me  suis  faite,  est  erronée, 
il  faut  me  pardonner  ;  mais  si,  comme  je  le  soupçonne,  j'ai  raisons,  vous 
me  remercierez  de  l'avertissement  que  je  vais  vous  donner.  Le  duc 
parait  avoir  fait  rapidement  impression  sur  votre . .  votre  esprit  de  jeune 
fille. 
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Jo  lo  ro«'aiHlo  coinino  un  lioimne  do  bon  sens,  de  bonne  mine  et  aima- 
ble voil;\  tout,  mon  oncle,  rcpli(|ua-t-clle  d'un  ton  tcllomont  afToct^i,  que 
lo  baron  en  eut  un  grincement  do  dents. 

Vous  avez  fait  de  votre  mieux,  II(?l('no,  dit-il  on  fronçant  les  sourcils, 

du  moins,  j'ai  cru  lo  remarquer,  pour  attirer  sur  vous  l'attention  du  duc. 

Et  pourquoi  ne  Taurais-jo  pas  fait  ?  dcmanda-t-cllo  on  jouant  la 

surprise. 

Ce  n'était  que   de   la  coquetterie,  r(îpondit-il   avec   animation,  une 

chose  (juc  je  méprise  chez  une  femme,  un  artifice  qui  la  d(^grade  et  qui 
l'abaisse  toujours  dans  mon  estime. 

— Oh  !  cher  oncle,  dit-elle  en  tournant  la  tête  d'un  air  offensé,  vous  «tes 
cruel,  injuste  et  m(ichant. 

Du   tout,  répli(iua-t-il  précipitamment,  et  je  ne  désire  être   rien  de 

tout  cela.  Peut-être  votre  intention  n'était-elle  pas  de  descendre  à  de 
pareils  moyens  ;  mais,  répondez-moi,  pourquoi  vous  êtes-voua  donné  tant 
de  mal  pour  plaire  à  ce  fou  égoïste  et  stupide  ? 

— Elle  demeura  silencieuse  en  détournant  la  tête. 

Je  vais  répondre   pour  vous,  reprit  le  baron  sur  le  même  ton.  Vous 

vous  êtes  imaginé,  pauvre  et  innocente  enfant,  que  vos  qualités  physiques 
et  morales  pourraient  le  fasciner  au  point  qu'il  vous  offrirait  sa  main  et  son 
titre  ? 

Elle  se  tourna  vivement  vers  lui  et  dit,  avec  une  amertune  qui  le  surprit 
étrangement. 

Vous  m'avez  conseillé,  monsieur  de  Romilly,  de  choisir  un  homme 

raisonnable  et  convenable  pour  mon  mari  ;  je  désire  obéir  à  vos  instructions, 
comme  je  l'ai  toujours  fait  quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner 
des  ordres.  Dites-moi,  monsieur,  est-ce  que  le  duc  de  Flamanville  ne 
rempUt  pas  les  conditions  nécessaires  pour  faire  une  "  personne  estima- 
ble et  convenable  ?" 

Le  baron  resta  un  moment  sans  répondre.  Il  examina  ses  traits  avec 
attention,  mais  il  ne  put  voir  au  delà  de  leur  expression.  Il  comprit',  tou- 
tefois, que  le  jour  où  il  lui  avait  exposé  ses  vues,  il  avait  fortement  blessé 
son  orgueil  ;  mais  la  façon  dont  elle  venait  de  lui  répondre  lui  ôta  toute 
envie  de  guérir  sa  blessure. 

Son  front  s'assombrit,  et  ce  fut  avec  des  yeux  animés  qu'il  lui  dit  : 

Le  duc  de  Flamanville  est  esclave  de  ses  intérêts  égoïstes.    Il  ne  se 

serait  jamais  incliné  devant  vos  charmes  s'il  n'avait  cru  qu'en  vous  éle- 
vant jusqu'à  lui  il  aurait  la  Tour-Blanche.  Or,  sachez,  jeune  tête  folle, 
qu'il  n'aura  jamais  ce  château,  et  que,  sans  ce  château,  il  ne  vous  épou- 
sera pas.  Oubliez-le  donc  et  cherchez  à  établir  vos  quartiers  dans  une 
latitude  moins  élevée.  Ce  sera  plus  sûr  pour  vous,  si  vous  tenez  à  votre 
bonne  réputation  et  plus  en  rapport  avec  votre  humble  situation.  Le  duc 
est  dans  Terreur  quant  à  votre  nom  et  à  la  position  que  vous  occupez  dans 
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ma  famille.  Je  ne  serai  pas  long  à  le  désabuser.  Alors  il  ne  pensera 
plus  à  vous.  Ainsi  donc  je  vous  conseille  de  revenir  à  des  idées  plus 
saines. 

Il  fit  un  geste  de  la  main  comme  pour  l'empêcher  de  répondre,  sortit 
et  se  dirigea  vers  son  cabinet  de  travail. 

Hélène  resta  immobile,  luttant  contre  la  fureur  qui  la  dévorait.  Pas 
un  son  ne  s'échappa  de  ses  lèvres  et  elle  était  pâle  comme  la  mort.  Ses 
yeux  paraissaient  sortis  de  leur  orbite  ;  les  veines  de  ses  tempes  étaient 
gonflées  ;  elle  avait  les  mains  crispées  et  elle  semblait  être  menacé 
d'étouffer. 

Enfin,  ses  regards  suivirent  la  direction  qu'il  avait  prise  et  elle  murmura, 
entre  ses  dents  serrées  : 

— Malédiction  !  La  Tour-Blanche  sera  à  moi,  dussé-je,  pour  l'avoir,  me 
plonger  dans  le  crime  jusqu'au  cou  ;  oui,  et,  je  serai  duchesse  de  Fla- 
manville. 

A  ce  moment,  Béatrice,  d'un  bond  de  gazelle,  sauta  dans  la  chambre. 
Elle  jeta  un  cri  de  joie  et  courut  vers  Hélène  en  criant  ; 

— Chère,  chère  petite  cousine,  je  viens  de  rencontrer  papa  et  il  m'a 
dit  que  nous  allions  faire  une  longue  promenade  dans  le  parc. 

Elle  plaça  ses  bras  aifectueuscmont  autour  du  cou    d'Hélène  ;  mais 
celle-ci,  avec  une  acclamation  de  colère  et  une  figure  de  démon,  repoussa 
la  pauvre  enfant  avec  une  telle  violence  qu'elle  chancela  et  tomba  par 
terre. 

Alors,  laissant  échapper  un  cri  rauque,  Hélène  s'enfuit  de  l'apparte- 
ment, courut  dans  sa  chambre  à  coucher,  et,  quand  elle  eut  fermé  la 
porte,  elle  se  jeta  sur  le  parquet,  s'abandonna  à  un  paroxysme  de  fureur  et 
s'évanouit. 

Quand  elle  reprit  connaissance,  le  soleil  était  prêt  à  se  coucher.  Elle 
regarda  autour  d'elle  avec  une  sorte  d'égarement  ;  puis  elle  se  leva  et 
posa  ses  mains  sur  ses  tempes,  comme  pour  se  rappeler  ce  qui  s'était 
passé. 

Ses  longs  cheveux  s'étaient  dénoués  ;  elle  se  dirigea  vers  sa  toilette 
pour  les  remettre  en  ordre. 

Là,  sur  cette  toilette,  elle  vit  un  billet  qui  était  adressé  à  elle  par  les 
initiales  seulement. 

Elle  le  saisit,  l'ouvrit,  et,  >avec  un  tremblement  dans  tout  le  corps,  elle 
lut  les  mots  suivants,  tracés  au  crayon  : 

"  A  dix  heureSj  ce  soir^  le  premier  bouquet  de   hêtres,  près  du  grand  sentier, 

dans  le  bois. 

'^  VERGAT." 

(J.  continuer.') 
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Les  catholiques  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  opinions  ont  cru  que  le 
Pape  avait  6t6  <:;tabli  par  Notre-Seigncur  Jdsus-Christ,  docteur  et  maître 
de  la  doctrine  catholique,  juge  suprême  de  toutes  les  controverses  qui 
regardent  la  foi  et  les  mœurs.  Il  y  a  eu  en  France,  dans  quelques  esprits, 
pendant  deux  siècles  seulement,  une  école  qui,  tout  en  reconnaissent 
dans  le  Pape  ce  droit  de  terminer  toutes  les  décisions  par  un  jugement 
suprême,  pensait  que  le  jugement  rendu  par  le  chef  de  l'Eglise  pouvait 
être  réformé  par  l'Eglise  universelle,  soit  réunie,  soit  dispersée. 

Cette  question  a  été  terminée  par  le  saint  Concile  du  Vatican  et, 
depuis,  tous  les  catholiques  doivent  croire  à  l'infaillibilité  du  Pape  lors- 
quMl  prononce  une  sentence  dans  les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs,  comme 
ils  étaient  autrefois  obligés  d'obéir  à  ses  décisions  sous  peine  de  ne  plus 
appartenir  à  l'Eglise. 

Saint  Pierre  parlait  lui-même  de  cette  obligation  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  quand,  parlant  du  ministère  que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  il  pro- 
nonce ces  belles  paroles  qui  n'ont  pas  été  assez  méditéees  ;  "  Mais  frères, 
vous  savez  que  dans  les  temps  anciens  Dieu  m'a  choisi  afin  que  les  gentils 
entendent  par  ma  bouche,  la  parole  de  Dieu,  et  me  croient."  (Actes,  c. 
XV,  7.)  L'Apôtre  ne  dit  pas  seulement  qu'il  a  été  choisi  pour  annoncer 
la  parole  de  Dieu,  mais  encore  pour  qu'on  le  croie. 

La  raison  que  les  canonistes  et  les  théologiens  donnent  de  cette  belle 
prérogative,  appelée  avec  raison*par  les  anciens  le  privilège  de  saint  Pierre, 
c'est  que  le  Pape  a  été  choisi  pour  être  le  centre  de  l'unité  et  le  point  où 
tous  les  chrétiens  se  rencontrent  pour  ne  former  plus  qu'un  bercail  et  une 
famille  de  frères.  Or,  l'union  vient  pourtant  de  la  conformité  de  la  foi  et 
de  la  doctrine.  Les  chrétiens  seront  unis  entre  eux  s'ils  pensent  de  la 
même  manière,  s'ils  croient  les  mômes  vérités,  s'ils  récitent  le  même  sym- 
bole. Il  faut  donc  qu'au  moment  où  une  controverse  commence,  où  une 
dispute  s'élève  entre  les  chrétiens,  sur  les  mœurs  et  sur  la  foi,  il  y  ait  un 
•uge  suprême  qui  prononce  une  sentence  définitive  et  dise  ce  qu'il  faut 
croire  et  rejeter.  Ce  juge  suprême  et  infaillible  est  notre  Saint-Père  le  Pape  ^ 
le  s  conciles  œcuméniques  ne  pouvant  se  réunir  qu'à  des  intervalles  très- 
éloio^nés  et  au  milieu  de  difficultés  souvent  insurmontables.  S'il  n'y  avait 
pas  dans  l'Eglise  une  autorité  souveraine  qui  terminât  les  questions  de  foi, 
il  n'y  aurait  pas  d'unité  parmi  les  chrétiens  et  l'Eglise  aurait  cessé 
d'exister. 
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On  dira  peut-être  que  la  sentence  du  Pape  pourrait  obliger  les  chrétiens 
et  lier  les  consciences  seulement  en  attendant  la  décision  d'un  Concile  œcu- 
ménique, cela  est  impossible.  Le  jugement  porté  par  le  Chef  de  l'Eglise 
n'est  pas  seulement  une  afifaire  de  discipline  extérieure,  mais  encore  une 
question  de  conscience.  Le  Pape,  du  haut  de  sa  chaire,  proclamant  une 
vérité  comme  dogme  de  foi  ou  condamnant  une  erreur,  lie  la  conscience  des 
chrétiens  et  les  oblige  au  for  intérieur  à  recevoir  la  doctrine  qu'il  enseigne 
et  à  réprouver  non-seulement  du  bout  des  lèvres,  mais  encore  du  fond  du 
cœur,  les  erreurs  qu'il  condamne  et  flétrit.  S'il  était  possible  qu'il  se 
trompât  et  que  sa  sentence  fût  réformée  par  un  autre  jugement  que  rendrait 
un  jour  l'Eglise  dispersée  ou  assemblée  au  Concile,  il  s'ensuivrait  que  dans 
l'EgUse  on  serait  obligé,  à  un  moment  donné,  de  croire  ce  qui  est  faux  et 
de  repousser  comme  une  erreur  une  vérité  que  Notre  Seigneur  lui-même 
aurait  enseignée.  L'Eglise  ne  serait  plus  la  colonne  de  la  vérité,  ce  ne 
serait  pas  à  elle  que  Jésus-Christ  aurait  confié  le  dépôt  de  la  doctrine  ;  il 
n'y  aurait  plus  d'Eglise.  Voilà  pourquoi,  à  la  tête  des  éveques,  il  y  a  un 
Chef  suprême  qui  a  reçu  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'ins- 
truire, d'enseigner,  de  définir  les  vérités  de  foi,  de  nous  montrer  ce  que 
nous  devons  croire,  ce  que  nous  devons  condamner. 

Quand  les  Papes  Zozime,  Innocent  1er,  Urbain  VIII,  Clément  XI  défi- 
nissent seuls  et  sans  le  concours  de  l'Eglise  assemblée '|]ou  dispersée  la 
grande  question  de  la  grâce  ;  quand  Pie  IX  déclare  l'auguste  Vierge,  Mère 
de  Notre-Seigneur,  immaculée  au  premier  instasit  de  son  existence,  l'Eglise 
reçoit  avec  soumission  leurs  sentences  et  croit  les  vérités]qu'ils  proposent  à 
notre  foi. 

Quand  saint  Pie  V,  Alexandre  VII,  Innocent  VII  etjPie  VI  condam- 
nent une  foule  de  propositions  contraires  à  la  foi  et  à  la  morale,  personne  ne 
réclame  contre  leur  autorité  et  la  sentence  qu'ils  ont  rendue  est  définitive. 

Quand  de  nos  jours  encore,  les  Papes  désignent  aux  chrétiens,  par  le 
moyen  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'index,  les  livres  qu'ils  doivent  se 
garder  de  lire,  les  condamnations  qu'ils  ont  portées  tiennent.  On  n'appelle 
pas  de  leur  sentence  à  un  autre  tribunal,  et  ce  qu'ils^ont  lié  sur  la  terre 
est  lié  dans  le  ciel. 
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LE   SKLF-GOVEUNMENT   DANS    LES    POSSI-SSIONS    COLONIALES    ANOLAISEffr 

{Suite.) 

Le  groupe  do  colonies  que  les  Anglais  ont  cr66  depuis  quatre-vingts 
ans  dans  les  mers  du  sud  est  désignai  par  eux  sous  le  nom  d'Australasie, 
expression  g<^ographi(iue  nouvelle  et  peu  connue.  Cela  comprend  les  six 
(?tats  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  en  tout  plus  de  2  millions 
d'habitants  d'origine  européenne  dans  une  r^igion  du  globe  oii  il  n'y  avait 
que  des  sauvages  au  siècle  dernier.  La  transportation  des  criminels, 
dont  les  Australiens  voudraient  effacer  aujourd'hui  les  moindres  traces, 
fut,  quoi  qu'ils  en  disent,  l'él^îment  essentiel  de  la  colonisation  pendant  les 
trente  ou  quarante  premières  ann^îes.  La  découverte  de  l'or,  qui  survint 
à  l'époque  où  la  transportation  disparaissait,  attira  de  nombreux  immigrants, 
mais  ce  ne  fut  pas  la  richesse  des  minerais  aurifères  qui  les  retint  et  qui 
doubla  la  population  en  peu  d'années,  ce  fut  une  sage  distribution  des  terres 
vacantes  entre  les  nouveaux  arrivés.  On  a  vu  plus  haut  que  l'île  du 
Prince-Edouard  souffre  encore  des  mesures  agraires  qui  furent  prises  lors 
de  la  première  occupation  européenne  ;  on  verra  plus  tard  que  des  obsta- 
cles de  ce  genre  s'opposent  à  la  prospérité  des  Indes  occidentales.  En 
Australie,  après  quelques  hésitations  passagères,  la  question  finit  par  être 
résolue  en  conformité  de  certains  principes  très-sages  que  sir  Ch.  Adderley 
développe  avec  une  netteté  parfaite  dans  son  ouvrage  sur  la  politique  colo- 
niale. 

Au  début  d'une  colonie,  la  terre  n'a  pas  de  maître  ;  elle  appartient  à  la 
couronne,  qui  peut  en  donner  ou  en  vendre  suivant  qu'il  lui  paraît  préfé- 
rable.    Le  système  des  concessions   gratuites  fut  vite  abandonné  ;  il  favo- 
risait les  spéculateurs,  qui,  se  faisaient  délivrer  plus  de  terrains  qu'ils  en 
pouvaient  cultiver  ;  d'ailleurs  il  transformait  chaque  immigrant  -en  petit 
cultivateur,  ce  qui  laissait  subsister  la  pénurie  de  main-d'œuvre,  il  privait 
enfin  le  pays  d'une  recette  importante.     Lord  Grey,  qui  était  ministre  des 
colonies   lorsque  la   question  fut   débattue,   fit  décider  que  les  terres  va- 
cantes seraient  vendues  à  un  prix  modéré,  afin  d'attirer  les  étrangers,  et 
que  le  produit  de  la  vente  serait  appliqué  aux  besoins  locaux,  une  moitié 
étant  toujours  consacrée  aux  dépenses  de  l'émigration.     Lord  Grey  disait 
avec  assez  de  raison,  que  les  terres  vacantes  sont  une  partie  du  domaine 
de  la  couronne,  mais    que  la  couronne  n'en  peur  disposer  qu'au  profit  de 
la  colonie.     Personne  au  surplus  n'admettait  que  l'on  en  pût  tirer  un  re- 
venu, si  ce  n'est  pour  payer  le  voyage  des  émigrants,  pour  subvenir  aux 
dépenses  d'exploration,  d'arpentage  et  de  travaux  publics  dans  les  régi- 
ons nouvellement  peuplées.     Seulement  il  arriva  que  bientôt  les  provmces 


LES   COLONIES   DE   l'eMPIRE   BRITANNIQUE  {V AuBtrolaSie),  2ll 

australiennes  voulurent  disposer  elles-mê.ïies  des  recettes  que  produisait, 
cette  branche  du  revenu  public  ;  elles  prétendaient  que  la  métropole  n'avait 
pas  qualité  pour  choisir  les  immigrants  qu'il  leur  convenait  d'attirer  chez 
elles,  et  que  par  exemple  employer  l'argent  de  la  vente  des  terres  à  payer 
le  voyage  d'outre-mer  aux  plus  pauvres  gens  des  paroisses  d'Angleterre 
serait  plus  nuisible  qu'utile.  Les  gouvernements  locaux  obtinrent  à  force 
de  réclamer,  que  la  métropole  leur  laissât  la  libre  disposition  de  cette 
source  de  revenus. 

C'est  que  ces  gouvernements  avaient  obtenu  à  la  longue  tous  les  privilè- 
ges de  la  plus  complète  indépendance.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui 
fut  peuplée  la  première,  n'eut  longtemps  qu'une  administration  hybride , 
moitié  autocratique,  moitié  représentative,  avec  un  conseil  législatif  dont 
le  gouverneur-général  nommait  une  partie  des  membres.  En  1850,  lord 
Grey  fit  voter  far  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  une  loi  qui  accor- 
dait aux  provinces  de  l'Australie,  sauf  à  l'Australie  occidentale,  qui  n'était 
pas  encore  en  mesure  de  subvenir  à  toutes  ses  dépenses,  le  droit  de  mo- 
difier elles-mêmes  leur  constitution  quand  elles  le  jugeraient  convenable. 

Si  l'on  songe  qu'à  cette  époque  le  Canada  était  encore  tenu  en  tutelle, 
et  qu'aucune  des  possessions  anglaises  n'était  doté  d'un  gouvernement  libre, 
on  comprendra  que  la  question  de  savoir  quelle  organisation  politique  leur 
convenait  le  mieux  était  assez  embarrassante.  Fidèle  aux  traditions  de  la 
mère-patrie,  lord  Grey  recommfinrinit  pnx  A>iglf>js  ^o  l'Océanic  de  se 
donner  deux  chambres,  l'une  à  la  nomination  de  la  couronne,  l'autre  élue 
par  des  censitaires.  Ce  fut  en  effet  le  type  admis  dans  tous  les  établisse- 
ments de  la  Mer  du  Sud,  sauf  les  variations  qu'imposait  l'esprit  local. 
Ainsi  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  province  agricole  et  pastorale  où 
de  grands  propriétaires  conservent  l'influence,  la  chambre  supérieure  est 
nommée  par  le  gouverneur-général,  et  renouvelée  tous  les  cinq  ans  en  même 
temps  que  l'assemblée  élective  ;  on  n'est  électeur  qu'à  la  condition  de 
payer  une  taxe.  Dans  la  province  de  Victoria,  où  le  travail  des  mines 
donne  la  prépondérance  à  l'élément  démocratique,  les  deux  chambres, 
issues  du  suffrage  universel,  n'ont  qu'une  durée  de  trois  ans.  L'Australie 
du  sud,  pays  agricole,  n'accorde  la  franchise  électorale  qu'après  trois  ans  de 
résidence.  Un  détail  curieux  de  ces  diverses  constitutions  est  d'y  voir 
adopter  partout  le  scrutin  secret,  que  l'Angleterre  n'a  pas  encore  accepté 
chez  elle.  Dans  chaque  état,  le  pouvoir  exécutif  appartient  à  des  minis- 
tres, au  nombre  de  six  à  dix  responsables  devant  les  chambres,  sous  la 
conduite  du  gouverneur-général,  qui  est  la  seule  émanation  de  l'autorité 
impériale.  Il  ne  paraît  pas  que  le  droit  de  veto  réservé  à  la  reine  et  en 
dernier  ressort  au  parlement  britannique  soit  fréquemment  exercé. 

En  même  temps  qu'elles  recouvraient  le  droit  de  *se  gouverner,  de  ré- 
gler leur  budget  et  de  disposer  à  leur  gré  des  terres  vacantes,  ces  colonies 
s'engagèrent  à  ne  plus  rien  coûter  à  la  métropole,  et  même  à  se  défendre 
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elles  mo mes  contre  les  ennemis  int^^ricurs  ou  extérieurs.  Si  elles  vou- 
laient une  garnison  britannique,  cela  leur  était  permis,  pourvu  ({u'elles  en 
payassent  les  frais,  fixés  une  fois  pour  toute  k  40  liv.  sterl.  par  an  et  par 
fantassin,  et  il  70  liv.  sterl.  par  artilleur.  Elles  n'abusèrent  pas  de  cette 
permission,  qui  leur  coûtait  trop  cher  ;  la  province  de  la  Terrc-de-la- Reine 
conservait  en  18G9  une  compagnie  d'infanterie,  et  celle  de  Victoria  en 
avait  cinq,  que  depuis  elle  a  congédiées.  Ce  n'est  pas  i\  dire  néanmoins 
que  l'Australie  soit  dépourvue  de  forces  armées.  Elle  a  d'abord  une  gen- 
darmerie bien  organisée  et  bien  payée,  puis  quelques  pelotons  d'artilleurs 
volontaires  recrutés  avec  le  plus  grand  soin,  enfin  de  nombreux  bataillons  de 
miliciens  que  l'on  exerce  aux  manœuvres  par  escouades  i\  de  fréquents  in- 
tervalles, et  que  l'on  réunit  en  corps,  dans  chaque  province,  une  lois  par 
an  pendant  huit  jours.  Les  moyens  employés  pour  remplir  les  cadres  n'ont 
guère  d'anolagie  avec  les  lois  de  recrutement  de  la  vieille  Europe.  Après 
deux  ans  d'immatriculation,  un  volontaire  apte  au  service  est  exempt  du 
jury  ;  après  cinq  ans,  il  reçoit  une  concession  gratuite  de  50  arpens.  Cette 
organisation,  qui  est  presque  complète  dans  la  province  de  Victoria  et 
dans  la  Nouvelle-Gare?  du  Sud,  laisse  encore  il  est  vrai,  quelques  chose 
à  désirer  dans  les  états  voisins,  qui  sont  moins  prospères.  En  somme 
l'Australie  possède  quelques  milliers  de  soldats  présents  sous  les  drapeaux  ; 
elle  a  des  cadres  pour  40,000  volontaires,  qui  se  lèveraient  avec  empres- 
sement devant  le  danger  d'une  invassion.  Melbourne  et  Sydney,  qui  sont 
les  points  les  plus  vulnérables,  ont  été  fortifiés  avec  soi;i.  Que  l'on  songe 
aux  prodigieux  arm/ements  qu'exigerait  de  la  part  d'une  puissance  europé- 
enne l'expédWon  aux  antipodes  d'une  force  suffisante  pour  triompher  en  de 
telles  conditions  !  L'Australie  se  croit  donc  à  l'abri  de  l'invasion  dans  le 
cas  oii  la  Grande-Bretagne  serait  en  guerre  contre  une  grande  puissance 
maritime.  Seulement  il  est  admis  jusqu'à  présent  que  la  protection  de  la 
marine  commerciale  en  pleine  mer  est  l'un  des  attributs  du  gouvernement 
impérial  ;  lui  seul  doit  avoir  des  flottes  de  guerre  et  des  armées^navales.  Vic- 
toria, dont  le  budget  est  toujours  riche,  s'est  donné  une  école  de  matelots 
et  entretient  un  navire  cuirassé  ;  mais  ce  n'est  qu'un  des  accessoires  de  la 
défense  du  port  Philipp  :  ce  serait,  en  cas  d'hostilités,  une  médiocre  res- 
source contre  les  poursuites  des  corsaires  ennemis. 

Les  natifs  qui  rencontrèrent  les  pionniers  de  l'Austrahe  étaient  des  sau- 
Tages  étrangers  à  toute  notion  de  la  vie  civiUsée  ;  faibles,  ignorants,  crain- 
tifs ils  s'enfuyaient  loin  des  habitants  ou  s'apprivoisaient  en  peu  de  temps  • 
Ils  étaient  au  reste  peu  nombreux,  et  là  même  où,  comme  dans  la  Terre-de- 
la-Reine,  ils  eurent  l'audace  de  faire  la  guerre  aux  Européens,  leur  résis- 
tance fut  courts  et  sans  gravité.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  la  situation 
respective  des  Européens  et  des  indigènes  était  bien  différente.  Les 
Maoris,  —  tel  est  le  nom  des  barbares  habitants  de  ces  îles,  —  sont  des 
Sommes  robustes,  énergiques,  capables  de  s'assimuler  les  idées  de  l'ancien 
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monde.  Ils  ont  appris  l'usage  des  armes  à  feu,  qu'un  commerce  de  con- 
trebande leur  livre  en  aussi  grande  quantité  qu'ils  en  ont  besoin.  Ils 
vivent  en  commun  sous  l'autorité  de  rois  indigènes,  et  ils  tiennent  à  conser- 
ver leurs  terres  autant  que  les  colons  désirent  les  acquérir.  Ces  peupla- 
des belliqueuses  étaient  sans  cesse  en  guerre  les  unes  contre  les  autres  avant 
l'arrivée  des  Européens,  si  bien  que  les  Maoris  de  l'île  méridionale  avaient 
été  presque  complètement  anéantis  par  les  rivaux  de  l'île  du  nord.  Ces 
derniers  se  réfugièrent,  quand  les  Anglais  étendirent  leurs  établissements, 
dans  le  massif  montagneux  de  Waikato. 

Le  premier  sujet  de  discorde  entre  colons  et  natifs  fut  l'occupation  d'un 
certain  territoire  qu'un  chef  maori  avait  vendu  contre  le  gré  de  ses  sujets. 
En  présence  de  ces  difficultés,  la  politique  du  gouvernement  impérial  fut 
dès  le  principe  ferme  et  conciliante.  Les  hommes  d'état  anglais  se  sen- 
taient en  face  d'une  race  vigoureuse  qui,  loin  de  se  laisser  anéantir  faci- 
lement comme  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ou  les  nègres  de 
l'Australie,  montrait  quelque  disposition  à  se  mêler  aux  Européens.  Enrôler 
les  indigènes  les  plus  belliqueux  dans  l'armée  et  dans  la  police,  employer 
les  plus  robustes  aux  travaux  des  routes,  placer  les  hôpitaux,  les  maîtres 
d'école,  les  missionnaires  et  même  les  caisses  d'épargne  à  leur  portée,  faire 
trancher  par  des  magistrats  les  litiges  auxquels  donnait  lieu  la  vente  et 
l'achat  des  terrains,  enfin  pensionner  généreusement  les  chefs  des  tribus 
amies,  telle  fut  la  politique  prescrite  en  1849  au  gouverneur-général  de  la- 
Nouvelle-Zélande,  après  qu'une  première  guerre  eut  démontré  ce  que  va- 
lait la  résistance  des  Maoris.  Les  forces  britanniques  cantonnées  dans  l'île 
du  nord  étaient  maintenues  au  chiffre  de  2,500  hommes.  En  même  temps 
on  eut  recours  à  l'utopie  bien  connue  de  la  colonisation  militaire.  Cinq 
cents  vieux  soldats  reçurent  des  concessions  gratuites  dans  les  territoires 
contestés  à  la  condition  de  cultiver  et  de  se  battre  tour  à  tour  suivant  que 
besoin  serait.  Disons  bien  vite  que  cet  essai  ne  fut  pas  plus  heureux 
aux  antipodes  qu'il  ne  l'a  été  en  Algérie.  Ces  soldats  laboureurs  dispa- 
rurent au  bout  de  quelques  années  sans  presque  laisser  de  trace  et  sans^ 
avoir  rendu  aucun  service  ni  rien  cultivé. 

Quand  le  moment  vint  d'accorder  un  gouvernement  représentatif  à  la 
Nouvelle-Zélande,  de  même  qu'aux  autres  provinces  australiennes,  on 
pensa  qu'il  était  imprudent  d'abandonner  au  parlement  local  la  direction 
des  affaires  indigènes,  puisque  les  frais  de  la  guerre,  en  cas  de  mésintelli- 
gence, retomberaient  sur  le  budget  de  la  métropole.  Cependant  les  ten- 
tatives de  fusion  des  deux  races  qui  avaient  si  misérablement  échoué  jus- 
qu'alors ne  pouvaient  être  un  obstacle  perpétuel  à  l'affranchissement  des 
colons.  Un  acte  royal  de  1854  créait  un  conseil  à  vie  de  dix  membres, 
une  assemblée  législative  élue  pour  cinq  ans,  et  divisait  la  Nouvelle-Zélande 
en  six  provinces  pourvues  chacune  d'une  assemblée  déhbérante.  Le 
pouvoir  exécutif  appartenait  à  des  ministres  responsables  :  le  parlement 
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posfiéclait  le  droit  do  réformer  sa  propre  constitution  et  de  Id^^iférer  en 
toutes  matières,  sauf  pour  ce  qui  concernait  les  Maoris,  dont  le  gouverneur- 
gén($ral  s'occupait  seul  conformément  aux  instructions  qu'il  recevait  do 
Londres»  Cette  réserve,  dont  on  chercherait  en  vain  l'écpiivalent  dans  les 
autres  constitutions  coloniales,  prétondait  se  justifier  par  la  subvention 
importante  qu'accordait  à  la  Nouvelle-Zc' lande  le  trésor  impérial.  L'en- 
tretien des  troupes  et  l'amélioration  des  indigènes  coûtaient  1  million  de 
livres  sterling  par  an  à  la  Grande-Bretagne. 

Néanmoins  les  difficultés  s'aggravèrent  au  lieu  de  diminuer.  Il  fallut 
élever  la  garnison  de  l'île  au  chiffre  de  7,000  hommes.  On  venait  de 
découvrir  des  terrains  aurifères  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  population 
s'accrut.  L'Angleterre  se  fatiguait  de  payer  si  cher  pour  une  colonie  dont 
la  prospérité  était  évidente,  de  même  que  le  parlement  local  s'impatientait 
d'être  tenu  en  tutelle  par  rapport  aux  affaires  indigènes.  En  1863,  les 
Maoris  du  district  de  Waikato  s'insurgèrent.  Soldats  réguliers  et  miliciens 
furent  mis  sur  pied  ;  les  dépenses  de  guerre  dépassèrent  toutes  les  prévi 
sions,  Le  duc  de  Newcastle,  qui  était  alors  ministre  des  colonies,  signi- 
fia nettement  qu'elles  devaient  être  payées  en  entier  par  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. Le  parlement  voulut  confisquer  les  terres  des  tribus  rebelles  ;  on 
le  laissa  faire  en  lui  notifiant  que  les  troupes  anglaises  seraient  rappelées 
en  Europe,  à  mohis  qu'il  n'en  prit  l'entretien  à  sa  charge.  Là-dessus  sur- 
vint un  compromis  :  il  fut  convenu  qu'un  régiment  resterait  dans  la 
Nouvelle-Zélande  aux  frais  de  l'Angleterre  tant  que  la  colonie  voterait 
50,000  livres  sterling  par  an  pour  l'amélioration  des  indigènes  ;  mais  cet 
arrangement  fit  naître  une  nouvelle  difficulté.  Ce  régiment  devait-il  être 
sous  les  ordres  du  gouverneur-général  ou  du  ministre  de  la  guerre  néo-zélan- 
dais ?  Les  colons  déclarèrent  que,  si  les  troupes  anglaises  n'obéissaient  pas 
au  même  chef  que  les  miliciens,  il  vallait  mieux  les  rappeler  en  Europe.  Le 
gouvernement  inpérial  les  prit  au  mot,  il  évacua  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'au dernier  soldat.  «C'était  cependant  dans  une  période  critique  de  la 
guerre.  Il  ne  paraît  pas  que  les  colons  aient  eu  lieu  de  le  regretter. 
C'est  qu'aussi  ils  sont  venus  bien  plus  nombreux  que  les  indigènes  :  ceux- 
ci  ne  sont  plus  guère  que  40,000,  tandis  qu'il  y  a  80,000  Européens  dans 
l'île  du  nord  seulement  et  deux  fois  autant  dans  l'ile  du  sud;  encore  tous 
les  Maoris  ne  sont-ils  pas  hostiles.  L'abandon  de  la  Nouvelle-Zélande  par 
l'armée  britannique  en  présence  d'insurgés  qui,  pour  être  en  petit  nombre, 
n'en  étaient  pas  moins  dangereux,  a  été  sans  contredit  l'un  des  actes  les  plus 
audacieux  de  la  nouvelle  politique  coloniale  de  l'Angleterre.  Il  était  im- 
possible de  dire  plus  carrément  aux  habitants  de  toutes  les  possessions  bri- 
tanniques qu'ils  ne  doivent  conter  que  sur  eux  mêmes.  Il  est  bien  vrai  que 
la  Nouvelle-Zélande  sera  plus  tranquille  maintenant,  les  colons  ayant  la 
certitude  que  toute  guerre  contre  les  natifs  se  ferait  à  leurs  risques  et  périls, 
mais  ne  peut-on  pas   craindre  qu'en  présence  d'un  danger  sérieux  ils  ne 
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réclament  d'une  autre  nation  européenne  l'appui  que  leur  refuse  la  more- 
patrie  ?  Et  puis  n'y  a-t-il  pas  quelque  cruauté  à  laisser  des  immigrants 
maîtres  absolus  du  sort  des  Maoris  dont  ils  convoitent  les  terres  ?  Les 
hommes  d'état  britanniques  ne  s'abandonnent  pas  à  une  politique  sentimen- 
tale. Sir  Charles  Adderley  termine  son  chapitre  sur  les  affaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande par  la  maxime  des  Romains  :  coloniœ  non  tam  regendœ  sunt 
quant  eolendae,  ce  que  M.  Gladstone  avait  paraphrasé  quelques  années 
auparavant  dans  un  de  ses  discours  à  propos  de  la  constitution  politique 
■de  cette  même  province  .  Nous  ne  sommes  pas  encore  arivés  dans  notre 
législation  à  des  rapports  normaux  entre  les  colonies  et  la  métropole.... 
Quand  nos  ancêtres  voulaient  fonder  une  colonie,  il  y  a  deux  cents  ans, 
ils  ne  se  présentaient  pas  devant  le  parlement  avec  un  devis,  et  ne 
demandaient  pas  tant  pour  un  gouverneur,  tant  pour  un  juge,  tant  pour  un 
secrétaire,  tant  pour  les  employés  inférieurs.  Ils  se  réunissaient  un  certain 
nombres  d'hommes  libres  avec  l'intention  de  créer  dans  l'autre  hémisphère 
un  état  libre.  Ils  ne  comptaient  pas  sur  l'appui  artificiel  de  la  mère-patrie, 
€t  en  conséquence  ils  avançaient  avec  une  rapidité  presque  miraculeuse,  eu 
^gard  à  la  lenteur  des  voyages  à  cette  époque. 

Possessions  anglaises  de  V Afrique  méridionale. 
Passons  aux  possessions  anglaises  de  l'Afrique  méridionale  :  la  province 
du  Cap  et  celle  de  Natal.  Ce  qui  les  distingue  de  l'Australie  est  l'exis- 
tence au  milieudes Européens  de  nombreuses  tribus  natives  de  diverses  races. 
Sur  700,000  habitants,  il  n'y  en  a  qu'un  tiers  de  race  blanche,  encore  sont  • 
ils  en  partie  des  descendants  des  anciens  cultivateurs  hollandais  qui  se  sont 
allies  à  des  indigènes.  Le  reste  se  compose  de  Hottentots  et  de  Cafres 
assez  peu  soumis.  La  culture  de  la  vigne  et  des  céréales  et  l'élevage  des 
"troupeaux  font  la  richesse  de  ces  contrées  situées  sous  un  climat  agréable 
d)nt  le  tempérament  européen  s'accommode  à  merveille.  La  découverte 
do  terrains  aurifères  et  de  mines  de  diamants  en  a  fait  un  centre  d'attrac- 
tion pour  tous  les  aventuriers  que  tentent  les  gains  aléatoires.  Le  régime 
politique  des  deux  états  n'est  pas  encore  le  gouvernement  représentatif: 
Natal  n'a  qu'une  assemblée  dont  quatre  membres  sur  seize  sont  nommés 
par  le  gouverneur  ;  le  Cap  a  un  conseil  et  une  chambre  basse,  tous  deux 
nommés  par  des  électeurs  censitaires  ;  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
les  ministres  ne  sont  pas  responsables  devant  les  chambres  et  ne  peuvent 
même  en  faire  partie.  Cette  organisation  transitoire,  qu'explique  la  riva- 
lité entre  Européens  et  natifs,  ne  durera  certainement  qu'autant  que  les 
colons  Voudront  bien  s'y  soumettre»  car  le  parlement  britannique  ne  leur  a 
pas  refusé  lé  droit  d'améliorer  leur  constitution.  Sur  la  limite  des  éta- 
Missements  anglais  subsistent  encore  deux  républiques  précaires  créées  par 
les  Boërs,  d'origine  hollandaise.  Ceux-ci,  que  l'alliance  avec  des  femmes 
indigènes  avait  ramenés  à  un  état  voisin  de  la  barbarie,  n'ont  pas  voulu 
se  soumettre  à  la  loi  anglaise,  qui  abolissait  l'esclavage.  En  1835,  ils 
émigrèrent  avec  leurs  troupeaux  au-delà  du  fleuve  Orange;  et  un  peu  pins 
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tard  au  dcl;\  (hiJVanl,  où  ils  curent  la  pr^^tcntion  de  rester  ind<^peiidant8. 
Le  territoire  sii\\6  sur  les  bords  de  l'Orange  et  du  Yaal  que  ces  r<5frac" 
taires  s'attribuaient  n'était  pas  tout  à  fait  désert.  Il  y  existait  une  puissante 
tribu,  les  Bassoutos,  et  en  outre  celle  des  Griquas,  mdtis  de  blanc  et  de 
noir  que  le  voisinage  des  Europ(iens  n'effarouchait  pas.  Toutefois  les  Boërs 
ne  vécurent  pas  en  paix.  La  vie  pastorale  qu'ils  menaient  exigeant  de 
vastes  superficies,  ils  empiétaient  sans  cesse  sur  les  cantons  occupés  par  les 
indigènes.  Une  guerre  s'ensuivit ,  le  gouvernement  du  Cap  prit  parti 
pour  les  Griquas^contre  les  Hollandais,  et,  soit  par  ambition,  soit  par  désir 
d'imposer  la  paix,  il  finit  par  déclarer  la  province  de  la  Kivière-Orangc 
partie  intégrante  de  domaine  britannique.  Peut-être  quelques-uns  des 
Bocrs  souscrivirent-ils  à  cette  annexion,  qui  leur  garantissait  la  tranquillité; 
mais  il  parait  plus  probable  que  la  majorité  ne  s'y  voulut  pas  soumettre. 
En  fait  le  duc  de  Newcastle,  ministre  des  colonies  en  1853,  répugnait  à 
étendre  sans  nécessité  la  surface  des  possessions  anglaises  ;  après  s'être 
assuré  que  cette  nouvelle  conquête  ne  pourrait  être  maintenue  que  par 
la  force  des  armes,  il  prévint  le  gouverneur  du  Cap  que  la  reine  renonc;aic 
à  tout  droit  de  souveraineté  sur  la  province  de  la  Rivière-Orange.  Les 
deux  jeunes  républiques  continuèrent  de  lutter  contre  les  sauvages  voisins 
peu  à  peu,  ceux-ci  reculaient  devant  des  adversaires  mieux  armés  et  mieux 
organisés  :  on  pouvait  prévoir  déjà  qu'ils  n'auraient  bientôt  plus  d'autre 
ressource  que  d'émigrer  en  masse  vers  les  régions  presque  désertes  au 
nord  des  établissements  européens. 

Le  frouvernement  anglais  se  sentait  d'autant  moins  enclin  à  s'étendre 
vers  le  nord  que  sa  frontière  orientale  était  le  théâtre  de  luttes  incessan- 
tes contre  les  Cafres.  Les  dépenses  militaires  atteignirent  souvent  le 
chiffre  de  1  million  sterling  par  an,  ce  qui  devenait  une  charge  exorbitante 
pour  le  budget  de  la  métropole.  Toutefois  il  y  avait  de  ce  côté  un  intérêt 
d'avenir  assez  évident,  car  la  Cafrerie  indépendante  s'interposait  entre  le 
Cap  et  Natal.  Après  bien  des  années  de  guerre,  les  Anglais  s'annexèrent 
la  Cafrerie,  qui  avait  encore  pour  eux  l'avantage  d'être  une  province  ma- 
ritime. Ils  tenaient  tant  a  être  maîtres  du  littoral  que,  lorsque  le  prési. 
dent  de  la  république  de  Transvaal  fit  connaître  en  1868  l'intention  d'occu  - 
per  les  bords  de  la  mer  au  nord  de  Natal,  le  gouverneur-général  du  Cap 
appuyé  par  son  gouvernement,  déclara  s'opposer  à  cette  extention  de  ter  - 
ritoire..  Dans  cette  Afrique  méridionale,  où  il  y  a  encore  place  pour  tout 
le  monde,  il  est  en  vérité  fort  étrange  d'interdire  à  nn  peuple  d'origine 
hollandaise  l'accès  de  la  mer  :  les  Boërs  sont  faibles  et  les  Anglais  sont 
puissants  ;  aussi  l'affaire  n'eut-elle  pas  de  suite. 

On  a  dit  plus  haut  comment  le  cabinet  britannique  avait  définitivement 
laissé  la  république  de  la  Rivière-Orange  à  elle-même  après  avoir  tenté 
un  moment  de  la  transformer  en  province  tributaire.  Un  événement  im- 
prévu vint  rappeler  l'attention  de  ce  côté  ;  ce  fut  en  1867  la  découverte 
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de  diamants  dans  les  territoires  situés  au  confluent  du  Vaal  et  de  l'Orange, 
sur  le  domaine  des  Griquas,  qui  imploraient  dix  ans  auparavant  la  protec- 
tion des  Anglais  contre  les  envahissements  des  Boërs.  Quoique  les  districts 
diamantifères  soient  à  48,000  lieues  de  la  ville  du  Cap,  la  population 
européenne  y  accourut  en  foule.  En  septembre  1870,  il  y  avait  là  5,000 
Anglais  ;  en  juillet  1871,  il  y  en  eut  30,000.  Ces  nouveau-venus  s'y  ins- 
tallaient comme  chez  eux  avec  l'esprit  d'organisation  qui  leur  est  propre. 

Les  premiers  arrivés  constituèrent,  à  défaut  du  gouvernement,  une  so- 
ciété de  défense  mutuelle  et  maintinrent  l'ordre  avec  assez  de  succès  ;  puis 
le  gouverneur  du  Cap  y  envoya  un  délégué,  que  les  mineurs  reconnurent 
pour  leur  chef  malgré  l'opposition  des  Boërs.  Les  Griquas  étaint  enchan- 
tés de  se  voir  ainsi  soustraits  à  la  domination  des  hollandais,  leurs  anciens 
ennemis.  Ces  derniers  protestèrent  mais  en  vain.  Ils  firent  mine  de  re- 
pousser les  intrus  par  la  force  ;  on  leur  fit  voir  qu'ils  n'étaient  pas  les  plus 
forts.  Ils  proposèrent  de  soumettre  le  litige  à  l'arbitrage  d'un  souverain 
européen  ;  on  leur  répondit  qu'ils  étaient  d'anciens  sujets  de  la  couronne 
d'Angleterre,  et  que  la  reine  ne  pouvait  admettre  d'arbitre  étranger  entre 
eux  et  ses  sujets  actuels.  L'afiaire  en  est  là,  Nous  voyons  bien  de  quel 
côté  est  la  force  ;  nous  ne  voyons  pas  aussi  bien,  au  milieu  d'assertion  s- 
contradictoires,  de  quel  côté  est  le  bon  droit. 

On  le  comprend,  dans  une  période  de  transition  remplie  par  les  guerres^ 
des  Cafres,  par  les  querelles  avec  les  Boërs  et  par  la  découverte  des  mines 
de  diamants,  les  états  de  l'Afrique  méridionale  n'ont  guère  eu  le  temps  de 
songer  à  leur  organisation  politique.  Il  semble  admis  au  Cap  aussi  bien 
qu'en  Angleterre  que  l'établissement  du  régime  représentatif  n'est  plus^ 
qu'une  question  de  temps.  En  attendant  l'instant  favorable,  les  habitants 
s'abstiennent  de  toucher  à  leurs  institutions  actuelles.  Leur  budget  est  à 
peu  près  en  équilibre  ;  la  dette  publique  est  modérée,  car  elle  ne  monte 
pas  à  deux  années  de  revenu.  On  parle  déjà  de  créer  dans  ces  contrées^ 
une  vaste  fédération  dont  les  deux  républiques  de  Transvaal  et  d'Orange 
seraient  partie  intégrante.  On  compte  que  les  Boërs  ne  refuseront  pas 
d'entrer  dans  une  confédération  libre  qui  leur  offrira  les  débouchés  dout  ils 
ont  besoin;  la  tranquilité  dont  ils  ont  souvent  manqué,  parait- t-il,  depuis 
l'époque  de  leur  cession,  et  l'autonomie  provinciale  qu'ils  ont  été  chercher 
au-delà  de  la  Rivière-Orange  ;  mais  qu'en  pensent  les  deux  répubhques  ? 
Il  n'y  a  peut-être  pas  d'état  au  monde  qui  soit  moins  connu  en  Europe  ; 
il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  soit  plus  complètement  à  la  discrétion  de  l'An- 
gleterre. 

Trois  fédérations  autonomes,  qui  ne  se  relieraient  à  la  mère -patrie 
que  par  la  force  de  l'habitude  et  des  souvenirs  affreux,  la  première  dans 
l'Amérique  du  Nord,  la  seconde  en  Australie,  la  troisième  dans  l'Afrique 
méridionale,  tel  est  l'avenir  assez  évident  des  possessions  anglaises  dont  il 
a  été  question  jusqu'ici.     On  s'explique  que  les  Anglais  veulent  y  avoiiz- 
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trois  groupes  analogues  aux  Etats-Unis,  moins  l'aigreur  ((u*uno  8(*paration 
violente  a  laiss^^o  chez  ceux-ci.  Lo  paya  dont  il  s'agit  dans  co  qui  va  sui- 
vre appartient  i\  un  autre  ordre  d'idées  ;  co  sont  les  stations  navales  ou 
commerciales  et  les  provinces  où  des  hommes  de  race  inf(jrieure  so  trou- 
vent en  majorité. 

II. — STATIONS    NAVALES  OU   COMMERCIALES. 

Les  stations  que  la  Grande-Bretagne  entretient  sur  tous  les  rivages  du 
globe  dans  l'intdret  de  sa  marine  militaire  ou  marchande  sont  des  dépen- 
dances plutôt  que  des  provinces  de  l'empire  Britanniciue.  Les  droits  du 
^elf  government  leur  sont  refusés  ou  ne  leur  sont  accordés  fju'avec  plus  ou 
moins  de  restriction.  Les  pouvoirs  que  le  gouvernement  tient  de  la  cou- 
ronne ne  sont  balancés  que  par  des  conseils  dont  quelques  membres  seule- 
ment sont  élus  par  les  habitants  ;  comme  de  juste,  la  responsabilité  croît 
avec  l'autorité,  et  la  dépense  avec  la  responsabilité.  Les  bulgets  de  ces 
petits  établissements  ne  se  maintiennent  en  équilibre  qu'avec  les  subventions 
que  leur  accorde  la  métropole.  Par  conséquent,  chacun  d'eux  peut  être 
l'objet  d'un  compte  de  profits  et  pertes  dont  le  résultat,  souvent  négatif, 
suggère  l'idée  que  beaucoup  de  ces  postes  secondaires  devraient  être  aban- 
donnés. 

A  quoi  servent,  par  exemple,  les  stations  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que ?  La  reine  d'Angleterre  possède  là  quatre  colonies  distinctes,  réunies 
sous  l'autorité  d'un  gouverneur-général  qui  réside  à  Freetown,  capitale  de 
Sierra-Leone  ;  on  y  compte  400,000  indigènes  ou  environ  contre  200  ou 
300  Européens.  Le  climat  est  mortel  pour  ceux-ci.  Les  Anglais  s'éta- 
blirent d'abord  sur  la  côte  de  Guinée,  au  temps  de  la  reine  Elizabeth, 
pour  y  faire  le  commerce  de  esclaves  et  de  la  poudre  d'or.  Plus  tard, 
convertis  aux  idées  anti-esclavagistes,  ils  conservèrent  leurs  stations  comme 
ports  de  relâche  aux  escadres  qui  surveillaient  la  traite  des  nègres.  A 
présent,  le  commerce  des  esclaves  est  à  peu  près  éteint  ;  l'escadre  des 
côtes  occidentales  d'Afrique  se  tient  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  les 
Anglais  n'ont  donc  plus  d'autre  raison  de  se  maintenir  dans  ces  parages 
que  le  désir  de  protéger  leurs  nationaux  qui  trafiquent  avec  les  indigènes; 
mais  on  s'est  aperça  que  le  commerce  est  bien  plus  prospère  là  où  le 
pavillon  britannique  ne  flotte  pas  en  parmanence  ;  les  trafiquants  s'appli- 
quent davantage  à  éviter  les  querelles  quand  ils  ne  se  sentent  pas  appuyés 
par  une  garnison.  Les  naturels  eux-mêmes  vivent  plus  tranquilles  lorsque 
les  Européens  sont  si  loin  qu'aucun  des  deux  partis  en  lutte  ne  peut 
espérer  leur  appui. 

Au  fond  Sir  Charles  Adderley  convient  que  l'ingérence  du  gouverne- 
ment anglais  dans  les  affaires  intérieures  des  peuplades  nègres  n'a  pas 
^té  heureuse,  et  que  ses  compatriotes  n'ont  pas  un  champ  d'activité  suffi- 
sant sous  un  climat  qui  leur  est  pernicieux  au  plus  haut  degré.     Il  aban- 
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donnerait  volontiers  cette  région  toute  entière  aux  Français,  qui,  de  son 
avis,  y  réussissent  mieux.  Selon  lui,  l'intérêt  des  stations  de  la  cote  occi- 
dentale d'Afrique  se  résume  en  une  dépense  annuelle  de  3,300  livres 
sterling  que  paient  sans  compensation  les  contribuables  de  la  Grande-Bre- 
ta<yne.  La  traite  disparait,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  débouchés.  Les 
nègres  sont  rebelles  à  la  civilisation  anglaise,  et  probablement  aussi  ce 
sont  de  mauvais  consommateura.  Il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  s'éloi- 
gner d'un  littoral  oii  l'esprit  d'aventure  et  d'entreprise  n'a  rien  à  faire. 

Aux  Indes  occidentales,  la  situation  est  plus  favorable.  Ce  fut  là  que 
s'établirent  les  premiers  Européens  qui  traversèrent  l'Atlantique  ;  ce  sont 
des  îles  fertiles,  avec  un  climat  chaud,  mais  non  point  insalubre.  Ce  sont 
les  îles  à  sucre,  et  l'on  peut  comprendre  que  ce  sont  des  possessions 
enviables  rien  que  par  le  désir  que  les  Américains  du  Nord  semblent  avoir 
de  les  posséder.  L'Angleterre  s'est  attribué  les  plus  gros  lots  dans  les 
Antilles  à  la  suite  de  nos  désastres  maritimes  du  premier  empire.  Les 
nombreuses  colonies  qui  lui  appartiennent  maintenant  dans  l'Amérique 
centrale  se  groupent  en  six  gouvernements  généraux,  la  Jamaïque  et  ses 
annexes,  les  îles  du  Vent,  dont  la  principale  est  Antigua,  les  îles  sous  le 
Vent,  les  Bahamas,  la  Trinité,  la  Guyane  britannique,  en  tout  1,800,000 
habitants,  dont  les  sept  huitièmes  sont  des  nègres  ou  des  métis.  L'histoire 
politique  de  la  Jamaïque  en  ces  dernières  années  fera  voir  quel  est  l'état 
social   de  la   plus  belle  des  Antilles  ;  les  autres  sont  en  proie  aux  mêmes 

difficultés  :  la  lutte  entre  les  blancs  et  les  nègres  affranchis. 

La  Constitution   que  Charles  II  avait  accordée  aux   habitants  de   la 

Jamaïque  au  xvii®  siècle  comportait  un  gouvernement  libre  avec  des 
assemblées  délibérantes  élues  par  la  population  :  mais  ce  n'était  au  fond 
qu'une  oligarchie  dans  laquelle  les  planteurs  avaient  toute  liberté  d'oppri- 
mer leurs  esclaves,  sans  compter  que  le  parlement  impérial  s'attribuait,  en 
vertu  d'un  prétendu  principe  supérieur,  le  droit  de  taxer  et  régler  le 
commerce  à  sa  guise.  En  l'absence  des  grands  propriétaires  fonciers,  qui 
séjournaient  de  préférence  en  Angleterre,  l'autorité  locale  fut  dévolue  à 
des  régisseurs  et  des  contre-maîtres  dont  le  joug  devint  bientôt  insuppor- 
table. Plus  d'une  fois  les  noirs  se  révoltèrent  ;  les  esclaves  marrons  réfu- 
giés dans  les  montagnes  tinrent  tête  aux  troupes  réguhères,  et  chacune  de 
ces  insurrections  se  terminait  par  le  fouet,  le  feu  et  le  gibet.  L'état  moral 
de  la  population  noire  était  d^s  plus  fâcheux  lorsque,  après  la  révolte  des 
marrons  en  1798,  les  philanthropes  de  la  Grande-Bretagne  entamèrent  avec 
un  redoublement  d'énergie  leur  grande  campagne  en  faveur  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  Ils  prirent  pour  auxiliaires  à  la  Jamaïque  les  missionnaires 
de  la  secte  des  baptistes,  en  qui  les  planteurs  virent  depuis  lors  des  enne- 
mis de  l'ordre  public,  et  les  nègres  des  sauveurs.  Il  y  avait  alors  plus  de 
300,000  esclaves  dans  l'ile  ;  eux  seuls  cultivaient  la  terre.  Aussi, 
quand  fut  votée  en  1833  la  loi  d'émancipation,  cette  colonie  reçut-elle  150 
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millions  île  francs  d'iiulcmnit^i  sur  les  500  raillions  que  le  parlement  britan- 
nique attribuait  aux  pro|)ri(;taircs  (l(ipos8<'dé3.  Une  r(;coinpence  de  l'affran- 
chisscmeiit  des  nOgres  fut  une  loi  dlcctoralo  qui  leur  permit  do  s'introdui- 
re dans  le  parlement  local.  Cette  mesure  n'eut  d'autre  effet  que  do  mettre 
plus  en  évidence  l'hostilité  des  deux  races.  Vers  cette  époque  commen- 
çaient à  se  manifester  des  vœux  timides  en  faveur  de  l'annexion  aux 
Etats-Unis.  Les  cultures  étaient  négligées,  le  commerce  était  en  décrois- 
sance ;  les  nègres,  devenus  libres,  étaient  plus  malheureux  qu'aux  temps 
de  l'esclavage,  car  ceux  (jui  voulaient  vivre  de  leur  travail  sans  être  sou- 
mis au  joug  de  leurs  anciens  maîtres  ne  pouvaient  s'établir  (jue  dans  les 
cantons  les  plus  stériles,  toutes  les  terres  de  bonne  qualité  ayant  été  acca- 
parées par  les  planteurs.  Il  semblait  aux  nègres  qu'une  loi  agraire  dut 
être  le  complément  de  la  loi  qui  leur  rendait  la  liberté.  Une  nouvelle 
insurrection  était  imminente,  elle  éclata  sur  un  prétexte  futile.  Au  mois 
d'octobre  1805,  à  la  suite  d'une  petite  contestation  en  justice  de  paix,  les 
noirs  s'ameutèrent  contre  les  autorités  d'une  paroisse.  Quand  la  police 
voulut  arrêter  les  plus  turbulents,  la  foule  se  rua  sur  les  magistrats,  mit 
le  feu  aux  bâtiments  municipaux,  et  se  répandit  dans  la  campagne,  où 
diverses  habitations  furent  incendiées  et  quelques  blancs  mis  à  mort.  Il  y 
avait  alors  environ  un  miUier  de  soldats  à  la  Jamaïque,  dissémines  en  plu- 
sieurs garnisons. Les  colons  s'épouvantèrent,croyant  que  l'insurrection  deve- 
nait générale;  le  gouverneur  proclama  la  loi  martiale,  en  vertu  de  laquelle 
quantité  de  rebelles  furent  fusillés  à  mesure  qu'ils  étaient  arrêtés.  En 
réalité,  les  insurgés  n'avaient  ni  les  moyens  ni  peut-être  la  volonté  d'ex- 
terminer les  planteurs.  La  paix  se  rétablit  si  vite  que  l'on  ne  voulait  pas 
croire  en  Angleterre  à  la  gravité  de  la  révolte,  et  que  l'on  fut  surtout 
impressionné  par  l'implacable  sévérité  des  magistrats  qui  l'avaient  répri- 
mée. A  la  suite  de  ces  événements,  le  cabinet  britannique  révoqua  le 
gouverneur-général,  et  prescrivit  à  un  comité  d'enquête  d'Qxaminer 
l'affaire  en  tous  ses  détails  ;  les  conclusions  de  cette  enquête  furent 
que  la  peine  de  mort  avait  été  appliquée  sans  nécessité,  que  la  punition 
du  fouet  avait  été  trop  fréquente  et  en  certains  cas  réellement  barbare, 
enfin  que  l'incendie  d'un  millier  de  maisons  était  une  représaille  inutile  et 
cruelle,  quoique  ces  maisons  brûlées  fussent  presque  uniquement  des  huttes 
de  bois  et  de  feuillages. 

Une  autre  conséquence  de  cette  insurrection  fut  le  retrait  de  la  consti 
tution  libérale  dont  les  blancs  de  la  Jamaïque  avaient  joui  depuis  près  de 
deux  siècles.  Ils  sentirent  eux-mêmes  que  le  régime  parlementaire  ne 
leur  réussissait  pas,  et  se  résignèrent  à  ne  plus  avoir  qu'un  conseil  consul- 
tatif de  douze  membres,  dont  six  sont  des  fonctionnaires  nommés  par  la 
couronne  et  les  six  autres  seulement  sont  élus  par  la  population.  Ce  mou 
vement  rétrograde  est-il  un  indice  que  la  liberté  politique  ne  convient  pas 
aux  Antilles  ?     Il  faut  se  garder  d'une  conclusion  anticipée  avant  d'avoir 
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examine  les  faits.  Est-ce  bien  une  colonie  que  cette  île  de  la  Jamaïque, 
où  quelques  blancs  avec  leurs  préjuges  et  leur  orgueil  sont  en  face  de 
nègres  trente  fois  plus  nombreux,  ignorants,  superstitieux  et  pourvus 
cependant  des  mêmes  droits  politiques  ?  Supposer  que  deux  peuples  dont 
les  mœurs  et  les  aptitudes  sont  si  opposées  vivront  en  bonne  intelligence 
est  contraire  à  l'expérience  de  tous  les  temps.  Même  l'élément  mulâtre, 
qui  devrait  être  un  lien  entre  eux,  sert  plutôt  à  les  diviser.  Aussi  haï 
par  le  nègre  que  méprisé  par  le  blanc,  le  mulâtre,  mécontent  de  sa  situa- 
tion sociale,  se  mêle  volontiers  à  une  insurrection  dont  il  espère  être  le 
chef  et  le  moteur. 

La  province  de  Honduras  située  sur  le  continent  américain  sous  la 
même  latitude  que  la  Jamaïque  est  comprise  dans  le  même  gouvernement- 
général.  Le  Honduras,  couvert  de  belles  forêts  d'acajou,  ne  fut  d'abord 
qu'une  exploitation  forestière  ;  puis  les  bûcherons  s'aperçurent  que  le  sol 
est  fertile  et  produit  à  peu  de  frais  le  coton,  la  canne  à  sucre  et  le  tabac. 
€e  pays  est  en  voie  de  devenir  une  colonie  agricole.  Les  Européens  se  plai- 
gnent que  la  main-d'œuvre  fait  défaut,  bon  signe  dans  un  établissement  qui 
comptait  déjà  25,000  habitants  en  186l,date  du  dernier  recensement  ;  mais 
le  sentiment  de  la  vie  politique  est  encore  endormi  chez  eux.  Une  assemblée 
législative  de  neuf  membres,  dont  cinq  sont  membres  de  l'administration, 
un  budget  annuel  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  40  francs  par  tête,  une 
garnison  anglaise  de  quelques  centaines  d'hommes,  dont  la  métropole  fait 
les  frais,  la  vente  des  terres  réservées  à  la  couronne,  voilà  les  conditions 
d'existence  de  cette  province  à  laquelle  il  ne  manque  plus  qu'un  grand 
nombre  de  citoyens  pour  devenir  aussi  prospère  que  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  l'Australie. 

Les  autres  possessions  anglaises  dans  les  Indes  occidentales  sont,  de 
même  que  la  Jamaïque,  le  fruit  de  l'ancienne  poH tique  coloniale,  qui 
croyait  s'enrichir  en  s'attribuant,  après  chaque  guerre  heureuse,  les  colo- 
nies appartenant  aux  vaincus.  La  tendance  actuelle  du  cabinet  britannique 
est  de  les  réunir  en  quelques  groupes  plus  importants,  de  façon  à  donner 
plus  de  consistance  à  leurs  gouvernements,  à  supprimer  les  petits  emplois 
trop  nombreux  et  trop  peu  lucratifs,  à  rendre  plus  de  dignité  aux  fonctions 
publiques  et  à  la  magistrature  ;  mais  en  même  temps  il  reconnaît  que  les 
éléments  du  régime  parlementaire  y  font  défaut,  et  il  donne  au  gouverneur, 
comme  à  la  Jamaïque,  des  pouvoirs  presque  absolus.  Il  est  douteux  que 
les  Antilles  britanniques  redeviennent  réellement  prospères  tant  que  leur 
population  sera  surtout  composée  de  nègres  et  de  mulâtres.  Les  planteurs 
s'efforcent  d'y  attirer  les  couhes  de  l'Hindoustan,  de  la  Chine  et  de  Cey- 
lan.  Quoique  bon  travailleurs  sans  contredit,  ces  hommes  sont  presque 
aussi  incapables  que  les  noirs  d'entrer  dans  les  voies  de  la  civilisation. 
Ces  dépendances  resteront  donc  longtemps  encore  sans  grande  valeur  poli- 
tique.    Peut-être  le  gouvernement  anglais  s'en  débarrasserait-il,  sauf  quel- 
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qucs-uncs  où  se  trouvent  des  ports  de  relâche  importants,  Saint-Vincent,  la 
la  Trinité,  la  Nouvelle-Providence  dans  l'archipel  dos  BahamaSjs'il  ne  voyait 
les  Etats-Unis  avides  de  s'en  emparer.  En  attendant,  on  diminue  autant 
que  possible  les  garnisons.  Les  petits  détachements  disséminés  dans  les 
Indes  occidentales  sont  décimés  par  le  climat  ;  en  cas  de  guerre,  ils 
seraient  incapables  d'une  lonj^ue  résistance.  On  s'efforce  donc  d'organiser 
en  chaque  île  une  gendarmerie  locale  sulïiHantc  pour  le  maintien  de  l'ordre 
et  de  ne  laisser  à  la  charge  du  budget  métropolitain  que  l'entretien  de 
l'escadre  qui  veille  sur  mer  i\  la  sécurité  du  pavillon  anglais. 

Des  cotes  de  l'Amérique  centrale,  passons  à  l'Océan  indien.  La  plus 
importante  des  dépendances  que  le  ministère  des  colonies  possède  de  ce 
coté  est  Ceylan,  avec  2  millions  d'habitans  natifs,  en  face  de  3,000  à  4,000 
Européens.  Ceylan  est  moins  une  colonie  qu'un  royaume  indigène,  à 
l'instar  de  ceux  qui  prospèrent  dans  l'Indoustan  sous  la  protection  britani- 
nique.  Aussi  ne  peut-il  y  être  question  d'institutions  parlementaires,  car 
quel  moyen  d'accorder  la  franchise  électorale  à  des  Cingalais,  étrangers  à 
toute  action  de  la  vie  européenne  ?  Le  gouverneur-général  y  cumule  tous 
les  pouvoirs  ;  il  a  bien  près  de  lui  une  assemblée  législative,  mais  sur  quinze 
membres  qui  la  composent,  cinq  sont  les  principaux  fonctionnaires  de  l'île 
et  les  dix  autres  sont  nommés  par  la  couronne.  Ajoutons  qu'il  n'existe 
de  conseils  municipau?:  que  dans  les  principales  villes,  à  Colombo,  à  Kandy 
et  à  Galles.  Quand  les  résidants  anglais  voulurent  obtenir  un  régime  plus 
libéral,  on  leur  répondit  qu'ils  ne  constitueraient,  vu  leur  petit  nombre, 
qu'une  oligarchie  très-restreinte,  qui  ne  représenterait  nullement  la  majeure 
partie  de  la  population.  Cependant  le  budget  annuel  de  Ceylan  est  d'à 
peu  près  1  million  de  livres  sterling,  dont  400,000  livres  sont  réparties  par 
le  o-ouverneur,  sans  contrôle  d'aucune  sorte,  entre  les  services  militaires 
et  civils.  Il  faut  convenir  que  l'île  est  devenue  prospère  sous  ce  régime 
absolu:  l'agriculture,  le  commerce,  l'état  social  des  indigènes,  s'y  sont 
améliorés  d'année  en  année.  On  y  a  construit  des  ponts,  trac^  des  routes 
et  des  chemins  de  fer,  creusé  des  canaux  d'irrigation  qui  favorisent. la  cul- 
ture du  riz.  Les  écoles  se  multiplient  ;  le  pays  est  tranquille.  La  Grande- 
Bretagne  entretenait  jadis  dans  l'île  un  état  militaire  important  dont  la 
métropole  faisait  presque  tous  les  frais.  La  garnison  actuelle  est  payée 
par  le  budget  colonial  à  raison  de  2,850  francs,  par  artilleur,  2,500  francs 
par  fantassin  européen  et  1,600  francs  par  soldat  indigène.  Ceylan  couvre 
aujourd'hui  toutes  les  dépenses  de  son  administration  et  de  son  armée  ; 
c'est  un  étabhssement  qui  ne  coûte  rien  à  la  mère-patrie. 

Maurice,  cette  Isle-de-France  que  les  Anglais  lui  enlevèrent  en  1810 
et  qui  est  restée  française  dans  sa  population  et  dans  ses  mœurs,  se  trouve 
presque  exactement  dans  les  mêmes  conditions  pohtiques  et  financières. 
Sur  320,000  habitants,  80,000  sont  Européens,  206,000  sont  des  coulies 
venus  de  l'Inde  avec  un  engagement  temporaire  pour  travailler  aux  plan- 
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tations  de  canne  à  sucre,  et  qui  s'en  retournent  la  plupart  dans  leur  pays 
natal  à  l'expiration  de  leur  engagement  ;  le  reste  se  compose  de  Chinois, 
dArabes  et  de  Lascars.  Il  y  aurait  là  sans  aucun  doute  les  éléments  d'un 
gouvernement  libre  ;  l'organisation  municipale  même  y  est  encore  en  en- 
fance.    Tous  les  pouvoirs  y  appartiennent  au  gouverneur-général,  à  côté 
duquel  siège  l'assemblée  législative,  composée  de  huit  fonctionnaires  et  de 
onze  membres  choisis  parmi  les  propriétaires  et  les  négociants  notables.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que    le  code  civil  est  encore  en  vigueur 
sur  cette  terre  lointaine.     Ce  n'est  pas  au  reste  un  pays  bien  prospère  : 
le  seul  produit  est  le  sucre  ;  la  seule  nourriture  des  Hindous,  qui  forment 
la  majeure  partie  de  la  population,  est  le  riz,   qu'il  faut  faire  venir  du 
dehors.     Presque  tout  le  commerce  d'exportation  et  d'importation  roule 
sur  ces  deux  articLs,  et,  quand  il  y  a  disette  de  l'un  ou  de  l'autre,  la  mi- 
sère est  grande. 

Nous  avons  passé  en  revue  toutes  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  possède  en  outre  quelques  stations  maritimes  qu'il  convient  d'exami- 
ner. Entre  les  colonies  et  les  stations,  il  y  a  une  différence  facile  à  saisir  ; 
les  premières  n'^nt  de  valeur  qu'autant  qu'elles  ajoutent  à  la  grandeur  de 
la  mère-patrie  tout  en  lui  coûtant  peu  de  chose.  Les  secondes  au  con- 
traire peuvent  coûter  beaucoup,  ne  rapporter  guère  et  cependant  être 
d'une  importance  capitale  comme  ports  de  relâche  pour  la  marine  commer- 
ciale ou  comme  base  d'opérations  en  temps  de  guerre.  Il  est  rare  toute- 
fois qu'une  station  ne  devienne  pas  une  colonie  prospère,  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  îlot  au  milieu  de  l'océan.  Dans  les  mers  de  l'extrême  Orient, 
l'Angleterre  entretient  trois  stations  maritimes,  Singapour  avec  ses 
annexes  de  Penang  et  de  Malacca,  Labuan  sur  la  côte  de  Bornéo  et  Hong- 
kong à  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton.  Singapour  est,  par  sa  position  à 
la  pointe  de  l'Asie  méridionale,  l'un  des  ports  les  mieux  situés  du  globe  ; 
aussi  a-t-il  acquis  une  activité  extraordinaire  depuis  que  la  Chine  et  le 
Japon  sont  ouverts  aux  Européens.  Ce  fut  longtemps,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  une  dépendance  de  l'Inde  anglaise,  car  l'empire  de  l'Inde  a  ses 
colonies  tout  comme  les  états  européens  (1).  En  1867,  Singapour,  Pe- 
nang et  Malacca  passèrent  dans  les  attributions  du  ministère  des  colonies. 
La  garnison  n'est  payée  qu'en  partie  par  le  budget  local,  parce  qu'elle  a 
surtout  pour  mission  de  tenir  en  respect  les  pirates  malais  et  que  le  devoir 
de  protéger  les  établissemens^  coloniaux  contre  les  attaques  du  dehors 
appartient  au  gouvernement  impérial.  En  somme,  sir  Charles  Adderley 
trouve  que  ces  trois  stations  coûtent  fort  cher  pour  ce  qu'elles  rapportent, 

(1)  Adon,  qui  garde  l'entrée  de  la  Mer-Rouge,  comme  Gibraltar  garde  celle  de  la  Méditer- 
ranée, est  une  dépendance  de  l'Inde  anglaise.  Un  excellent  port  et  des  sources  d'eau  douce 
en  font  toute  la  valeur,  car  le  commerce  local  est  de  peu  d'importance,  et  la  garnison  y  est 
décimée  par  le  climat. 
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et  nue,  si  Sin;;apour  est  utile  au  commerce  an;^lais,  Pcnang  et  Malacca 
sont  tVum»  utilité  tivs-constestable.  J)u  moins  r<^tatmajor  de  gouverno- 
mcnt  ([u'cxigcnt  ces  (Idpcntlanccs  pourrait  ctro  r(jduit  à  un  chiffre  i)lus  en 
rapport  avc«  leur  importance  réelle. 

Cette  observation  s'appli()uo  mieux  encore  à  Labuan,  que  les  Anglais 
achetèrent  en  1846  au  sultan  de  Bornéo,  avec  le  double  but  de  développer 
le  commerce  en  ces  parages  peu  fréquentés  et  d'y  répandre  la  civilisation 
chrétienne.  Les  négociants  de  Manchester,  de  Londres  et  de  Glasgow 
avaient,  dit-on,  prié  le  gouvernement  de  leur  ouvrir  un  débouché  dans  la 
partie  de  Tilo  de  Bornéo  que  n'occupent  pas  les  Hollandais.  On  y  décou- 
vrit une  mine  de  houille  qui,  bien  exploitée,  eût  été  fort  avantageuse  à  la 
navigation  à  vapeur  ;  mais  les  gens  qui  en  obtinrent  la  concession  ne  surent 
pas  en  tirer  parti.  La  station  de  Labuan  repondit  alors  si  mal  aux  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues,  que  le  ministère  des  colonies  déclina  l'offre 
de  sir  James  Brooke,  qui  proposait  de  léguer  à  ses  compatriotes  le  petit 
royaume  de  Sarawak,  dont  il  avait  été  le  fondateur  dans  le  voisinage. 
Actuellement  Labuan  coûte  7,430  livres  sterling  par  an  et  en  rapporte 
2,08G  ;  c'est  donc  une  possession  onéreuse.  Il  n'est  pas  bien  démontré 
qu'une  station  intermédiaire  entre  Singapour  et  Ilong-kong  soit  utile  aux 
navi^T^ateurs.  Les  indigènes  de  Bornéo  se  sont  montrés  rebelles  à  la  civi- 
lisation anglaise.  A  tous  égards,  c'est  un  établissement  qui  coûte  plus 
qu'il  ne  vaut  et  dont  l'abandon  ne  causerait  aucun  préjudice  au  com- 
merce britannique. 

Ilong-kong  n'est  pas  dans  le  même  cas,  tant  s'en  faut.  Après  le  traité 
de  Nankin,  qui  livra  cet  îlot  à  l'Angleterre,  on  y  fit  de  grosses  dépenses 
afin  d'y  attirer  les  navires  européens.  Ce  devait  être  un  port  franc,  un 
lieu  de  relâche,  un  entrepôt  pour  le  commerce  entre  la  Chine  et  l'Europe. 
Ces  projets  ont  réussi  au-delà  de  toutes  prévisions,  car  le  mouvement 
annuel  de  la  navigation  y  dépasse  maintenant  3  millions  de  iionneaux. 
C'est  aussi,  quoique  le  climat  en  soit  très-malsain,  la  garnison  des  troupes 
de  l'armée  de  terre  que  la  Grande-Bretagne  entretient  sur  le  littoral  du 
Céleste-Empire  comme  une  réserve  toujours  prête  à  punir  les  agressions 
des  Chinois.  Ceux-ci  abondent  à  Ilong-kong  :  on  en  compte  150,000 
contre  2,000  Anglais  ou  Américains.  Cette  nombreuse  population  permet 
de  lever  les  impôts  suffisans  pour  payer  toutes  les  dépenses  de  l'adminis- 
tration civile.  Le  budget  colonial  supporte  même  une  bonne  partie  des 
-dépenses  militaires.  Au  reste  Hong-kong,  de  même  que  Labuan  et  Sin- 
gapour, vit  sous  l'autorité  absolue  d'un  gouverneur.  Un  conseil  législatif, 
composé  de  fonctionnaires  et  de  quelques  membres  nommés  par  la  cou- 
ronne, est  plutôt  fait  pour  donner  des  avis  que  pour  exercer  un  contrôle 

efficace. 

Les  stations  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  des  créations  modernes  qu'ex- 
f)lique  le  prodigieux  développement  du  commerce  dans  l'extrême  Orient. 
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Sainte-Hélène  a  joué  un  rôle  analogue  depuis  deux  cents  ans  sur  la  route 
maritime  de  l'Inde  et  du  Cap  en  Europe.  C'était  un  port  de  relâche  pré- 
cieux au  temps  des  longues  traversées  ;  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un 
poste  secondaire.  La  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  en  était  con- 
cesiionnaire  en  avait  fait  un  établissement  important  avec  de  nombreux 
états-majors  d'oflBciers  civils  et  militaires.  Les  choses  sont  restées  depuis 
sur  le  même  pied  par  habitude,  quoique  les  besoins  ne  soient  plus  les  mêmes. 
On  y  trouve  uïie  garnison  de  450  hommes,  avec  quelques  vieux  canons, 
incapables  de  résister  à  une  attaque  sérieuse.  Pour  6,000  habitans,  il  y  a 
un  gouverneur  richement  doté  d'un  traitement  annuel  de  50,000  francs, 
un  juge  qui  reçoit  18,000  francs,  un  évêque  anghcan  avec  trois  chapelains 
sous  ses  ordres.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  budget  local  se  solde  tou- 
jours par  un  déficit  que  la  métropole  prend  bénévolement  à  sa  charge  ? 
Les  îles  Falkland,  moins  peuplées  encore,  et  qui  ne  sont  guère  plus  utiles, 
possèdent  le  même  luxe  d'état-major.  Elles  sont  situées  sur  la  route  des 
navires  qui  doublent  le  cap  Horn  ;  mais  tous  les  marins  qui  suivent  cette 
route  n'y  relâchent  pas.  Ainsi  en  1865  on  n'y  vit  que  70  bâtimens,  et  en 
cette  même  année  la  dépense  de  la  station  s'élevait  à  7,000  livres  sterlino^, 
la  recette  à  1,100  livres.  Quant  aux  Bermudes,  qui  complètent  la  série 
des  stations  hors  d'Europe,  é'est  autre  chose.  Le  climat  est  salubre,  la 
mer  y  produit  du  poisson  en  abondance,  le  port  y  est  magnifique  et  peut 
abriter  une  escadre  entière.  C'est  une  véritable  forteresse  que  la  Grande- 
Bretagne  possède  au  milieu  de  l'Atlantique,  à  peu  de  distance  du  httoral 
américain.  La  population,  qui  n'est  que  de  12,000  âmes,  vit  dans  l'aisance 
et  paie  bien  les  impôts  ;  le  budget  est  en  équilibre.  L'archipel  des  Ber- 
mudes est  sans  contredit  l'une  des  possessions  les  plus  précieuses  de  la 
couronne  britannique. 

Pour  terminer,  il  reste  à  dire  quelques  mots  des  trois  stations  situées  dans 
les  mers  d'Europe,  Gibraltar, Malte  etHeligoland.  Cette  dernière  ne  vaut 
pas,  sans  contredit,  les  chances  d'une  guerre  contre  l'empire  d'Allemagne. 
Située  à  10  lieues  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  l'île  d'Heligoland  fut 
au  temps  des  grandes  guerres  un  repaire  de  contrebandiers.  Aujourd'hui 
les  2  ou  3,000  habitants  que  l'on  y  compte  vivent  en  hiver  des  épaves  que 
la  mer  jette  à  la  côte,  en  été  de  l'affluence  d'étrangers  qu'y  attire  un 
établissement  de  bains  et  de  jeu.  Cependant  la  population  ne  supporte 
pas  aisément  le  joug  anodin  de  l'Angleterre.  Jusqu'en  1867,  il  y  avait 
une  assemblée  délibérante  dont  moitié  des  membres  élus  par  les  habitants. 
Cette  assemblée  s' étant  montrée  rétive  à  l'occasion  d'un  nouvel  impôt,  le 
ministre  des  colonies  fit  un  coup  d'état  ;  il  investit  le  gouverneur  de  pou- 
voirs absolus.  Un  garde-côte  avec  16  hommes  d'équipage  est  du  reste  la 
seule  force  armée  que  l'Angleterre  entretienne  sur  ce  coin  de  terre,  qui  lui 
est  à  peu  près  inutile. 

Gibraltar  est  encore  une  forteresse  que  l'Angleterre  occupe  depuis  cent 
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cinquante  ftns,  et  dont  riniportnnce  a  (lueltinc  pou  ddcru  depuis  que  la 
iiavi'^ation  h  vapeur  a  fait  tant  de  pro;5rè3.  Le  besoin  d'une  station  inter- 
m(5diaire  entre  ]*ortsmouth  et  Malte.no  se  fait  plus  autant  sentir  qu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Aussi  les  amis  de  rEspa;5ne  nourrissent-ils 
Vcspoir  que  la  Grande-Bretaf^ne  consentira  un  jour  c\  (échanger  Gibraltar 
contre  Ceuta,  situé  de  semblable  manière  de  l'autre  coté  du  détroit.  Il 
n'y  a  pas  que  l'orgueil  des  Espagnols  qui  soit  blessé  de  ce  qu'une  parcelle 
de  leur  territoire  appartienne  à  l'étranger.  Cette  petite  colonie  anglaise 
est  un  nid  de  contrebandiers  que  la  surveillance  la  plus  vigilante  a  peine  à 
réprimer  ;  mais  le  gouvernement  britannique  no  paraît  nullement  disposé 
à  livrer  un  poste  où  Tingénieur  militaire,  aidé  par  la  nature,  a  multiplié 
les  moyens  de  défense.  Au  surplus,  cette  station  ne  coûte  rien  à  la  métro- 
pole, les  dépenses  locales  étant  payées  par  l'impôt  foncier,  l'impôt  des 
boissons  et  les  droits  de  port  perçus  sur  les  navires  de  commerce.  Le 
budf^et  britannique  ne  prend  à  sa  cbarge  que  l'entretien  de  la  garnison,  de 
7,000  hommes  environ,  qui  vit  tristement  sur  ce  rocher. 

Quant  à  Malte,  quoique  la  population  native  soit  de  140,000  âmes,  c'est 
tout  à  fait  une  place  de  guerre  soumise  au  régime  militaire  le  plus  rigou- 
reux.    Cette  île  magnifique,  où  le  coton  croît  à  coté  de  l'oi-anger,  où  tout 
abonde,  fruits,  céréales,  bestiaux,  n'est  pour  les  Anglais  que  le  siège  d'une 
garnison  de  7  à  8,000  hommes,  et  le  quartier-général  de  l'çscadre  de  la 
Méditerranée.     Eux  qui  se  montrent  si  soucieux  ailleurs  de  garantir  à 
chacun  les  privilèges  d'un  citoyen  libre  et  qui  s'indignaient,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  que  les  Romains  fussent  sacrifiés  au  pape,  ils  admettent  sans 
hésiter,  comme  chose  nécessaire,  que  les  droits  pohtiques  des  Maltais  doi- 
vent être  subordonné*  à  la  sécurité  militaire  de  la  Grande-Bretagne.  "  Une 
constitution  à  Malte  !  disait  le   duc  de  Wellington,  autant  faire  des  élec 
tions  dans  l'armée  ou  bien  instituer  un  parlement  à  bord  d'un  vaisseau." 
Ce  qui  montre  qu'en  Angleterre  aussi  bien  qu'ailleurs  l'intérêt  étouffe  quel 
quefois  la  logique.     Et  cette  population,  qui  paie  un  budget  de  4  millions 
de  francs,  ne  possède  même  pas  de  franchises  municipales.    Tout -ce  qu'on 
a  bien  voulu  lui  accorder  a  été  l'institution  d'un  conseil  de  dix-huit  mem 
bres,  dont  huit  sont  élus  par  leurs  concitoyens  ;  encore  ce  conseil  n'est-il 
que  consultatif,  en  sorte  que  le  gouverneur,  absorbé  par  les  devoirs  mih- 
taires  dont  il  a  la  charge,  décide  en  maître  souverain  dans  toutes  les  affai 
res  de  l'administration  civile,  à  laquelle  il  est  le  plus  souvent  étranger. 

Pour  résumer  en  quelques  chiffres  l'ensemble  des  colonies  britanniques, 

on  peut  dire  qu'elles  se  composent  d'une  quarantaine  de  gouvernements 

<Trands  ou  petits  et  d'une  population  de  11  millions  d'individus,  dont  les 

deux  tiers  environ  d'origine  européenne  (1). 

H.  Blerzy. 

(1)  Les  colonies  françaises  comptent  une  dizaine  de  gouvernements  avec  5  millions  d'âmes 
Algérie  comprise  ;  mais  il  faut  convenir  que  la  Grande-Bretagne  possède  certains  postes» 
Malte,  Singapour,  Hong-kong,  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  la  France. 


DISCOURS 

prononcé  par  Mgr.  Freppel,  éveque  d'Angers,  dans  l'église  delà  Madeleine, 

à  Paris  le  dimanche  9  février  ]873,  en  faveur  du  Patronage 

catholique  des  Alsaciens-Lorrains. 

"  Patriâ  privari  verebantur.'^  "  Ils   craignaient  d'être   privés  de  leur  patrie."   liv.   11. 
Machabbbs. 

Nous  recommandons  à  nos  abonnés  la  lectures  de  ce  discours  En  dépit 
du  mauvais  temps  Tafflucnce  était  telle  que,  dès  une  heure  de  l'après  midi, 
personne  ne  pouvait  plus  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la  vaste  église.  L'im- 
mense vaisseau  et  les  tribunes  étaient  remplis  d'une  foule  compacte  qui 
refluait  à  flots  pressés  jusque  sur  les  degrés  du  maître-autel. 

Dans  le  choeur  on  remarquait  M.  de  Ségur,  président,  et  les  membres 
4u  bureau  du  patronage,  un  nombreux  clergé,  des  religieux  de  tous  ordres. 
Aux  deux  bouts  de  la  nef,  les  dames  patronesses,  dont  nous  ne  saurions 
trop  louer  le  dévouement  et  le  zèle,  s'échelonnaient  sur  deux  rangs,  ayant 
à  leur  tête  Mme  de  Mac-Mahon,  qui  avait  bien  voulu  donner  encore  son 
concours  à  cette  œuvre.  Car  on  retrouve  partout  cette  quêteuse  infatif^a- 
ble,  et,  selon  le  jeu  de  mots  d'un  éminent  prélat,  Mme  de  MacMahon  est 
vraiment  la  maréchale  de  la  charité. 

L' Univers  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  dit  que  jamais  assistance 
si  nombreuse,  si  recueillie,  et  nous  dirons  si  patriotique,  n'avait  montré 
plus  d'empressement  à  venir  entendre  une  voix  plus  éloquente  parler  de 
Dieu,  de  l'Eglise,  de  nofi  provinces  perdues  et  de  la  mission  de  France 
qu'il  faut  reprendre  virilement  et  qui  nous  les  rendra. 

A  trois  heures.  Sa  Grandeur  montait  en  chaire,  et,  pendant  plus  d'une 
heure,  elle  a  tenu  son  auditoire  sous  l'ascendant  de  cette  parole  vraiment 
épiscopale,  tendre,  vigoureuse  et  fière  qui,  même  en  nos  deuils,  trouve  le 
secret  de  faire  jaillir  des  accents  qui  relèvent  les  âmes,  rassurent  les 
esprits  et  raôermissent  les  coeurs  :  "  Vraiment,  quSlle  noble  chose  de  se 
sentir  chrétiens  et  d'être  Français." 

Cette  dernière  parole  que  nous  entendions  au  sortir  de  la  cérémonie, 
était  le  résumé  des  impressions  de  l'auditeur.  Il  rend  aussi  bien,  ce  nous 
semble,  l'inspiration  de  l'orateur  et  l'effet  qu'il  a  produit. 

Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  C[ui  avait  daigné  présider  la  cérémonie  et 
donner  le  salut,  a  insisté  sur  l'admirable  leçon  que  nous  donnent  ainsi  le 
passé  de  la  France,  et  son  histoire  présente.  Dans  notre  humiliation,  n'est- 
ce  point  pour  ainsi  dire  le  plus  grand  honneur  qui  pût  nous  venir,  de  voir 
que  l'Eglise  est  souffrante  et  se  trouve  abaissée  en  même  temps  que  nous. 
C'est  donc  que  ces  deux  destinées  sont  jointes  comme  l'avait  si  éloquemmea  t 
fait  ressortir  Mgr.  Freppel,  et  alors  pour  l'avenir,  quelle  source  d'espé- 
rance et  de  consolation  ?  Ces  graves  et  solennelles  paroles  du  vénérable 
prélat  ont  produit  sur  ^auditoire  une  profonde  émotion. 
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Mais  cVîtiiit  peu  pour  M;;r/^Frcppcl  d'uvoir  ainsi,  par  sa  parole  ardente^ 
sollicita'  les  âmea  en  faveur  des  pauvres  Alsaciens- Lorrains.  Sa  Grandeur 
a  voulu  (pieter  elle-mèmc^et  sans  souci  de  la  fatigue,  insister  de  sa  per- 
sonne auprOs  de  chacun  de  ses  auditeurs.  A  cette  instance  on  a  g6n6ro\i- 
soment  répondu,  et  le  chiffre  do  quinze  mille  francs  qui  a  été  atteint  par 
cette  queto,  dira  ])lus  éloquemment  (pie  tout  autre  commentaire  combien 
cette   réunion  a  été  une  belle  fête   pour  l'Eglise,  pour  la  patrie,  pour  la 

charité  ! 

Voici  ce  discours  : 
*'  Monseigneur,  mes  Frères, 

*'  En  reparaissant  pour  la  première  fois  dans  l'une  des  chaires  do  cette 
capitale:  où  il  m'avait  été  donné  si  souvent  de  faire  entendre  la  parole  de 
Dieu  je  ne  puis  me  défendre  d'une  émotion  bien  vive  quand  je  pense  au 
lieu  où  je  parle  et  aux  circonstances  qui  me  ramène  au  milieu  de  vous. 
Cest  dans  cette  même  église  de  la  Madeleine  que  j'ai  débuté  il  y  a  quel- 
que vinf^t  ans,  jeune  prêtre  de  l'Alsace,  arrivé  à  Paris  sur  l'invitation  d'un 
Prélat  dont  le  zèle  et  l'esprit  d'initiative  égalaient  la  bonté.     La  chaire  ou 
10  viens  de  monter  fut  la  première  qui  ^s'ouvrit  devant  moi,  et  celui  qui 
voulut  bien  m'y  introduire  était  l'un  de  ces  hommes  dont  le  souvenir  ne 
s'efface  plus  jamais  du  cœur  de  tous"ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  con- 
naître.    Il  aimait  la  jeunesse  et  se  plaisait  à  l'encourager  ou  à  l'aider  de 
ses  conseils,  comme  il  pouvait  d'ailleurs  lui  servir  de  modèle  par  sa  parole 
et  par  ses  actes  ;  vrai  pasteur  des  âmes  dans  le  sens  complet  du  mot,  il 
réalisait  à  nos  yeux  l'idéal  du  prêtre  appelé  à  diriger  l'une  des  paroisses 
les  plus  importantes  d'une  grande  ville.     Nous  l'avions  vu  se  dérober  aux 
honneurs  avec  le  même  empressement  qu'il  mettait  à  chercher  le  travail, 
et  cette  défiance  de  soi-même,  en  achevant  de  nous  révéler  sa  foi  profonde, 
n'avait  fait  qu'ajouter  à  une  vénération  si  justement  méritée.    Avec  quelle 
passion  sincère  il  aimait  l'Eglise,  la  France,  toutes  les  grandes,  et  nobles 
causes,  personne  ne  l'ignorait  ;  pour  moi,  qui  plaçais  son  amitié  parmi  les 
bonheurs  de   ma  vie,  je   n'approchais  jamais  de   cet    homme   si   simple 
et  si    grand  sans  me  sentir    meilleur;    et    aujourd'hui    mes    yeux    le 
cherchent  en  vain  à  cette  place  où  j'avais  été  habitué  à  le  voir  ;  sa  figure 
à  la  fois  si  énergique  et  si  douce  ne  m'apparaît  plus  qu'à  travers  le  voile 
funèbre  d'un  mort  que  l'on  voudrait  pouvoir  oublier,  non  pas  pour  sa 
mémoire,  qui  en  a  tiré  une  immortelle  splendeur,  mais  pour  la  réputation 
et  pour  l'honneur  du  pays  ;  du  moins,  suis-je  heureux  que  ma  première 
parole  ait  pu  être  pour  lui,  et  que  les  circonstances  m'aient  permis  de  lui 
payer,  sur  les  lieux  mêmes  qui  furent  témoins  de  son  zèle  apostoliqne,  le 
tribut  de  mes  regrets,  de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  (1) 

Et  ce  n'est  point  là  le  seul  souvenir  qui,  en  ce  moment,  pèse  sur  mon 

(1)  M.  Degu    rry. 
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âme  :  à  l'époque  ddjà  lointaine  que  je  viens  de  rappeler,  qui  m*eût  dit  que 
vingt  ans  après,  je  viendrais  dans  cette  même  chaire  implorer  votre 
charité  fraternelle  pour  mes  compatriotes  exilés  de  leur  pays  ?  Qui  m'eût 
dit  alors  qu'un  jour  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine  seraient  violem 
ment  arrachées  du  sein  de  la  mère  patrie  ?  Ah  !  elle  était  là  entre  le 
Rhin  et  les  Vosges,  avec  ses  riches  campagnes,  ses  montagnes  et  ses  val- 
lées; elle  était  là  si  riante  et  si  belle,  cette  noble  province  de  l'antique 
royaume  d'Austrasie,  rendue  à  la  France  par  la  politique  profonde  de  nos 
rois  aidés  du  génie  des  Turenne  et  des  Condé,  et,  depuis  lors,  lui  servant 
de  boulevard  contre  l'étranger  ;  deux  siècles  de  vie  commune  l'avaient  iden- 
tifiée avec  le  reste  de  la  nation,  et  le  monde  avait  vu  ce  spectacle  unique 
d'une  contrée  restée  en  grande  partie  allemande  par  le  langage  et  devenue 
plus  française  de  coeur  que  n'importe  quelle  autre  région  de  la  France. 
C'est  que  la  France  avait  été  pour  l'Alsace  une  bienfaitrice  et  une  mère, 
«t  loin  de  lui  faire  sentir  le  joug  de  la  conquête,  elle  avait  respecté  sa  foi, 
ses  moeurs  et  ses  traditions  ,  aussi  l'Alsace  reconnaissante  n'avait-elle  mar- 
chandé à  la  patrie  française  ni  le  fruit  de  son  travail,  ni  le  sang  de  ses 
fils  ;  elle  lui  était  resté  fidèle  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune, 
et  après  avoir  partagé  toutes  ses  gloires  et  ses  malheurs  elle  pouvait  dire 
comme  Ruth  à  Noémi  :  '*  Ton  peuple  est  mon  peuple,  et  ton  Dieu  est 
mon  Dieu  :  "  Populus  tuas  populus  meiis,  et  Deiis  tuiis  Deus  meus.  " 
Il  a  fallu,  pour  rompre  des  liens  qui  semblait  indissolubles,  il  a  fallut  une 
série  de  désastres  aussi  cruels  qu'inattendus  :  la  guerre  civile  venant  s'a- 
jouter à  l'invasion  étrangère  et,  par  dessus  tout,  la  haine  implacable  d'un 
vainqeur,  assez  oublieux  du  droit  naturel  et  de  sa  dignité  propre  pour  s'obs- 
tiner à  vouloir  régner  sur  un  million  d'hommes  maigre  eux  et  contre  eux. 
Et  voilà  pourquoi  ces  liens  ne  sont  pas  rompus.  Tandis  que  là-bas  tous 
les  coeurs  continuent  à  battre  pour  la  patrie  absente,  nous  avons  assisté 
à  l'exode  d'un  peuple  repoussant  pour  lui-même  les  humiliations  de  la 
conquête,  et  pour  ses  fils,  le  drapeau  et  le  service  de  l'étranger.  Vous 
avez  ouvert  vos  bras  aux  enfants  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  grâce  à 
votre  charité  fraternelle,  ils  ont  retrouvé  parmi  vous  le  pain  du  corps  et, 
ce  qui  est  supérieur,  le  pain  de  l'âme,  les  secours  de  la  foi  et  de  la  religion. 
Le  patronage  catholique,  institué  en  faveur  de  nos  braves  compatriotes,  a 
été,  dès  l'origine,  béni  de  Dieu,  et  déjà  le  bien  qu'il  lui  a  été  donné  de 
produire  est  incalculable  ;  je  Viens  vous  exhorter,  mes  très-chers  Frères, 
à  le  continuer  et  à  l'étendre  encore,  s'il  est  possible  ;  car  il  faut  répondre 
au  sacrifice  par  le  sacrifice,  et  puisque  nos  frères  n'ont  pas  voulu  se  sépa- 
rer de  nous,  il  est  juste  que  nous  les  payions  de  retour  et  que  notre  géné- 
rosité ne  reste  pas  au-dessous  de  la  leur.  Il  y  a  là  deux  sentiments  qui 
s'appellent  et  se  commandent  réciproquement  et,  pour  remplir  ma  tâche 
il  me  suffira  de  vous  montrer  ce  qu'il  y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
î)eauté  morale  et  d'élévation  chrétienne. 
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Monseigneur,  vous  avez  bien  voulu  présider  cette  nsscmblde  de  charité 
on  faveur  des  Alsaciens- Lorrains,  je  vous  en  remercie  pour  eux  et  f)Our 
moi  ;  il  appartenait  au  chef  de  ce  grand  diocèse  de  t(3moigner  sa  sympa- 
thie î^  une  si  noble  cause  eu  venant  lui  ai)portcr  par  sa  présence,  un  encou 
ragement  et  une  bénédiction. 

En  quittant  leur  sol  natal  pour  s'attacher  aux  destinées  de  la  France» 
nos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine  ont  obéi  à  l'un  des  plus  beaux  senti- 
ments de  l'Ame  humaine,  ^  un  sentiment  que  la  nature  inspire  et  que  la 
religion  consacre,  je  veux  dire  l'amour  de  la  patrie  :  *'  Patria  privari  re- 
rebantur.''  Ils  craignaient  d'être  privés  de  leur  patrie  :  telle  a  été  le 
mobile  de  leur  sacrifice. 

Quand  l'homme  arrive  au  seuil  de  l'existence,  il  trouve  en  face  de  lui 
une  première  société  qui  l'accueille  avec   transport  :  la  société  domestique. 

C'est  entre  l'amour  d'un  père  et  la  tendresse  d'une  mère  que  ce  nouvel 
hôte  de  la  Providence  vient  marquer  sa  place  au  foyer  de  la  famille  :  c'est 
à  leur  existence  qu'il  attachera  la  sienne,  comme  le  lierre  qui  embrasse  le 
chêne  pour  s'élever  et  grandir  ;  ils  partageront  ave  lui  le  pain  de  la 
richesse  ou  le  pain  de  la  pauvreté,  il  boira  comme  eux  à  la  coupe  du  bon- 
heur ou  à  celle  de  l'infortune  ;  désormais,  entre  lui  et  la  famille  à  laquelle 
Dieu  l'a  incorporé,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  Il  se  peut  que  le  flot  delà 
destinée  l'entraîne  au  loin  sur  l'océan  du  monde,  mais  sous  tel  méridien 
reculé  qu'il  portera  ses  pas,  soldat  intrépide  ou  voyageur  aventureux,  à 
ces  heures  de  tristesse  qui  entrecoupent  ici-bas  toute  existence  humaine, 
il  tournera  son  âme  vers  le  foyer  paternel,  il  rêvera  des  jours  de  son 
enfance,  il  se  souviendra  de  son  vieux  père  ou  de  sa  vieille-mère,  il  saluera 
du  cœur  son  frère  ou  sa  sœur  ;  aux  larmes  qui  mouilleront  sa  paupière  il 
sentira  qu'il  est  pour  lui  un  lieu  sur  la  terre  oii  il  a  laissé  de  son  âmç  et  de 
sa'vie  et  que,  si  la  mort  peut  lui  creuser  une  tombe  sous  toutes  les  latitudes, 
il  lui  restera  un  souvenir  au  heu  de  sa  naissance  et  une  larme  sur  le  ber- 
ceau de  sa  vie. 

Telle  est  la  première  société  dans  laquelle  Dieu  s'est  plu  à  incorporer 
l'homme  ;  la  société  domestique.  Mais,  par  delà  cette  première  société, 
il  en  est  une  deuxième  qui,  elle  aussi,  nous  tend  les  bras  à  notre  entrée 
dans  le  monde.  Nous  naissons  sous  un  ciel  qui  a  été  le  ciel  de  nos  pères  *,. 
nous  naissons  sur  un  sol  que  nos  ancêtres  ont  trempé  de  leurs  sueurs,  ont 
arrosé  de  leur  sang  ;  nous  naissons  les  descendants  d'hommes  qui  nous 
ont  transmis  une  terre,  une  histoire,  une  nationalité,  une  religion,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  fait  une  patrie.  C'est  pourquoi  la  patrie  est  le  prolonge- 
ment de  la  famille  ;  l'homme  se  doit  à  l'une  comme  à  l'autre,  il  leur  doit 
à  toutes  deux  ses  deniers  et  son  bras,  au  besoin  son  sang  et  sa  vie. 

A  partir  du  jour  où  l'homme  a  reçu  avec  la  vie  une  patrie,  il  partagera 
toutes  ses  destinées  :  il  sera  glorieux  avec  elle,  humiUé  comme  elle.  Lors- 
qu'il verra  l'étranger  fouler  d'un  pied  superbe  les  sillons  que  sa  main  avait 
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creusées,  il  se  voilera  la  face,  car  rabaissement  de  sa  patrie  c'est  son  pro- 
pre abaissement  ;  quand  il  verra  la  victoire  briller  au  front  de  la  patrie,  lui 
aussi  relèvera  son  front,  car  l'élévation  de  sa  patrie  c'est  sa  propre  élé- 
vation. Si,  enfin,  il  la  voit  succomber,  s'il  la  voit  disparaître  en  un  jour 
de  deuil  et  d'infortune,  il  ira  loin  d'elle,  comme  l'enfant  de  l'Irlande  ou  de 
la  Pologne,  il  s'en  ira  dans  la  tristesse  manger  le  pain  de  l'hospitalité  ;  com- 
me Israël  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  il  s'assiéra  silencieux  et 
muet  :  '*  Super  fîumina  Babylonis^  illie  sedimus  et  fievimus.''^  Chaque 
fois  que  les  vents  de  la  patrie  lui  apporteront  le  bruit  de  quelque  nouveau 
malheur,  le  glaive  de  la  douleur  se  retournera  dans  son  âme,  et,  pour 
donner  à  son  pays  une  dernière  marque  de  fidélité,  il  l'aimera  j'usqu'au 
bout,  en  ne  désespérant  pas  ;  il  conservera  sous  les  cheveux  blancs  l'uni- 
que bien  qui  reste  à  l'exilé  ici-bas  :  l'espérance  dans  l'amour. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  écrit  au  coeur  de  l'homme  ;  et,  ce  langage  de  la 
nature  et  de  la  raison,  il  a  été  compris  de  tous  les  peuples  vraiment  dignes 
de  ce  nom.  J'avoue  que,  pour  ma  part,  c'est  là  le  beau  côté  de  l'antiquité 
profane  ;  ce  qui  mêle  de  la  grandeur  aux  bassesses  de  son  histoire,  ce  qui 
remplit  ses  pages  de  traits  héroïques,  c'est  que  l'amour  de  la  patrie, 
comme  disait  Bossuet,  faisait  le  fond  du  Grec  et  du  Romain.  Marathon 
et  Salamine  parleront  toujours  à  tous  les  coeurs,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
vive  admiration  que  je  contemple,  dans  le  passé  de  l'humanité  cette  poi- 
gnée de  Grecs  s'attachant  avec  passion  à  ce  rocher  stérile  de  l'Attique,  et 
repoussant  avec  une  indomptable  énergie  le  flot  sauvage  qui  leur  appor- 
tait, du  fond  de  l'Orient,  le  despotisme  et  la  barbarie. 

Et,  ce  qui  prouve  que  la  nature  est  ici  d'accord  avec  la  religion,  c'est 
que  le  sentiment  patriotique  s'affirme  à  toutes  les  pages  de  l'Ancien-Tes- 
tament. 

Voyez  le  peuple  juif,  ce  vieil  ancêtre  des  peuples  chrétiens.  Pour 
donner  à  l'Hébreu  une  patrie.  Dieu  remue  ciel  et  terre  ;  il  le  tire  de  l'op- 
pression, il  entr'ouve  les  flots  sur  son  passage,  il  sème  les  prodiges  sous 
ses  pieds,  il  le  prend  par  la  main  pour  le  conduire  jusqu'à  la  terre  qu'il  lui 
assigne  comme  le  complément  de  sa  nationalité,  et  cette  nationalité,  il  lui 
ordonne  de  la  défendre  contre  tous  ceux  qui  l'entourent.  Chaque  fois 
que  l'étranger  voudra  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie,  Israël  tout  en- 
tier se  lèvera  comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  pour 
maintenir  son  indépendance.  ^  Ce  n'est  pas  seulement  un  droit  que  Dieu 
lui  confère,  c'est  un  devoir  qu'il  lui  impose  ;  ce  devoir,  il  l'a  inscrit  dans 
la  loi,  il  le  renouvelle  d'âge  en  âge,  il  l'inculque  plus  spécialement  par  le 
ministère  des  prophètes.  De  là  cet  amour  de  la  patrie  si  vif  et  si  profond 
chez  l'Hébreu  ;  do  là  cette  lutte  héroïque  d'un  petit  peuple  disputant, 
pendant  quinze  siècles,  à  toute  l'Asie,  ce  modique  coin  de  territoire  que  la 
Providence  a  départi  à  ses  ancêtres.  Ni  les  revers  ne  lassent  son  courage, 
ni  la  captivité  ne  détruit  ses  espérances,  et  lorsque,  au  déclin  de  son  his- 
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toiro,  la  persécution  aiddc  de  la  traliison  le  croit  à  bout  d'effort,  une  famille 
do  héros  surgit  de  son  sein,  les  lils  de  Matatliias  ramassent  dans  un 
dernier  (Jlau  toute  lYnergie  de  la  nation,  et,  depuis  ce  moment,  il  suffit  de 
prononcer  le  nom  des  Machabées  pour  rappeler  une  des  plus  grandes  pages 
qu'ait  écrites  ici-bas  le  sentiment  national,  soutenu  et  vivifié  par  la  foi 
religieuse. 

L'Evangile  n'a  eu  garde  d'affaiblir  cet  attachement  vigoureux  d'une 
réunion  d'hommes  à  son  territoire  et  à  sa  nationalité  ;  il  venait,  au  contraire, 
fortifier  tous  les  beaux  sentiments  de  ITimc  humaine,  les  purifier  dans  leur 
source,  corriger  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'incomplet  ou  de  défecticux,  et 
leur  imprimer  une  direction  à  la  fois  plus  haute  et  plus  sûre.  Aussi» 
Notre-Sergneur  Jésus-Christ  nous  a-t-il  précédés  de  l'exemple  dans  cette 
voie  de  sacrifice,  et  Bossuet  a  pu  dire  de  lui  ce  mot  qui,  dans  toute  autre 
bouche  que  la  sienne,  eût  été  trivial  et  qui  me  parait  sublime  de  ^ns  et  de 
simplicité  :  "  Que  Jésus-Christ  a  rempli  tous  les  devoirs  d'un  bon  citoyen.*' 
Prévoyant  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  sa  patrie,  il  cherchait  à  les  préve- 
nir: ''  Jérusalem,  Jérusalem,s'écriait-t-il,toi  qui  lapides  les  prophètes  et  qui 
*'  tues  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  rassem- 
"  bler  tes  enfants  comme  la  poule  ramasse  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu 
"  ne  l'a  pas  voulu  !  "  L'obstination  de  son  ingrate  patrie  à  courir  aveuglé- 
ment au-devant  de  sa  ruine,  lui  arrachait  des  larmes.  Etant  près  de  Jéru- 
salem, dit  le  Saint-Livre,  et  jetant  les  yeux  sur  elle,  il  pleurait,  disant  : 
"  Ah!  si  du  moins  dans  ces  jours  qui  te  restent,  tu  savais  ce  qui  peut  te 
"  donner  la  paix  !  Mais  non,  tout  cela  est  caché  à  tes  yeux  !" 

Et  même,  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  ce  sentiment  ne  le  quitte  point,  il 
oublie  ses  souffrances  pour  ne  songer  qu'aux  malheurs  de  la  patrie  :  "Filles 
^*  de  Jérusalem,  dit-il  aux  femmes  qui  le  suivent  sur  la  voie  douloureuse,  ne 
^^  pleurez  pas  sur  moi,  pleurez  sur  vous  même  et  sur  vos  enfants,  car  les 
"jours  mauvais  vont  venir  pour  vous."  Divines  paroles,  qui  enseignent  au 
chrétien  à  ne  compter  pour  rien  ses  douleurs  personnelles,  devant  les 
souffrances  communes  de  la  patrie  î 

Un  tel  enseignement  ne  pouvait  être  perdu  pour  les  siècles  chrétiens  ; 
à  l'exemple  du  divin  Maître,  la  confraternité  de  la  race  et  du  sang  poussent 
l'apotre  saint  Paul  jusqu'à  souhaiter  d'être  anathème  pour  ses  compa- 
triotes ;  '^  pro  fratribus  meis  qui  srnnt  cognati  mei  secundum  carnem." 

C'est  le  même  sentiment  qui  inspirait  les  premiers  fidèles  quand  ils  se 
dévouaient  à  la  chose  publique  avec  tant  de  générosité.  Tandis  que  la 
société  dont  ils  étaient  les  membres  usait,  envers  eux,  de  tous  les  raffine- 
ments de  la  cruauté,  eux,  loin  de  maudire  cet  empire  romain  qui  n'avait 
.pour  eux  que  des  supplices,  ils  se  vengeaient  de  leur  patrie  en  la  servant 
avec  fidélité  ;  ils  priaient  pour  les  empereurs  ;  ils  combattaient  dans  les 
camps;  ils  versaient  leur  sang  pour  la  défense  des  frontières:  l'empire 
n'avait  point  de  meilleurs  soldats  que  ces  hommes  qui,  à  la  suite  des 
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Sébastien,  des  Maurice,  des  Eustache,  marchaient  contre  les  barbares  avec 
le  même  courage  qu'ils  allaient  au  martyre  :  et  Tertullien,  se  faisant  l'écho 
de  leur  patriotisme,  pouvait  dire  au  chef  de  l'Etat  :  ''  En  retour  des  trai- 
tements iniques  que  vous  nous  infligez,  nous  vous  souhaitons  une  vie  lon- 
gue, un  règne  tranquille,  la  sécurité  dans  vos  palais,  la  fidélité  dans  votre 
sénat,  la  vertu  dans  vos  peuples,  la  valeur  dans  vos  troupes,  la  paix  dans 
le  monde."  Telle  était  la  force  du  lien  qui  unissait  les  premiers  fidèles  à 
leur  patrie,  que  la  persécution  elle-même  ne  parvenait  pas  à  le  rompre  ;  ils 
lui  gardaient  leur  foi  jusque  sous  l'arrêt  qui  les  envoyait  à  la  mort,  et  cela 
s'est  vu  pendant  dix-huit  siècles,  sans  défaillance  ni  amoindrissement  ;  car, 
avec  la  naissance  des  nations  chrétiennes,  avec  la  mission  providentielle 
dévolue  à  chacune  d'elles,  le  sentiment  patriotique  s'est  accru  de  toute  la 
force  que  la  foi  vient  ajouter  aux  instincts  légitimes  de  l'âme  humaine. 

Pour  un  cathoUque,  aimer  et  défendre  sa  patrie,  ce  n'est  plus  seule- 
ment aimer  et  défendre  un  territoire,  des  biens  et  des  intérêts  qui  passent, 
c'est  encore  aimer  et  défendre  tout  un  patrimoine  spirituel,  un  héritage  de 
gloire  et  de  grandeur  religieuse,  une  succession  de  travaux  consacrés  à  la 
défense  de  la  foi,  une  communauté  de  luttes  soutenues  pour  le  Christ  et 
pour  l'Eglise  :  toutes  choses  enfin,  qui  ont  doublement  droit  au  sang  et  à 
la  vie  de  l'homme  •  Voilà  ce  qui  enflammait  d'une  sainte  ardeur  les  Cid 
et  les  Pelage,  les  Sobieski  et  Hunyade,  les  Jeanne  Hachette  et  les  Jeanne 
d'Arc  :  par  delà  les  intérêts  humains,  ils  voyaient  la  cause  de  Dieu  et  leur 
patriotisme,  s'inspirant  de  leur  foi,  y  puisait  une  énergie  qui  les  rendait 
capable  de  tous  les  sacrifices. 

Et  cependant,  l'on  a  osé  dire,  de  nos  jours,  que  par  son  caractère  d'u- 
niversalité la  foi  cathoUque  tend  à  afiaiblir  le  sentiment  national  !  Et  ceux 
qui  ont  dit  ce  mot-là  ce  sont  des  hommes  qui  ont  précisément  pour  spécia- 
lité d'être  de  tous  les  pays,   excepté  du  leur. 

Oui,  sans  doute,  l'Eglise  est  la  grande  patrie  des  âmes,  le  terrain 
commun  sur  lequel  tous  les  peuples  doivent  se  rencontrer  dans  l'unité  de 
la  foi  et  de  la  charité;  mais  en  deçà  de  cette  circonférence  vaste  comme  le 
monde,  les  nations  gravitent  comme  autant  de  sphères  distinctes,  ayant 
chacune  leur  mouvement  et  leur  direction  particulière.  Tout  en  s'effor- 
çant  de  les  rallier  sous  l'empire  d'une  même  loi,  d'une  loi  supérieure  et 
divine,  l'Eglise  leur  conserve  à  toutes  leur  physionomie  et  leur  vie  propre, 
et  elle  leur  attribue  une  vocation  proportionnée  au  génie  et  au  caractère 
de  chacune  d'elles.  C'est  pourquoi,  loin  de  comprimerl'élan  du  patriotisme, 
la  foi  catholique  lui  laisse  toute  sa  libre  expansion,  et,  pour  ne  m'en  tenir  qu'à 
l'époque  présente,  les  vingt  dernières  années  de  notre  histoire  ont  fourni 
à  cet  égard,  une  démonstration  sans  réplique  ;  car,  tandis  que,  sous  l'in- 
fluence de  je  ne  sais  quelles  théories,  nous  avons  vu  toute  une  école  de 
publicistes  et  d'hommes  d'Etat  se  faire  tour  à  tour  Prussiens  avec  la 
Prusse,  Itahens  avec  l'Italie  ;  nous  Catholiques,  et  nous  seuls,  nous  sommes 
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restils  coiistaminent,  tnvers  et  contre  tous,  l'raiH^ais  avec  la  France,  ot  cela 
ne  nous  (•tait  pas  difîicilc. 

Non,  jamais,  jamais  nous  n'avons  eu,  jamais  nous  n'aurons  de  difficulté» 
c\  mettre  notre  patriotisme  d'accord  avec  notre  foi. 

Regardez  en  effet,  du  Nord  au  Sud,  du  Levant  au  Couchant,  et  dites  8*il 
existe  dans  le  monde  un  int(iret  Tranchais  (jui  ne  soit  en  même  temps  un  inté- 
rêt catlioli(iue.  Quand  le  schisme,  riiérésie,et  l'infidélité  se  coalisent  en  Orient 
pour  soutenir  une  poignoe  d'ambitieux  révoltés,  c'est  la  France,  son  influ- 
ence, son  prestige  (pie  Ton  veut  atteindre  par-dessus  l'Eglise.  Si  notre  vain- 
queur d'hier  opprime  le  catholicisme, c'est  que  la  France  perd,  à  ses  yeux 
tout  ce  que  gagne  l'impiété  ;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  ridicules  tyran- 
neaux de  la  îSuisse  qui,  à  l'heure  où  je  parle,  ne  croient  nous  humilier  nous 
mêmes  en  outrageant  les  cheveux  blancs  de  leur  évcMjue.  Dirai-je  qu'à 
Rome,  chaque  soufflet  appliqué  à  la  joue  du  Pontife  retentit  également  sur 
la  face  de  la  France  ? 

0  mon  pays  !  il  manquait  à  ta  longue  histoire  cette  page,  la  plus  glo- 
rieuse de  toutes  î  Tes  malheurs,  plus  encore  que  tes  succès  d'autrefois, 
montrent  la  grande  place  que  tu  tenais  dans  le  monde  :  tant  que  tu  étais 
là,  soldat  de  Dieu,  tenant  la  main  sur  la  garde  de  ton  épée,  ils  n'osaient 
pas  !  Sitôt  qu'ils  t'ont  vu  à  terre,  ils  se  sont  levés  contre  le  Christ  et 
contre  l'Eglise,  opprimant  toutes  les  faiblesses,  outrageant  toutes  les  vertus, 
blasphémant  toutes  les  saintetés  ;  ils  se  sont  dit  en  te  voyant  si  bas  :  "  Nune 
est  Jiora  tenehraram  :  la  voici  arrivée,  l'heure  des  ténèbres,  la  nôtre."  Ah  ! 
console-toi  de  tes  revers,  car  jamais  plus  grand  honneur  n'est  échu  à  un 
peuple.  Le  premier  de  tes  rois  disait  :  "Ah  !  si  j'avais  été  là  avec  mes 
Francs  !"  11  a  suffi  qu'à  un  moment  donné  cette  parole  n'ait  pu  être  pro- 
noncée en  ce  monde,  pour  qu'à  l'instant  même  le  mal  se  soit  déchaîné  sur 
toute  la  ligne,  et  pour  qu'à  défaut  de  ton  bras  il  ne  se  soit  plus  trouvé 
d'autre  puissance  capable  d'arrêter  le  mal  dans  son  cours,  que  la  main  de 
Dieu  lui-même. 

Et  maintenant,  faut-il  s'étonner  qu'on  ne  puisse  pas  se  détacher  d'jun  tel 
pays,  une  fois  qu'on  a  eu  l'honneur  de  lui  appartenir  ?  C'est  le  sentiment 
qu'ont  éprouvé  nos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine  ;  et,  ce  qui  en  rend  l'ex- 
pression plus  touchante  et  plus  sincère,  c'est  qu'ils  ont  choisi,  pour  le  ma- 
nifester, non  pas  l'heure  du  triomphe,  mais  l'heure  de  la  tristesse  et  de  l'in- 
fortune. Au  lieu  d'adorer  le  succès,  ils  se  sont  faits  les  courtisans  du 
malheur,  et  la  patrie  en  deuil  leur  a  paru  emprunter  à  ses  douleurs  un 
nouvel  et  plus  puissant  attrait.  Ah  !  c'est  qu'on  aime  jamais  plus  sa  mère 
que  lorsqu'on  la  voit  dans  les  larmes,  et  la  France  est  pour  nous  une  mère, 
une  mère  qui,  elle  aussi,  a  ses  larmes,  ses  douleurs,  ses  cheveux  blancs, 
c'est-à-dire  sa  vieille  histoire,  ses  longs  services,  pour  la  cause  de  Dieu  et 
de  l'humanité.  Voilà  pourquoi  nos  frères  sont  allés  la  trouver  au  milieu 
de  ses  souffrances  et  ils  lui  ont  dit,  comme  les  tribus  d'Israël  à  David  : 
"  Ucce  nos,  os  tuum  et  caro  tua  suni^s  :  Nous  voici  :  nous  sommes  ta 
chair  et  tes  os." 

A  ce  langage  de  la  piété  filiale,  il  faut  que  nous  répondions  parles  épau- 
chements  de  la  charité  fraternelle  ;  c'est  là,  pour  nous,  une  question  de 
justice  qui  intéresse  également  notre  honneur  et  notre  foi. 

C'est  l'honneur  de  la  France  que  nulle  infortune  étrangère  ne  l'ait 
jamais  trouvée  froide  ou  indifférente.      De  quelque  coin  du  globe  que 
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parte  le  cri  de  la  souffrance,  il  est  sûr  de  trouver,  dans  notre  pays,  un 
écho  sympathique,  et  les  nobles  débris  de  la  Pologne,  recueillis  parmi 
nous  depuis  plus  d'un  demi  siècle,  suffisent  à  montrer  que  la  France  est  la 
patrie  de  tous  ceux  qui  n'en  ont  plus  ;  à  plus  forte  raison  ne  saurait-elle 
se  montrer  insensible  au  malheur  de  ses  propres  enfants.  Aussi,  ma  tâche, 
à  cet  égard,  doit-elle  être  aussi  courte  que  facile,  car  elle  répond  à  un 
sentiment  qui  est  dans  tous  les  cœurs. 

A  peine  nos  frères  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  eurent-ils  quitté  leurs 
terres  et  leurs  foyers  pour  venir  se  joindre  à  nous,  que  le  pays  tout  entier 
s'émut  à  la  pensée  des  privations  auxquelles  beaucoup  d'entre  eux  allaient 
se  trouver  exposés  par  suite  de  leur  généreuse  détermination.  Des  comi 
tés  de  secours  et  de  protection  se  sont  organisés  sur  divers  points  pour 
subvenir  aux  premières  nécessités  des  familles  émigrantes.  A  la  voix  des 
évêques,  cet  élan  de  charité  fraternelle  s'est  communiqué  d'un  diocèse  à 
l'autre,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  dernier  village  des  Alpes  ou  des  Pyrénées 
qui  n'ait  tenu  à  honneur  de  payer  sa  dette  aux  victimes  de  nos  désastres. 
De  leur  côté,  les  pouvoirs  publics  se  sont  associés  de  grand  cœur  au  mou- 
vement de  générosité  qui  entraînait  le  reste  de  la  nation,  et  les  besoins 
pressants  de  nos  frères  ont  trouvé  d'éloquents  interprètes  au  sein  de  la 
grande  Assemblée  qui  a  reçu,  de  Dieu  et  du  pays,  la  mission  de  ne  point 
se  dissoudre  avant  d'avoir  réparé  les  maux  du  passé  en  préparant  un 
meilleur  avenir. 

Assurément,  voilà  de  grands  et  de  nobles  efforts.  Et  pourtant,  il  restait 
quelque  chose  à  faire,  ou,  du  moins,  parmi  ces  préoccupations  si  légitimes, 
il  en  est  une  qui  s'imposait  d'elle-même  aux  hommes  de  foi,  et  c'est  à  elle 
surtout  que  répond  l'œuvre  du  patronage  catholique  en  faveur  de  laquelle 
je  suis  venu  intéresser  vos  cœurs.  Car, 'ce  ne  serait  rien  pour  nos  frères 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  ce  ne  serait  rien  que  de  retrouver  leur  patrie, 
s'il  venait  à  perdre  ce  qui  est  plus  précieux  encore  :  leur  foi,  cette  foi  si 
simple  et  si  forte  des  braves  populations  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Ce 
n'est  pas  leur  salut  mais  leur  perte  qu'ils  seraient  venus  chercher  au  mil- 
heu  de  nous,  si,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  direction  ni  soutien,  ils  ve- 
naient à  tomber  entre  les  mains  de  ces  hommes  qui  ont  abjuré  toutes  croy- 
ances, qui  font  métier  de  tuer  les  âmes,  qui  cherchent  à  enrôler  la  classe 
ouvrière  dans  leurs  lignes  souterraines,  qui  s'en  vont  en  répétant  que  le 
devoir  n'est  qu'un  vain  mot,  l'homme  une  pure  machine,  et  que  le  néant 
est  le  dernier  terme  de  nos  destinées  ;  sophistes  sans  raison  ni  pudeur 
qui  sont  le  fléau  de  notre  pays,  qui,  après  avoir  défiguré  en  eux-mêmes 
l'image  de  Dieu,  cherchent  à  l'effacer  dans  les  autres,  et  font  le  vide  dans 
les  âmes  pour  n'y  laisser  debout,  sur  les  ruines  de  la  conscience,  que  des 
appétits  grossiers  et  des  instincts  pervers. 

Ah  !  si  tel  devait  être  le  sort  de  nos  chers  exilés,  s'ils  ne  devaient  rache- 
ter leur  nationahté  qu'au  prix  de  leur  foi,  ah  !  mieux  vaudrait  qu'ils  n'eus- 
sent jamais  quitté  le  foyer  de  leurs  pères,  et  que,  là-bas,  sur  la  terre  natale, 
entre  l'autel  de  leur  Dieu  et  la  tombe  de  leurs  ancêtres,  ils  eussent  conti- 
nué à  puiser  dans  ces  grands  souvenirs  une  force  pour  leurs  jeunes  années 
et  une  consolation  pour  leurs  vieux  jours  !  Vous  avez  cherché  à  conjurer 
ce  péril,  et  c'est  ce  qui  fait  la  grandeur  et  l'importance  de  votre  œuvre. 
Certes,  vous  n'avez  rien  négligé,  Messieurs,  pour  soulager  des  misères 
poignantes,  et  sans  compter  des  bienfaits  de  toutes  sortes,  plus  d'un  millier 
de  familles  secourues  dans  la  seule  ville  de  Paris,  montrent  assez  comlsiea 
des  malheureux  vous  ont  dû  de  trouver  du  pain  et  un  abri. 
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Mais,  par  del;\  les  besoins  du  corps,  vous  avez  vu  des  croyances  k  soute- 
nir, des  vertu<i  :\  doOMidre,  des  Ames  ;\  i^auver,  et  alors  vous  êtes  mis  à 
l'œuvre   suus   riinpulsiou   d'un  ven(jnil)lt'  ])r^iat,  Monsei^^nour  de  S(5;;ar, 
dont  je  ne  veux  pas  louer  le  mdrite  parce  (|u'il  n'appartient  (prîi  Dieu  de 
d<5cerner  aux  hommes  des  r(^compensc3  aussi  fiçrandes  que  leurs  œuvres. 
Oui,  cr^er  des  centres  relif^icux,  autour  desquels   viendraient  se  f^rouper 
les    familles   ^'mi«:;r:intes,  pour   y   trouver   la  parole   du  bon    conseil    ot 
l'édification  mutuelle  ;  ouvrir  des  écoles  et  des  asiles,  afin  de  procurer  à 
leurs  enfants  le  bienfait   d'une   e(iucation  chrétienne  ;    leur  assurer    le 
ministère  de  prôtres  pouvant  les  évangéliser  dans  la  lan;^ue  (jui  leur  est  la 
plus  familière  ;  fonder  des  ouvroirs  et  des  patronages  afin  de  préserver  la 
jeunesse  de  la  contagion  du  vice,  en  l'habituant  au  travail  sanctifié  par  la 
prière,  et  par-dessus  tout,  aider  à  la  création  de  ces  nouveaux  villa;^es  ca- 
tholiques où  les  enfants  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  iront  porter  les  ha- 
bitudes de  la  terre  natale,  et  qui  peut-être  ouvriront  un  nouvel  avenir  à 
notre  belle  colonie  algérienne  ;  telles  sont  les  œuvres  qu'il  fallait  entre- 
prendre, et  c'est  pour  les  soutenir,  les  étendre,  les  mener  <\  bonne  fin  que 
je  suis  venu  vous  solliciter  la  charité  de  ce  religieux  auditoire. 

Il  y  va  donc  des  intérêts  de  la  foi  non  moins  que  de  l'honneur  du  pays, 
et  c'est  ce  qui  me  donne  toute  confiance  dans  le  succès  d'une  cause  que 
je  savais  d'ailleurs  gagnée  d'avance. 

Laissez-moi  ajouter  une  dernière  considération.  Je  disais,  en  commen- 
cant,qu'entre  la  France  et  les  provinces  qui  lui  ont  été  violemment  arrachées, 
les  liens  n'étaient  pas  rompus,  j'entends  les  liens  du  cœur  et  de  l'affection 
réciproque.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  resserrer  ces  Uens  que  de  prou- 
ver à  nos  compatriotes  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  que  nous  n'avons  pas 
cessé  de  voir  en  eux  des  frères  et  de  les  traiter  comme  tels  ;  ces  marques 
de  dévouement  et  de  générosité  ne  pourront  que  faciliter  un  retour  qui  est 
dans  tous  nos  vœux  ;  car  l'on  me  permettra  bien,  avant  de  descendre  de 
cette  chaire,  d'y  laisser  l'expression  de  mes  espérances  avec  celle  de  mes 
regrets.  Je  l'ai  dit  assez  haut  à  notre  heureux  vainqueur  pour 
avoir  le  droit  de  le  redire  aujourd'hui,  et  je  ne  cesserai  de  le 
répéter  jusqu'à  mon  dernier  soupir  :  "  Vous  avez  eu  tort  de  vou- 
loir régner  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas  voulu,  qui  ne  veulent  pas  encore, 
qui  ne  voudront  jamais  de  votre  domination  :  cela  n'est  pas  digne  de  per- 
sonne, ni  de  vous,  ni  de  la  France,  ni  de  l'Allemagne,  ni  du-  XIXe 
siècle,  ni  de  la  civilisation,  ni  du  christianisme."  L'empereur  romain 
disait:  "  Varus,  rends-moi  mes  légions  !" — Un  million  d'Alsaciens  et  de 
Lorrains  vous  crient  :  "  Rendez-nous  notre  patrie  !"  Eh  bien  ! 
cette  patrie  vous  la  rendrez  tôt  au  tard  d'une  manière  ou  de 
l'autre,  car  ce  n'est  rien  de  bâtir  des  murs,  d'élever  des  forte- 
resses :  vous  n'avez  pas  même  pu  affleurer  les  cœurs  ;  les  cœurs 
ne  sont  pas  à  vous,  les  cœurs  sont  à  la  France  ! 

Il  est  dans  la  destinée  de  l'Alsace  d'être  le  signe  des  grandeurs  et  des 
abaissements  de  la  France.  Sitôt  que  Tépée  de  Charlemagne  tombe  dans 
des  mains  devenues  trop  faibles  pour  la  porter,  l'Alsace  nous  échappe  ; 
quand  la  maison  de  Bourbon,  à  laquelle  sont  liées  les  destinées  de  notre 
pays,  quand  cette  grande  maison  de  France  dont  je  ne  dois  parler  aujour- 
d'hui qu'avec  émotion  et  attendrissement,  car  je  lui  dois  l'honneur  d'être 
Français,  lorsque,  dis-je,  cette  grande  maison  de  France  arrive  à  l'apogée 
de  la  gloire  avec  Louis  XIV,  l'Alsace  nous  revient,  et  nous  la  perdons  de 
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nouveau  après  des  désastres  dont  je  dois  taire  la  cause.  Mais  elle  reste 
là  comme  le  témoin  de  nos  malheurs  et  comme  la  recompense  assignée  à 
nos  efforts,  et  si  la  force  la  tient  séparée  de  nous,  il  y  a  deux  choses  qui 
nous  rattachent  à  elle  par  des  liens  qui  échappent  à  toutes  les  puissances 
d'ici-bas  ;  la  foi  qui  nous  est  commune  et  la  charité  fraternelle  dont  vous 
allez  donner  une  nouvelle  preuve. 

Laissez-moi,  mes  frères,  parcourir  moi-même  vos  rangs,  pour  recueillir  vos 
dons  et  vos  offrandes,  en  faveur  de  mes  frères  de  l'Asace  et  de  la  Lorraine. 
Je  vous  «n  remercie  d'avance  au  nom  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 

LA  FOI  AU   PAPE  ;  LE  TRIOMPHE    DE  L'EGLISE. 

Il  est  des  dévotions  éminemment  catholiques,  qui  distinguent  tous  les 
enfants  de  l'Eglise.  Il  suffit  de  nommer  la  dévotion  au  Saint-Sacrement, 
la  dévotion  aux  Saints  et  à  la  Sainte- Vierge  en  particulier,  la  dévotion  au 
Pape. 

Comment  ne  pas  avoir  la  dévotion  au  Pape,  quand  il  tient  sur  la  terre 
la  place  de  Jésus-Christ,  que  le  divin  maître  nous  parle  par  la  bouche  de 
Pierre  et  de  ses  successeurs,  que  le  ministère  de  Jésus-Christ  est  celui  du 
Pape. 

Voyez  quelle  différence  il  y  a  entre  Pierre  et  les  autres  apôtres,  quelle 
distance  entre  lui  et  ses  frères  dans  l'apostolat.  Il  ne  quitte  jamais  Jésus- 
Christ,  il  le  suit  partout,  dans  ses  courses  au  travers  ie  la  Judée  et  la 
Galilée,  sur  la  montagne  du  Thabor,  au  jardin  des  Olives  et  dans  le  palais 
de  Caïphe,  où  sa  passion  commença.  S'il  ne  reposa  pas  à  la  cène  sa  tête 
sur  le  côté  du  Sauveur,  comme  le  disciple  bien-aimé,  il  était  à  côté  de  lui, 
écoutant  ses  oracles  et  recevant  de  sa  bouche  une  promesse  d'infaillibiUté. 
S'il  ne  monta  pas  au  Calvaire  et  s'il  ne  resta  pas  debout  au  pied  de  la 
Croix,  pendant  la  douloureuse  agonie  de  son  maître,  il  fut  le  premier  au 
sépulcre,  et  le  premier  des  apôtres,  il  constata  la  vérité  de  la  Hésurrec- 
tion. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  l'assimila  presque  entièrement  quand  il 
voulut  qu'une  même  pièce  de  monnaie  servît  à  payer  l'impôt  de  la  capta- 
tion  pour  lui  et  pour  le  chef  des  apôtres.  Il  semblait  lui  dire  par  là  ;  toi  et 
moi  nous  ne  faisons  qu'un.  Je  suis  avec  toi,  ton  autorité  est  la  mienne, 
ton  enseignement  vient  de  moi.  Qui  t'écoutera,  m'écoutera  moi-même  ; 
qui  méprisera  ta  parole  ou  ton  autorité,  son  mépris  tombera  sur  moi. 
Quand  les  peuples  te  verront,  ils  croiront  voir  ma  personne  sacrée  ;  quand 
ils  entendront  ta  voix,  ils  croiront  m'entendre  moi-même. 

Saint  Ambroise  a  prononcé  une  parole  étrange  qui  n'a  pas  été  assez 
étudiée  :  là  où  est  Pierre,  là  est  l  Eglise.  Mais,  qu'est-ce  que  l'Eo^lise  ? 
C'est,  comme  les  Saints  Pères  nous  l'ont  enseigné,  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  se  renouvelant  à  travers  les  siècles,  c'est  Jésus- 
Christ  vivant,  agissant  au  milieu  de  nous,  et  nous  faisant  entendre  encore 
sa  grande  voix  par  celle  des  ^vêques  et  des  prêtres.  L'Eglise,  c'est  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ  lui-même,  comme  l'enseignait  Saint  Paul, 
quand  il  disait  aux  premiers  chrétiens  :  ne  savez- vous  pas  que  vous  êtes  la 
chair  de  Jésus-Christ  et  les  membres  de  son  corps  mystique,  memhra  de 
membro.  Il  est  notre  chef,  il  est  notre  tête,  mais  nous  sommes  son  corps  et 
le  sang  précieux  qu'il  a  versé  sur  la  croix  circule  dans  nos  veines. 

Mais  si  l'Eglise  se  trouve  là  où  est  Saint  Pierre,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  s'y  trouve  aussi.  Par  conséquent,  honorer  le  Pape,  lui  être  dévoué, 
l'écouter  quand  il  parle,  c'est  écouter  Jésus-Christ,  et  la  dévotion  que  l'on 
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a  au  Papo  remonte  i\  notre  Sauveur  lui-mrme.  Malheur  j\  ceux  qui  mé- 
connaissent une  v('nU'  aussi  claire,  aussi  essentielle  dans  Pi^cononiio  des 
dogmes  chnltions  !  Malheur  à  ceux  (\\ù  refusent  au  Tape  le  respect,  la 
vénération  et  Tobéissance  qui  lui  sont  dues  !  Ils  offensent  Notre-Seigneur 
JésuvS-Christ  lui-même,  et  quand  ils  croient  n'avoir  outrag<;  qu'un  homme, 
les  hlasphèmes  ((u'ils  ont  prononçais  s'adressent  à  Dieu. 

T)e  nit^me  qu'on  ne  peut  avoir  une  dévotion  trop  tendre,  un  amour  trop 
filial  pour  Jésus-Christ,  de  même  on  ne  peut  être  trop  dévoué  au  siège  de 
Pierre,  i\  Pierre  lui-même,  en  qui  réside  toute  l'autorité  de  Jésus-Christ. 

Le  triomphe  de  V EglUe. 

Le  Pape  est  dans  rE<^lise  comme  un  pliare  liuninoux  qui  éclaire  les 
chrétiens  pendant  la  tempête.  Les  décisions  ({u'il  rend,  lors(jue  la  paix  rè- 
gne partout,  nous  apprennent  ce  que  nous  devons  croire  et  ce  que  nous 
devons  faire.  Mais  quand  l'Eglise  est  agitée,  quand  la  persécution  l'é- 
prouve et  que  les  chrétiens  ne  savent  plus  ce  qu'ils  doivent  craindre  ou 
espérer,  la  lumière  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée,  jette  un  éclat  plus  vif 
que  de  coutume  et  nous  guide  parmi  les  obscuités  rde  la  route.  Le  chef 
de  l'Eglise  veille  alors,  si  c'est  possible,  avec  plus  de  soin  sur  le  troupeau 
que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  il  multiplie  ses  décisions  et  il  nous  montre  le 
chemin  que  nous  devons  suivre.  Il  fait  d'avantage  encore  :  du  haut  de 
sa  chaire  sublime,  il  fait  entendre  des  paroles  de  consolation  et  d'espérance, 
il  donne  de  la  force  à  ceux  qui  hésitent  ou  se  découragent. 

L'Eglise  aujourd'hui  est  troublée,  comme  peut-être  elle  ne  l'a  jamais 
été,  depuis  que  Notre-Seigneur  a  quitté  la  terre.  Autrefois  la  persécu- 
tion sévissait,  le  sang  des  martyrs  coulait,  les  prêtres  et  les  évêques  pour 
éviter  la  mort,  allaient  se  cacher  dans  les  catacombes.  Mais  les  Césars 
ennemis  du  Christ  se  lassaient  bientôt  de  frapper  et  après  quelques  années 
de  trouble  et  d'agitation,  la  paix  était  rendue  à  l'Eglise.  De  plus,  la 
persécution  n'était  pas  générale.  Il  y  avait  toujours  dans  l'empire  quel- 
ques proWnces  où  l'Eglise  n'était  pas  tourmentée  et  au  delà  des  limites  de 
l'Empire  Romain,  en  Perse,  en  Arménie,  chez  les  peuples  barbares,  elle 
goûtait  le  repos  et  le  calme.  Enfin,  les  ennemis  de  l'Eglise  ne  se  cachaient 
pas.  Ils  avaient  la  puissance,  ils  attaquaient  les  chrétiens  à  visage  dé- 
couvert, ils  venaient  à  eux  le  glaive  à  la  main.  Ils  comdaranaient  à  l'exil 
ou  à  la  mort.  On  les  connaissait  et  on  pouvait  se  dérober  à  leut  fureur 
par  la  fuite  et  l'exil  volontaire. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nos  ennemis  se  cachent,  ik  vien- 
nent à  nous  avec  des  paroles  trompeuses  et  ils  nous  frappent  par  derrière. 
Plût  au  Ciel  que  le  sang  des  martyrs  coulât  encore  et  que,  dans  sa  misé- 
ricorde. Dieu  nous  suscitât  de  cruels  persécuteurs  comme  les  empereurs 
romains  !  Le  combat  serait  plus  glorieux  et  la  victoire  plus  éclatante  ; 
mais,  nos  ennemis  emploient  l'arme  de  la  calomnie.  Ils  nous  attaquent 
sourdement.  Ils  cherchent  à  nous  rendre  odieux  et  ils  se  déchaînent  con- 
tre l'Eglise  dans  les  journaux,  dans  les  revues,  dans  les  livres,  dans  les 
discours  publics,  dans  les  cours  de  facultés  des  lettres  ou  de  médecine. 
Ils  font  des  lois  qui  sous  prétexte  de  bien  public,  n'ont  d'autre  but  que  de 
frapper  TEghsc  au  cœur,  en  empoisonnant  la  jeunesse  et  l'enfance. 

La  persécution  est  partout  ;  la  haine  contre  l'Eglise  se  montre  dans  tous 
les  pays,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Prusse,  en  Russie,  en  Suisse,  etc.  Les 
eaux  du  déluge  d'impiété  qui  est  tombé  sur  nous,  couvrent  toute  la  terre 
habitable  et  l'Eglise,  comme  la  colombe  de  l'arche,  ne  sait  plus  où  se 
reposer. 


LE   TRIOMPHE   DE   l'eGLISE.  239 

Enfin,  la  persécution  est  longue  et  incessante.  Depuis  un  siècle  envi- 
ron, l'Eglise  est  en  proie  aux  attaques  les  plus  violentes.  Des  lois  perfi- 
des, la  spoliation,  le  sacrildge,  Texil  des  ministres  de  Dieu  ou  leur  empri- 
sonnement, la  hache  du  bourreau,  sont  les  moyens  dont  l'impiété  philoso- 
phique use  à  tour  de  rôle  contre  l'Eglise.  Il  n'y  a  pas  un  moment  de  re- 
lâche pour  les  chrétiens.  Ils  sont  constamment  sur  la  brèche  ;  constam- 
ment, il  leur  faut  lutter  et  se  défendre. 

Quelquefois  le  courage  va  leur  manquer,  la  tristesse  descend  dans  leur 
coeur,  il  leur  semble  que  Dieu  les  abandonne  et  que  l'impiété  insolente  va 
triompher  dans  toute  l'Europe  sur  les  ruines  de  l'Eglise.  Mais  non,  ils 
ont  pour  les  soutenir  la  parole  de  Celui  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  qui  parle  en  son  nom  et  continue  son  ministère.  Plus  la 
tempête  est  violente,  plus  la  persécution  redouble  d'efforts,  plus  les  flots 
qui  portent  la  barque  mystérieuse  sont  agitées,  plus  il  prodigue  son  ensei- 
gnement, plus  il  nous  envoie  sa  lumière.  Pour  nous  éclairer,  il  ne  se 
contente  pas  de  ses  décisions  souveraines,  il  nous  parle  encore  comme 
docteur  particulier  et  évêque  de  Rome,  et  ses  paroles,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  infaillibles  comme  ses  décisions,  ont  cependant  une  grande  force; 
car  Jésus-Christ  est  avec  lui,  il  nous  parle  par  sa  bouche,  puisqu'il 
lui  a  dit  :  Qui  vous  écoute^  m'écoute. 

■t  Quand  les  généreux  chrétiens  de  Rome,  enfants  des  saints  martyrs,  bra- 
vant les  dangers  et  les  menaces,  ne  craignant  pas  les  maîtres  de 
Rome,  vont  offrir  leurs  voeux  au  successeur  de  Pierre  et  qu'il  leur  parle, 
sa  parole  s'adresse  à  tous  les  chrétiens.  Elles  nous  arrive  par  les  cent 
voix  de  la  renommée  et  vient  nous  instruire  et  nous  consoler.  Le  Pape  a 
en  vue  toute  l'Eglise  en  parlant  aux  chrétiens  qui  le  visitent  dans  sa 
prison. 

Etudions  ses  paroles,  recueillons  les  enseignements  qu'il  nous  donne. 
Que  nous  dic-il,  que  veut-il  nous  apprendre  ?  Ceux  qui  lisent  attentivement 
les  discours  du  Pape,  sont  frappés  de  la  doctrine  qu'ils  renferment  et  de 
la  majesté  de  sa  parole.  On  goûte  cette  familarité  sainte,  on  étudie  et  on 
applaudit  cette  théologie  élevée  et  on  se  nourrit  de  ce  que  la  parole  de  Dieu 
a  de  plus  exquis  ;  mais  il  y  a  une  autre  chose  qui  frappe  les  esprits  atten- 
tifs dans  les  discours  du  Pape  et  qui  se  trouve  sur  ses  lèvres,  chaque  fois 
qu'il  ouvre  la  bouche.  Qu'est-ce  donc  ?  C'est  une  exhortation  à  la 
patience  et  à  la  confiance^  c'est  une  certitude  du  triomphe  prochain  de 
î'Eghse.  Le  Pape  déclare  à  chaque  instant  que  la  fin  de  l'épreuve 
approche,  que  la  persécution  va  bientôt  cesser,  que  le  jour  du  triomphe 
n'est  pas  éloigné,  que  nous  verrons  la  confusion  et  l'humiliation  de  nos 
ennemis. 

Il  le  dit,  il  le  répète,  il  voudrait  que  tous  les  chrétiens  eussent  la  con- 
fiance qu'il  montre  lui-même.  Si  nous  voulons  entrer  dans  sa  pensée, 
comme  c'est  notre  devoir,  nous  espérerons  en  la  bonté  et  en  la  miséricorde 
de  Dieu.  Nous  croirons  au  prochain  triomphe  de  l'Eglise  et  dans  la  lutte 
qui  est  engagée,  nous  redoublerons  de  vigilance  et  d'efforts  contre  les 
ennemis  de  Dieu.  Nous  ne  craindrons  pas  de  nous  montrer  fils  dévoués 
de  la  sainte  Eglise  toutes  les  fois  qu'il  faudra  parler,  agir,  donner  sa  signa- 
ture, ou  contribuer  de  son  argent  au  triomphe  de  notre  cause.  Mais 
comme  la  prière  est  l'arme  principale  du  chrétien  contre  les  puissances 
infernales,  nous  prierons  pour  l'Eglise,  comme  Notre  Saint  Père  le  Pape 
nous  le  recommande,  nous  prierons  avec  lui  et  selon  son  intention.  Notre 
prière,  quoique  tiède  et  imparfaite,  unie  à  celle   du  chef  de  l'Eglise,  à 
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celle  encore  de  Notre  Seigneur  JesusCliri.st  dont  il  est  vicaire,  montera 
puissante  au  Ciel  et  en  fora  descendre  la  ^^race  et  la  misiricordo.  La 
jiriorc  doa  chrétiens,  fervente  et  universelle,  hâtera  notre  triornpho. 

Tout  nous  fait  croire  ([ue  le  moment  approche  où  la  victoire  sera  d<!;fi- 
nitive  et  (éclatante.  Partout  les  chrétiens  sortent  Je  leur  long  assoupisse- 
ment. Dans  les  pays  même  où  la  tiédeur  et  la  négligence  des  fidôles 
étaient  pour  la  sainte  Eglise  un  sujet  d'afllction,  en  Bavière,  en  Autriche, 
en  Prusse,  la  ferveur  des  teinps  anciens  est  revenue.  Les  églises  ne  peu- 
vent plus  contenir  la  foule  nombreuse  qui  s'y  presse  les  jours  de  fêtes  et  le 
dimanche,  les  sacrements  sont  plus  fréquentés  qu'autrefois,  de  pieuses 
associations  se  forment  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  tout  ce  (jui  a 
conservé  la  foi  chrétienne  se  groupe  autour  des  pasteurs  de  l'Eglise. 
L'ardeur  est  si  grande  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  on  serait  prêt  à 
mourir  pour  la  défense  de  l'Eglise,  si  les  persécuteurs  l'attacpiaient  ouver- 
tement. De  nouveaux  organes  paraissent  tous  les  jours  et  défendent  énor- 
gicpiement  la  cause  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Les  amendes,  la  prison 
ne  découragent  pas  ces  zélés  défenseurs  de  Jésus-Christ.  Ils  vont  en 
prison,  ils  paient  des  amendes,  mais  ne  bri^^ent  pas  leurs  plumes,  et  la  per- 
sécution les  rend  plus  courageux  et  plus  énergiques. 

Or,  c'est  là,  avec  les  paroles  du  Pape,  ce  qui  nous  fait  croire  au  pro- 
chain triomphe  de  l'Eglise  ;  la  victoire  dernière  appartient  à  ceux  qui 
savent  souffrir,  qui  savent  mourir.  Une  armée  qui  fait  le  serment  de 
vaincre  ou  de  mourir  est  invincible.  L'E^clise  est  une  armée  ran^rée  en 
bataille  et  une  armée  composée  de  plus  de  deux  cents  millions  de  combat- 
tants qui  se  rient  des  souffrances  et  de  la  mort.  Elle  aura  donc  et  bientôt 
la  victoire.     Son  triomphe  ne  saurait  tarder. 


MEMORIAL    NECROLOGIQUE. 

M.  L'ABBE  C.  H.  Laverdiere,  Pretre  du  Séminaire  de  Québec. 

Le  (Séminaire  de  Québec  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  très-distingués.  M.  l'abbé 
C.  H.  Laverdiere  e?;t  mort  le  11  de  ce  mois  des  suites  d'une  congestion  de  poumons.  C'est 
un  malheur  pour  le  séminaire  ;  c'est  un  malheur  pour  l'histoire  du  Canada.  M.  Laverdiere 
était  dans  la  force  de  l'âge  et  était  arrivé  à  cette  maturité  oii  l'esprit  coordonne  et  féconde 
les  connaissances  acquises  par  les  études  longues  et  laborieuses. 

Il  possédait  admirablement  notre  histoire,  surtout  la  partie  de  la  domination  française. 
Deux  monuments  de  sa  science,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  de  ses  patientes  reaherches, 
conserveront  son  nom  à  la  postérité  ;  l'édition  des  œuvres  de  Champlain  donné  par  M.  Des- 
barats,  et  le  Journal  des  Jésuites. 

M.  Laverdiere  n'est  pas  historien  :  mais  il  a  travaillé  pour  les  historiens.  Conime  le 
commandeur  Viger,  il  comprenait  que  la  première  base  de  l'histoire  est  la  vérité  partout  et 
aussi  absolue  que  possible.  Four  cela  il  n'épargnait  rien  ;  peut-être  pas  assez  lui-même.  On 
a  bien  pu  lui  reprocher  de  ne  pas  se  hâter  assez  ;  il  aurait  pu  produire  davantage.  C'est  vrai, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'on  soit  jamais  obligé  de  refaire  son  œuvre  comme  il  arrive  pour  un 
trop  grand  nombre  d'écrivains  pressés  de  publier.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  d'ap- 
précier ses  travaux.  En  voici  un  aperçu  que  je  donne  de  mémoire  :  lo.  Des  notes  très-inté- 
ressantes sur  le  "  Catalogue  des  Bienfaiteurs  de  X.  D,  de  Recouvrance  ;"  2o.  ''Histoire  abré- 
gée du  Canada  ;"  3o.  "Œuvres  de  Champlain  ;"  4o.  "Journal  des  Jésuites"  publié  pour  la 
première  fois  avec  notes. 

M.  Laverdiere  avait,  en  outre,  dirigé  et  surveillé  la  réimpressicn  des  "Relations"^  des 
Jésuites.  Je  ne  parle  pas  de  travaux  d'unautre  genre,  tels  que  "Chansonnier  des  Collèges,' 
cantiques,  "Chants  Liturgiques,"  et  autres  ouvrages  de  plain  chant. 

Comme  bibliothécaire  de  l'Université,  il  avait  dû  s'occuper  de  bibliographie,  et  il  avait 
su  se  distinguer  dans  cette  étude  où  l'on  ne  s'instruit  quelquefois  qu'à  ses  dépens.  ' 

Parlerai-je  de  son  caractère  doux,  agréable,  sans  prétention  aucune  ?  Hélas  !  c'est  ici  que 
la  perte  devient  sensible  à  ses  amis.  Nous  nous  étions  rencontrés  en  classe  oii  il  occupait 
la  première  place.  La  Providence  avait  mis  une  certaine  analogie  dans  nos  goûts,  et  poussé 
nos  études  du  même  côté,  la  dernière  lettre  est  un  service,  une  recherche  faite  pour  moi.  Il 
prévoyait  que  le  rhumatisme  dont  il  était  accablé  lui  serait  fatal.  Mais  qui  aurait  pu  croire 
que  ce  serait  sitôt  fini  ici  bas  !  J'ai  appris  presqu'en  même  temps  la  maladie  et  la  mort. 

Ses  amis  ne  l'oublieront  pas  :  ses  anciens  compagnons  de  classe  surtout.  "Mibi  hodie 
craa  tibi. — H.  V.  Minerve 
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PREMIER  GOUVERNEMENT 
D    E  MONSIEUR  DE  FRONTENAC, 
de  1672  à  1682. 


CHAPITRE  I. 

Liberté  donnée  a  tous  les  colons  de  vendre  aux  sauvages 

DES   boissons   enivrantes.      COMMENCEMENT   DU^TRAFIC 

SCANDALEUX   DE   M.    PERROT,    GOUVERNEUR  DE 

MONTRÉAL  ;  SON   CARACTERE   INTÉRESSÉ, 

HAUTAIN  ET   VIOLENT. 

I. 

Le  Conseil  supplie  Colbert  d'empêcher  l'importation  ea  Canada  de  tant  de^boissons 

enivrantes.  ' 

Nous  avons  raconté  qu'un  grand  nombre  d'officiers  des  troupes  s'étaient 
permis,  malgré  les  ordonnances  du  Roi  et  les  arrêts  du  Conseil,  de  vendre 
de  l'eau-de-vie  avec  excès  aux  sauvages  et  étaient  retournés  en  France 
chargés  de  pelleteries.  Après  leur  départ,  le  Conseil,  qui  cherchait  à 
apporter  un  remède  efficace  à  ce  mal  et  même  à  en  tarir  la  source,  écrivit 
à  Colbert,  le  30  octobre  1668  :  "  L'expérience  journalière  nous  fait  con- 
**  naître  que  la  grande  quantité  de  vin  et  d'eau-de-vie  qu'on  introduit, 
"  pour  l'ordinaire,  chaque  année,  en  ce  pays,  ne  fournit  pas  seulement  une 
"  abondante  matière  à  l'ivrognerie,  qui  entraîne  à  sa  suite  des  actions 
"  scandaleuses  ;  mais  qu'elle  cause  encore  la  ruine  de  quantité  de  familles 
*'  par  la  débauche  dont  elle  est  l'occasion.  C'est  ce  qui  nous  obli^re  à 
"  vous  faire  une  très-humble  supplication,  de  vouloir,  par  l'autorité  du 
*'  Roi,  retrancher  la  liberté  que  tous  les  marchands  ont  eue  jusqu'ici 
"  d'apporter  de  ces  boissons  autant  qu'il  leur  a  plu.  A  quoi  vous  serez, 
*'  Monseigneur,  d'autant  plus  invité,  que  le  Conseil  a  rendu  un  arrêt  contre 
"  cette  trop  grande  abondance  de  boissons  ;  et  qu'entrant  dans  vos  senti- 
*^  ments,  si  avantageux  à  la  colonie,  il  a  ordonné,  par  ce  même  arrêt 
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"  r^tal)liflsemont  de  brasseries,  ouvrage  que  M.  Talon  a  bien  voulu  com- 
**  mcncer,  et  (|uc  ce  même  Conseil  a  yv^6  trôs-utile  à  tout  le  pays,  pour 
■**  les  raisons  qui  vous  sont  connues." 

II. 

M.  Tiilon  avant  U'vé  les  dt'fttuaes  touchant  les  boiasons,  le  Conseil  en  permet 

lu  vente. 

Mais  il  paraît  qu'en  provoquant  lYtablisscmcnt  de  ces  brasseries  en 
Canada,  la  Cour,  sur  les  avis  intéressés  que  lui  avaient  donnés  les  parti- 
sans du  commerce  de  l'eau-de-vie,  avait  déjà  consenti  qu'on  suspendît, 
pour  un  temps,  les  défenses  faites  jusqu'alors.  Du  moins  queb^ues  jours 
après  que  cette  lettre  eut  été  écrite,  M.  Talon,  sur  le  point  de  mettre  le 
pied  dans  le  vaisseau  pour  passer  en  France,  à  l'occasion  de  son  premier 
rappel,  leva  par  provision  toutes  les  ordonnances  et  les  peines,  dont  le 
Conseil  s'était  servi  pour  réprimer  ces  désordres  ;  et  ce  coup  d'autorité, 
qui  renversait  la  législation  suivie  jusqu'alors  pour  la  traite  des  boissons, 
devait  ouvrir  la  porte  à  la  licence  la  plus  effrénée  et  augmenter  encore  les 
progrès  du  mal.  Ainsi  le  Conseil  souverain,  malgré  tous  ses  arrêts  diffé- 
rents et  malgré  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire,  se  vit,  onze  jours  après,  dans 
raffli<^eante  nécessité  de  permettre  aux  colons  de  vendre  de  l'eau-de-vie 
aux  sauvao'es  ;  et  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  défendra  à  ceux-ci  de 
s'enivrer  :  "  Pour  mettre  à  exécution  les  intentions  de  Sa  Majesté,  qui 
'•'  veut  et  entend,  disait  le  Conseil  dans  le  nouvel  arrêt,  que  les  sauvages 
"  vivent  avec  les  Français,  dans  un  esprit  de  douceur  et  d'union,  et  afin 
"  de  fomenter  l'alliance  qui  est  entre  eux,  et  de  la  cimenter  de  mieux 
"  en  mieux  par  leur  mutuel  commerce,  le  Conseil  a  permis  et  permet,  par 
"  provision  et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  à  tous  les  Français  de  la 
"  Nouvelle-France,  de  vendre  et  de  débiter  toutes  sortes  de  boissons  aux 
"  sauvages,  qui  voudront  en  acheter  d'eux.  Le  même  Conseil  enjoint  aux 
"  sauvages  d'en  user  sobrement  ;  et  en  cas  qu'ils  viennent  à  s'fenivrer,  il 
"  les  condamne  à  être  attachés  par  le  col,  pendant  deux  heures,  à  un 
"  carcan  ou  pilori,  comme  aussi  à  payer  une  amende  de  deux  "castors, 
^'  applicables  l'un  au  dénonciateur,  l'autre  à  qui  il  sera  ordonné  ;  et  ils 
"  tiendront  prison,  jusqu'au  payement  de  cette  amende." 

III. 

M.  de  Laval  laisse  subsister  l'excommunication  contre  les  traiteurs. 

Comme  membre  du  Conseil,  M.  de  Laval  se  trouva  présent  à  cette 
délibération,  et  on  comprend  qu'elle  dut  le  remplir  de  douleur  et  d'amer- 
tume. Nonobstant  la  permission  générale  donnée  ainsi  par  l'autorité  civile, 
1  laissa  subsister  les  peines  canoniques  qu'il  avait  portées  déjà  contre  les 
rait  eurs  de  boissons  aux  sauvages,  croyant  être  obligé,  devant  Dieu,  à  user 
4e  ces  moyens,  qui  étaient  du  ressort  naturel  de  son  autorité.    Si,  d'après 
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les  principes  de  la  saine  morale,  celui  qui  sciemment  donne  une  épée  à  un 
furieux,  se  rend  coupable  des  violences  auxquelles  ce  furieux  se  porte  dans 
sa  frénésie  ;  et  s'il  était  vrai,  d'autre  part,  ainsi  que-  l'assure  M.  Dollier, 
qu'un  sauvage  à  qui  l'on  donnait  une  quantité  d'eau-de-vie  suffisante  pour 
l'enivrer,  s'enivrait  infailliblement:  il  faut  convenir  que  M.  de  Laval, 
témoin  tant  de  fois  des  horreurs  épouvantables  et  des  meurtres  affreux 
auxquels  les  sauvages  se  portaient  dans  leur  ivresse,  avait  été  bien  fondé 
en  frappant  de  censures  ecclésiastiques  ceux  des  Français  qui,  par  la 
vente  de  boissons  enivrantes,  les  jetaient  dans  cet  état  de  fureur.  Comme 
d'ailleurs  la  permission  générale  de  leur  en  vendre,  donnée  par  l'autorité 
civile,  devait  multiplier  encore  ces  crimes,  au  lieu  d'en  arrêter  le  cours, 
on  comprend  que  ce  Prélat  devait  laisser  subsister  ses  défenses.  M. 
Dollier,  sous  les  années  1670  et  1671,  faisait  les  réflexions  suivantes,  bien 
propres  à  justifier  cette  conduite  de  M.  de  Laval.  "  Sans  l'eau-de-vie, 
'  nous  aurions  des  milliers  d'exemples  de  conversion  parmi  les  sauvages  ; 
'  mais  cette  liqueur  est  pour  eux  un  appât  diabolique,  qui  entraîne  près- 
'  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  fréquentent  les  Français.  On  les  voit 
'  tous  périr  par  ce  malheureux  commerce  ;  et  c'est  une  extrême  affliction 

*  pour  les  personnes  qui  sont  le  plus  dans  les  intérêts  de  Dieu  ;  car  il  n'y  a 

*  quasi  rien  à  faire  qu'avec  les  enfants  et  les  vieillards.  Tous  les  autres, 
'  soit  Algonquins,  soit  Iroquois,  ont  une  telle  avidité  pour  les  boissons, 
^  qu'ils  ne  cessent  de  boire  qu'après  être  ivres  à  n'en  pouvoir  plus  (1).'' 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  affligeant,  c'est  qu'au  rapport  de  M.  dt  Belmont, 
ces  désordres  furent  fomentés  par  les  Français,  ou  plutôt  par  les  officiers 
mêmes  qui  représentaient  la  personne  du  Roi.  "  Les  Hollandais  ayant 
*'  donné  de  l'eau-de-vie  aux  Iroquois,  dit-il,  elle  fit  parmi  toutes  ces 
^'  nations  de  si  affreux  ravages,  que  le  major  Andros,  alors  Gouverneur 
^'  d'Orange  et  ensuite  de  Manate,  proposa  au  Gouverneur  du  Canada,  de 
*•'  défendre  de  concert,  chacun  dans  son  gouvernement,  la  vente  de  Teau- 

(1)  En  rendant  l'arrêt  que  nous  venons  de  rapporter,  le  Conseil  souverain  n'en  minuta  pas 
les  termes  avec  assez  de  réflexion,  et  donna  cette  permission  générale  à  tous  les  Français  de 
la  Nouvelle-France  sans  distinction.  Il  arriva  de  là  que  les  volontaires,  les  vagabonds  et 
d'autres  se  crurent  autorisés,  aussi  bien  que  les  habitants  ou  les  colons  proprement  dits,  à 
vendre  des  boissons  aux  sauvages,  ce  qui  donna  lieu  à  des  rixes  fâcheuses  entre  les  Fran- 
çais. A  Villemarie  oii  ces  volontaires  étaient  alors  en  grand  nombre,  les  habitants  se  plai- 
gnirent d'être  ainsi  frustrés  d'un  commerce  auquel  ils  prétendaient  avoir  droit;  et  dans  ces 
circonstances  critiques,  M.  Dollier,  quoique  très-opposé  à  la  vente  des  boissons,  comme  on 
vient  de  le  voir,  crut  pouvoir  céder  aux  habitants,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  le  droit, 
qui  appartenait  primitivement  aux  seigneurs,  de  vendre  en  général  du  vin,  de  l'eau-de-vie 
et  d'autres  boissons  à  pot  et  à  pinte.  En  vertu  de  cette  cession,  le  syndic  de  Villemarie 
présenta  au  juge  du  lieu  une  requête  signée  par  douze  habitants,  pour  exclure  de  ce  com- 
merce en  détail  tous  ceux  qui  n'étaient  point  habitués  dans  l'île  ;  et  en  conséquence  M. 
d'Ailleboust  défendit  ce  commerce  à  ces  derniers,  le  21  mai  1G72,  sous  peine  d'une  am?nde- 
arbitraire.  Enfin  le  Gouverneur  de  Montréal,  M.  Perrot,  rendit  de  son  côté  une  déclaration, 
qui  l'interdisait  aux  marchands  et  autres  non  domiciliés  dans  l'île,  sous  peine  de  cinquante 
livres  d'amende  et  de  confiscation  des  boissons,  applicables,  la  moitié  au  dénonciateur  et 
l'autre  moitié  à  l'église  paroissiale. 
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"  (le-vic  aux  sauva^^cs.  Mais  ces  propositions  no  furent  point  6cout<5o8  ; 
'*  et  depuis  ce  temj)8,  les  Français  n'ont  cessé  d'étendre  par  toutes  les 
"  nations  sauvages  le  règne  do  l'eau-de-vie.  Enfin,  il  s'est  trouvé  des 
"  personnes  qui  en  ont  entrepris  la  défense,  et  qui  ayant  de  vastes  desseins 
*•  d'une  fortune  immense,  qui  devait  les  rendre  les  maîtres  de  tout  le 
*'  commerce  du  monde  nouvellement  découvert,  et  de  celui  qui  était  encore 
"  inconnu,  ont  su  mettre  dans  leur  parti  le  gouvernement  du  Canada  et  la 
*'  Compagnie  des  Indes  Occidentales." 

IV. 

Division  entre  le  c!ergr  et  les  magistrats  touclmnl  la  vente  des  liqueurs  aux  sauvages. 

A  partir  de  l'arrêt  du  Conseil  souverain,  du  10  novembre  1668,  il  fut 
donc  permis  à  tous  les  colons  de  vendre  publiquement  et  impunément  de 
l'eau-de  vie  aux  sauvages,  nonobstant  la  défense  faite  par  M.  de  Laval, 
permission  qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  l'Incarnation,  l'année  suivante  : 
"  Ce  qui  fait  le  plus  de  mal  en  ce  pays,  c'est  le  trafic  des  boissons  de  vin 
"  et  d'eau-de-vie.  On  déclame  contre  ceux  qui  en  donnent  aux  sauvages, 
*'  on  les  excommunie  ;  l'Eveque  et  les  prédicateurs  publient  en  chaire  que 
*'  c'est  un  péché  mortel  ;  et  nonobstant  tout  cela,  plusieurs  se  sont  formé 
*'  la  conscience  que  ce  commerce  est  licite  ;  et  sur  cette  erreur  volontaire, 
^'  ils  vont  dans  les  bois  et  portent  des  boissons  aux  sauvages,  afin  d'avoir 
*'  leurs  pelleteries  pour  rien,  quand  ils  sont  enivrés.  Il  suit  de  là  de& 
''  impùicués,  deb  larcins,  des  meartres  et  des  desordres  épouvantables." 
On  vit  alors  se  former  deux  partis  qui  divisèrent  le  Canada,  l'un  composé 
de  M.  de  Laval,  du  Clergé  et  des  Missionnaires  ;  Tautre  du  gouverne- 
ment; de  la  Compagnie  des  Indes  qui  subsistait  encore,  et  de  tous  ceux 
qui  ne  cherchaient  qu'à  s'enrichir.  "  Cette  querelle,  dit  M.  de  Belmont, 
*'  divisa  la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle,  le  sacerdoce  et 
^'  le  gouvernement  civil,  avec  beaucoup  de  vivacité  :  chacun  apportant  des 
*'  maximes  et  des  raisons  opposées,  et  faisant  des  maximes  et  des  procé- 
*'  dures  propres  au  soutien  de  sa  cause  (1)." 

;  )  Comme  les  colons  les  plus  timorés  croyaient  devoir  s'abstenir  de  ce  commerce,  si  hau- 
tement condamné  par  leurs  "^pasteurs  particuliers,  et  surtout  par  leur  Evoque:  les  officiers 
du  Gouvernement,  intéressés  eux-mêmes  à  la  traite  des  boissons,  s'efforçaient  de  leur  cOté 
ûe  calmer  les  consciences,  en  assurant  que  ce  commerce  était  très-légitime  et  autorisé  par 
ceux  qui  avaient  seuls  le  droit  d'en  juger.  Ainsi  à  la  Chine,  où  l'on  faisait  un  grand  trafic 
..des  liqueurs  fortes  avec  les  sauvages,  M.  de  Frontenac,  qui,  après  le  second  départ  de  M^ 
Talon,  s'attribuait  à  lui-même  les  tondions  d'intendant,  fit  publier  et  afficher,  en  1675 
l'arrêt  du  Conseil  souverain,  ainsi  qu'une  ordonnance  qu'il  avait  rendue  lui-même  dans  le 
même  sens,  le  10  août  1674,  et  une  autre. du  21  juillet  suivant.  Il  renouvelait  toutes  sei 
anciennes  publications  "  pour  donner  la  paix,  disait-il,  et  le  re^jos  aux  esprits,  et  leur  faire 
t'  connaître  les  intentions  de  Sa^Majesté  dont  nous  devons  être  ajoutait-il  les  véritable 
'*  interprètes,  et  pour  que  tou  ses  sujets  connaissent  la  bonté  vraiment  paternelle  du  Ro 
'*  qui  V  jblige  à  permettre  tout  ce  qu   peut  coniriouer  a  .eur  avantage. 
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V. 

Coureurs  de  bois;  ils  portent  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages. 

En  permettant  ainsi  aux  Français  établis  en  Canada  de  vendre  des  li- 
queurs aux  sauvages,  on  leur  défendait  cependant  à  tous  sans  exception 
de  leur  en  porter  dans  les  bois.     Mais  après  la  publication  de  l'arrêt  du 
Conseil,  il  était  difficile  de  faire  observer  cette  défense  dans  un  pays  si  vaste, 
•  où  il  n'y  avait  d'ailleurs  d'autres    troupes  que  les  garnisons  de  Québec, 
des  Trois- Rivières  et  de  Villemarie,  si  peu  considérables  qu'à  peine  suffi- 
saient-elles pour  maintenir  l'ordre  dans  ces  trois  postes.     Ainsi,  au  mois 
de  juillet  1670,  M.  de  Courcelles  ayant  appris  qu'on  avait  rencontré  des 
coureurs  de  bois  à  soixante  ou  quatre-vingts  lieues  au-dessus  de  Villemarie, 
avait  ordonné  au  juge  de  ce  lieu  d'informer  contre  eux,  et  au  commandant, 
qui  était  alors  M.  de  La  Motte,  de  donner  main-forte  pour  les  poursuivre 
et  les  arrêter.  Mais  que  pouvait  faire  ce  commandant  avec  dix  soldats  de 
garnison,  pour  saisir  à  une  si  grande  distance  des  hommes  qui  formaient 
entre  eux  des  ligues  et  marchaient  toujours  en  armes  ?  11  arriva  de  là  que 
l'impunité  de  ces  désordres  fut  cause  que  le  nombre  des  coureurs  de  bois 
s'accrut  considérablement.     Aussi,  en  1672,  M.  de  Frontenac,  arrivant 
en  Canada,  en  écrivit-il  à  Colbert  en  ces  termes  :  "  Il  faudrait  envoyer  ici 
"  quelques  troupes,  qui  seraient  très-nécessaires  pour  maintenir  ce  pays  en 
*'  empêchant  le  désordre  des  coureurs  de  bois,  qui,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
"  deviendront  comme  les  bandits  de  Naples  et  les  boucaniers  de  Saint-Do-' 
"  mingue.     Leur  nombre  s'augmente  tousles  jours,  nonobstant  toutes  les 
"  ordonnances  qu'on  a  faites,  et  que  j'ai  encore  renouvelées,  avec  plus  de 
*'  sévérité  qu'auparavant,  depuis  que  je  suis  ici.  Leur  insolence,  à  ce  qu'on 
*  m'a  dit,  va  au  point  de  faire  des  ligues  et  de  semer  des  billets  pour  s'at- 
^^  trouper,  menaçant  de  faire  des  Forts,  et  d'aller  du  côté  deManate  et  d'O- 
'  range,  où  ils  se  vantent  qu'ils  seront  reçus  et  auront  toute  protection.  " 

VI. 

Plusieurs  officiers  du  roi  font  le  commerce  et  favorisent  les  coureurs  de  bois. 

Telle  était,  au  commencement  du  gouvernement  de  M.  de  Frontenac, 
la  législation  en^Canada,  touchant  la  vente  des  boissons  aux  sauvages.  %  II 
était  permis  à  tous  les  domiciliés,  c'est-à-dire,  aux  colons  proprement  dits, 
qui  avaient  feu  et  lieu,  de  leur  vendre,  dans  leurs  maisons  propres,  des  li- 
queurs à  pot  et  à  pinte  ;  et  défendu  à  tous,  sous  peine  de  la  vie,  de  leur 
en  porter  dans  les  bois.  Le  Roi  exigeait  cependant,  avec  grande  raison, 
que  les  personnes  en  place,  à  qui  il  aurait  été  si  aisé,  à  la  faveur  du  pouvoir 
dont  elles  étaient  revêtues,  de  faire  le  monopole  de  ce  commerce,  s'abstins- 
sent de  toute  espèce  de  négoce,  et  usassent  de  leur  ascendant  et  de  leur 
autorité  pour  favoriser  le  commerce  des  seuls  colons,  en  les  obligeant  tou- 
tefois de  se  conformer  aux  dispositions  de  ses  ordonnances.  Mais  ses  in- 
tentions à  cet  égard  furent  trop  souvent  méconnues.     On  peut  se  rappeler 
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qu'on  racontant,  que  les  officiers  dos  troupes  étaient  retoum(5s  on  Franco 
chargés  de  pelleteries,  M.  Dollior  faisait  remarquer  que  lo  Canada  avait 
plus  besoin  de  bourses  pleines  que  do  bourses  vides  ;  et  par  uno  sorte  de  fata- 
lité?, bien  désastreuse  pour  ce  pays,  la  plupart  des  Gouverneurs,  dos  Inten- 
dants et  autres,  que  le  lloi  envoya  depuis  ce  temps,  pour  être  k  la  tête  des 
aflfaires,furent  des  hommes  sans  fortune,ou  même  complètement  ruinés.  Etant 
tous  i\  la  charge  du  lioi,(|ui  ne  retirait  rien  de  la  colonie,ils  avaient  des  appoin- 
tements si  modiijues,  (ju'à  peine  auraient-ils  pu  vivre  par  lo  seul  revenu  de 
leurs  places  :  le  Gouverneur  général  ne  recevait  chaque  année  que  trois 
mille  livres  pour  son  entretien,  celui  de  Yillemarie  dix-huit  cents  livres, 
et  celui  des  Trois- Rivières  douze  cents;  et  comme  dans  les  places  qu'ils 
occupaient,  ils  croyaient  être  obligés  à  une  certaine  représentation  qui  fît 
respecter  l'autorité  du  monar(|ue,  et  ;\  avoir  du  train,  ils  se  persuadèrent 
que  le  commerce  dont  nous  parlons  était  un  moyen  de  suppléer  à  la  modi- 
cité de  leurs  appointements  :  quelques-uns  y  virent  même  une  ressource 
pour  rétablir  avantageusement  leurs  affaires,  et  d'autres  pour  faire  une 
grande  fortune  en  peu  de  temps.  Ils  se  mirent  sur  le  pied  de  donner  à 
quelques  affidés  des  permissions  écrites,  appelées  congés,  pour  aller,  sous 
couleur  de  chasse,  faire  la  traite  avec  les  sauvages  dans  les  bois  ;  et  on  a 
de  graves  raisons^de  penser,  qu'ils  ne  délivraient  ces  congés,  que  dans  l'es- 
pérance, ou  même  sous  la  condition  expresse  d'en  partager  le  bénéfice» 
Ces  autorisations  accordées  à  la  faveur  excitaient  d'autres  individus,  non 
ainsi  privilégiées,  à  prendre  d'eux-mêmes  cette  licence  ;  d'où  il  résultait 
que  les  coureurs  de  bois  diminuaient  de  beaucoup,  non-seulement  le  com- 
merce que  les  colons  domiciliés  auraient  pu  faire  avec  les  sauvages,  mais 
aussi  celui  que  les  hommes  du  gouvernement  étaient  soupçonnés  de  faire 
pour  leurs  favoris.  "  Ils  ont  commencé  de  porter  leurs  peaux  à  Manate 
et  à  Orange,  dès  l'année  passée,  écrivait  M.  de  Frontenac  à  Colbert,  ce 
qui  causerait  un  nota))le  préjudice  à  la  colonie.  Mais  j'irai,  dès  le  prin- 
temps, à  Montréal,  pour  les  observer  de  plus  près  ;  et  je  vous  assure  que 
j'essayerai  d'en  faire  un  exemple  si  sévère,  que  cela  servira  pour  l'avenir.'* 
Enfin,  l'on  fit  à  la  Cour  une  description  si  effrayante  des  désordres  commis 
par  les  coureurs  de  bois,  que  l'année  1673,  le  5  du  mois  de  juin,  le  Roi 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  condamnait  à  la  peine  capitale,  tous  les  Fran- 
çais habitants  au  Canada,  domiciliés  on  non  domiciliés,  qui  iraient  dans  les 
bois  et  y  resteraient  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  la  permission  ex« 
presse  du  Gouverneur  général. 

VII. 

M.  Perrot,  pour  s'enrichir,  s'était  fait  nommer  Gouverneur  de  Montréal. 

Ces  détails  nous  amènent  à  parler  ici  de  M.  Perrot,  Gouverneur  de  l'île 
de  Montréal,  que  nous  avons  différé  de  faire  connaître  plus  tôt,  quoique 
nous  eussions  pu  lui  donner  place,  avec  trop  de  raison,  dans  le  tableau  des 
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tristes  effets  que  produisit  en  Canada  l'établissement  des  troupes.     Car  ce 
Gouverneur  contribua  plus  que  personne,  au  moins  dans  l'île  de  Montréal, 
à  cette  révolution  funeste  qui  changea  entièrement  la  face  morale  de  cette 
colonie  :  et  pour  mettre  les  lecteurs  plus  à  même  déjuger  de  ce  personnage, 
il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut.     Toute  la  suite  de 
sa  conduite  en  Canada,  autorise  à  penser  que  si,  en  1669,  il  avait  pris  la 
résolution  d'aller  s'y  établir,  c'était  dans  l'espérance  d'y  faire  une  grande 
fortune,  par  le  crédit  de  M.  Talon,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  Madeleine 
de   Laguide,   et   qui  y  retournait  alors  lui-même  comme  Intendant   pour 
la  deuxième  fois.     Avant  le  départ,  M.  Talon,  pour  le  mettre  plus  à  même 
de  réussir  dans  ses  projets  d'établissement,  avait  demandé  pour  lui  à  M. 
de  Breton villiers,  la  place  de  Gouverneur  de  Montréal,  et,  s'il  l'obtint  sans 
peine,  ce  dut  être  sur  les  bons  témoignages  qu'il  lui  rendit  de  la  personne 
de  son  neveu.     Car,  bien  que,  quelques  années  plus  tard,  nous  voyions 
que  M.  Perrot  se  trouvât  alors  être  beau- frère  du  président  de  Bretonvil- 
liers,  il  ne  paraît  pas  que  le  supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le 
connût  déjà  par  lui-même,  lorsqu'il  le  nomma  au  gouvernement  de  l'île  de 
Montréal.     Il  était  d'une  exactitude  trop  stricte  en  matière  de  morale, 
d'une  conscience  trop  timorée,  et  désirait  avec  trop  d'ardeur  le  bien  de 
Villemarie,  pour  faire  choi^  d'un  homme  dont  l'administration  devait  être 
si  funeste  au  repos  et  au  progrès  de  cette  colonie  ;  et  il  l'aurait  assurément 
prévu  dès  lors,  s'il  eût  connu  ses  vrais  sentiments.     M.  Perrot  étant  donc 
sur  le   point  de  passer  en  Canada  avec  les  soldats  de  sa   compagnie,  et 
résolu  d'aller  avec  sa  femme  à  Villemarie  pour  s'y  établir, cette  considération, 
jointe  aux  bons  témoignages  que  M.  Talon  dut  rendre  de  lui,  et  l'état  d'à 
bandon  de  cette  colonie,  restée  depuis  plusieurs  années  sans  Gouverneury 
avait  suffi   à  M.  de  Bretonvilliers,   pour   qu'il   pût    prudemment   faire 
choix  de  sa  personne   et   même  pour  s'applaudir  de  ce    choix.     Aussi 
les   colons   de  Villemarie   avaient-ils  fait  éclater   de  grands  sentiments 
de  joie  au  débarquement  de  leur  nouveau  Gouverneur,  non  moins  qu'à 
l'arrivée  de  madame  Perrot,  sa  femme,  qui  vint  le  joindre  ensuite.     M.  de 
Maisonneuve  était  toujours  resté  dans  le  célibat  :  c'était  donc  pour  la  pre- 
mière fois  qu'on  voyait  un  Gouverneur  de  Montréal  venir  y  résider  avec 
son  épouse  ;  et  ce  qui  excitait  encore  l'intérêt  des  habitants  pour  madame 
Perrot,  c'est  que  s'étant  déjà  embarquée  une  première  fois,  en  1669,  elle 
avait  fait  naufrage  avec  son  mari  et  M.  Talon  son  oncle,  et  s'était  sauvée 
avec  eux  sur  un  mât  rompu  de  leur  navire,  en  promettant  aux  matelots  une 
grosse  somme  d'argent. 

VIII. 
Pourquoi  M.  Perrot  se  fait  donner  une  commission  royale  pour  l'île  de  Montréal  ? 

M.  Perrot,  comme  on  l'a  vu  déjà,  n'avait  reçu  de  M.  de  Bretonvilliers 
qu'une  commission  révocable,  qui  le  tenait  sous  la  dépendance  des  seigneurs, 
toujours  en  droit  de  le  remercier,  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  sa  c^- 
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duite.  A  pcino  fut-il  arnwé  dans  le  i)ay.s,  qu'il  cliercha  le  moyen  do  se 
soustraire  en  partie  î\  cette  dépendance,  en  faisant  solliciter  par  M.  Talon 
des  lettres  du  Roi  pour  le  même  gouvernement.  *'  Vous  trouverez  bon, 
f*  s'il  vous  plaît,  Monseigneur,  dérivait  M.  Talon  ;\  Colbert,  que  je  vous 
"  remette  en  mémoire,  que  M.  Perrot,  qui  a  <jpous(j  ma  nièce,  se  trouve 
"  en  Canada  ;  et  que  pr^îsentoment  il  y  est  établi  avec  la  commission  do 
"  M.  do  Bretonvilliers,  pour  remplir  le  gouvernement  de  Montrerai,  vacant 
"  par  la  retraite  de  M.  de  Maisonneuve  en  Franco.  Ce  dernier  en  était 
"  pourvu  par  M.  do  Bretonvilliers,  qui  a  droit,  par  titre  de  concession, 
"  d'y  pourvoir,  comme  seigneur.  Mais  comme  M.  Perrot  a  l'honneur  de 
"  commander  sa  compagnie,  il  serait,  à  mon  sen«!,  plus  honorable  et  plus 
"  avantageux  au  service  du  Roi,  qu'il  eût  la  commission  de  Sa  Majesté,  et 
"  je  vous  la  demande  très-humblement."  Colbert  ne  s'empressa  pas  de 
répondre  à  M.  Talon,  et  se  contenta  d'abord  d'écrire,  en  regard  do  sa 
demande,  ce  mot  ;  a  examiner.  Comme  il  avait  une  affection  particulière 
pour  M.  do  Bretonvilliers,  il  voulut  sans  doute  prendre  langue  avec  lui 
avant  de  satisfaire  M.  Talon  ;  et  il  paraît  que  M.  de  Bretonvilliers  no  vit 
aucun  inconvénient  à  ce  que  le  Gouverneur  de  Montréal  eût  une  commis- 
sion particulière  du  Roi  :  attendu  que  les  Gouverneurs  généraux,  nom- 
més par  la  grande  Compagnie,  avaient  tous  reçu  de  semblables  provisions, 
sans  préjudice  pour  les  droits  des  seigneurs  qui  les  avaient  nommés.  Col- 
bert, dans  les  lettres  de  commission  royale  qu'il  fit  dresser  pour  M.  Perrot, 
eut  soin,  en  effet,  de  mettre  à  couvert  le  droit  do  MM.  du  Séminaire  ; 
elles  étaient  conçues  en  ces  termes  :  "  Etant  nécessaire  de  pourvoir  au 
"  gouvernement  de  l'île  de  Montréal,  vacant  par  la  démission  et  le  désis- 
''  tement  du  sieur  de  Maisonneuve,  ci-devant  pourvu  de  cette  charge  par 
*'  la  Compagnie  dite  de  Montréal,  au  lieu  et  place  de  laquelle  sont  à  pré- 
"  sent  les  Prêtres  et  Ecclésiastiques  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  la 
"  ville  de  Paris.  .Nous  avons  commis  et  commettons,  par  ces  présentes, 
"  signées  de  notre  main  (le  sieur  Perrot) ,  pour  commander,  sods  notre 
"  autorité  et  celle  des  seigneurs  de  l'île  de  Montréal,  aux  habitants  et  aux 
"  gens  de  guerre  dans  toute  l'étendue  de  cette  île,  même  dans  les  Forts 
"  qui  y  pourraient  être  construits,  et  pour  faire  vivre  les  habitants  en  union 
"  et  concorde  les  uns  avec  les  autres."  Ces  lettres  étaient  d*atées  du  14  mars 
1671.  Colbert,  en  les  envoyant  à  M.  Talon,  ajoutait  encore,  au  sujet  du 
droit  des  seigneurs  :  "  Vous  trouverez  ci-joint  la  commission  de  Gouver-. 
"  neur  de  Montréal  pour  le  sieur  Perrot,  votre  neveu,  que  j'ai  fait  oxpé- 
"  dier,  sur  la  nomination  de  M.  de  Bretonvilliers."  M.  Perrot,  ayant 
reçu  ces  lettres,  les  présenta  à  M.  d' Ailleboust,  avec  colles  de  M.  de  Breton- 
villiers données  deux  ans  auparavant,  et  fit  enregistrer  au  greffe  de  Ville- 
marieles  unes  et  les  autres  qui  furent  publiées,  selon  l'usage,  "afin  que  les 
"  habitants  de  Montréal  et  les  autres,  en  ayant  une  pleine  et  entière  con- 
<'  naissance,  eussent  à  le  reconnaître  pour  leur  Gouverneur." 
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IX. 
M.  Perrot  fait  le  commerce  des  liqueurs  dans  l'île  de  son  nom,  par  M.  de  Brucy. 

Mais,  dès  ce  moment,  il  se  considéra  comme  indépendant  des  seigneurs 
et  affranchi  de  tout  contrôle  dans  le  trafic  des  boissons  qu'il  faisait  avec  les 
sauvages,  au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de  bien  du  pays.  Pour 
mieux  réussir  dans  ce  commerce  et  recevoir  plus  sûrement  les  pelleteries 
des  mains  des  sauvages,  il  avait  établi  un  magasin  au-dessus  de  l'île  de 
Montréal,  sur  le  chemin  par  où  ils  avaient  coutume  de  passer,  ce  qui  de- 
vait leur  éviter  la  peine  de  les  porter  à  Villemarie.  Le  lieu  qu'il  avait 
choisi  était  une  île  du  fleuve  Saint-Laurent,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Vile  Perrot  ;  et  afin  d'y  être  entièrement  indépendant,  il  en  obtint  de  M. 
Talon,  la  propriété  et  la  seigneurie  à  la  fin  de  l'année  suivante.  Dans 
cette  île  écartée,  où  il  avait  feint  de  commencer  quelques  défrichements, 
il  trafiquait  librement  avec  les  sauvages  qui  descendaient  le  fleuve,  et  en- 
voyait même  de  là  des  hommes  dans  les  bois  pour  courir  après  les  chas- 
seurs. Mais  ne  pouvant,  en  sa  qualité  de  Gouverneur  de  Montréal,  s'occu- 
per lui-même  des  détails  de  ce  commerce,  ni  résider  dans  l'île  dont  nous 
parlons,  il  y  plaça  Antoine  de  la  Fresnaye,  sieur  de  Brucy,  qui,  après 
avoir  été  lieutenant  dans  sa  compagnie,était  ainsi  devenu  son  agent  d'aflaires 
et  son  commis  attitré.  Enfin  M.  de  Brucy,  outre  ce  commerce  illicite 
avec  les  sauvages,  était  encore  le  protecteur  notoire  et  le  complice  des 
coureurs  de  bois,  leur  fournissant  des  liqueurs  et  des  marchandises  en 
échange  des  pelleteries  qu'ils  lui  apportaient  à  l'île  Perrot.  Lorsque 
l'année  1671,  M,  de  Courcelles  retourna  du  lac  Ontario  à  Villemarie, 
comme  il  a  été  raconté,  il  voulut  visiter  cet  établissement  naissant  et  celui 
de  M.  de  Berthé,  sieur  de  Chailly,  enseigne  de  la  compagnie  de  M.  Perrot, 
commencé  depuis  peu' à  la  tête  de  l'île  de  Montréal,  sur  les  terres  que 
le  Séminaire  lui  concéda  l'année  suivante,  à  titre  de  fief  noble.  Le  comp- 
toir de  commerce  de  M.  de  Chailly  était  situé  en  face  de  l'île  Perrot,  de 
l'autre  côté  du  fleuve  St.  Laurent  ;  et  peut-être  qu'en  s'établissant  ainsi 
l'un  et  l'autre  à  la  tête  de  l'île  de  Montréal,  ils  s'étaient  promis  d'avoir,  par 
ce  moyen,  les  pelleteries  de  tous  les  sauvages  qui  descendaient  le  fleuve. 
Mais  l'intéiêt  les  divisa  bientôt,  au  sujet  même  de  leur  commerce;  et 
l'année  suivante  1672,  nous  les  voyons  en  procès  devant  le  Conseil  souve- 
rain pour  terminer  leurs  différends  (1). 

,      X. 

M.  Perrot  favorise  ouvertement  les  coureurs  de  bois. 

Dans  la  visite  qu'il  leur  fit,  M.  de  Courcelles  fut  informé  qu'il  y  avait 
au  pied  du  Long-Saidt,  dans  la  rivière  des  Outaouas,  des  Français   qui 

(1)  Il  s'agissait  de  certaines  pelleteries,  que  M.  de  Chailly  avait  reçues  en  payement 
d'un][nommé  Desessarts  ;  et  de  son  côté  M.Perrot  réclamait  une  partie  des  mêmes  pelleteries, 
pour  être  payé  de  ce  qu'il  avait  avancé  à  un  individu  mort  depuis  peu  :  prétendant  qu'elles 
avaient  appartenu  au  défunt,  et  que  le  sieur  Desessarts  était  soupçonné  de  l'avoir  tué,  pour 
se  rendre  maître  de  ses  fourrures. 
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enivraient  les  sauvages,  et  l'on  peut  conjecturer  que  M.  Porrot  n'était  pas 
entièrement  étranger  ^  ces  transgressions.  Il  est  certain  qu'il  donnait 
lui-même  protection  ouverte  aux  coureurs  de  bois,  non-seulement  dans 
Bon  île,  par  M.  de  Brucy.  son  agent,  mais  encore  dans  toute  l'étendue  de 
celle  de  Montréal,  où  il  faisait  sa  résidence  ;  et  qu'il  délivrait  des  congés 
à  des  individus,  ses  affidés,  tant  de  Villcinarie  que  des  lieux  circonvoisins, 
pour  aller,  sous  prétexte  de  chasse,  taire  la  traite  dans  les  bois.  Ayant 
même  appris  que  quelques  particuliers  en  avaient  déjà  obtenu  de  M.  de 
Frontenac,  il  les  obligea  de  les  lui  remettre  et  d'en  recevoir  d'autres  de  sa 
propre  main.  Enfin  pour  avoir,  sans  beaucoup  de  frais,  des  coureurs  à 
ses  ordres,  il  souffrit  que  presque  tous  les  soldats  de  sa  garnison  désartas- 
sent  l'île  de  Montréal  et  s'enfuissent  dans  les  bois,  sans  se  mettre  en  peine 
de  les  faire  poursuivre,  ni  même  de  donner  avis  de  leur  désertion  au 
Gouverneur  général.  Bien  plus,  comme  plusieurs  de  ces  soldats  s'étaient 
rendus  coupables  de  vols  envers  des  habitants  de  Villemarie,  M.  Perrot, 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  poursuivit  dans  les  bois,  délivra  aux  particu- 
liers volés  des  bilets  de  sa  main,  avec  engagement  de  les  rembourser,  ce 
qu'il  fit  sans  doute  dans  l'espérance  de  retirer  de  ces  déserteurs  son  argent 
avec  usure,  par  l'autorisation  qu'il  leur  donnait  d'aller  courir  les  bois,  ne 
les  employant  presque  à  autre  chose. 

XI. 
M,  Perrot  se  regarde  comme  indépendant  des  seigneurs  de  l'île  ;  il  juge  les  colons. 

On  comprend  assez  qu'une  violation  si  ouverte  et  si  scandaleuse  des 
ordonnances  du  Roi  devait  être  pour  la  colonie  une  source  continuelle  de 
désordres  et  servir  de  prétexte  à  plusieurs  pour  s'enhardir  à  de  semblables 
transgressions.  Lorsque  M.  de  Bretonvilliers  fut  informé  de  la  conduite 
de  M.  Perrot,  il  eut  des  regrets  cuisants  d'avoir  donné  à  l'île  de  Mon- 
tréal un  tel  Gouverneur  ;  mais,  depuis  que  celui-ci  avait  reçu  ^a  commis- 
sion royale,  il  était  difficile  de  le  contenir  dans  le  devoir  et  même  de  lui 
donner  de  simples  avertissements.  Uniquement  chargé  par  M.,  de  Bre- 
tonvilliers et  par  le  Roi  du  gouvernement  de  l'île  de  Montréal,  il  s'attri- 
buait néanmoins  le  droit  de  juger  les  différends  des  particuUers  qui 
avaient  recours  à  lui,  quoiqu'il  fut  entièrement  étranger  à  la  jurisprudence; 
il  est  vrai  que  dans  ces  occasions  il  appelait  M.  Remy  pour  le  consulter, 
et  suivait  ordinairement  ses  avis.  Mais  par  une  étrange  bizarrerie  de. 
caractère,  qui  du  reste  n'a  rien  d'étonnant  dans  un  homme  tel  qu'était  M. 
Perrot,  les  services  qu'il  recevait  alors  et  qui  l'humiliaient,  lui  inspiraient 
contre  M.  Remy  tant  de  mauvaise  volonté  et  d'opposition,  qu'il  disait  haute- 
ment dans  le  pays  que  cet  Ecclésiastique  n'était  en  Canada  que  pour  le 
contredire  dans  l'exercice  de  sa  charge. 
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XII. 

Remontrances  à  M.  Perrot  ;  il  fait  mettre  en  prison  le  juge  d'office. 

Cependant  quelques-uns  des  plus  anciens  et  des  plus  honorables  citoyens 
de  Villemarie,  MM.  Picotté  de  Belestre,  Vincent  de  Hautemesnil,  Charles 
Le  Moyne  de  Longueuil,  Jacques  Le  Ber  et  M.  Migeon  de  Branssac,  vive- 
ment affligés  de  la  conduite  du  nouveau  Gouverneur,  qui  tendait  au  ren- 
versement de  l'ordre  et  à  la  ruine  du  commerce,  résolurent  enfin  de  lui 
faire  de  respectueuses  remontrances.  Pour  ce  dessein,  ils  s'assemblèrent 
le  7  janvier  1672,  et  convinrent  entre  eux  d'aller  lui  représenter  avec 
douceur  les  désordres  que  quelques  volontaires  commettaient  journellement, 
surtout  deux  d'entre  eux,  quoique  le  Gouverneur  général  les  eût  déjà» 
condamnés  l'un  et  l'autre  à  être  exilés  du  Canada;  et  comme  M.  Migeon  rem- 
plissait alors  l'office  du  juge,  M.  d'Ailleboust  étant  absent  de  Villemarie, 
ils  le  prièrent  d:5  porter  lui-même  la  parole,  au  nom  de  tous,  ce  qu'il 
accepta.  Arrivés  chez  M.  Perrot,  ils  trouvèrent  M.  Dollier  qui  les  y  avait 
précédés,  peut-être  pour  préparer  l'esprit  du  Gouverneur  à  cette  visite. 
Mais  lorsque  M.  Perrot  eut  entendu  parler  M.  Migeon,  il  se  mit  dans  une 
violente  colère,  se  répandit  contre  ces  messieurs  en  paroles  blessantes  et 
grossières,  comme  eût  pu  le  faire  l'homme  de  la  lie  du  peuple  le  plus 
brutal,  et  ajouta  en  terminant  sa  diatribe  :  Je  ne  suis  pas  comme  M.  de 
Maisonneuve,  je  saurai  bien  vous  contenir  dans  le  devoir.  La  nuit  qui 
survint,  au  lieu  de  lui  apporter  conseil  et  de  calmer  son  courroux,  sembla 
n'avoir  servi  au  contraire  qu'à  l'irriter  davantage,  surtout  contre  M. 
Migeon  ;  car  le  lendemain  8  janvier,  il  le  fit  saisir,  de  son  autorité  privée, 
et  le  mit  en  prison  pour  le  punir  des  observations  qu'il  avait  bien  osé  lui 
faire  la  veille. 

XIII. 

Insolences  de  M.  Perrot  envers  les  seigneurs. 

Informé  d'un  tel  acte  de  violence,  sans  exemple  jusqu'alors  à  Ville- 
marié,  M.  Dollier,  comme  représentant  des  seigneurs,  se  transporte  au 
château  où  étaient  alors  les  prisons,  et  se  fait  accompagner  par  M.M. 
Remy  et  Ranuyer,  et  par  le  greffier,  afin  d'interroger  M.  Migeon  et  de 
dresser  procès-verbal  de  cette  afiaire.  Un  soldat  qu'ils  y  trouvent  en 
faction,  armé  du  fusil  et  de  l'épée,  les  voyant  arriver,  leur  défend  de 
passer  outre,  et  appelle  en  même  temps  le  sergent  de  garde.  Celui-ci, 
La  Rose,  se  présente  aussitôt  ;  il  leur  déclare  que,  d'après  l'ordre  du 
Gouverneur,  M.  Dollier  seul  aura  la  liberté  de  parler  à  M.  Migeon  ;  et  un 
instant  après  survient  le  valet  de  chambre  de  M.  Perrot  qui,  de  la  part  de 
son  maître,  réitère  au  sergent  le  même  ordre.  C'était  pour  empêcher 
M.  Dollier,  par  défaut  de  témoins  et  d'officier  public,  de  prendre  acte  des 
réponses  du  détenu.  M.  Dollier  demande  alors  au  geôlier  son  registre 
pour  y  voir  dans  quels  termes  était  conçu  l'écrou  de  M.  Migeon  ;  et,  à  sa. 
grande  surprise,  il  n'y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  son  affiiire. 
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LiVdcssus  CCS  messieurs  so  rendont  chez  lo  Gouverneur,  ot  aorùs  Tavoir 
8alu(5,  M.  Dollicr  lui  dit  qu'il  vient  pour  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  ait  fait 
emprisonner  M.  Migeon  et  pour  prendre  acte  do  ses  r^îponses.  M. 
Perrot  d(5clare  qu'il  Ta  fait  mettre  en  prison  pour  le  punir  des  paroles 
offensantes  qu'il  lui  a  dites,  ot  ajoute  qu'il  ne  donnera  point  les  raisons 
qu'on  vient  lui  demander  de  sa  conduite,  attendu  qu'il  est  supérieur  dans 
îe  pays  ;\  M.  Dollier.  Celui-ci,  sans  incidentcr  sur  cette  réponse,  \\n 
demande  alors  pourquoi,  en  faisant  emprisonner  M,  Migeon,  il  n'a  donc 
point  (îcrit  son  écrou  sur  lo  registre  de  la  geôle,  comme  le  prescrivent  aux 
juges  les  ordonnances  de  nos  rois.  C'est,  r<»pond  M.  Perrot,  que  les  pro- 
cédures de  guerre  sont  bien  différentes  de  celles  de  la  justice,  et  qu'au 
reste  il  représente  dans  le  pays  la  personne  du  Roi,  comme  étant  son  Gou- 
verneur, et  n'est  oblige  de  rendre  comi)te  de  ses  actions  à  personne.  M. 
Dollier  insiste  et  lui  représente  qu'il  n'est  pas  dans  l'ordre  de  faire  ainsi 
emprisonner  les  ofificiers  de  la  justice,  spécialement  M.  Migeon  qui  tient 
actuellement  la  place  du  juge  ;  qu'en  cette  qualité  il  a  fait  des  procé- 
dures et  des  actes  judiciaires  la  veille  et  le  jour  même  contre  un  prisonnier 
accusé  de  vol  et  de  meurtre,  dont  il  est  nécessaire  d'instruire  et  de  juger 
la  cause  ;  qu'enfin  il  peut  survenir  d'autres  affaires  semblables,  qui  deman- 
dent le  ministère  de  la  justice,  et  qu'il  n'y  aura  plus  moyen  de  les  pour- 
suivre, ni  de  donner  suite  à  celles  qui  sont  commencées,  tant  que  le  juge 
sera  ainsi  détenu  en  prison.  La  réponse  de  M.  Perrot  montre  la  légèreté 
et  tout  à  la  fois  les  prétentions  extravagantes  de  son  esprit,  infatué  de 
l'autorité  indépendante  et  souveraine,  qu'il  s'attribuait,  en  vertu  de  sa 
commission  royale  :  "  Si  le  ciel  venait  à  tomber,  répondit-il,  il  y  aurait 
^'hien  des  alouettes  prises;  j'ai  droit  d'emprisonner  toutes  sortes  de  personnei=«, 
"  et  même  M.  d'Ailleboust,  juge  de  ce  lieu,  s'il  vient  à  s'oublier,  comme 
"  l'a  fait  M.  Migeon."  M.  Dollier,  reprenant  alors  la  parole,  se  contenta 
de  lui  dire  que  si  M.  Migeon  lui  eût  manqué  de  respect,  il  aurait  eu, 
pour  obtenir  satisfaction,  des  voies  [.lus  douces  à  prendre  :  le  Gouverneur 
général  et  l'Intendant  du  Canada  étant  les  juges  naturels  devant  lesquels 
M.  Migeon  avait  à  répondre  de  ses  actes  ;  et  il  finit  par  demander  la 
liberté  de  ce  dernier,  pour  qu'il  pût  continuer  les  fonctions  de  juge.  M. 
Perrot  la  refusa  en  disant  qu'il  l'accorderait  volontiers  si  c'était  une 
prière  qu'on  vint  lui  faire,  mais  non  sur  une  remontrance  dont  on  préten- 
dait prendre  acte  dans  les  formes  ;  et  là-dessus  M.  Dollier  se  retira.  Une 
violation  si  manifeste  et  si  criante  des  droits  les  plus  légitimes  ne  pouvait 
être  continuée  longtemps.     Aussi  M.  Migeon  fut-il  élargi  peu  après. 

XIV. 

Modération  des  seigneurs  ;  autres  plaintes  contre  M.  Perrot. 

Mais  si  M. Perrot  n'eut  point  à  rendre  compte  d'une  conduite  si  irrégulière? 
il  dut  sans  doute  à  la  protection  de  M.  Talon,  alors  présent  dans  le  pays, 
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et  à  la  modération  des  seigneurs,  Tassoupissement  de  cette  affaire   à 
laquelle  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  donné  aucune  suite.     Les  pénibles 
détails  que  nous  venons  d'exposer  ne  furent  que  le  prélude  des  transgres- 
sions, des  violences  et  des  vexations  qui  signalèrent  toute  la  suite  du  gou- 
vernement de  M.  Perrot  à  Villemarie  ;  et  il  paraît  qu'avant  d'aller  en 
Canada,  il  avait  déjà  donné  de  semblables  sujets^de  plaintes  contre  lui. 
'^  S'il  vous  plaît,  vous  informer  de  son  humeur  et  de  sa  conduite,  écrivait 
"  M.  de  Frontenac   à  Colbert  en  1674,  vous  apprendrez  facilement  ses 
"  emportements  et  la  manière  dont  il  s'est  comporté  partout  où  il  a  été   et 
"  même  à  l'égard  de  son  oncle,  à  Lisbonne,  dont  M.  de  Saint-Romaiu  fut 
/'  témoin.     M.  de  Courcelles  vous  pourra  dire  aussi  les  plaintes  qu'il  a 
"  eues  contre  lui  quand  il  était  en  ce  pays,  et  ce  qu'il  a  été  oblic"é  d'en 
"  souffrir.      Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  vous  mander  mille  algarades 
*^  qu'il   m'a    faites,  et  qu'un    autre,   dans    la  place    oii  je    suis,  n'au- 
"  rait  point  souffertes  si  patiemment.     L'alliance    dans   laquelle    nous 
"  sommes  à  cause  de  ma  femme,  la  considération  de  son  oncle  et  l'espérance 
«*  qu'il  profiterait  des  remontrances  que  je  lui  faisais,  et  changerait   de 
"  façon  de  faire  à  l'égard  des  coureurs  de  bois,  m'engagèrent  à  mettre 
"  tout  sous  les  pieds  et  à  faire  toutes  les  avances  pour  le  porter  à  entrer  en 
^'  lui-même  par  le  moyen  de  ses  amis."    Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  à 
regretter,  M.  de  Frontenac,  qui  se  plaignait  avec  tant  de  raison  de  M. 
Perrot,  n'était  pas  lui-même  exempt  de  tout  soupçon  de  commerce  inté- 
ressé, comme  la  suite  le  montrera. 

(J.  coitinuer.') 


LA  TOUR  BLAf^îCHE 
(Suite.) 

IV.— UN  MARCHE  EST  ON  MARCIIB. 

Après  avoir  lu  et  relu  ce  billet  dix  fois,  et  après  avoir  été  agit<$c  par  des 
sentiments  divers,  Il^'^lène  se  résolut  enfin  à  poursuivre  la  voie  dans 
laquelle  la  poussait  l'ambition. 

Si  elle  n'avait  pas  vu  le  duc  ce  jour-lJi  ;  si  le  baron,  dans  sa  colère,  ne 
lui  avait  pas  adressé  des  paroles  qu'elle  considérait  comme  de  cruelles 
insultes,  il  est  possible  qu'elle  se  fut  arrêtée  sur  le  bord  du  précipice  dont 
elle  mesurait  la  profondeur.  Mais,  h  présent  qu'elle  se  rappelait  les  com- 
pliments que  le  duc  lui  avait  faits  et  la  menace  du  baron  de  la  chasser  à 
jamais  des  pensées  de  ce  jeune  homme,  en  lui  faisant  connaître  son  état 
de  dépendance,  elle  n'hésita  pas  ;  son  orgueil  l'emporta  pardessus  tous  les 
obstacles  et  la  précipita  dans  le  chemin  fatal  où  elle  pouvait  peut-être 
trouver  la  richesse  et  les  grandeurs,  mais  où  elle  serait  assurément  con- 
damnée à  une  vie  de  torture  dont  elle  n'avait  pas  idée.  C'était  payer  bien 
cher  la  Tour-Blanche  et  la  couronne  de  duchesse,  mais  elle  ne  s'effraya 
pas  du  prix. 

Elle  résolut  d'aller  trouver  Vargat  à  l'heure  et  au  lieu  indiqués.  En 
conséquence,  elle  s'occupa  immédiatement  de  faire  disparaître  les  traces 
de  la  colère  à  laquelle  elle  s'était  abandonnée  et  prit  ensuite  ses  mesures 
pour  pouvoir  sortir  et  rentrer  sans  être  vue. 

Elle  se  souvint  alors  que,  dans  sa  fureur,  elle  avait  renversé  Béatrice. 
Elle  regretta  ce  mouvement,  dans  la  crainte  que  l'enfant  ne  se  plaignit  à 
son  père  et  elle  courut  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  pour  faire  sa  paix 
avec  elle,  et,  si  elle  n'avait  point  encore  raconté  l'incident  au  baron,  l'em- 
pêcher de  le  faire. 

Elle  trouva  la  petite  Béatrice  seule,  agenouillée  près  de  son  lit,  en 
pleurs  et  priant. 

Elle  s'agenouilla  à  côté  d'elle  et  l'entoura  de  ses  bras  ;  mais  Tenfant  se 
recula  et  ses  pleurs  redoublèrent.  Toutefois,  Hélène  persévéra,  la  caressa, 
la  suppha  de  lui  pardonner,  lui  raconta  une  foule  d'histoires  toutes  men- 
songères et  réussit  enfin  à  la  calmer  et  à  lui  arracher  la  promesse  de  ne 
révéler  à  personne  ce  qui  s'était  passé. 

Hélène,  sans  appeler  la  gouvernante  à  son  aide,  l'aida  à  se  coucher,  et 
elle  resta  près  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  endormie. 

Pendant  qu'elle  était  là,  silencieusement  assise,  la  lune  se  leva  dans  le 
ciel,  et  ses  pâles  rayons  tombèrent  sur  le  visage  calme  et  placide  de 
Béatrice. 
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Qu'elle  était  belle  !  mais  aussi  comme  elle  ressemblait  à  une  morte  ! 
Cette  pensée  fit  tressaillir  Hélène  et  cette  vue  exerça  sur  elle   une 
espèce  de  fascination.     En  voyant  Béatrice  immobile  ainsi  devant  elle, 
l'idée  qu'elle  était,  à  ce  moment,  complètement  en  son  pouvoir,  traversa 
son  cerveau. 

Que  son  sommeil  était  tranquille  !  que  sa  respiration  était  douce  et 
•égale  !  et,  cependant,  combien  il  était  besoin  de  peu  de  chose  pour  mettre 
fin  à  cette  jeune  vie  et  la  rapprocher  d'un  degré  de  la  possession  de  la 
Tour-Blanche  ! 

Hélène  se  sentit  oppressée  au  point  d'étouffer  ;  elle  sortit  de  la  chambre 
d'un  pas  chancelant  et  s'enfuit  dans  la  sienne. 

Là,  elle  eut  à  soutenir  une  nouvelle  lutte  entre  sa  conscience  et  son 
ambition,  entre  l'honnêteté  et  le  crime,  qui  lui  apparaissait  entouré  d'une 
auréole  de  richesse  et  de  splendeur. 

Hélas  !  du  côté  de  l'honnêteté,  elle  ne  vit  que  son  état  de  dépendance, 
l'humiliation  à  laquelle  elle  était  soumise  et  qui  lui  était  d'autant  plus 
amère  qu'on  avait  peut-être  moins  l'intention  de  la  blesser.  Le  crime,  au 
contraire,  évoquait  dans  son  imagination  des  scènes  éblouissantes  où  son 
rang  élevé  commandait  les  hommages  et  des  plaisirs  dont  elle  avait  peine 
à  se  figurer  les  charmes  et  les  douceurs. 

C'est  ainsi  que,  vaincue  par  l'imagination,  la  conscience  fut  rejetée 
dans  le  second  plan  ;  et,  sans  mesurer  ou  comprendre  les  effroyables  résul- 
tats de  la  démarche  qu'elle  allait  faire,  Hélène  s'habilla  et  s'assit  dans  un 
coin  obscur  de  sa  chambre,  pour  attendre  que  l'heure  du  rendez-vous 
fût  venue. 

Quand  le  silence  régna  dans  la  maison  et  que  la  lune  se  fiit  cachée 
<ierrière  de  gros  nuages,  de  sorte  qu'il  était  impossible  de  distinguer  un 
objet  à  dix  pas,  elle  sortit,  descendit  sans  bruit  l'escalier,  ouvrit  la  poite 
du  château  et  courut  à  travers  le  jardin  et  le  parc. 

L'endroit  où  elle  devait  rencontrer  Yargat  était  celui-là  mémo  où  e'Io 
avait  quitté  Ernest  Rivolat,  et  elle  éprouva  un  sentiment  de  contrariété  à 
la  pensée  que  ce  dernier  pourrait  être  là  pour  la  présenter  à  la  personne 
qu'il  lui  avait  recommandée.     Elle  aurait  voulu  qu'il  ne  vint  pas,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  mêlé  à  ce  qui  aurait  lieu,  car  elle  tenait  beaucoup  à  ce 
qu'il  ne  possédât  pas  de  secrète  influence  sur  elle. 
Malheureusement,  cette  influence,  elle  existait  déjà. 
En  arrivant  au  bouquet  d'arbres  et  au  moment  où,  avec  une  agitation 
nerveuse,  elle  plongeait  ses  regards  dans  l'ombre,  elle  crut  entendre  un 
léger  bruit  de  pas.     La  lune,  à  ce  moment,  se  dégagea  d'un  nuage  et  elle 
vit  un  homme  sortir  des  profondeurs  du  bois  et  se  placer,  immobile,  contre 
un  tronc  d'arbre. 

Un  coup  d'oeil  lui  dit  que  ce  n'était  pas  Ernest  Rivolat;  d'un  second, 
elle  reconnut  qu'il  était  seul. 
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Une  faible  exclamtition  s'échappa  de  ses  lôvroB,  car,  quoic^u'ello  s'atten- 
dit à  voir  queUju'un  sous  Tombre  des  hêtres,  Tôtre  qui  était  devant  elle 
avait  nnehjue  cliose  qui  tenait  tellement  du  spectre  et  du  fanttjmo  qu'elle 
tressaillit  et  se  sentit  effrayée. 

L'homme  fit  quelques  pas  vers  elle  et  dit,  à  voix  basse,  en  la  voyant 
reculer  : 

-No  vous  alarmez  pas,  jeune  dame,  je  viens  ici  en  qualité  d'ami  pour  vous 
Mon  nom  est  Vargat, — docteur  Vargat,  tout  disposé  à  vous  rendre  les 
services  dont  vous  aurez  besoin, — moyennant  une  rémunération  convenable. 
Vous  trouverez  en  moi  une  personne  sur  qui  vous  pouvez  compter.  Je 
suis  un  homme  de  parole,  et,  avec  moi,  un  marché  est  un  marché.  Si  je 
travaille  à  raccomplissement  de  vos  projets  et  si  vous  me  payez  sleon  nos 
conventions,  vous  ne  me  reverrez  jamais  après  et  votre  secret  périra  avec 
moi.  A  présent,  mademoiselle,  si  c'est  votre  bon  plaisir,  mettons-nous 
aux  affaires  le  plus  promptemcnt  possible. 

Yoilà  qui  était  attaquer  les  choses  du  côté  pratique.  Qu'est-ce  qu'- 
Hélène se  proposât  de  faire  ? 

£n  s'adressant  à  elle-même  cette  question  elle  sentit  son  sang  se  glacer 
dans  ses  veines.  Se  proposait-elle  de  demander  la  mort  de  ceux  qui  se 
trouvaient  entre  elle  et  la  possession  de  la  Tour-Blanche  ?  Cette  question, 
qu'elle  avait  dans  son  esprit,  il  est  certain  qu'elle  n'arriverait  pas  à  se  la 
poser  directement,  et,  qu'à  plus  forte  raison,  elle  n'y  répondrait  pas  affir 
mative:nent  ;  et,  cependant,  elle  ne  trouvait  pas  d'autre  réponse  à  faire. 

Elle  se  tordit  les  mains  et  se  mit  à  marcher  avec  agitation.  La  cons- 
cience trouvait  que  l'occasion  était  bonne  pour  engager  de  nouveau  le 
combat  et  elle  ne  la  laissa  pas  échapper. 

Le  docteur  Vargat  l'examina  quelques  instants  avec  attention  et  dit 

ensuite  : 

Soyez  assez  bonne,  jeune  dame,  pour  venir  ici  et  laissez-moi  vous 

adresser  des  paroles  de  sagesse,  des  conseils  dont  vous  avez  besoin  dans  le 
trouble  où  vous  êtes  et  qui  vous  conduiront  au  but  que  vous  désirez 
atteindre. 

Elle  s'arrêta  et  se  plaça  en  face  de  lui.  Il  la  regarda  en  plein  visage 
et  quelque  chose  comme  un  soupir  s'échappa  de  ses  lèvres. 

—Vous  êtes  jeune,  bien  jeune,— belle,  très-belle,  vous  n'êtes  pas  faite 
pour  vivre  dans  un  état  de  dépendance,  continua- t-il. 

Elle  eut  un  mouvement  des  lèvres  et  ses  yeux  s'animèrent  instantané- 
ment, 

— Non,  dit'elle  entre  ses  dents  blanches. 

—Pour  mener  l'existence  humble  d'une  esclave,  pour  être  protégée  et 
être  un  exemple  de  l'égoïsme  du  monde,  ajouta  Vargat. 

— Non,  murmura-t-elle. 

Pour  être  une  créature  qu'on  puisse  insulter  à  condition  de  la  nourrir, 
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— qu'on  puisse  caresser  et  maltraiter,  à  qui  on  puisse  à  toute  heure  rappeler 
l'humilité  de  sa  situation,  et  dont  le  devoir  est  de  se  montrer  toujours  et 
quand  même  reconnaissante. 

Il  put  voir  qu'elle  était  en  proie  à  de  violentes  émotions,  mais  elle  ne  fit 
pas  d'autre  réponse. 

— Une  gouvernante  sans  salaire  ; — une  femme  de  chambre  dans  une 
position  fausse;  membre  d'une  famille  sans  cependant  être  considérée  comme 
faisant  partie  de  cette  famille  ;  être  gardée  tant  qu'on  le  jugera  bon,  mais 
exposée  à  être  renvoyée  comme  un  monstre  d'ingratitude,  le  jour  oii  votre 
orgueil  se  révoltera  contre  les  insultes  qu'on  vous  fera  subir,  voilà  quelle 
est  exactement  votre  situation.  Je  le  répète,  vous  ^êtes  trop  belle  pour 
supporter  tout  cela, — vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  dans  la  dépendance 
de  personne.  . 

— Non,  non  !  répliqua-t-elle  avec  véhémence,  tandis  que  ses  yeux  lan- 
çaient des  flammes. 

— Vous  avez  raison,  reprit  Vargat.  Et  cependant,  malgré  toutes  vos 
qualités  et  tous  vos  avantages,  vous  êtes  dans  un  état  de  dépendance 
absolue,  n'est-ce  pas  vrai  ? 

Elle  détourna  la  tête  en  soupirant. 

— Oui,  poursuivit-il,  dans  un  état  de  dépendance  absolue,  mais  vous 
avez  devant  vous  une  brillante  perspective.  Vous  ne  possédez  rien  qui 
vaille  aujourd'hui,  vous  n'avez  que  des  espérances  ;  mais  demain  ?  Ha  ! 
Ha  1  quel  monde  d'événements  peut  renfermer  ce  seul  mot,  demain  ! 

Il  s'approcha  plus  près  d'elle,  et  plaça  sa  figure  longue,  mince  et  cada- 
véreuse si  près  de  la  sienne,  qu'elle  recula  involontairement  ;  mais  il  prit 
s:,  ncin  froide  et  la  ietiiit  a/ec  la  sienne  qui  était  glacée  comme  celle  d'un 
cadavre . 

— "NF'pyez  pas  peur  de  moi,  dit-il,  avec  ses  yeux  brillants;  ne  vous  alar- 
mez d'aucun  de  mes  mouvements.  Vous  êtes  une  trop  jolie  créature  pour 
qu'on  veuille  vous  faire  du  mal.  Je  n'ai  pas  une  mauvaise  nature  ;  mais 
elle  est  de  celles  qui  ne  s'arrêteront  pas  devant  la  destruction  des  obsta- 
cles qui  s'opposeraient  au  bonheur  d'une  aussi  charmante  personne 
que  vous. 

M.  Ernest  Rivolat  a  fait  preuve  de  sagesse  quand  il  a  exprimé  le  désir 
que  je  vous  visse,  et  que  vous  me  fissiez  l'exposé  de  votre  situation.  Il 
suifit  de  vous  voir  pour  être  votre  'humble  serviteur.  Tel  vous  me  trou- 
verez. .Je  serai  votre  esclave, — votre  esclave  fidèle.  Je  me  contenterai 
de  vous  demander,  en  échange  des  petits  services  que  je  vous  rendrai, — 
un  sourire,  et  de  temps  en  tempa  une  petite  poignée  de  votre  main  douce 
et  blanche. 

Elle  recula  avec  une  sorte  d'horreur.     Il  la  suivit,  en  ajoutant  : 

— Avec  quelques  petits  secours  pécuniaires, — je  ne  saurais, — quelque 
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bons  et  d6sint<^rc8sd3  que  soient  mes  motifs, — me  passer  d*un  peu  d'argent, 
une  simple  bagatelle.     Ecoutez-moi  ; — silence  ! 

Il  regarda  autour  de  lui,  à  droite  et  ;\  ga^uche,  et,  baissant  la  voix,  il 
murmura  : 

— Entre  vous  et  ce  superbe  cliâteau  qui  s'élève  Li-bas,  il  existe  trois 
vies. 

— Trois  vies  !  rdpliqua-t-clle  en  frissonnant. 

— Si  elles  disparaissaient,  ces  belles  propri^îtés  seraient  tout  à  vous. 

— Elles  seraient  tout  à  moi,  rdp(j  ta- telle  en  joignant  les  mains  convulsi- 
vement. 

— Cent  mille  francs  pour  clia(|ue  vie,  ce  serait  un  bon  marché  pour 
vous,  dit-il. 

Pendant  qu'il  prononçait  ces  .paroles,  ses  yeux  semblaient  sortir  de  leur 
orbite  et  passer  dans  les  siens. 

— Je  donnerais,  je  donnerais  trois  cent  mille  francs,  dit-elle  vivement, 
si  si,  si. . 

Elle  s'arrêta. 

— Si  quoi  ?  demanda-t-il. 

— Si,  si  je  devais  être  maîtresse  de  la  Tour-Blanche  et  de  ses  dépen- 
dances, répondit-elle  faiblement. 

— Vous  ferez  cela  ? 

—Oui. 

— Mademoiselle,  vous  êtes  jeune  ;  dit-il  en  ayant  l'air  de  réfléchir. 
Vous  ne  devez  pas  mettre  la  main  dans  ces  choses-là.  Je  dois  vous  en 
épargner  l'embarras.  Votre  rôle  doit  se  borner  à  voir  et  à  tenir  l'enjeu. 
Quatre  cent  mille  francs,  avez- vous  dit  ? 

— Quatre  cent  mille  francs,  soit,  répéta-t-elle  en  baissant  la  tête. 

Cela  fait  exactement  cent  trente-trois  mille  trois  cent  trente-trois 

francs  trois  centimes  par  vie,  calcula  Vergat  en  enflant  ses  joues. 

Il  se  tourna  vers  elle. 

— Un  marché  est  un  marché,  et  je  suis  homme  de  parole,  dit-il  en  se 
frottant  les  mains.  Ne  me  manquez  pas,  et  je  ne  vous  manquerai  pas. 
Vous  allez  retourner  au  château,  et  vous  continuerez  à  vivre  comme  par 
le  passé, — sans  penser  à  rien,  si  ce  n'est  au  brillant  avenir  qui  vous 
attend.  Retournez  dans  votre  nid,  mon  bel  oiseau,  et  quand  la  première 
vie  tombera,  vous  me  reverrez.     Votre  petite  main,  et  je  vous  dis  adieu. 

Avec  une  répugnance  et  un  dégoût  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler,  elle 
lui  tendit  sa  main  tremblante.  Il  la  saisit  et  la  porta  à  ses  lèvres.  Elle 
l'arracha,  frissonnante  d'horreur,  et  recula  de  deux  ou  trois  pas,  comme 
pour  s'enfuir.     Cependant,  elle  s'arrêta,  et  il  lui  demanda  vivement  : 

— Quoi  !  y  a-t-il  autre  chose  ? 

— Ernest  Rivolat  ?  dit-elle  avec  hésitation. 

Laissez-moi  le  soin  d'arranger  tout  cela  ma  pauvre  enfant,  répliqua- 


LA   TOUR   BLANCHE.  259 

Vil  en  fesant  une  grimace.  Vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  mise  en  con- 
tact avec  de  pareilsjpécheurs.  Regagnez  votre  nid  et  attendez  patiemment. 
Quand  la  première  vie  tombera,  je  me  présenterai  à  vous. 

Elle  s'éloigna  en  frissonnant,  et  quand  elle  fut  dans  le  parc,  elle  courut 
jusqu'à  la  porte  qu'elle  avait  laissée  entr'ouverte. 

— Quand  la  première  vie  tombera  !  murmurait  une  voix  à  son  oreille, 
tandis  qu'elle  gravissait  les  marches  de  l'escalier  noir  et  silencieux. 

Elle  mit  ses  doigts  dans  son  oreille,  et  continua  à  marcher  tout  douce- 
ment. 

— La  première  vie  !  la  première  vie  !  la  première  vie  !  répétait  la  voix 
■qu'elle  ne  parvenait  pas  à  étouffer 

Qui  des  trois  devait  le  premier  succomber  victime,  de  ces  ambitions 
criminelles  ? 

A  ce  moment  les  yeux  d'Hélène  se  portèrent  vers  une  partie  du  corri- 
dor qu'éclairaient  les  rayons  de  la  lune,  tombant  par  une  fenêtre  d'en 
haut.  Ces  rayons  éclairaient  une  personne  qui  était  debout,  immobile  et 
qui  la  regardait.  Elle  éprouva  une  sensation  étrange,  comme  si  elle  eût 
été  changée  en  pierre,  tandis  que  les  voix  ne  cessaient  de  résonner  à  son 
oreille,  et  elle  distingua,  ayant  sous  les  rayons  de  la  lune  un  air  h  vide  et 
cadavéreux,  les  traits  de  son  oncle,  le  baron  de  Romilly. 

V. — UNE  NOUVELLE   EXPLICATION. 

Ce  qu'Hélène  avait  vu  dans  le  corridor  n'était  pas,  comme  elle  l'avait 
supposé  dans  un  premier  moment  de  terreur,  l'apparition  de  M.  de  Romilly, 
mais  M.  de  Romilly  lui-même.  La  vérité  est  qu'il  passait  par  là,  lorsque, 
entendant  approcher  un  pas,  celui  évidemment  d'une  personne  alarmée,  il 
s'était  arrêté,  persuadé  qu'il  venait  de  surprendre  un  domestique  en  défaut 
contre  les  règles  de  la  maison. 

Il  s'arrêta  pour  voir  quel  était  le  coupable,  et  ce  fut  avec  plus  de  vexa- 
tion que  de  surprise  qu'il  reconnut  Hélène,  quoiqu'elle  fût  enveloppée  de 
la  tête  aux  pieds  dans  un  manteau  sombre. 

Elle  avait  une  élégance  particulière  dans  sa  démarche,  et  dans  ses 
manières  une  sorte  de  fierté  qui  la  lui  fit  reconnaître  à  dix  pas,  malgré 
l'obscurité. 

Il  vit  qu'elle  était  comme  suspendue  au  bouton  de  la  porte  de  sa 
chambre,  prête  à  s'évanouir,  et  qu'elle  le  regardait  avec  épouvante,  comme 
si  elle  eût  craint  d'être  surprise  dans  l'accomplissement  d'une  mauvaise 
action. 

— Hélène  î  s'écria  le  baron  d'une  voix  sévère. 

Le  son  de  sa  voix  parut  la  rappeler  à  elle  ;  elle  respira  longtemps,  et 
puis  so  redressa,  comme  pour  se  préparer  à  répondre  sur  le  ton  qu'on 
mettrait  à  l'interroger. 

C'était_^quelque  chose  de  merveilleux  que  la  façon  dont  elle  recouvra 
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son  sancç-froid.  C'est  du  moins  l'observation  que  fit  M.  de  Romilly,  car  il 
laissa  ^^chappor  une  exclamation  d'impatience,  et  répéta  avec  un  accent  do 
colùro  plus  prononcé  ; 

— Hélène  ! 

— Monsieur  !  répliqua-t-ello,  comme  si  elle  eût  été  surprise  de  le  voir  lui 
parler  de  cette  manière. 

— C'est  vous  !  dit  le  baron,  du  ton  de  quelqu'un  qui  vient  de  faire  une 
découverte  désagréable.  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  ((uoique  je  sois  vive- 
ment peiné. 

Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  expliquer  votre  pensée,  répliqua-t-ello 
avec  hauteur.  Quelque  humble  que  soit  ma  position  sous  ce  toit,  et  quel  que 
soit  mon  état  de  dépendance  vis-à-vis  de  vous,  vous  ne  sauriez  oublier  que 
j'ai  droit  d'attendre  justice  de  vous. 

— Justice,  vous  l'aurez,  Hélène,  répondit-il. 

— Et  respect,  monsieur  ! 

— Respect  ? 

— Et  respect  surtout,  monsieur  ! 

— Permettez-moi,  à  mon  tour,  mademoiselle,  de  vous  demander  ce  que 
cela  signifie  ? 

—  Simplement  ceci,  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  être  mal  jugée,  et 
que,  aussi  longtemps  que  je  ne  le  serai  pas,  je  désire  être  traitée  comme 
quelqu'un  qui  est  digne  de  respect. 

— Continuez,  mademoiselle,  dit  le  baron  en  la  voyant  s'arrêter  ;  votre 
exphcation  n'est  pas  complète. 

— Je  ne  vois,  monsieur  de  Romilly,  ce  que  vous  voudriez  que  j'ajoutasse  î 
répliqua-t-elle.  En  me  voyant  entrer  dans  ma  chambre,  vous  avez  i^it 
réflexion  que  vous  n'étiez  pas  trompé,  mais  peiné.  Ceci,  monsieur,  est  une 
observation  injuste,  basée  sur  un  soupçon  indigne.  H  ne  me  convient  pas 
qu'on  fasse  peser  sur  moi  des  suppositions  qui  ne  sont  pas  fondées. 

Le  baron  la  regarda  avec  étonnement.  Pendant  un  moment,  il  ne 
trouva  pas  une  parole  à  dire,  mais  il  se  remit,  et  répliqua  froidement  : 

— Ce  corridor  n'est  pas  un  lieu  convenable  pour  une  explication. 

— Mon  petit  salon,  monsieur,  est  à  votre  service,  répondit-elle  avec  un 
accent  qui  n'était  pas  exempt  de  raillerie. 

H  bondit  comme  si  un  serpent  l'eût  mordu. 

]s[on,  répondit-iï.     Vous  viendrez  me  trouver  demain  à  onze  heures 

dans  mon  cabinet.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  entre  nous  une  explication 
sans  réserve,  si  vous  devez  rester  plus  longtemps  l'un  des  hôtes  de  la 
Tour-Blanche. 

Il  se  détourna  en  achevant  ces  paroles  et  s'éloigna. 

Elle  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  au  fond  du  corridor, 
et  puis  elle  rentra  dans  sa  chambre  dont  elle  barra  la  porte. 

Elle  se  débarrassa  vivement  de  ses  vêtements,  et  d'une  main  imj^atiente^ 
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elle  dénoua  ses  beaux  cheveux  qu'elle  laissa  tomber  en  désordre  sur  ses 
tempes  et  sur  ses  épaules. 

Elle  arpenta  l'appartement,  tantôt  s' arrêtant  pour  respirer,  tantôt  près 
sant  ses  mains  contre  son  front. 

Elle  grinçait  des  dents  comme  si  elle  eût  voulu  les  réduire  en  poudre. 

— L'un  des  hôtes,  des  hôtes  de  la  Tour-Blanche  !  répéta-t-elle  d'une 
voix  rauque.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  jeté  l'insulte  en  plein  visage  ? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  dit  :-Si  vous  devez  rester  plus  longtemps  ici  à  mos  cro 
chets. — Malédiction  sur  vous,  monsieur  de  Romilly  !  soyez  maudit  pour  les 
tortures  que  vous  me  faites  endurer, — pour  la  flamme  que  vous  avez  allu- 
mée dans  ma  poitrine  et  qui  ne  s'éteindra  jamais  tant  que  vous  vivrez, 
vous  ou  l'un  des  vôtres  !  Je  n'étais  pas  née  pour  cet  horrible  état  d'esclavage, 
et  je  ne  l'endurerai  pas.  Cet  homme,  que  j'ai  vu  ce  soir,  avait  raison.  Je 
ne  suis  pas  fait  pour  supporter  le  mépris  des  autres.  C'est  moi  qui  mépri- 
serai,— dédaignerai  et  insulterai  ;  et  je  me  vengerai  sur  ceux  qui  voudraient 
me  fouler  sous  leurs  pieds.  J'ai  le  pouvoir  ici  et  Za,  ajouta-t-elle,  en 
posant  les  mains  sur  son  front  et  sur  sa  poitrine.  Ma  nature  se  développe, 
grâce  aux  soins  de  M.  le  baron  de  Romillj.  Que  sera-t-olle  ?  Je  n'en 
sais  rien,  mais  je  sens  naître  en  moi  des  pensées,  des  désirs  et  des  aspira- 
tions dont  je  n'avais  pas  idée,  avant  qu'il  n'eût  froissé  tout  ce  qu'il  j  a 
en  moi  de  noble  et  de  généreux.  De  quoi  suis-je  capable  ? — De  quoi  ne 
suis-je  pas  capable  ?  Nous  verrons,  nous  verrons  ! 

Elle  traversa  sa  chambre  dans  un  état  d'excitation  voisin  de  la  frénésie. 
Elle  était  bien  jeune  pour  montrer  de  telles  passions,  mais,  hélas  1  les 
degrés  de  l'infamie,  comme  règle,  ne  dépendent  pas  des  degrés  de  l'âge. 
De  jeunes  esprits,  s'ils  sont  naturellement  dépravés,  concevront  des  ini- 
quités que  beaucoup  de  cerveaux  peut-être  plus  vieux  et  plus  endurcis 
dans  le  mal  n'imagineraient  jamais.  Peut-être  aussi,  quand  elle  est  née 
mauvaise,  la  femme  se  livre-t-elle  à  ses  penchants  avec  infiniment  moins 
de  remords  que  l'homme,  car  elle  s'inquiète  beaucoup  moins  des  consé- 
quences qu'elle  oublie  même  complètement,  tant  qu'elle  est  sous  l'empire 
de  ses  passions.  L'orgueil  et  la  jalousie,  l'envie  et  la  vengeance  dominent 
davantage  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  cela  se  conçoit,  car  sa  posi- 
tion sociale  et  son  impressionnabilité  la  rendent  plus  accessible  aux  influ- 
ences extérieures.  La  nature  de  l'homme,  si  mauvaise  qu'elle  soit,  n'est 
peut-être  jamais  capable  de  cette  cruauté  raffinée  dont  fait  preuve  la 
femme  perverse,  sans  principe,  et  qui  n'est  satisfaite  que  quand  elle  a 
annihilé  T objet  de  sa  vengeance. 

Les  bonnes  femmes,  qu'elles  soient  jeunes  ou  vieilles,  sont  donc  par  con- 
traste, des  anges  sur  la  terre,  et  comme  telles,  on  doit,  partout  oxi  on  les 
rencontre,  les  aimer,  les  honorer  et  les  respecter. 

Hélène  de  la  Koseraie  avait  en  elle  de  très-mauvaises  qualités,  qui 
étaient  restées  endormies  jusqu'au  moment  où  s'était  produite  la  cause  qui 
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dcvait  Io3  mettre  en  mouvement.  A  peine  mémo  si  leur  développement 
(iiiùt  une  (question  d'âge.  Elles  existaient  dans  la  nature  de  l'enfant,  et 
elles  n'avaient  attendu  que  roccasion  pour  se  manifester. 

Si  Ton  pouvait  invocjuer  une  circonstance  atténuante  en  sa  faveur, 
c'était  celle-ci, — qu'elle  avait  eu  pour  pure  un  homme  dissolu  et  dépravé, 
pour  mère  une  femme  légère,  frivole  et  sans  cœur  ; — qu'on  avait  complè- 
tement négligé  son  éducation,  surtout  la  partie  religieuse  de  cette  éduca- 
tion,— et  qu'on  l'avait  habituée  il  croire  qu'elle  était  l'égale  des  plus  haut 
placés. 

Quand,  à  la  mort  de  sa  mère  qui  avait  succombé  i\  une  bronchite  gagnée 
à  la  sortie  d'un  bal,  elle  s'était  trouvée  orpheline,  sans  fortune,  confiée 
aux  soins  d'un  parent  éloigné,  —  qui  était  remplie  de  bonne  volonté,  mais 
qui  ne  savait  trop  comment  la  témoigner, —  le  changement  avait  été  rude 
pour  elle. 

Dans  son  enfance,  on  avait  alimenté  son  orgueil,'  stimulé  sa  jalousie,  et 
sa  gouvernante,  un  vrai  démon  sous  la  figure  d'une  femme,  l'avait  habituée 
à  nourrir  ses  sentiments  de  vengeance.  On  lui  avait  enseigné  l'astuce,  à 
savoir  dissimuler  ses  sentiments,  et  c'est  ainsi  préparée,  qu'elle  était  arri- 
vée à  la  Tour-Blanche. 

Le  baron  l'avait  traitée  d'abord  avec  une  sorte  d'apathie.  La  femme 
de  charge  n'avait  essayé  de  prendre  aucun  contrôle  sur  elle,  et  Hélène, 
abandonnée  à  elle  même,  était  vite  arrivée  à  maltraiter  et  à  mépriser  non 
plus  seulement  les  domestiques,  mais  aussi  les  maîtres  de  Béatrice  et  de 
Raoul.  Il  lui  arriva  souvent  d'être  cruellement  rappelée  à  la  réalité  de 
sa  situation,  qui  n'était,  après  tout,  que  celle  d'une  orpheline  dont  on  pou- 
vait se  débarrasser  d'un  moment  à  l'autre.  Alors,  après  un  premier 
moment  de  rage  et  de  fureur,  elle  comprit  ce  que  sa  conduite  avait  de 
dangereux,  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  perdre  ceux  contre  qui  elle 
avait  conçu  de  la  haine  était  de  se  montrer  bonne  et  conciliante  à  leur 
égard.  C'est  à  dater  de  là  qu'elle  changea  de  manières,  parut  être  affa- 
ble et  agréable  pour  tout  le  monde,  et  réussit  à  se  faire  passer  dans  la 
maison  pour  une  très-aimable  et  très-charmante  personne. 

Il  y  eut  cependant,  un  côté  de  sa  nature  qu'elle  ne  put  dissimuler. 
Un  mot,  un  regard  dédxigneux  lui  causait  une  véritable  torture.  Mais  elle 
mit  tous  ses  efforts  à  dissimuler  ses  émotions,  et  à  répondre  soit  par  un 
sourire,  soit  par  un  mot  aimable,  alors  qu'elle  aurait  voulu  répliquer  par 
des  traits  empoisonnés. 

Nous  avons  jugé  cette  petite  disgression  nécessaire  pour  bien  faire  con- 
naître le  caractère  de  ce  personnage  qui  joue  un  grand  rôle  dans  notre 
récit. 

Après  que  son  premier  mouvement  de  fureur  fut  calmé,  Hélène  se  mit 
à   examiner   de    nouveau  sa    position,    et  elle  se    dit    qu'elle     devait 
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dans  son  intérêt,  continuer  à  se  montrer  attentive  à  l'dgard  de  M.  de 
Romillj. 

Elle  se  rappela  que,  quoiqu^il  lui  eût  promis  une  annuité  de  vingt 
mille  francs,  ce  n'était  encore  qu'une  promesse.  Et  si,  comme  il  en  avait 
laissé  deviner  la  possibilité,  il  la  renvoyait  de  la  Tour-Blanche,  que  devien- 
drait-elle !  Toutes  ces  réflexions  lui  démontrèrent  qu'elle  devait  cher- 
cher à  se  concilier  M.  de  Romilly,  et,  pour  le  reste,  s'en  remettre  à  la 
Providence,  comme  elle  avait  dit  à  Ernest  Rivolat.  D'ailleurs,  l'étranger 
qu'elle  avait  vu  dans  le  parc  ne  lui  avait-il  pas  recommandé  d'attendre  en 
silence  et  avec  patience  un  résultat  qu'elle  obtiendrait  sans  y  avoir  une 
participation  active  ? 

Cette  dernière  considération  avait  un  prix  inestimable.  Devenir  maî- 
tresse de  la  Tour-Blanche,  sans  que  personne  au  monde  puisse  la  désigner 
du  doigt  comme  ayant  trempé  sa  main  dans  le  sang  pour  arriver  à  cette 
haute  position  !  Si  des  hommes  coupables  ne  reculaient  pas  devant  le 
meurtre,  pour  satisfaire  leurs  passions  égoïstes,  que  pouvait-elle  y  faire  ? 
Encore  une  fois,  ses  mains  ne  seraient  pas  teintes  du  sang  de  M.  de  Romilly, 
ni  de  celui  de  Raoul,  non  plus  que  de  celui  de  la  pauvre  petite  Béatrice, 
dont  la  figure  pâle,  illuminée  par  les  rayons  de  la  lune,  se  présenta  en  ce 
moment  à  son  esprit  et  la  fit  frissonner.  Mais,  disons-le,  l'émotion  qu'elle 
ressentit  n'était  pas  de  celles  qui  auraient  pu  la  décider  à  s'interposer  et 
à  sauver  la  vie  de  l'enfant. 

Non,  ce  ne  serait  pas  elle  qui  serait  coupable,  mais  les  mercenaires  qui 
frapperaient  le  coup.  Et  elle  trouvait  de  la  consolation  dans  cette  pensée' 
malheureusement  pour  elle,  parce  que  son  coeur  s'endurcissait  d'autant  et 
devenait  plus  inflexible  dans  sa  résolution. 

Qu'importe  si  elle  payait  quatre  cent  mille  francs  au  docteur  Vargat 
pour  un  service  secret  ?  Elle  les  lui  payerait,  non  parce  qu'il  aurait  fait 
disparaître  de  son  chemin  des  obstacles  qui,  sans  lui,  auraient  été  insur- 
montables, mais  parce  qu'il  lui  plaisait  de  récompenser  magnifiquement  ceux 
qui  se  montreraient  ses  amis  au  moment  où  elle    hériterait   du   château. 

Elle  avait  la  certitude  d'être  informée  des  accidents  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  se  produiraient.  Il  lui  sufiirait  de  savoir  que  ceux  qui  étaient 
entre  elle  et  le  rang  qu'elle  voulait  atteindre  avaient  cessé  d'être.  Elle 
n'aurait  même  pas  à  questionner  Vargat,  et  elle  prit  même  la  résolution, 
dans  le  cas  où  celui-ci  voudrait  lui  donner  des  explications,  de  refuser  de 
l'écouter.  C'était  son  secret  et  elle  ne  désirait  pas  le  connaître.  Qui  sait 
même  s'il  ne  mourrait  pas  soudainement,  emportant  ce  secret  avec  lui 
dans  la  tombe. 

Une  chose  certaine,  c'est  que,  quand  on  laisse  le  diable  prendre  une 
place  à  côté  de  soi  et  nous  parler  bas  à  l'oreille,  il  ne  manque  jamais  d'en 
tirer  profit. 

Hélène  lutta  quelq^ies  instants  contre  les  meilleurs  sentiments  de  sa 
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nature,  mais  cUo  calma  loa  faibles  reraorila  de  sa  conscience  on  se  disant 
qu'aprc^s  tout,  aucun  acte  do  sa  part,  j)aa  môme  le  payement  des  quatre 
cent  mille  francs  i\  Var^^at,  —  ne  la  lieiait  aux  crimes  (jui  feraient  d'elle 
une  femme  riche  et  puissante. 

Elle  se  mit  dans  son  lit,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  y  trouver  le  sommeil, 
ni  même  le  repos,  et  elle  avait  un  air  fîitigué,  anxieux,  quand  elle  se  pr<i- 
senta,  le  lendemain  matin,  dans  le  cabinet  de  M.  de  llumilly. 

Toutefois,  elle  avait  soigneusement  étudié  son  rôle  avant  de  sortir  de  sa 
chambre.  Elle  croyait  soupçonner  quelle  était  la  nature  de  la  communica- 
tion que  le  baron  avait  à  lui  faire  et  elle  espérait  être  en  mesure  d'y  répon- 
dre avec  avantage. 

Elle  avait  compris  qu'elle  devait  à  tout  prix  se  le  concilier.  Il  était 
d'une  importance  vitale,  pour  le  succès  de  ses  projets,  qu'elle  restât  à  la 
Tour-Blanche,  et  elle  était  résolue  i\  ne  pas  quitter  le  château  sans  y  être 
absolument  contrainte. 

Elle  se  figura  que  M.  de  Romilly  la  considérait  comme  étant  étourdie, 
capricieuse,  mais  non  comme  étant  coupable  et  ayant  dans  la  tête  un  pro- 
jet quelconque.     Son  intention  était  de  le  confirmer  dans  cette  opinion. 

Le  baron  la  reçut  gravement  et  elle  répondit  à  cet  accueil  avec  un  air 
de  tristesse  qui  ne  pouvait  manquer  de  le  frapper. 

Ce,  fut  en  fronçant  légèremoiit  les  sourcils  qu'il  lui  indiqua  un  siège. 
Elle  se  laissa  tomber  dessus  et  attendit  en  silence  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 

— Vous  êtes  pâle,  Hélène,  commença-t-il  avec  une  légère  hésitation. 
Vous  paraissez  être  troublée.  Vous  avez,  j'en  ai  peur,  passé  une  mauvaise 
nuit. 

Elle  baissa  la  tête  affirmativement,  mais  sans  parler. 

— Je  pourrais  très-probablement  en  indiquer  la  cause,  continua-t-il. 

— Cela  ne  serait  pas  difficile,  monsieur,  répondit-elle  en  tenant  les 
yeux  baissés  et  avec  une  tristesse  simulée.  Je  suis  orpheline,  et,  sans 
vous,  je  serais  sans  asile  et  sans  amis.  Vous  m'avez  témoigné  de  la  bonté 
de  mille  manières  et  vous  m'avez  inspiré  des  sentiments  que  toute  la 
reconnaissance  du  monde  ne  saurait  exprimer.  Or,  il  se  trouve  que  j'ai 
encouru  votre  disgrâce.  Permettez-moi  de  vous  assurer,  mon  cher  et 
excellent  oncle,  que  c'est  malgré  moi  et  sans  intention  que  j'ai  eu  ce  mal- 
heur. Je  regrette  ma  faute,  quelle  qu'elle  soit  ;  je  la  regrette  et  je  ferai 
tout  pour  la  faire  oublier.  J'ai  passé  une  nuit  sans  sommeil,  car,  en  vérité, 
je  ne  connais  pas  de  plus  grand  chagrin  que  celui  d'avoir  cessé  de  mériter 
la  sympathie  que  vous  avez  toujours  témoignée  à  votre  pauvre  Hélène. 

Elle  prit  son  mouchoir  et  le  porta  à  ses  yeux. 

Le  baron  se  leva  et  arpenta  l'appartement  en  proie  à  une  agitation  et 
en  jetant  de  temps  à  autre  un  regard  furtif  sur  elle,  tandis  qu'elle  restait 
assise  sur  sa  chaise  et  pleurait  silencieusement. 

—Hélène  !  s'écria-t-il  enfin,  voilà  un  ton  bien  différent  de  celui  que  vous 
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avez  pris   avec  moi  hier   soir,   lorsque  je   vous   ai   rencontrée   dans   le 
corridor  conduisant  à  votre  chambre. 

Elle  leva  vers  lui  des  yeux  mouillés  de  larmes. 

— Monsieur  le  baron,  répondit-elle  avec  une  vivacité  simulée,  je  ne  suis 
qu'une  faible  fille,  avec  un  esprit  fier  et  intraitable.  Je  sais  que  je  dé- 
pends de  votre  bonté,  mais  je  ne  puis  oublier  que  j'ai  été  autrefois  dans 
une  position  différente,  et  je  ressens  cruellement  les  allusions  faites,  même 
involontairement,  aux  changements  survenus  dans  ma  situation.  Je .  .je 
.  .je.  .suis  seule  le  champion  de  mon  honneur,  monsieur;  et,  quand  je  me 
trouve  exposée  à  des  ricanements  et  que  ma  pureté  est  un  objet  de  soup- 
çon, j'avoue  que  je  me  suis  sentie  profondément  blessée  et  que  je  me  suis 
peut-être  montrée  plus  impérieuse  et  moins  respectueuse  qu'il  ne  sied  à 
une  pauvre  fille  placée  si  bas  que  je  le  suis. 

— Hélène  !  s'écria  le  baron  en  levant  la  main  d'un  air  suppliant. 

Elle  se  tut  immédiatement,  et  il  s'opéra  un  changement  sur  ses  traits, 
quand  elle  observa  la  rigidité  du  baron. 

— Hélène  !  répéta-t-il  au  bout  d'une  pause,  vous  vous  êtes  placée  dans 
une  position  où  il  m'est  impossible  de  raisonner  avec  vous  ;  je  n'essayerai 
donc  pas  de  le  faire.  Je  dois,  toutefois,  me  défendre  d'avoir  fait  des  allu- 
sions dans  le  sens  que  vous  dites  ou  d'avoir  jamais  prononcé  un  mot 
contre  votre  pureté.  La  seule  chose  que  j'aie  voulu  faire,  c'était  de  vous 
bien  faire  connaître  votre  situation  actuelle  et  vous  mettre  en  o-arde  contre 
les  séductions  d'un  libertin.  Je  n'ai  aucun  désir  de  revenir  sur  une  con- 
duite qui  m'a  fait,  je  l'avoue,  beaucoup  de  peine,  parce  que  les  quelques 
remarques  que  vous  venez  de  faire  me  décident  à  mettre  tout  de  suite  à 
exécution  une  idée  que  j'avais  conçue.  Nous  laisserons  le  passé  dans 
l'oubli,  nous  jetterons  au  vent  la  colère  que  j'ai  ressentie  et  j'espère  qu'a- 
près cela  vous  me  croirez,  Hélène,  aussi  bien  disposé  que  jamais  à  votre 
égard. 

— Mon  cher  oncle  !  s'écria-t-elle  avec  un  accent  de  reconnaissance  par- 
faitement simulé. 

Le  baron  ne  tourna  pas  les  yeux  de  son  côté.  Le  regard  qu'elle  lui 
adressait  fut  donc  perdu.     Il  continua  : 

— Je  m'aperçois  plus  clairement  que  jamais,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
aussi  bien  que  d'après  les  observations  que  vous  venez  de  faire  vous-même 
que  votre  position  ici  est  anormale.  Elle  doit  vous  être  fréquemment  péni- 
ble, elle  continuerait  à  l'être  et  elle  ne  pourrait  qu'être  préjudiciable   à 
votre  avenir. 

Elle  sentit  le  sang  lui  monter  au  front  et  puis  refluer  à  son  cœur. 

Qu'allait-il  arriver  ? 

— Je  suis,  en  conséquence,  résolu,  continua  le  baron,  à  changer  complè- 
tement l'état  des  choses  ici. 
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Elle  avait  les  joues  livides,  mais  ollc  ne  dit  rien.     Il  lui  aurait  été  im- 
possible do  trouver  une  parole. 

— Pour  moi,  poursuivit  M.  de  Romilly  on  arpentant  l'appartement  et  en 
ayant  l'air  de  s'adresser  à  lui-même  plutôt  qu'à  ll<il<"^ne,  il  y  a  longtemps 
que   cette   maison   n'est  autre  chose  qu'un  mausolde,  —  un   tombeau   oïl 
reposent  dans  la  mort  non-seulement  ceux  (jui  me  furent  les    plus  chers, 
mais    aussi  mes  plus  tendres  et  mes  ]»lus  doux   souvenirs.     J'erre    d'une 
chambre  dans  l'autre  le  cœur  brisd  et  las  de  la  vie.     Je  vois  le  visage  do 
ceux  que  j'ai  aimds  dans  chaque  portrait,  dans  chaque  statue,  au  milieu  des 
ombres  de  chacun  des  appartements  oii  me  portent  mes  pieds.     J'entends 
leurs  voix   dans  les  échos  des  galeries,  dans  le  mugissement  du  vent    au- 
tour des  tours,  dans  le  soupir  de  la  brise,  au  milieu  des  bosquets.     De 
quelque  coté  que  je  tourne  les  yeux,  je  les  vois.  Une  absence  un  peu  pro- 
longée, loin  de  cette  solitude,  ne  pourra,  j'en  suis  sûr,  que  me  rendre  plus 
facile  l'accomplissement  de  mon  devoir  vis-à-vis  de  ma  chère  Béatrice    et 
de  Raoul.  Je  suis  donc  décidée  à  placer  ma  fille  dans  une  maison  où,  tout 
en  ;i'occupant  de  son  éducation,  elle  aura  les  soins  que  réclament  son  rang 
et  sa  position.     Quant  à  Raoul,  il  retournera  en  pension  jusqu'à  ce   qu'il 
puisse  entrer  dans  un  lycée.  Après  cela,  je  remettrai  la  direction  du  châ- 
teau et  de  mes  affaires  à  mon  intendant  et  je  voyagerai  à  l'étranger. — Oii  ? 
je  n'en  sais  rien  encore. 

Hélène  se  sentit  comme  étourdie.  Cette  communication  était  pour  ses 
espérances  un  coup  qu'elle  n'avait  pas  prévu.  Mille  pensées  lui  traversè- 
rent le  cerveau  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  s'arrêter  à  une  seule. 

— Que  pourrait,  se  demanda-t-elle,  que  pourrait  faire  Vargat,  si  les 
choses  prenaient  cette  tournure  ? 

Que  deviendraient  ces  glorieuses  visions  où  elle  se  voyait  déjà,  en  même 
temps  que  maîtresse  de  la  Tour-Blanche,  duchesse  de  Flamanville  ? 
Le  baron  tourna  les  yeux  sur  elle  et  dit  en  remarquant  sa  pâleur  : 
— Je  vois  que  le  changement  que  je  me  propose  d'apporter  dans    vos 
arrangements  de  famille  vous  affecte  beaucoup  ;  mais  ne  craignez    point, 
quoique  mon  intention  soit  de  substituer  une  autre  personne  au  choix  que 
j'avais  fait  de  vous  pour  surveiller  l'exécution  de  mes  dernières  volontés, 
ne  craignez  pas,  dis-je,   que  je  vous  aie  oubliée.     Je  connais  dans  le  fond 
de  la  Normandie  une  dame  qui  est  veuve  d'un  de  mes  anciens   camarades 
de  collège.     Ses  revenus  sont  assez  limités,  et  elle  sera  très-contente  de 
recevoir  une  certaine  somme  annuelle,  avec  une  jeune  personne,   comme 
vous,    en  qui   elle  trouverait  une  amie,  et  qu'elle  serait  très-heureuse  de 
présenter  dans  le  cercle  de  ses  connaissances. 
Il  s'arrêta  de  nouveau. 

Hélène  crut  que  la  vie  allait  la  quitter.  Une  foule  de  mauvais  senti- 
ments s'agitaient  dans  son  sein. 

Jamais   elle  n'aurait  soupçonné  une  démarche  plus  imprévue,  plus  dé- 
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sagréable  ni  plus  brutale.  Aussi,  quelle  haine  elle  éprouva  pour  le  baron 
en  ce  moment  !  Quoi  qu'il  dût  advenir,  elle  jura  qu'aucun  de  ces  plans  ne 
recevrait  son  exécution. 

— Je  conçois  que,  naturellement,  tout  cela  vous  agite,  Hélène,  dit  M. 
de  Romilly  après  l'avoir  examinée  quelques  instants.  Ce  changement 
dans  votre  vie  détruira  certaines  espérances  auxquelles  vous  n'aviez  pas 
renoncé  concernant  le  duc  de  Flamanville. 

Elle  bondit  sur  ses  pieds  et  répliqua  avec  un  geste  d'impatience  : 

— Monsieur  de  Romilly,  vous  en  avez  déjà  dit  assez  sur  ce  point  pour 
détruire  tout  le  fol  espoir  auquel  j'ai  pu,  un  instant,  me  laisser  aller. 

— Ce  que  vous  dites  là  me  fait  plaisir,  répondit  le  baron  ;  mais,  s'il 
en  est  ainsi,  je  crains  de  ne  m'être  pas  suffisamment  expliqué  pour  vous 
éclaircir  à  l'endroit  de  ce  jeune  drôle  de  Rivolat.  J'ai  bien  peur  que 
vous  ayez  eu  la  faiblesse  de  lui  avoir  accordé  un  rendez- vous  hier  soir. 

Elle  frappa  du  pied  avec  colère. 

— C'est  faux  !  s'écria-t-elle. 

Il  la  regarda,  en  s'étonnant  de  sa  véhémence,  et  puis,  haussant  les 
épaules,  il  dit  froidement  : 

— J'accepte  votre  démenti.  Dans  tous  les  cas,  laissez-moi  achever  en 
disant  que,  tandis  que  vous  résiderez  avec  la  veuve  dont  je  vous  ai  parlé, 
je  vous  allouerai  un  revenu  suffisant  pour  vivre  honorablement  ;  mais  je 
vous  jure,  Hélène,  que  si  j'apprends  que  vous  ayez  aucun  rapport  ou  aucune 
communication  avec  Ernest  Rivolat,  je  cesserai  de  vous  rien  donner  et 
que  tout  sera  fini  entre  nous. 

Elle  crut  que  son  cerveau,  son  cœur,  allaient  éclater,  mais  elle  n'osa 
proférer  une  parole. 

— Il  est  inutile,  Hélène,  ajouta  le  baron,  de  prolonger  cette  entrevue ► 
Je  vous  ai  exposé  mes  vues.  Vous  comprendrez,  je  pense,  la  nécessité 
de  vous  préparer  immédiatement  à  votre  changement  d'existence.  Au 
surplus,  je  vous  parlerai  aussitôt  que  j'aurai  réglé  le  détail  de  tout  cela» 
Adieu. 

Elle  s'inclina  avec  une  politesse  cérémonieuse  qui  parut  lui  déplaire  et 
se  retira  précipitamment,  comme  si  elle  eût  craint  que  la  colère  ne  lui  fît 
commettre  une  imprudence  regrettable. 

Le  baron  la  suivit  du  regard,  d'abord  en  fronçant  les  sourcils,  et  puis 
avec  une  expression  de  pitié. 

— Pauvre  enfant,  murmura-til,  son  agitation  est  bien  naturelle.  Je 
voudrais  pouvoir  chasser  les  soupçons  que  j'ai  conçus  contre  elle.  J'ai 
de  la  défiance  sans  que  je  puisse  dire  pourquoi.  Elle  est  ambitieuse,  je  le 
sais.  La  vue  constante  de  ce  château  l'a  conduite  à  des  idées  qui  pour- 
raient lui  être  fatales.  Il  est  donc  à  souhaiter  qu'elle  parte  le  plus  tôt 
possible  ;  au  bout  de  quelque  temps  elle  n'en  sera  que  plus  heureuse. 

Hélène  resta  enfermée  dans  sa  chambre  toute  la  journée.     Elle    passa 
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le  temps  à  employer  des  moyens  plus  impossibles  les  uns  que   les  autres, 

d'empêcher  rcx(3Cution  dos  arrani^emciits  do  M.  de  Uomilly.     Enfin  elle 

80  décida  à  écrire  îi  la  hâte  un  billet  îi  Ernest  llivolat,  qu'elle  fit  porter  à 
la  poste. 

L'<5criture  en  6tixit  déguisée,  et  il  ne  contenait  que  ces  mots  ; 

Il  faut  que  je  vole  Varyat  tout  de  auitc. 

VI.— ET  d'une. 

Durant  queh|ucs  jours,  Hélène  continua  ^  être  dans  un  état  d'excitation 
indicible.  Cependant,  elle  prit  sur  elle  pour  paraître  aimable  comme  à 
l'ordinaire,  et  d'avoir  l'air  d'être  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  divers 
membres  de  la  maison,  et  particulièrement  avec  M.  de  Romilly. 

Elle  réussit  à  dissimuler  ses  anxiétés,  ses  craintes,  ses  souffrances,  et 
passa  presque  tout  son  temps  dans  la  société  de  Béatrice. 

Elle  était  parvenue  à  faire  sa  paix  avec  cette  douce  et  charmante  en- 
fant en  lui  prodiguant  des  caresses  qui  lui  firent  oublier  la  violence  avec 
laquelle  elle  l'avait  repoussée. 

Hélène  lui  parlait  souvent  de  la  séparation  qui  approchait.  Elle  lui 
dépeignait,  dans  un  langage  brillant,  l'espèce  d'établissement  pénitentiaire 
oii  l'on  allait  l'envoyer  et  faisait  à  Béatrice  un  portrait,  qui  n'était  rien 
moins  qu'attrayant,  des  sombres  édifices  où  elle  irait  en  pension,  où  elle 
aurait  pour  maîtresses  de  grandes  femmes  raides,  à  la  figure  osseuse  et  au 
front  toujours  sévère. 

Béatrice  pleurait  amèrement  en  entendant  parler  du  sort  qu'on  lui  ré- 
servait ;  mais  Hélène  redoublait  alors  d'attentions  et  cherchait  à  la  calmer 
en  lui  disant  que  c'était  pour  son  bien  et  dans  son  intérêt  qu'on  voulait  la 
séparer  de  ceux  qui  l'aimaient  —  et  qu'elle  en  aurait  la  preuve  un  jour, 
quand  elle  serait  devenue  une  grande  dame,  une  de  ces  personnes  illus- 
tres qui  ne  manquent  jamais  d'amis  et  qui  oublient,  surtout  après  une 
longue  séparation,  leurs  pauvres  couôinus  qii  iivaleat  été  pour  elles  si 
tendres  et  si  dévouées. 

Béatrice  roulait  alors  ses  bras  autour  du  cou  d'Hélène,  s'attachait  à 
elle  et  sanglottait  en  protestant  qu'elle  ne  se  séparerait  jamais  d'elle.  Elle 
témoignait  tant  d'affection  à  Hélène  que  celle-ci  se  consolait  à  l'idée  de 
l'influence  qu'elle  possédait  sur  elle  et  qu'un  jour  pouvait  venir  où  cette 
influence  serait  utile  à  l'accomplissement  doses  desseins. 

Huit  jours,  quinze  jours,  trois  semaines  se  passèrent  et  Vargat  no  donna 
pas  signe  de  vie. 

Raoul  partit  pour  la  pension.  Tout  ce  que  put  faire  Hélène  ce  fut,  à 
force  de  ruses,  de  retarder  son  départ  de  trois  ou  quatre  jours. 

Il  était  donc  parti  et  Vargat  ne  lui  envoyait  seulement  pas  un  mot  ;  elle 
n'avait  pas  non  plus  entendu  parler  de  Rivolat,    . 

A  tout  hasard,  elle  se  rendit  plusieurs  fois,  la  nuit,  au  bouquet  de 
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hêtres,  qui  avait  servi  de  lieu  de  .rendez- vous;  mais  elle  n'y  trouva  per- 
sonne. 

Soudain,  un  matin,  elle  apprit  que  M.  de  Romilly  était  parti,  en  emme- 
nant Béatrice  avec  lui. 

Il  lui  avait  laissé  un  billet  où  il  l'informait  brièvement  qu'il  avait  trouvé 
pour  sa  fille  une  pension  où  il  était  allé  la  conduire  et  qu'il  avait  voulu 
éviter  des  adieux  qui  n'auraient  fait  qu'ajouter  à  la  tristesse  de  Béatrice. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  si  froidement  hautain  dans  la  rédaction  de 
ce  billet,  quelque  chose  de  si  singulier  dans  le  fait  d'emmener  Béatrice 
sans  lui  permettre  de  lui  dire  un  simple  adieu,  qu'Hélène  ne  put  se  défen- 
dre d'un  sentiment  d'alarme. 

Le  baron  la  soupçonnait-il  ?  Avait-il  deviné  iiuel  était  l'objet  constant 
de  ses  pensées  ?  Avait-il  imii^j^iné  tous  ces  nouveaux  arrangements  pour 
déjouer  ses  machinations  coupables  ?  C'était  impossible.  S'il  avait  seule- 
ment conçu  uno  pareille  idée,  il  est  à  croire  qu'il  ne  lui  aurait  pas  permis 
de  rester  une  seule  minute  de  plus  sous  son  toit  ;  il  ne  serait  pas  parti, 
comme  il  avait  fait,  la  laissant  maîtresse  de  la  maison. 

Il  est  vrai  qu'elle  savait  que  sa  domination  au  château  n'avait  plus  que 
quelques  heures  d'existence  et  que  le  baron  reviendrait  bientôt  pour  la  con- 
duire dans  ce  lieu  inconnu  où  elle  était  bien  décidée,  d'ailleurs,  à  ne 
rester  que  si  elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement. 

Elle  adressa  une  seconde  lettre  à  Ernest  Rivolat,  dans  laquelle  elle  se 
montra  encore  plus  pressante  que  dans  la  première. 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  anxiété  qu'elle  attendit  la  réponse. 

Maia  cette  réponse  ne  vint  pas. 

Un  matm-elle  fut  ton'  ét"onnée  d'apprendre, d'un  dos  domestiques  du  châ- 
teau, que  le  duo  de  Flamanville  était  vonu  pour  faire  une  visite  au  baron 
de  Romilly  et  que,  ne  le  trouvant  pas,  il  avait  exprimé  le  désir  de  présen- 
ter ses  homiTiagos  à  mademoiselle  Folène,  si  elle  pouvait  le  recevoir. 

Elle  lui  fit  savoir  qu'elle  était  très-fiattée  de  l'honneur  qu'il  voulait 
bien  lui  faire  et  ajouta  qu3,  dans  un  moment,  elle  allait  descendre. 

Elle  courut  dans  son  cabine i  de  toilette.  Elle  vit  dans  sa  glace  com- 
bien elle  était  pâle,  combien  môme  elle  avait  les  traits  fatigués,  et  elle 
employa  tout  son  art  à  faire  disparaître  les  traces  des  souffrances  qu'elle 
avait  endurées. 

Jeune,  belle  et  admirablement  faite,  elle  n'eut  besoin  que  de  quelques 
secondes  pour  se  rendre  charmante.  Le  grand  espoir  dont  elle  était  ani- 
mée, l'anxiété  que  lui  causait  le  désir  d'atteindre  l'objet  de  son  ambition 
communiquaient  à  ses  yeux  un  éclat  inaccoutumé  et  lui  prêtaient  un  air 
de  dignité  extraordinaire. 

Quand  elle  entra  dans  le  salon,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  qu'elle  salua 
le  duc,  celui-ci  fut  littéralement  ébloui  par  sa  beauté. 

Il  s'imagina  qu'elle  avait  grandi  depuis  qu'il  ne  l'avait  vue  et  il  demeura 
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^'aincu    qu'il    n'avait  jamais  rcncontr(^  son  Cgiiïa    fK)ur  la  grâce,  la 
noblesse  et  la  distinction. 

Son  intention  avait  d'abord  dté  de  prendre  vis-à-vis  d'elle  un  air  do 
condescendance,  mais  en  même  temps  de  froideur, — d'être  poli,  mais  de 
ne  montrer  aucune  familiarité. 

Il  avait  rc(;u  de  M.  do  Uomilly  une  certaine  communication,  et  cY'tait 
pour  s'entretenir  avec  lui  à  ce  sujet  (pf  il  (îtait  venu  i\  la  Tour-Blanche, 
accompagné  d'un  seul  domestiipje.  11  y  avait  quelques  (piestions  qu'il 
^tait  désireux  de  faire  et  auxquelles  il  avait  espéré  que  le  baron  répon- 
drait sans  difficulté.  Mais,  comme  il  était  absent,  il  avait  pensé  que,  peut- 
vtre,  il  li^i  serait  possible  d'obtenir  ces  renseignements  de  la  personne 
même  qui  faisait  l'objet^de  la  communication  qui  lui  avait  été  adressée. 

Il  s'aperçut  qu'il  lui  faudrait  de  la  délicatesse  et  du  tact  pour  y  arriver 
sans  blesser  ses  sentiments  ;  mais  il  se  flatta  de  réussir  d'autant  plus  faci- 
lement qu'après  tout,  celle  à  qui  il  avait  affaire  n'était,  d'après  ce  qu'on 
lui  avait  appris,  qu'une  parente  pauvre  du  baron  de  Romilly. 

Mais  il  avait  à  lutter  contre  forte  partie.  Hélène  fit  de  son  mieux  pour 
le  fasciner  et  son  succès,  sous  ce  rapport,  fut  complet  ;  et,  quoiqu'il  la 
considérât  comme  une  jeune  fille  sans  fortune,  elle  sut  le  forcer  à  lui 
témoigner  respect,  égards  et  considération. 

Enfin,  se  demandant  si  le  baron  ne  s'était  pas  rendu  coupable  de  quel- 
que erreur  et  ne  pouvant  plus  résister  à  l'envie  qu'il  avait  de  faire  les 
questions  qui  se  pressaient  sur  ses  lèvres,  il  lui  dit,  presque  brusque- 
ment : 

— Le  temps  est  superbe  ;  est-ce  que  cela  vous  fatiguerait  de  faire  une 
petite  promenade  dans  le  jardin  ? 

— Ce  sera  un  vrai  plaisir  pour  moi,  monsieur  le  duc,  répondit-elle,  un 
plaisir  d'autant  plus  grand  que  je  n'étais  pas  sortie  de  mon  boudoir  de 
toute  la journée. 

Elle  envoya  une  domestique  chercher  son  chapeau,  son  châle  ;  et,  avec 
une  hauteur  de  manières  qui  charma  le  duc,  elle  donna  quelques  instruc- 
tions à  sa  femme  de  chambre,  et  puis,  avec  un  sourire  des  plus  enga- 
geants, elle  annonça  qu'elle  était  prête   à  accompagner  M.  de  Flaman- 

ville. 

Ils  descendirent  dans  le  jardin  et  entrèrent  dans  les  parterres,  au  sujet 
desquels  le  duc  fit  quelques  remarques,  et  puis,  il  dit  avec  cette  brusque- 
jrie  qui  semblait  lui  être  habituelle  : 

— A  propos,  mademoiselle  de  Romilly,  le  baron  m'informe,  dans  le  billet 
qu'il  m'a  adressé,  que  cette  enfant  si  jolie  et  si  délicate  que  j'ai  vue  ici, 
lors  de  ma  dernière  visite,  est  sa  fille. 

Hélène  le  regarda  vivement  et  sentit  que  la  situation  était  critique  ; 
mais  elle  se  fia,  pour  en  sortir,  à  son  tact  de  femme  et  à  son  habileté  à 
donner  à  ses  réponses  une  interprétation  autre  que  celle  qu'elles  compor- 
taient réellement. 
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Mie  répondit  donc  affirmativement,  d'un  air  indifférent. 

— Son  enfant  unique,  je  crois  ?  poursuivit-il. 

— Son  enfant  unique,  répondit  elle. 

— Et  l'héritière  de  tous  ses  biens  ? 

— Et  l'héritière  de  tous  ses  biens,  répliqua-t-elle. 

Et  elle  ajouta  :    * 

— Si  elle  vit. 

— Ah  !  exclama  le  duc,  qui  se  mit  à  réfléchir. 

— Puis  il  reprit  : 

— Mais  elle  est  d'une  bonne  santé,  n'est-il  paa  vrai  ? 

Hélène  secoua  la  tête. 

—Je  crains  que  la  semence  de  la  consomption  ne  soit  trop  implantée 
chez  elle  pour  qu'elle  vive  longtemps.  Pauvre  enfant  !  pauvre  Béatrice  ! 
ajouta-t-elle  avec  un  accent  de  profonde  sympathie. 

— Pauvre  petite  î  murmura  le  duc  en  jouant  avec  sa  moustache. 

Puis  il  ajouta,  comme  si  ce  sujet  n'avait  pour  lui  qu'un  intérêt  secon- 
daire : 

— Je  crois  que,  dans  le  cas  où  l'enfant  du  baron  de  Romilly  viendrait 
à  mourir,  cette  propriété,  avec  ses  dépendances,  irait  au  jeune  garçon 
que  j'ai  vu  l'autre  jour,  au  neveu  du  baron,  si  je  ne  me  trompe  ? 

— S'z7  survivait  à  Béatrice,  répondit  Hélène  en  appuyant  sur  les  mots, 
l'héritier,  ce  serait  lui. 

— Si,  répéta  le  duc  avec  surprise  ?  Ce  garçon  n'est  pas  non  plus  malade 
de  la  poitrine,  sans  doute  ? 

Hélène  haussa  les  épaules. 

— La  consomption  est  la  malédiction  de  la  branche  des  Romilly  dans 
notre  famille,  fit-elle  observer  avec  un  soupir. 

— C'est  singulier,  répliqua  le  duc  d'un  air  rêveur. 

Et  puis,  il  ajouta  : 

— En  supposant  que  ces  deux  existences  disparaissent,  à  qui  reviendrait 
alors  la  propriété  ? 

— A  moi,  monsieur  le  duc,  répondit-elle  d'un  ton  clair,  net,  mais  de 
façon,  toutefois,  à  ce  qu'il  ne  remarquât  pas  qu'il  y  eût  une  différence  dans 
l'accent  de  sa  voix. 

— C'est  très-singulier,  dit  le  duc  comme  en  se  parlant  à  lui-même.  Le 
baron  ne  m'avait  pas  fait  part  de  cela. 

Il  se  tourna  vers  elle  et  dit,  en  la  regardant  attentivement  : 

— J'imagine  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  sur  ce  point. 

Elle  se  redressa  de  toute  sa  hauteur  et  s'écria  d'un  ton  de  surprise  et  de 
dignité  offensée  : 

— Monsieur  le  duc  ! 

— Dix  mille  pardons,  répliqua- t-il  instantanément,  j'ai  parlé  par  inad- 
vertance.   Veuillez,  je  vous  prie,  me  pardonner,  chère  mademoiselle. 
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Et  il  continua  ;\  penser  il  lui  mémo  : 

— Si  CCS  deux  enfants  meurent  jeunes,  elle  héritera  do  tout. 

Ils  poursuivirent  leur  promenade  dans  le  jardin  ot  Hélène,  daud  en  avoir 
l'air,  fit  de  son  micMix  pour  mettre  l'occasion  h  profit. 

Elle  cueillit  ensuite  et  lui  donna,  quand  ils  se  Béparcirent,  une  fleur 
rouge.     Il  sourit  et  la  pla(;a  li  sa  houtonniùre. 

— Je  l'accepte  comme  un  bon  prdsage,  dit-il,  c'est  ma  couleur.  Mon 
<?cusson  est  une  main  rougo  tenant  un  poignard,  et  ma  devise  est  :  Lez 
taliotiis. 

Elle  devint  pille  comme  le  marbre  et  crut,  un  instant,  qu'elle  allait  8*6- 
vanouir. 

Mais  elle  fit  un  effort  surhumain  et  sourit  en  prenant  congé  de  lui. 

Et  ainsi  ils  se  séparèrent,  lui  songeant  sérieusement  à  faire  d'elle  la 
duchesse  de  Flaraanville,  c'est-à-dire,  d'attendre  que  les  deux  enfants 
malades  se  fussent  éteints  et  qu'elle  fut  devenue  maîtresse  de  la  ïour- 
Blanche. 

Elle  entra  dans  son  boudoir,  le  cœur  encore  animé  d'une  douce  espé- 
rance, malgré  la  réflexion  qu'elle  fit  que  l'union  d'une  main  rouge  avec  la 
sienne  ne  pouvait  présager  rien  de  bon. 

Mais  l'espoir  lui  était  revenu.  Elle  avait  fait  un  grand  pas  sur  la  route 
du  succès,  et. .  . 

Mais  qu'est-ce  donc  qui  était  la  sur  sa  toilette  et  qui  attira  soudainement 
ses  regards  : 

C'était  un  billet  portant  ses  initiales  seulement. 

Elle  l'ouvrit  et  lut  ces  mots  tracés  au  crayon  : 

Les  événements  sont  favorables.  N^  ayez  pas  peur  !  Attendez  patiem- 
ment. 

Le  billet  ne  portait  pas  de  signature,  mais  l'écriture  était  celle  du  pre- 
mier billet,  et  cela  lui  suffit. 

Elle  sentit  qu'elle  pouvait  attendre  patiemment  maintenant. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Romilly  revint.  Sans  hésitation,  Hélène 
lui  fit  connaître  la  visite  du  duc  de  Flamanville.  Elle  lui  en  rendit"  compte 
à  sa  manière,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  dit  juste  ce  qu'elle  jugea  à  propos,  et 
rien  de  plus.  Le  baron  l'écouta  avec  un  déplaisir  évident,  mais  en  silence. 

Elle  fut  ensuite  deux  jours  sans  le  voir. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  à  sa  grande  surprise,  il  apparut  brusquement 
dans  sa  chambre. 

Elle  était  en  train  de  lire,  mais  elle  jeta  son  l.'vre  de  côté,  et,  se  levant, 
elle  alla  à  lui  en  exprimant  le  mieux  qu'elle  put  le  désir  qu'elle  avait  de  le 
Yoir.  Il  fit  un  geste  de  la  main  avec  impatience,  et  jeta  un  regard  inquiet 
autour  de  l'appartement.  Puis  il  dit  brusquement  : 

— Hélène,  avez-vous,  durant  mon  absence,  eu  une  communication  arec 
Ernest  Rivolat  ? 
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Elle  le  regarda  avec  étonnemont.  Une  vive  rougeur  monta  à  ses  joues 
<et  puis  disparut,  la  laissant  plus  pâle  qu'avant. 

Qu'avait  donc  découvert  le  baron  ?  qu'avait-il  pu  découvrir  ?  Voilà  ce 
qu'elle  se  demanda.  En  un  clin  d'oeil  elle  passa  en  revue  ce  qui  avait  eu 
lieu,  et  ne  vit  rien  qui  pût  la  compromettre.  Elle  était  convaincue  que 
son  billet  n'avait  pas  été  intercepté. 

Elle  donna  à  ses  traits  une  expression  de  franchise.  Elle  attacha  ses 
jeux  hardiment  sur  les  siens,  et  répondit  avec  calme  et  fermeté  : 

—Non  ! 

Le  baron  fut  quelque  peu  désarçonné  par  cette  réponse,  et  il  dit  en  la 
pressant  : 

— Etes-vous  sûre  ?  • 

— J'en  suis  sûre,  répondit-elle. 

Il  mit  la  main  dans  sa  poche,  comme  pour  en  tirer  la  preuve  de  son 
accusation,  mais,  changeant  d'idée,  il  ajouta  : 

— Je  vous  conjure,  Hélène,  d'être  franche.  Vous  ne  sauriez  imaginer 
de  quelle  importance  sera  pour  moi  la  sincérité  de  votre  réponse. 

Il  lui  vint  à  la  pensée  qu'il  pouvait  être  aussi  d'un  très-grand  intérêt 
pour  elle  de  persister  dans  sa  déclaration.  Elle  dit  donc  d'un  air  suppliant, 
et  avec  un  semblant  de  franchise,  quoique  la  plus  grande  confusion  régnât 
dans  son  cerveau  : 

— Mon  cher  oncle,  ne  m'avez-vous  pas  défendu  de  voir  Ernest  Rivolat 
ou  de  lui  parler  ?  Je  n'ai  point  l'habitude  de  ces  sortes  de  déceptions  trop 
communes  dans  le  monde,  et  j'aurais  pu  aisément  en  être  victime.  Mais 
depuis  que  vous  m'avez  ouvert  les  yeux  sur  le  peu  de  valeur  de  ce  jeune 
homme,  pensez-vous  donc  que  j'aurais  si  facilement  renoncé  à  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi  !  Quelle  faute  grave  ai-je  donc  commise, 
pour  que,  après  tous  les  témoignages  de  bonté  dont  vous  m'avez  comblée, 
vous  me  croyiez  capable  d'avoir  secrètement  une  correspondance  avec  un 
homme  que  vous  m'avez  dit  être  si  dangereux  ? 

M.  de  Romilly  parut  être  frappé  de  ces  remarques.  Il  examina  ses 
traits  avec  anxiété,  et  puis  il  se  détourna  d'elle  en  murmurant  : 

— Si  jeune  et  si  belle  !  il  est  impossible  qu'elle  puisse  être  l'incarnation 
du  mensonge  et  de  la  fausseté.  Le  misérable  cherche  à  l'attirer  dans  ses 
filets  ;  mais  il  me  verra  face  à  face,  et  je  saurai  bien  mettre  fin  à  ses  des- 
seins sur  ell0. 

Il  se  tourna  ensuite  vers  Hélène,  et  lui  dit  avec  plus  de  bonté  qu'il  en 
avait  précédemment  : 

— J'ai  en  ma  possession  un  document  qui  paraîtrait  prouver  que  vous 
lui  avez  accordé  le  rendez-vous  auquel  j'ai  fait  allusion.  Je  ne  peux 
croire,  après  votre  déclaration  si  prompte  et  si  nette,  que  vous  soyez  cou- 
pable, mais  une  tentative  a  été  faite  pour  vous  faire  sortir  de  la  voie  que 
Je  vous  ai  tracée  j  c'est  une  infamie  qu'il  payera  cher. 

18 
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En  prononçant  ces  mots,  il  quitta  pr^ci[)itammcnt  l'appartement. 

11  ferma  la  i)orte  aprùs  lui  avec  bruit,  et  Ildlène,  pressant  ses  mains  bot 
son  cœur,  pour  en  arrêter  les  battements,  ^'couta  le  son  de  ses  pas  dans  le 
corridor  et  jusque  dans  rescalicr. 

Puis  elle  s'approcha  de  la  fenêtre  et  plongea  ses  regards  dans  Tespace;- 

Son  cœur  battait  i\  se  briser, —  elle  savait  que  (juelque  chose  allait 
arriver, — quelque  chose  qui  ne  pouvait  mampior  d'être  liorrible, — quelque 
chose  i\\ù  aurait  une  influence  importante  sur  son  avenir,  et  elle  tint  les 
yeux  fixés  sur  le  parc  et  sur  les  bois  (ju'elle  apercevait  de  l'autre  coté. 

La  lune  brillait  d'un  éclat  splendidc  :  le  gazon  semblait  être  couvert 
d'une  vapeur  argentée,  les  bouquets  d'arbres  se  détachaient  en  relief  et 
projetaient  leurs  grandes  ombres  sur  l'herbe.  Pas  une  âme  n'était 
visible,  pas  un  oiseau  de  nuit  ne  traversait  le  ciel  sans  nuage. 

Elle  regardait  toujours,  la  respiration  suspendue,  et  avec  une  anxiété 
réellement  douloureuse.  Tout  à  coup,  comme  elle  s'y  était  attendue,  sans 
savoir  pourquoi,  elle  vit  une  personne  se  diriger  rapidement  par  le  sentier 
qui  conduisait  dans  le  bois. 

Cette  personne,  elle  la  reconnut  à  sa  tournure  et  à  sa  démarche.  C'é- 
tait le  baron  de  Romilly,  et  il  était  seul.  ♦ 

Il  prenait  la  direction  de  cet  endroit  solitaire  où  elle  avait  rencontré 
Vargat. 

Elle  le  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  se  perdit  dans  la  nuit  et  disparût  dans  le 
bois  qui  bordait  le  parc. 

Alors  elle  pressa  sa  main  sur  son  front,  et  écouta. 

Elle  entendit  les  battements  précipités  de  son  cœur.  Quelques  minutes 
s'écoulèrent  qui  lui  parurent  durer  un  siècle.  Soudain  elle  tressaillit,  car 
le  cri  d'un  hibou  retentit  dans  l'air.  Ce  cri  lugubre  fit  vibrer  tous  les  nerfs 
de  son  corps. 

Tout  à  coup,  la  détonation  d'armes  à  feu  frappa  ses  oreilles,  son  cer- 
veau et  son  cœur. 

Le  son  était  lointain,  mais  elle  le  connaissait  trop  bien  pour  se  tromper. 

Elle  se  leva  et  se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre,  cherchant  inutilement 
à  pénétrer  du  regard  l'obscurité  qui  enveloppait  le  bois. 

Elle  se  retira  avec  un  cri  d'eflroi,  car  le  silence  du  dehors  fut  brusque- 
ment coupé  par  l'aboiement  lugubre,  prolongé,  d'un  chien. 

Cet  aboiement  fit  refluer  le  sang  à  son  cœur,  où  il  sembla  se  glacer. 

Elle  crut  qu'elle  allait  étoufîer,  et,  quittant  la  fenêtre,  elle  chancela  au- 
milien  de  la  chambre. 

Mais  elle  recula  aussitôt,  en  laissant  échapper  une  exclamation  d'épou- 
vante.  Là,  dans  un  coin  obscur  de  l'appartement,  lui  apparaissait  un  fan- 
tôme les  yeux  fixés  sur  elle. 

Et  elle  l'entendit  parler,  ou  plutôt  elle  l'entendit  siffler  des  paroles,  au 
milieu  desquelles  elle  distingua  clairement  celle-ci  : 

— Une  vie  ! 

Et  elle  s'évanouit. 

(A  continuer.) 


LE   MOIS   DE   MARIE. 

ETUDES  SUR  L'AVE  MARIA. 

A  l'approche  de  ce  mois  béni  qui,  chaque  année,  vient  réjouir  les 
enfants  de  Marie,  nous  avons  cru  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  fixant 
leurs  pensées  et  leurs  regards  sur  la  grandeur  de  notre  Mère  et  sur  la 
salutaire  influence  qu'elle  exerce  à  notre  égard  sur  le  coeur  de  Dieu. 

Constatons  d'abord  avec  bonheur  que  c'est  dans  notre  siècle  que 
nous  avons  vu  le  mois  de  MAI  consacré  particulièrement  à  la  Mère  de 
Dieu,  et  les  pieux  exercices  pratiqués  dans  ce  mois  se  propager  partout, 
et  pénétrer  dans  les  contrées  les  plus  reculées,  dans  les  grandes  basiliques 
des  citéS;  comme  dans  les  plus  modestes  églises  des  campagnes. 

Marie. — (Introduction.) 

Marie  de  qui  est  né  Jésus  /,..  Marie,  la  Mère  de  Dieu  !.,.  ô  gran- 
deur étonnante  de  Celle  à  laquelle  il  avait  été  réservé  de  produire  dans 
le  temps  Celui  qui,  du  sein  de  son  éternité,  a  créé  tous  les  mondes,  de 
porter  entre  ses  bras  Celui  qui  porte  l'univers,  de  commander  à  Celui 
qui  commande  aux  flots  et  aux  tempêtes  !...  Un  Archange,  il  y  a  dix-neuf 
siècles,  vint  du  haut  des  çieux,  pour  la  saluer  pleine  de  grâces  et  bénie 
entre  toutes  les  femmes  ;  c'est  que  nulle,  entre  les  filles  d'Eve,  na  devait 
être  embellie  de  plus  de  grâces,  enrichie  de  plus  de  faveurs  et  couronnée 
de  plus  de  gloire. 

De  solennelles  figures  la  dessinent  au  monde,  d'imposantes  prophéties 
la  révèlent  à  la  terre  :  Marie  apparaît  partout  dans  les  oracles  d'Israël, 
et  le  sceptre  de  Juda  n'est  élevé  sur  les  sceptres  entassés  dans  la  maison 
de  David  que  pour  préparer  à  cette  Reine  une  origine  plus  digne  d'elle 
et  au  Christ  rédempteur  une  origine  plus  digne  de  lui... 

Les  nations  captives  sont  dans  l'attente...  Elle  apparaît  enfin  l'aurore 
qui  annonce  le  lever  du  soleil  :  de  la  terre  s'élève  Marie  sans  péché  ;  du 
ciel  alors  et  sur  le  fiât  tombé  de  ses  lèvres  virginales  pour  une  création 
nouvelle  à  laquelle  elle  a  si  grande  part,  le  Rédempteur  des  hommes 
descend  sur  la  terre... 

Le  front  ceint  de  sa  double'  oréole  de  vierge-mère,  l'Eve  nouvelle 
s'avance  humble,  obscure  et  toujours  soumise,  passant  des  joies  si  mélan-. 
gées  de  Bethléem  aux  inexplicables  douleurs  du  Calvaire,  pour  arriver  aux 
magnificences  de  son  Assomption  et  au  triomphe  de  son  divin  Fils  dont 
elle  partage  la  gloire  dans  les  cieux...  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éprouvé 
et  de  plus  sublime  dans  la  vie  humaine  devait  donc  former  la  trame  de  sa 
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vie  :  les  ftllégrcssos  les  j»lus  grandes,  comme  les  douleurs  Ice  plus  pro- 
fondes devaient  traverser  son  Ame  ofin  do  la  rendre  plus  vaste,  plus 
parfaite.  Marie  (îtait  destinée  après  J<^su3  à  être  le  plus  ineffable  modèle 
de  pureté'',  d'humilit^i,  de  sacrifice,  de  patience,  de  soumi.ssion,  de  courage. 
Temple  magnifu^ue,  dlevd,  ciseld  par  la  main  du  Dieu  qui  devait  l'habiter, 
la  Vierge  immaculée  résume  en  elle  toutes  les  beautés  sans  tache,  inaltéra- 
bles, immortelles,  et  son  nom  étroitement  uni  à  celui  de  Jésus  rayonnera 
à  jamais  do  ses  splendeurs  dans  l'amour  des  siècles  et  les  louanges  de 
Téternité. 

Et  la  terre,  ô  Mère  aimable,  o  Rose  du  cœur  de  Dieu,  la  terre  en 
vous  voyant  assise  dans  les  cieux  sur  un  trône  de  candeur,  en  vous  voyant 
sourire  si  tendrement  à  votre  divin  Fils,  et  vous  incliner  vers  nous  si  mi- 
séricordieuse, la  terre,  cette  vallée  de  pleurs,  tressaillit  bientôt  dans  des 
joies  inconnues  ;  elle  vous  nomma  notre  mère,  notre  sœur,  notre  souve- 
raine, notre  toute-puissante  protectrice,  notre  refuge,  notre  vie,  notre 
douceur,  notre  espérance.  Le  monde  comprit  que  si  le  glaive  de  la  justice 
était  dans  la  main  du  Dieu  puissant,  votre  main  si  tendre,  ô  douce  Mère, 
ne  devait  porter  que  le  sceptre  de  l'amour,  et  que  si  Dieu  se  réservait  la 
foudre,  c'était  pour  laisser  en  vos  mains  les  douces  rosées  du  ciel,  son 

indulgence,  ses  pardons,  ses  miséricordes,  ses  grâces,  tous  ses  trésors 

Et  voilà  pourquoi,  o  Marie,  tout  le  peuple  chrétien  vous  aime,  vous 
vénère  ;  voilà  pourquoi  l'on  se  trouve  toujours  si  bien  à  vos  pieds,  vous  si 
bonne  et  si  puissante  Mère... 

Et  toute  infirmité  vient  dès  lors  crier  vers  Marie,  Marie  compatit  à 
toutes  les  miôères,  ôte  à  toutes  les  pleurs  leur  amertume,  multipHe  partout 

ses  faveurs Et  les  siècles  chrétiens  lui  élèvent  des  sanctuaires,  des 

autelS;  des  statues,  des  basiliques  superbes,  chargeant  d'or,  de  rubis  et 

d'émeraudes  son  triple  diadème  de  reine,  de  vierge  et  de  mère Et 

l'Eglise  la  proclamant  son  bouclier,  sa  tour  inexpugnable,  eût  pour  elle, 
d'âge  en  âge,  des  invocations  sublimes,  des  hymnes,  des  panégyriques, 
des  litanies,  des  fêtes  nombreuses,  des  confréries,  des  bannières,  des 
chœurs  d'enfants  et  de  jeunes  filles,  des  pompes  pleines  de  charmes,  des 

urnes  pleines  d'encens,  des  corbeilles  pleines  de  fleurs Et  les  plus 

pures  générations  l'ont  priée  avec  une  toute  spéciale  tendresse,  l'ont 
aimée  d'un  tout  filial  amour....  Et  les  monarques  de  la  terre  s'inclinèrent 
devant  elle,  des  guerriers  bardés  de  fer  ne  se  sentirent  forts  que  sous  ses 
étendarts  ;  des  cités,  des  populations,  des  nations  entières,  agenouillées  à 
ses  pieds  comme  de  petits  enfants,  se  placèrent  pour  toujours  sous  sa 
garde  maternelle....  Et  la  poésie,  l'éloquence  et  les  arts  lui  consacrent 
leurs  plus  suaves,  leurs  plus  nobles  inspirations  :  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  s'était  fait  entendre  aux  pieds  de  Marie,  et  pour  ne  se  terminer 
jamais,  un  immense  et  touchant  concert  de  bénédictions....  Et  voilà  que 
désormais  toutes  les  générations  m^ appelleront   bienheureuse,   avait   dit 
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l'humble  fille  de  Judde  alors  qu'elle    était   à  peine  connue   dans  ses 

montagnes. 

Oui,  Marie,  vous  avez  prophétisé  vrai,  car  votre   gloire   a  resplendi 
chez  tous  les  peuples  :  votre  culte  réparateur  et  tout  d'amour  ** 
toute  la  terre,  l'univers  entier  se  prosterne  aux  pieds  d^  -  <^  remué 

nom  si  souriant,  si  plein  de  grâces  fait  l'eD^''-  -  ^os  autels  ;  votre 

années,  il  est  la  consolation  de  notr-  ^rante  joie  de   nos  jeunes 

chrétien  qui  veuille  permettr-^  -^  vie  entière;  il  n'est  pas  un  vrai 

celle  qui  est  plus  o^^  ^^  qu'aucune  créature  lui  soit  plus  chère  que 

0   Vi'^'*  -icre  à  Dieu  que  toutes  les  créatures  ensemble. 

.^xge  divine,  ô  notre  Mère  bénie,  protégez-nous  toujours,  priez 
|jOur  nous  pendant  ce  mois  qui  va  s'ouvrir  et  qui  vous  est  particulièrement 
consacré  !  Priez  pour  nous,  surtout  à  l'heure  de  la  mort,  afin  que  nous 
puissions  à  jamais  nous  mêler  aux  générations  saintes  qui,  éternellement, 
chanteront  vos  gloires,  vos  miséricordes  et  votre  amour. 

L'ave  Maria. 

Quand  les  yeux  du  petit  enfant  s'ouvrent  à  la  lumière,  son  premier 
regard  rencontre  deux  visages  penchés  sur  son  berceau  ;  et,  quand  sa 
langue  essaie  les  premiers  bégaiements,  deux  noms  aimés  s'unissent  sur 
ses  lèvres,  comme  plus  tard,  quand  son  âme  s'éveillera,  ils  s'uniront  dans 

son  coeur.... 

Ainsi,  lorsque  le  jeune  chrétien  commence  d'élever  ses  yeux  vers  le 
ciel,  la  religion  lui  montre  un  double  spectacle.  D'une  part,  un  Dieu  qui 
l'a  créé,  qui  le  conserve,  qui  l'aime,  et  qu'il  faut  adorer  et  prier,  en  lui 
disant:  Notre  Père....',  d'autre  part,  bien  au  dessous  du  grand  Dieu,  mais 
au  dessus  de  tout  le  reste,  une  douce  et  souriante  figure,  qui  le  regarde 
avec  une  maternelle  tendresse,  qui  lui  tend  ses  mains  pleines  de  bienfaits, 
qu'il  faut  nommer  avec  amour,  et  invoquer  avec  confiance  en  lui  disant  : 
Je  vous  salue,  Marie\... 

Et  voilà  comment  sur  les  lèvres  chrétiennes,  se  succèdent  et  s'u- 
nissent si  bien  la  prière  divine  et  la  prière  angélique  :  voilà  comment 
elles  sont  devenues  soeurs,  pour  ainsi  dire,  inséparables,  également 
vulgaires,  dans  l'Eghse,  l'une  et  l'autre  aimées  de  préférence  par  tous 
ceux  qui  savent  les  comprendre,  et  prier  avec  le  coeur. 

Disons  aujourd'hui  l'histoire  de  la  gracieuse  salutation  qui  commence 
la  prière  angéhque...  Ave  Maria!... 

D'abord,  d'où  nous  vient-elle  !...  Un  jour,  le  Ciel  s'ouvrit  :  un  Ange, 
le  plus  beau  des  Anges,  fut  appelé  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  en  reçut 
un  mystérieux  message  :  "  Et  voilà,  dit  l'Evangile,  que  Gabriel  vint 
"  descendre  sur  une  petite  ville  de  tjalilée,  qui  s'appelait  Nazareth,  et  il 
"  entra  dans  une  chaumière  oii  il  y  avait  une  jeune  vierge  qui  s'appelait 
''  Marie,  et  l'Ange  l'aborda  en  lui  disant  :  Je  vous  salue,  Marie.  " 

Voilà  donc  sur  des  lèvres  humaines  des  paroles  vraiment  venues  du 
ciel,  et  notre  pauvre  langue  répète  la  prière  d'un  Ange...  Mais  que 
dis-je  ?...  l'Ange  n'était  qu'un  messager,  et  la  parole  du  messager  n'est 
que  l'écho  de  la  voix  du  maître.  D'où  vzens-tu  donc,  bel  Ange?...  qui 
t'envoie  vers  la  fille  de  David,  et  qui  t'a  donné  pour  elle  cette  aimable 
salutation...  Ave  Maria  ?...  Pensée  qui  surprend  et  qui  ravit  !,..  C'est  le 
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grand  Roi  qui  rrgnc  dans  les  cicux,  (jui  fait  saluer  uno  enfant  do  la  terre. 
Ah  !  c'est  ([u'un  regard  de  sa  niis^-ricorde  est  descendu  sur  l'humanité 
coupable,  et  son  cœur  s'est  attendri  sur  nos  misôres,  et  il  a  6i6  dit  dans 
un  conseil  d'amour  :  non,  l'homme  ne  p<*rira  pas  ;  et,  celui  qu'une  femme 
a  perdu,  par  une  antre  feminc,  sera  sauvé.  Et  voilii  (pi'en  regardant  sur 
la  terre,  le  Seigneur  a  rencontré  une  vierge  si  pure,  si  belle  de  vertus,  si 
bien  faite  pour  être  choisie  par  sa  Providence,  afin  de  devenir  le  temple 
bien  aimd  de  ses  mystères,  et  la  mère  de  son  Fiis, — que  de  ce  jour,  elle  a 
charnu'^  aoyi  cœur,  et,  commen(,'ant  ses  adorables  abaissements,  il  vient 
lui-mCmc  en  quelque  sorte,  sous  les  traits  de  son  envoyé,  s'incliner  devant 
sa  créature,  et  lui  demander  de  consentir  à  donner  naissance  dans  le 
temps  au  fils  (ju'il  enfante  dans  l'éternité. 

Certes,  voilà  pour  notre  prière  une  illustre  origine,  et  maintenant, 
voulez-vous  la  suivre  dans  le  monde  ?  Retournons  à  Nazareth,  voyez-vous 
cette  chaumière  ?  sous  cet  humble  toit  se  cache,  inconnue  des  hommes, 
une  famille  que  tous  les  regards  du  ciel  contemplent  ravis  ;  \k,  vit  un  Dieu 
qui  se  fait  une  grandeur  de  s'abaisser,  et  un  bonheur  d'obéir  à  deux  de 
ses  créatures  :  entrouvrons  le  sanctuaire  auguste  et  pauvre...  et  re- 
gardez. —  Voici  Marie  qui  commande  et  qui  adore,  voici  l'enfant  divin 
qui  vient  souriant  à  sa  mère  et  qui,  lui  aussi,  la  salue  avec  amour  :  et  ce 
qu'il  faisait  tout  enfant,  il  le  fit  toute  sa  vie,  n'en  doutons  pas;  jusqu'au 
dernier  soupir,  il  rendit  à  Marie  la  respectueuse  tendresse  qui  se  doit  à 
une  mère  ;  jusqu'au  dernier  soupir,  il  fut  un  bon  fils.  —  Et  quand  il 
fallut  la  quitter,  ah  !  il  ne  voulut  pas  mourir  sans  lui  léguer  des  fils,  pour 
l'aimer  comme  il  l'avait  aimée,  autant  du  moins  que  le  cœur  d'un  homme 
peut  imiter  le  cœur  d'un  Dieu.  Marie  devint  la  Mère  de  l'Eglise 
naissante  ;  "  comme  les  petits  agneaux  se  serrent  autour  de  leur  mère, 
"  de  même,  dit  un  ancien  Père,  on  voyait  accourir  autour  d'elle  les 
*'  premiers  adorateurs  de  son  Fils.  "  Et  ainsi,  tout  naturellement,  VAve 
Maria  passa  sur  les  lèvres  des  chrétiens  ;  et,  quand  enfin  Marie  disparut 
elle-même  d'ici-bas,  la  famille  fidèle  n'eut  qu'à  lever  ses  yeux  au  ciel,  et 
de  jour  en  jour,  à  mesure  que  son  nom  béni  se  propagea  dans  le  monde 
avec  le  nom  du  Sauveur,  s'éleva  de  toutes  parts  le  concert  immense  qui 
dure  encore,  et  qui  salue  l'auguste  Vierge  d'un  même  cri  d'amour,  mille 
fois  répété  dans  toutes  les  langues....  Ave  ÂTaria, 

Donc,  laissons  à  l'hérésie  le  triste  orgueil  de  protester  contre  une  prière 
trois  fois  précieuse  et  sacrée  par  la  source  d'où  nous  la  tenons.  Soyons 
heureux  et  fiers  de  la  redire  après  l'Ange,  après  les  Apôtres,  après  les 
Martyrs,  et  tous  les  siècles  chrétiens.  Qu'il  soit  doux  à  nos  lèvres,  plus 
doux  encore  à  notre  cœur,  cet  Ave  Maria,  qui  nous  arrive  tout  parfumé, 
comme  un  cantique  du  ciel,  répété  par  autant  d'échos  qu'il  a  passé  de 
saintes  âmes  sur  la  terre.  Saluer  une  reine  est  ici-bas  une  faveur  rare  et 
enviée,  eh  bien  !  chaque  jour,  à  toute  heure,  le  pauvre  vieillard,  l'humble 
femme,  le  petit  enfant  peuvent  venir  saluer  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
Celle  qui  porte  tous  les  trésors  de  Dieu  dans  ses  mains,  sûrs  d'être  tou- 
jours bien  accueillis,  sûrs  qu'à  chacun  de  leurs  hommages  elle  répondra 
par  un  bienfait...  Mais  le  coupable,  osera-t-il  venir  ?  Oh  !  oui,  qu'il  vienne 
lui  aussi,  qu'il  la  salue  avec  une  humble  confiance.  Sa  voix  ne  l'offensera 
pas,  et  s'il  y  met  l'accent  de  la  douleur,  si  son  Ave  Maria  est  un  cri  de 
repentir,  sa  prière  sera  toute  puissante.  —  Sa  prière  ne  redescendra  pas, 
sans  apporter  miséricorde  et  pardon. 

(J.  continuer.') 
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Nos  lecteurs  trouveront  un  charme  particulier  à  la  reproduction  de  la 
dernière  livraison  des  Annales  de  N.  D.  de  Lourdes.  D'abord  nous 
suivrons  à  la  grotte  Mgr.  l'Evêque  de  Tarbes,  dans  le  pèlerinage  du  11 
février,  époque  de  la  première  apparition  à  Bernadette  en  1858.  Le 
tableau  gracieux  et  brillant  que  fit  le  prélat  des  deux  états  de  la  grotte, 
dans  l'allocution  qu'il  adressa  aux  fidèles,  est  plein  d'intérêt  et  de 
charme. 

Ensuite  les  Annales  nous  conduirons  en  deux  contrées,  chères  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  chères  à  toute  âme  française  ou  qui  aime  la  France  : 
la  Vendée  et  la  Lorraine.  Ces  trois  noms.  Lourde,  Vendée,  Lorraine 
se  répondent  comme  l'espérance  et  l'amour. 

ALLOCUTION  DE  MGR.  L'EVEQUE  DE  TARBES, 

Prononcée    en   la   Chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes,^ 

LE  11  Février  1873. 

Et  dizi,  nunc  cœpi  :  hœc  mutatio  dexterœ  Excelsi.   Je  l'ai  dit  et  maintenant  je  n'hésite  pas 
à  le  redire  encore  :  ce  changement  est  de  la  main  du  Très-Haut.  Ps.  76.  v.  v.  ii 

Mes  Très  Chers  Frères.  —  Il  y  a  aujourd'hui  quinze  ans  que  la  B. 
V.  Marie  a  daigné  venir  pour  la  première  fois  en  ces  lieux,  et  c'est  ce 
mémorable  et  touchant  anniversaire  qui  nous  rassemble,  en  si  grand 
nombre,  malgré  la  rigueur  du  temps.  Personne  alors  ne  se  doutait  que 
ce  fût  Elle  ;  les  Anges  seuls  qui  avaient  deviné  son  incognito  l'accompa- 
gnaient dans  cette  nouvelle  Visitation^  sur  ces  autres  montagnes- 
Maintenant,  qui  n'a  entendu  parler  de  Notre-Dame  de  Lourdes  ?  Et 
les  changements  qui  se  sont  opérés  ici  ne  sont-ils  pas  la  preuve  authenti" 
que,  incontestable  des  Apparitions  elles-mêmes,  et  ceux  qui  en  sont  comme 
nous  les  fortunés  témoins,  ne  doivent-ils  pas  s'écrier  avec  le  Psalmiste  : 
Nous  le  croyions  déjà  et  nous  l'avions  dit  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre ;  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  maintenant  plus  haut 
encore  et  avec  une  conviction  toujours  plus  forte,  plus  inébranlable  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  là  ;  une  pareille  transformation  ne  peut  être  que 
l'oeuvre  de  sa  main  étendue,  de  ^son  bras  tout-puissant  ;  e  dix  .... 

Les  enquêtes  les  plus  longues  et  les  mieux  dirigées  ont  eu  lieu  ;  les 
témoins  ont  été  entendus,  les.  faits  examinés,  l'Ordinaire  a  tout  pesé  et 
vous  savez  avec  quelle  sage  lenteur  ;  l'Ordinaire  s'est  prononcé  enfin. 
Rome  elle-même  a  bien  voulu  sourire  de  loin  à  ce  jugement  de  notre 
vénérable  Prédécesseur,  et  mille  faits  nouveaux,  plus  miraculeux,  plus 
étonnants  les  uns  que  les  autres,   sont   venus   et  viennent  encore  chaque 
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jour  confirmer  ce  premier  jugement.  Des  écrit»  remarquables  ont  dé- 
montré le  surnaturel  jusqu'il  l'dvidence,  mais  nous  n'avons  plus  besoin  de 
lire  et  d'étudier  ;  nous  pouvons  mettre  de  coté  tous  ces  rapports,  fermer 
tous  ces  livres  ;  il  suffît  d'ouvrir  les  yeux  et  de  considérer  ce  qu'était 
cette  montapie  alors,  ce  qu'elle  est  devenue  depuis,  pour  être  croyant  et 
redire  :  hac  mutatio  dexterœ  ExccUi^  ce  ohangnment  eut  de  la  main  du 
Jrcs.Uaut.  —  Quel  état  et  quel  état  ! 

1°.  Quel  état  /  Il  y  a  quinze  ans,  en  1858,  qu'y  avait-il  ici  ?  que 
voyait-on  ?  Des  escarpements  solitaires,  abrupts  ;  un  rocher  désert,  dos 
excavations  bizarres,  une  caverne  abandonnée,  quelques  plantes  sauvages^ 
un  maigre  églantier.  Qui  connaissait  la  grotte  de  Massabieille  ?  Qui  en 
savait  même  le  nom?  Le  torrent,  honteux  de  baigner  ses  pieds,  se  hâtait 
de  disparaître  et  d'emporter  ses  eaux  vers  une  contrée  meilleure  et  plus 
heureuse. 

Ce  jour-là,  11  février,  trois  jeunes  filles,  bonnes  et  simples,  étaient 
venues  ramasser  ici  un  peu  de  bois  et  quelques  ossements  desséchés.  Un 
A  mystérieux  apparut  à  l'une  d'elles  ;  Bernadette  seule  vit  quelque 
chose  ;  elle  n'entendit  rien  cette  fois,  elle  ne  comprit  rien  et  un  quart- 
d'heure  après,  tout  avait  disparu.  La  Sainte  Vierge  s'était  contentée  de 
marquer  ici  sa  place,  de  prier  pour  ceux  qui  devaient  venir  et  qu'ElIe 
attendait.  Avez-vous  jamais  vu  rien  de  plus  simple,  de  plus  ignoré,  de 
plus  agreste  ?  Et  à  ceux  qui  auraient  prétendu  que  ce  coin  de  terre  de- 
viendrait bientôt  fameux,  on  aurait  répondu  par  un  branlement  de  tête 
comme  au  Calvaire  ;  le  sourire  de  l'incrédulité  aurait  accueilli  ces  paroles. 
Quel  état  ! 

2®  Eh  bien,  pourtant,  voyez  et  regardez.  Le  canal  s'est  arrêté  comme 
par  respect  ;  il  se  hâte,  avant  d'arriver  plus  loin,  de  cacher  dans  le  Gave 
ses  flots  émus.  La  foi  a  remué  et  pour  ainsi  dire  transporté  la  montagne  ; 
Ja  grotte  est  devenue  célèbre  en  tout  lieu.  Les  échos  que  la  voix  du 
berger  éveillait  à  peine  de  loin  en  loin,  redisent  de  saints  cantiques,  des 
battements  de  mains,  des  acclamations  pleines  d'enthousiasme  ;  des  ex-voto 
sans  nombre  sont  suspendus  à  ses  parois  vénérées  comme  à  celles  de 
Notre-Dame  de  Lorette  en  Italie  ;  les  cierges  ne  s'y  éteignent  ni  jour,  ni 
nuit  ;  des  milliers  et  des  milliers  de  pèlerins  de  tous  les  rangs,  de  toutes 
les  professions,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  accourent,  tombent  à 
genoux,  prient  et  pleurent.  Le  Chapelet  de  la  Vision  a  comme  passé 
dans  toutes  les  mains,  se  déroule  sur  toutes  les  poitrines.  La  parole  de 
Dieu  se  fait  entendre  ;  des  cris  de  Miracle,  Miracle..  ..  retentissent.  Un 
des  pèlerins  les  plus  habiles  et  les  plus  assidus,  celui  qui  est  venu  le  plus 
souvent,  c'est  le  Fils  de  l'Immaculée  Conception,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  le  nuage  blanc  des  Saintes  Espèces. 

Une  source  nouvelle,  une  source  bénie  vient  arroser  toutes  les  lèvres, 
laver  toutes  les  plaies,  guérir  les  maladies  les  plus  invétérées.     Ceux  qui 
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ne  peuvent  venir  à  la  Fontaine  miraculeuse,  soupirent  après  elle  comme 

David  après  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,   et  la  font  venir  jusqu'à 

eux  ;  et  transportée  au  loin,  elle  devient  l'instrument  de  la   puissance 

et    de    la    miséricorde   de   Dieu   et    de    sa    Très-Sainte   Mère...  Une 

de  mes  filles  spirituelles,   devenue  fille   de  la   Charité,  m'écrivait  des 

extrémités  de  la   terre  :  "  Monseigneur,   envojez-nous   de  l'eau   de   la 

Grotte,  nous  n'en  avons  plus  ;  à  Talca,  au  fond  du  Chili,  on  se  confesse 

avant  de  la  boire....  "  Une  splendide  Basilique  couronne    le  rocher  des 

Apparitions  ;  elle  se  dresse  ici  comme  un  arc  de  triomphe,  comme  ua 

monument  éternel.     Un  jour  les  Bannières  et  les  couleurs  de  toute  la 

France  s'y  sont  donné  rendez- vous.     Ce  jour  sera  écrit  en  lettres  d'or 

dans  les  fastes  de  l'histoire  ;  vous  ne  l'oublierez  jamais.     Le  Sanctuaire- 

de  Lourdes  est  devenu  ainsi  en  quelques  années  un  des  pèlerinages  les 

plus  fréquentés,  un  des  sanctuaires  les  plus  célèbres,  les  plus  édifiants  de 

la  Chrétienté.     Les  branches  mortes  ont  reverdi,  les  ossements  arides  se 

sont  ranimés  comme  dans  le  prophète  Ezéchiel. 

Quel  état  et  quel  état  !  La  chose  est-elle  assez  étonnante  ?  Est-ce  ici 
l'œuvre  de  l'homme  ?  Comment  expliquer  ce  changement  prodigieux,  si  ce 
n'est  pas  la  vérité  même  des  Apparitions  et  par  Tintervention  de  Dieu  t 
Dixit,nunc  cœpi  ;  hœc  mutatio  dexterœ  Excelsi  :  je  Vai  dit  et  maintenant  je 
n^ hésite  pas  à  le  redire  encore  ;  ce  changement  est  de  la  main  du  Très-Haut  : 

3o.  Et  comme   accessoire  et  confirmation  des  faits  que  je  rappelle, 
voyez  la  ville  de  Lourdes  elle-même  transformée.      St.  Paul  disait  :  "  La 
piété  est  utile  à  tout,  elle  a  les  promesses  de  la  vie  présente  comme  celle  de  la  vie 
future.'^    Notre- Seigneur   avait   dit   avant  l'Apôtre   et  mieux  que  lui  : 
"  Cherchez  d'abord  le  Royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.'*     Bonne  cité  de  Marie,  tu  en  fais  chaque  jour  la  douce  expé- 
rience.    La  Vierge  Immaculée  t'apporta  dans  les  plis  de  sa  robe  les  béué'- 
dictions  du  temps  et  celles  de  l'Eternité  ;  tu  as  trouvé  ici  la  graisse  cle  la 
terre  et  de  la  rosée  du  Ciel.     Notre-Dame  de  Lourdes  fait  la  richesse  de 
la  contrée  ;  toutes  vos  maisons  sontftes  hôtelleries  pour  les  pèlerins  ou  des 
magasins  d'objets  pieux . .  Voici  des  Vierges  hospitalières  qui  ont  pris  pour 
voile  l'écharpe  d'azur  de   V Immaculée  Conception  ;  voici  les  filles  de  Saint 
Benoît,  qui  vous  arrivent,  l'ostensoir  sur  la  poitrine  et  l'amour  de  Jésus- 
Hostie  dans  le  coeur.     Voici  les  soeurs  du  Carmel,  essaim  d'abeilïes  virgi- 
nales qui  demandent  à  s'envoler  d'une  ruche  trop  pleine  et  à  se  poser  en 
face  de  la  Grotte . ,  Voici  bientôt  un  asile  pour  les  pauvres  et  les  incurables 
Toute  la  face  du  pays  se  renouvelle  ;  reconnaissez  l'arbve  à  ses  fruits  et  îa' 
cause  à'  ses  effets.      Seulement  n'oubliez  pas  que. noblesse  oblige  et  que 
les  bienfaits  demandent  la  reconnaissance. 

Vous  devez  remercier  Dieu  et  la  Vierge  Marie!  Qu'aviez- vous  fait  de  plus^ 
que  les  autres  pour  mériter  cette  faveur?  Beaucoup  de  rois  et  de  saints 
ont  désiré  voir  ce  que  vous  avez  vu,  et  que  vous  voyez  encore;  ils  ne  l'ont 
pas  obtenu . . 
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Vous  (levez  la  charitd,  la  bienveillance  et  lo  bon  accueil  ;  voua  devez  à 
tous  lo  bon  exemple  et  r(idification,  car  vous  êtes  en  spectacle  aux  anges 
et  aux  hommes.  Conservez-vous,  améliorez-vous,  sanctifiez-vous.  Avec 
la  belle  saison,  les  pèlerinages  vont  reprendre  leur  cours  ;  profitez-cn  au 
point  de  vue  temporel,  mais  n'en  abusez  pas.  Ne  soyez  pas  comme  les 
Scribes  et  les  Docteurs  qui  renseignèrent  bien  les  Mages  et  qui  négligè- 
rent de  les  accompagner  <\  la  Crèclic . .  (>ae  Dieu  vous  accorde  le  centuple 
en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  dans  l'autre . . 

GUERISON  D'UNE  JEUNE  FILLE  VENDEENNE  [1] 
(scrofules  et  ankylosk.) 

Philomène  Simonneau,  bonne  et  pieuse  enfant,  fille  d'une  famille  de 
laboureurs  vendéens,  habite  Chambreteau,  un  des  bourgs  de  ce  Bocage^ 
terre  classique  de  l'héroïsme  chrétien.  Elle  a  vingt  ans.  Voici  la  cinq- 
uième année  qu'une  maladie  scrofuleusc  attaqua  sa  jambe  droite,  la 
tuméfia  horriblement  et  peu  à  peu  la  ploya  en  forme  d'arc.  Trois  plaies 
de  la  plus  mauvaise  nature  s'ouvrirent  au-dessus  de  la  cheville  ;  les  os 
furent  mis  à  découvert,  la  carie  les  entama,  des  esquilles  s'en  détachèrent. 
L'inflammation  était  affreuse.  Si  les  plaies  se  fermaient  quelques  jours,  une 
intolérable  douleur  envahissait  les  membres  et  la  malade  n'avait  de  soula- 
gement que  lorsque  les  chairs  se  rompaient  encore  pour  laisser  couler  des 
matières  purulentes  et  des  fragments  d*os. 

Les  articulations  du  coude-pied  et  du  genou  devinrent  assez  tôt  inflexibles 
et  un  peu  plus  tard  l'articulation  supérieure  se  trouva  aussi  enrayée.  Et 
ce  fut  alors  pitié  de  voir  cette  malheureuse  enfant.  Violemment  courbée, 
elle  ne  s'asseyait  qu'avec  une  grande  difficulté  et  ne  pouvait  sans  béquilles 
se  tenir  sur  la  jambe  valide,  ni  faire  un  pas.  Aujourd'hui  la  famille  et  les 
voisins  rient  en  rappelant  ses  tentatives  pour  franchir  le  seuil  de  la  maison, 
haut  de  quelques  centimètres  à  peine  et  les  chutes  qu'elles  y  a  faites-  On 
n'en  riait  pas,  hélas  !  il  y  a  peu  de  temps  encore,  et  sa  mère  a  sans  doute 
versé  plus  d'une  larme  à  ce  spectacle. 

A  ses  jours  les  meilleurs,  elle  réussissait  par  de  longs  efforts  à  parvenir 
jusqu'à  l'Eglise.  Ce  bonheur  lui  coûtait.  Dans  les  cent  cinquante  pieds 
qu'elle  avait  à  parcourir,  il  lui  fallait  se  reposer  plusieurs  fois.  La  com- 
passion gagnait  tous  ceux  qui  voyaient  passer  cette  jeune  fille  si  bien  née, 
brisée  à  la  fleur  de  l'âge,  rivée  à  une  mfirmité  incurable. 

Philomène  n'ignorait  pas  ce  que  l'on  se  disait  tout  bas  à  sa  rencontre. 
Plus  d'une  fois  elle  a  répondu  à  ceux  qui  tentaient  de  lui  donner  des  illu- 
sions :  "  Oh  !  je  sais  que  je  ne  puis  guérir.  Les  médecins  n'ont  pour  moi 
aucune  espérance." 

On  ne  se  résigne  pas,  à  dix-neuf  ans,  à  rester  sa  vie  entière  estropiée 
et  malade.     Philomène  espérait  de  Dieu  ce  que  les  hommes  ne  pouvaient 

(1)  Nous  signalons  surtout  à  l'attention  de  nos  lecteurs  la  guérison  de  la  jeune  fille  de 
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plus  même  lui  faire  attendre.  Elle  priait  le  jour,  elle  priait  le  long  de 
ses  nuits  tourmentées.  Souvent,  quand  sa  mère  se  levait  au  point  du  jour, 
elle  avait  déjà  récité  le  rosaire. 

Dès  qu'elle  connut  Notre-Dame  de  Lourdes,  sa  prière  l'invoqua.  Il  j 
avait,  dans  la  paroisse  de  Chambreteau,  un  irrésistible  désir  de  prendre 
part  aux  pèlerinages  qui  emportaient  vers  les  Pyrénées,  une  à  une,  toutes 
les  contrées  de  l'Ouest.  M.  le  Curé  avait  demandé  une  place  parmi  les 
Nantais.  Philomène  devait  être  du  saint  voyage  et  elle  s'y  préparait  par 
une  neuvaine.  On  ne  put  obtenir  de  billets.  Le  jour  où  fut  annoncée  la 
contrariante  nouvelle,  la  jeune  fille  terminait  sa  neuvaine  faite  à  grand  ren- 
fort de  foi  et  de  courage. 

Neuf  jours  elle  s'était  traînée  douloureusement  aux  pieds  d'une  statue  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  qui  a  reposé  dans  la  Grotte  et  touché  à  la  roche 
sainte,  et  que  l'on  destine  à  une  petite  chapelle.     Elle  mouillait  d'eau 
miraculeuse  ses  désespérantes  plaies.     Tant  de  foi,  une  confiance  si  éner" 
gique  devaient  être  récompensées. 

C'était  un  vendredi.  Assise  âu  coin  du  feu,  Philomène  a  tout-à-coup  l'idée 
de  se  lever  et  de  marcher.  Elle  se  lève  et  marche.  L'inflammation  était 
éteinte,  trois  grosses  tumeurs  se  trouvaient  effacées,  l'énorme  volume  des 
tissus  avait  légèrement  diminué,  les  esquilles  qui  commençaient  à  se  mon- 
trer ne  parurent  plus.  Mais  la  marche  était  pénible  et  périlleuse,  même 
^idée  d'un  bâton.  Ce  n'était  qu'àgrand'peine  qu'elle  avançait  sans  iea  deux 
béquilles  et  on  craignait  à  tout  moment  une  chute.  Les  articulations  con- 
tinuaient d'être  inflexibles. 

La  population  était  émue  -Ceux  qui  approchaient  ordinairement  l'enfant, 
émerveillés,  criaient  au  miracle.  Le  miracle  définitif,  il  fallait  l'aller  cher- 
cher ailleurs. 

M.  le  Curé  avait  négocié  heureusement  avec  Niort  pour  le  pèlerinage 
national.  Ils  partirent,  quinze,  de  Chambreteau,  emmenant  Philomène. 
On  priait  pour  eux  au  village.  Et  eux,  le  samedi,  5  octobre,  avaient  le 
bonheur  de  prier  pour  leurs  familles  devant  cette  Grotte  où  tant  de  larmes 
ont  coulé.  "  Les  trois  jours  de  la  Démonstration,  écrit  le  curé,  M.  l'abbé 
Boucher,  passèrent  comme  une  heure,  une  heure  du  ciel." 

Le  dimanche  Philomène  avait  eu  une  recrudescence  de  douleurs.  Le 
lundi,  à  midi ,  nul  changement  ne  s'était  opéré  dans  l'état  de  la  pauvre  in- 
firme.    Mais  le  moment  était  proche. 

Quand  il  fut  environ  trois  heures,  Philomène,  aidée  par  Jeanne  Trem- 
blet,  baignait  une  fois  encore  sa  jambe  malade,  dans  l'eau  miraculeuse.. . 
Elle  essaie  le  jeu  de  sa  jambe 

Instantanément,  les  trois  articulations  se  trouvent  flexibles  ;  le  coude- 
pied,  le  genou,  le  haut  de  la  cuisse,  tout  joue  ; ...  la  jambe  tortue  et  rac- 
courcie s'est  rectifiée  et  étendue ....  Philomène  se  précipite  vers  la  Grot- 
te.  Ces  quelques  pas  rapides  sont  douloureux.   Elle  dépose  son  bâton. .. 
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Plus  de  iloulours !     Pour  la  prcmiùro  fois  depuis  cinq  ans  elle  s'age- 
nouille !  ! 

Deux  médecins  étaient  1;\.  Nous  ignorons  leurs  noms,  mais  une  mul- 
titude de  t<5moins  les  ont  vus  et  entendus.  Ils  explorent  la  jambe,  tout-à- 
rhcure  si  ravag(1c.  Ils  trouvent  des  cicatrices  faites,  tout  en  place. .  . . 
ils  disent,  (imus  :  C'est  un  miracle  !  " 

La  chère  enfimt  était  guérie  !  Oui,  bien  guérie.  On  le  vit  le  soir.  M, 
le  Curé  avait  rassemblé  tous  ses  paroissiens.  Il  multiplia  les  ordres  k  Phi- 
lomène  sans  pitié  ni  crainte.  Elle  alla,  vint,  monta,  descendit . .  . . ,  Il 
pleuvait;  mais  on  n'y  pensait  guère.  Philomène  circula  longtemps.  Elle 
disait  :  ^'  Je  ne  suis  point  du  tout  fatiguée,  et  la  jambe  qui  était  malade 
est  plus  forte  que  l'autre.  " 

Revenons  tout  de  suite  avec  nos  pèlerins  ;\  Chambrcteau.     On  les  at- 
tendait à  l'entrée  du  Bourg,  près  d'une  grotte  dédiée  îi  l'Ange  gardien. 
Par  les  portières,  ils  jettent  la  bonne  nouvelle.     Les  mouchoirs  ^'^  ' 
après  eux  et  l'on  entend  retentir  le  cri  :  "  Philomène  est  p:u^-*    ^  pi.-|      > 
est  guérie  !  " 

Il  y  avait  une  petite  foule  au  lieu  où  ils  '^;^^^.^^^  descendre.  A  peine  la 
voiture  était-elle  arrêtée,  en  entenr^^  '^^g  ^^^^  ^^  ^^3  ^^^^^^^^  ^^  .^.^  ^  ^  pj^. ^^^ 
mène  venait  de  sauter  leste- ^^^  ^  ^^^^^^  ^^  ^^j^  ^^^.^  ^^^^^^^  entourée,  prc^ 
sée.  Les  lemme^  ^^jg^j^-gj^^  ^qs  mains  ;  on  disait:  "  Quel  miracle  !  quel 
miracle  .  ^gt-elle  donc  heureuse  ?  Oh  !  qu'elle  doit  aimer  la  Sainte 
'\ofge!...  "  Ou  vit  des  visages  d'hommes  baignés  de  larmes,  d'autrea 
pâlissaient  ;  ils  avaient  la  terreur  des  grandes  émotions  religieuses. 

M.  le  Curé  parle  d'entrer  dans  l'église.  "  A  l'église,  à  l'église  !  "  s'écrie- 
t-on.  Tandis  que  les  pèlerins  se  rangent,  quelqu'un  lui  dit:  "  Mais  les 
cloches  ? . . .  "  Les  cloches  sont  mises  à  la  volée.  On  lui  demande  de  par- 
ler du  pèlerinage,  de  raconter  la  miraculeuse  guérison. . .  Il  veut  enton- 
ner tout  d'abord  le  Magnificat  Sa  voix  se  perd  dans  les  larn^es.  Où 
continue  le  cantique  d'action  de  grâces.  D'autres,  comme  M.  le  Curé,  ne 
réussissent  pas  à  pouvoir  chanter.  En  écoutant,  écrit-il,  je  pensais  au 
chant  sublime  du  dimanche  au  soir,  autour  de  la  Grotte,  chant  du  ciel  sur 
la  terre. 

Philomène  rentra  chez  elle  entre  deux  rangs  de  peuple  et  suivie  de  tous 
ceux  qui,  l'ayant  vue,  avaient  besoin  de  la  voir  encore. 

Le  dimanche  d'après,  la  miraculée  fut  reçue  parmi  les  Enfants  de  Ma-- 
rie.  Imaginez  avec  quel  bonheur  ses  compagnes  lui  faisaient  cortège.  Le 
village  n'avait  pas  été  prévenu.  Mais  on  devina  et  la  foule  se  précipita 
sur  leurs  pas.     Les  larmes  coulaient  comme  à  l'arrivée. 

Les  béquilles  de  Philomène  sont  à  Chambreteau,  près  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  entourées  de  fleurs.  Son  bâton  est  resté  dans  la 
Grotte  de  Lourdes.  Philomène  va,  vient,  travaille  intrépidement  comme 
si  elle  n'avait  jamais  été  malade.     Ni  une  douleur,  ni  un  malaise,  ni  aucun 
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«entiment  de  fatigue  ne  la  font  penser  à  la  jambe.     Elle  a  couru,  elle   a 
même  fourni  d'assez  longues  carrières.     On  l'a  envoyée  porter  des  com- 
missions à  des  distances  de  plus  d'une  demie-lieue,  dans  le  dessein  d'éprou- 
ver sa  guérison.     La  jambe  résiste  à  tout. 
Aucune  expérience  ne  reste  à  faire. 

L'opinion  de  la  paroisse  est  unanime.  Il  n'est  personne  qui  ne  croie  au 
miracle  et  quelques-uns  ont  donné  le  meilleur  témoignage  de  leur  convic- 
tion. Il  y  a  eu  aux  exercices  de  la  retraite  des  hommes,  à  Saint-Laurent 
prés  du  tombeau  du  vénérable  Louis  de  Montfort,  des  personnages  qui  ne 
les  auraient  point  suivis  sans  l'ébranlement  reçu  de  cette  guérison. 

La  famille  Simonneau  n'est  pas  la  seule  de  Chambreteau  à  bénir  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Plusieurs  autres  personnes  racontent  des  faveurs 
personnelles. 

Ahl  c'est  qu'en  leur  Vendée,  ils  l'aiment,  la  bienbeureuse  Vierge 
Marie.  Il  faudrait  voir,  le  soir,  les  familles  réunies  récitant  ensemble  le 
chapelet  ! 

En  entrant  dans  la  maison  de  ces  paysans,  presque  tous  petits-fils  de 
héros,  souvent  votre  oeil  rencontrerait  suspendu  à  la  cheminée,  le  chaoelet 
du  laboureur,  à  la  place  où  jadis  on  trouvait  accrochées  les  armes  après 
le  combat. 

M.  l'abbé  Boucher  nous  écrit  :  "  Nous  irons,  de  notre  paroisse,  revoir 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

"  J'ai  lu  ma  lettre  devant  mes  paroissiens  au  prône  du  dimanche  ;  je 
les  ai  priés  de  m'adresser  leurs  observations.  J'ai  attendu.  Nulle  ré- 
clamation ne  m'a  été  faite.  Je  vous  le  répète,  mon  Père,  tous  sont  con- 
vaincus du  miracle.  " 

Nous  nous  sommes  assis  un  soir  au  foyer  de  la  famille  Simonneau.  La 
candeur  virginale  du  visage  de  Philomène,  le  reflet  de  piété  qui  donnait  à 
sa  physionomie  quelque  chose  d'angéhque,  ce  que  la  mère  nous  disait  de 
la  patience  et  de  la  douceur  de  cette  enfant,  nous  expHquaient  aisément 
la  prédilection  de  la  Vierge  qui  avait  choisi  Bernadette  pour  ses  sourires. 
Philomène  sent  la  grâce  qu'elle  a  reçue,  elle  en  sera  digne. 

Quel  accent  de  foi  dans  la  parole  de  la  mère  !  Avec  quelle  verve  elle 
nous  racontait  les  plus  petits  détails  de  cette  douce  histoire  !  Nous  re- 
grettions de  ne  pouvoir  fixer  à  mesure  qu'ils  passaient,  les  mots  de  sa 
langue  pittoresque.  Le  père  et  deux  jeunes  gars,  frères  de  Philomène, 
affirmaient  vigoureusement  et  avec  reconnaissance  le  miracle  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

A  ce  foyer  et  devant  ces  témoins,  en  face  de  Philomène  qui  marchait, 
droite  et  alerte,  on  ne  pouvait  que  croire  et  bénir. 
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GUERISON  D'UNE  JEUNE  FILLE  PARALYSEE, 

EN    LORRAINE. 
Extrait  du  jouroal  de  Metz,  Le    V<ru  Nntional. 

**  A  Sarreinsming,  paroisse  voisine  de  Sarregneminos,  Anne-Marie- 
Moscr,  rig<5e  de  23  ans,  dtait,  depuis  six  mois,  atteinte  d'une  paralysie 
complète  de  la  jambe  droite.  Cette  infirmité  surrenue  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  ne  permettait  pas  à  la  jeune  fille  de  faire  un  pas  sans  le 
secours  de  deux  béquilles,  et  par  suite  la  rendait  incapable  de  tout 
travail. 

"  Vainement  avait-on  demandé  sa  guerison  à  la  science  ;  tous  les  efforts 
tentés  demeurèrent  sans  succès.  Aussi  le  docteur  S...,  de  Sarreguemines, 
après  avoir  inutilement  donné  ses  soins  à  Anne-Marie  pendant  plus  de  cinq 
mois,  lui  avait  déclaré  que  son  mal  était^incurable. — Un  autre  m  idecin  très- 
estimé  dans  le  pays,  le  docteur  Z....,  de  Sarrebruck,  avait  également  dit  au 
père  de  la  jeune  fille  que  tout  espoir  de  la  guérir  était  perdu. 

"  Cet  arrêt  causa  à  la  pauvre  infirme  la  plus  vive  douleur  et  lui  fit  entre- 
voir l'avenir  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Absolument  sans  fortune, 
qu'allait-elle  devenir  avec  son  vieux  père  âgé  de  soixante-quatre  ans  ? 
L'inaction  à  laquelle  elle  se  voyait  condanjnée,  c'était  la  misère  sans  fin. 

"  Cependant  Anne-Marie  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  guérison. 
L'impuissance  des  secours  humains  ne  fit  qu'augmenter  sa  confiance  en  la 
Très-Sainte  Vierge,  d'autant  plus  qu'elle  se  sentait  encouragée  par  une 
voix  intérieure  qui  lui  disait  :  ''  Aie  confiance  en  Notre-Dame  de  Lourdes, 
elle  seule  peut  te  guérir.  "  —  Quelle  était  cette  inspiration  mystérieuse? 
c'est  le  secret  de  Dieu.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  la  jeune  fille  ne 
cessa  plus  de  demander  à  Notre-Dame  de  Lourdes  de  lui  venir  en  aide, 
puisque  le  savoir  des  hommes  était  reconnu  impuissant. 

La  dévotion  envers  la  Patronne  du  Sanctuaire  vénéré,  qui  attire  en  ce 
moment  tant  de  milliers  de  pèlerins  de  tous  les  points  de  la  France,  n'était 
pas  d'ailleurs  une  dévotion  inconnue  pour  Anne-Marie.  Pendant  le  mois 
de  mai  1870,  le  pieux  curé  de  la  paroisse  ayant  pris  pour  sujet  de  ses 
instructions  de  chaque  soir  les  apparitions  de  la  Sainte  Vierge  à  Lourdes 
et  les  guérisons  qui  s'y  opéraient  ;  dès  la  premières  instruction,  la  jeune 
fille  avait  fait  le  voeu  de  réciter  tous  les  jours  de  sa  vie  cinq  Patei-  et  cinq 
Ave  Maria  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  —  Depuis,  elle  a  dé- 
claré n'avoir  pas  omis  un  seul  jour  cette  pieuse  pratique,  pas  même  au 
fort  de  sa  maladie. 

**  Le  mardi,  17  septembre,  appuyée  sur  ses  deux  béquilles,  elle  vint 
trouver  M.  le  curé  pour  lui  faire  part  de  son  état  désespéré  et  de  son 
entière  confiance  en  Marie,  la  Reine  des  Cieux,  "  Si  la  Sainte  Vierge  ne 
daigne  pas  m'exaucer,  "  lui  disait-elle,  les  souffrances  et  la  misère  seront 
le  partage  de  ma  vie  entière.  ''    Elle  s'ouvrit  ensuite  à  lui  du  desseia 
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qu'elle  avait  formé  de  faire,  avec  plusieurs  de  ses  compagnes,  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  conjura  M.  le  Curé  de  lui 
faire  venir  de  l'eau  de  la  source  miraculeuse. 

"  Le  jeudi  19  septembre,  elle  commença  sa  neuvaine  par  une  fervente 
communion,  et  le  même  jour,  une  personne  de  la  paroisse  lui  remit  de 
l'eau  de  Lourdes. 

"  Le  lendemain  matin,  vendredi,  elle  fit  avec  cette  eau  la  première, 
lotion  sur  sa  jambe  paralysée.  La  journée  se  passa  sans  fait  remarquable  ; 
mais  la  nuit  elle  put  dormir  paisiblement,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé 
depuis  six  mois.  A  son  réveil,  grande  fut  sa  surprise,  en  remarquant  que 
sa  jambe  auparavant  toujours  froide  s'était  réchauffée  ;  elle  put  même  la 
remuer  sans  aucun  secours  étranger.  Aussitôt,  toute  joyeuse,  elle  appelle 
son  père,  lui  fait  part  de  cet  heureux  changement  et,  pénétrée  d'une- 
confiance  toujours  plus  vive,  elle  demande  au  vieillard  de  s'agenouiller 
pour  adresser  avec  elle  une  nouvelle  et  plus  ardente  prière  à  la  Mère  de& 
pauvres  infirmes. 

"  La  prière  dite,  Anne-Marie  fit  un(*  seconde  lotion,  puis  se  disposa  à 
assister  à  la  sainte  Messe.  Mais  comment  dépeindre  la  joie  qu'elle 
éprouva  lorsque,  voulant  marcher,  elle  put,  appuyée  sur  une  seule  bé- 
quille, franchir  environ  plus  de  neuf  cents  pieds  et  gravir  la  petite  montée 
qui  conduit  à  l'église.  —  Toute  cette  journée  du  samedi  se  passa  en- 
prières. 

"  Le  lendemain,  dimanche  22  septembre,  Anne-Mari©  fit  la  troisième- 
lotion  ;  il  lui  semblait  alors  entendre  une  voix  intérieure  qui  lui  criait  plua 
fort  que  jamais  :  "  Aie  confiance,  tu  seras  guérie.  "  Aussi,  comme  elle  le 
dit  plus  tard,  le  temps  qui  s'écoula  avant  la  messe  lui  parut-il  long  comme 
un  siècle. 

"  Au  second  coup  de  l'oflSce  paroissial,  elle  se  dirigea  vers  l'église^ 
appuyée  comme  la  veille  sur  une  seule  béquille  ;  mais  sa  démarche  plus 
rapide  et  peu  gênée  frappa  d'étonnement  tous  ceux  qui  la  virent  passer. — 
Elle  assistait  très-dévotement  à  la  sainte  Messe,  lorsque,  au  moment  de 
rélévation,  elle  fut  subitement  saisie  d'une  douleur  aiguë  et  si  poignante 
qu'elle  perdit  presque  toute  connaissance.  Cette  douleur  dura  jusqu'à  la 
communion  du  prêtre,  puis  disparut  aussi  subitement  qu'elle  s'était  fait 
sentir.  Aussitôt  qu'elle  eut  repris  ses  sens,  la  jeune  fille  n'eut  plus 
qu'une  pensée  :  "  Mais  je  puis  marcher  ;  je  suis  forte  comme  autrefois.  " 
Anne-Marie  pensait  vrai  ;  elle  était  guérie. 

"  En  effet,  au  dernier  Evangile  de  la  Messe,  elle  se  lève,  se  tient 
debout  sur  sa  jambe  malade  et,  après  que  les  fidèles  ont  quitté  l'église, 
elle  se  dirige  sans  aucun  appui  vers  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  pour 
épancher  aux  pieds  de  Marie,  si  bien  nommée  la  Santé  des  infirmes,  Saîus 
infirmorum,  tous  les  sentiments  de  reconnaissance  'qui  débordaient  de  soa 
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cœur  ^'mu  jusqu'aux  larmes.     Sa  prière  terminée,  Anne-Marie   rentra  à 
la  maison  paternelle  ;  elle  portait  dans  sa  main  sa  dcrniôro  béquille. 

"  Le  bruit  de  cet  évùnemont  se  répandit  aussitôt  dans  le  village  où 
tout  le  monde  connaissait  la  pauvre  intirnio.  De  tous  cotés,  on  accourut 
pour  la  voir  et  personne  il  Sarreinsming  ne  douta  un  seul  instant  do  l'in- 
torvention  divine  dans  la  guérison  qui  venait  d'être  opérée  d'une  manière 
si  éclatante. 

"  Un  peu  avant  les  vêpres,  la  jeune  fille  se  rendit  au- presbytère  et 
marcha  en  présence  de  M.  le  Curé  :  "  A  ce  moment,  écrivait  depuis  le 
"  pieux  pasteur,  il  se  passa  en  moi  comme  une  tempête  ;  et,  pendant 
"  plusieurs  jours,  je  n'osais  ni  croire  i\  l'insigne  bonheur  qui  venait 
**  d'arriver  à  la  pauvre  enfant,  ni  me  réjouir  de  la  bénédiction  toute  par- 
"  ticulière  accordée  à  ma  paroisse.  Qua.id  je  croyais,  il  me  semblait  que 
"  cette  faveur  inattendue  allait  nous  échapper  et  que  d'un  jour  à  l'autre 
"  Anne-Marie  me  reviendrait  avec  ses  béquilles.  " 

"  S'inspirant  de  la  prudence  et  de  la  sage  lenteur  que  l'Eglise  apporte 
à  constater  ces  sortes  de  grâces  extraordinaires,  M.  le  curé  de  Sarreins- 
ming  attendit  plus  d'un  mois  avant  de  porter  cet  événement  à  la  con- 
naissance de  ses  supérieurs  ;  et  dans  le  rapport  qu'il  leur  adressa  à  ce 
sujet,  il  expliquait  la  cause  de  son  silence  prolongé  en  disant:  "J'ai 
"  compris  dès  le  premier  jour,  que  quand  il  s'agit  de  parler  sur  un  fait 
"  qui  semble  surpasser  les  forces  de  la  nature,  le  prêtre  doit  être  plus 
"  sévère  que  tout  le  monde.  "  —  Mais  après  avoir  constaté  pendant  plus 
d'un  mois  que  la  jeune  fille  continuait  à  marcher  avec  autant  d'assurance 
que  si  elle  n'eût  jamais  été  malade  et  que,  dès  le  lendemain  de  sa 
guérison,  elle  avait  repris  tous  les  soins  de  son  petit  ménage  et  se  livrait 
même  aux  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campagne,  il  n'hésita  pas  à 
reconnaître  avec  toute  la  population  de  sa  paroisse  que  la  guérison  d'Anne- 
Marie  Moser  avait  été  opérée  par  l'action  directe  et  évidente  de  la 
puissance  divine  et  grâce  à  la  miséricordieuse  intervention  'de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

"  Nous  ne  voulons  point  ajouter  nos  réflexions  à  ce  simple  récit,  que 
nous  croyons  capable  de  consoler  bien  des  âmes  en  affermissant  leur  con- 
fiance en  Mdrie.  Mais  comment  ne  pas  remarquer  par  quelle  heureuse 
coïncidence  ce  touchant  prodige  précéda  de  quelques  jours  seulement 
l'offrande  d'une  bannière  faite  à  Notre-Dame  de  Lourdes  au  nom  de  Metz 
et  de  la  Lorraine  si  douloureusement  éprouvées  ? 

Consolatrix  ajflictorum,  orapro  nobis. 


LES  CHEMINS  DE  FER  AUX  ETATS-UNIS.  (1) 

Chapters  of  Erie  and  other  essajs,  by  Ch.  and  II.  Adams.  Boston  1871. 

On  no  conteste  guère  que  les  chemins  de  fer  exercent  une  puissante 
influence  sur  la  vie  politique  et  sociale  des  nations  ;  on  admet  aussi  que  cet- 
te influence  est  moindre  dans  l'ancien  monde  que  dans  une  contrée  ré- 
C3mment  peuplée  telle  que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Un 
pays  en  train  de  se  coloniser  ne  connaît  pas  les  rivalités  locales  ni  les  inté- 
rêts de  clocher  que  réveille  ailleurs  le  plus  insignifiant  projet  de  chemin 
de  fer  départemental.  Le  réseau  de  voies  ferrées  que  l'émif^-rant  trouve 
en  débarquant  à  New- York  est  en  quelque  sorte  un  élément  du  climat 
comme  les  eaux,  le  sol,  et  la  température.  C'est  d'après  le  tracé  des  rails 
que  le  pionnier  choisit  sa  nouvelle  demeure.  Nous  croyons  volontiers  les 
auteurs  de  Chapters  of  Erie  quand  ils  disent  que  leur  pays  a  été  enfanté 
par  les  locomotives,  et  que,  sans  bateaux  à  vapeur  ni  chemins  de  fer  l'U- 
nion américaine  ne  subsisterait  pas.  L'idée  même  d'une  confédération  entre 
trente-sept  états  et  dix  territoires,  dont  la  surface  totale  équivaut  à  celle 
de  l'Europe  entière,  se  concevrait-elle  sans  la  vapeur,  qui  diminue  les  dis- 
tances et  confond  les  citoyens  des  diverses  provinces  ?Les  chemins  de  fer  ont 
du  reste  une  fois  déjà  sauvé  l'Union  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  ar- 
mées fédérales  lors  de  la  guerre  de  la  sécession,  car  les  hommes  du  nord  n'au- 
raient jamais  dompté  les  insurgés  du  sud,  s'ils  n'avaient  eu  de  plus  puissans 
moyens  d'action  que  les  Anglais  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance. 
Réduits  à  la  stratégie  lente  de  leurs  ancêtres,  les  hommes  du  nord  n'au- 
raient pu  empêcher  les  Etats-Unis  de  se  dissoudre  en  plusieurs  confédérations 
hostiles  entre  elles,  et  souvent  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Aus- 
si bien  peut-on  dire  que  les  convulsions  incessantes,  dont  les  républiques 
de  l'Amérique  espagnole  sont  le  théâtre,  cesseront  dès  qu'un  réseau  de 
voies  ferrées,  traversant  ces  petits  états  par  trop  indépendanst,  les  réunira 
dans  une  même  pensée  d'ordre  et  de  développement. 


I. 

Quoique  l'effet  apparent  des  transports  rapides  soit  une  tendance  à  la 
centralisation,  la  conséquence  nécessaire  des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis 
a  été  de  disperser  les  émigrants  dans  les  plaines  immenses  an  far-tvest. 
Comment  ces  terres,  malgré  leur  fertilité,  auraient-elles  attiré  les  pionniers 
américains,  s'ils  s'y  étaient  trouvés  dans  l'isolement,  éloignés  des  marchés 
dépourvus  de  moyens  de  transport?  Par  le  chemin  de  fer,  New  York  re 
çoit  les  céréales  du  Missouri  ;  par  la  vapeur,  Chicago  envoie  en  L-lande 

(1)  Nous  attirons  l'attention  sur  ce  beau  travail  de  M.  H.  Blerzy. 
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les  f.roduits  de  la  vallée  du  Mississipi.     Le  cercle  d'attraction  des  grands 
contres  do  population  s'étend  îi  mesure  que  les  communications  deviennent 
])lus  promptes  et  moins  coûteuses.     Ces  centres  naissent  ou  se   déplacent 
selon  (pie  le  commerce  s'ouvre  de  nouvelles  routes  vers  l'intérieur  du  con- 
tinent.    Il  est  assez  commun  de  citer  Venise  comme  exemple  des  effets 
<pic  produit  le  déplacem3nt  des  routes  commerciales  sur  la  grandeur  ot  la 
décadence  des  villes  :  rAméri(jue  du  Nord  offre  do  ces  ré-ultats  des  exora* 
pies  bien  autrement  surprenants  par  leur  rapidité.     La  Nouvelle-Orléans, 
Boston,  Cliarlcston,rpii  étaient  des  cités  de  premier  ordre,  sont  descendues 
au  second  ran<î,  tandis  que  New-York  est  passé  en  (piarante  ans  de  200,000 
à  900,000  habitants,  et  que  Chicago  compte  aujourd'hui  300,000  habitants 
sur  le  terrain  marécageux  où  l'on  ne  voyait  en  1829  que  quelques  cabanes 
de  pécheurs.     C'est  que  New-York  et  Chicago  réunissent  les  deux  condi- 
tions qui  attirent  le  commerce  et  le  font  vivre,  un  vaste  port  pour  commu- 
niquer avec  le  reste  du  monde,  et  vers  les  terres  un  réseau  de  voies  ferrées 
qui  s'épanouissent  dans  tous  les  sens.     De  même,  h  l'intérieur  des  états, 
Albonj,  Pittsburg,  Cincinnati,  Saint-Louis,   sont  devenus  des  entrepôts 
importans  par  cela  soûl  que  la  configuration  du  sol  ou  le  hasard  de  la  cons- 
truction y  faisait  converger  les  chemins  de  fer  et  les  canaux. 

Aux  Etats-Unis,  les  chemins  de  fer  ont  absorbé  la  presque  totalité  des 
transports  ;  ils  ont  dispensé  d'établir  des  grandes  routes.  A  l'exception 
de  quelques  canaux,  ils  n'ont  de  concurrence  que  celle  qu'ils  se  font 
entre  eux,  et  comme  on  verra,  cette  concurrence  tourne  rarement  au  pro- 
fit du  p»blic.  Ils  se  sont  multipliés  à  tel  point  que  les  anciens  états,  mal- 
gré la  faibld  densité  de  leur  population,  ont,  à  superficie  é»ale,  autant  de 
\»oies  ferrées  que  les  contrées  de  l'Europe  les  mieux  dotées  90u«  ce  rapport. 
Les  états  de  l'ouest  eux-mêmes  n'ont  pas  une  ville  de  quelque  importance 
qui  ne  soit  desservie  par  un  chemin  de  fer.  Villes  etrailways,  tout  se  dé- 
veloppe en  même  temps,  et  l'on  serait  embarrassé  de  dire  quel  est  celui 
des  deux  qui  est  la  conséquence  de  l'autre.  Vers  1840,  les  Américains 
construisaient  par  an  200  lieues  de  voies  de  fer  ;  en  1860,  la  longueur  des 
chemins  exécutés  était  de  11750  lieues  ;  la  guerrre  de  sécession  sus- 
pendit pendant  quelques  années  tous  les  travaux,  puis  on  s'y  remit  avec 
une  ardeur  plus  grande.  En  1871,  on  ajoutait  2500  lieues  au  réseau  de 
l'Union,  qui  déjà  ne  comptait  pas  moins  de  20,  000  lieues. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  travaux  de  ce  genre  ne  coûtent  pas  aussi  cher 
en  Amérique  qu'en  Europe.  Autant  qu'on  peut  le  savoir  (et  ce  n'est 
pas  facile,  car  les  compagnies,  qui  ne  sont  soumises  à  aucun  contrôle  finan- 
cier, ne  révèlent  pas  volontiers  les  mystères  de  leurs  livres  de  compte), 
les  chemins  de  fer  reviendraient  à  moins  de  800,000  francs  par  lieue,  ma- 
tériel compris,  tandis  qu'en  Europe  le  prix  moyen  est  plus  que  double. 
Cependant  la  valeur  relative  de  l'argent  est  moindre  au-delà  de  l'Atlanti- 
que.    Il  est  vrai  de  dire  que  les  compagnies  américaines  ont  rencontré 
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-des  conditions  (éminemment  favorables  à  l'économie  de  leurs  devis  ;  d'abord 
le  terrain  leur  est  livré  à  titre  gratuit,  sauf  aux  abords  des  grands  centres 
de  population  ;  les  chemins  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  seule   voie  ;  le 
bien-être  et  même  la  sécurité  des  voyageurs  sont  sacrifiés  au  bon  marché  ; 
enfin,  lorsque  les  ingénieurs  se  trouvent  en  face  d'obstacles  sérieux,  ils 
tournent  la  difificulté  plutôt  qu'ils  ne  la  résolvent.     Il  semble  tout  naturel 
aux  Américains  de  relier  par  un  bac  à  vapeur  les  deux  tronçons  d'un  che- 
min de  fer  que  sépare  une    large  rivière  ;   ne  peuvent-ils  se  dispenser  de 
faire  un  pont,  un   viaduc,   ils  le  construisent  en  charpente.     C'est  ainsi 
que  sur  le  New-York-Contral,  qui  va  d'Albany  à  BufFalo,   les  rails  sont 
posés  sur  un  pont  en  bois  de  800   pieds  de  long  et  [de  240  pieds  de  haut. 
Entre  les  mains  des  ingénieurs  du  Nouveau-Monde,  le  bois  s'est  plié  à  tou- 
tes les  exigences  ;  il  n'a  pas  pourtant  acquis  la  durée,  à  quoi  les  Améri- 
cains répondent  qu'un  tel  viaduc  ne  leur  revient  qu'à  875,000    francs, — 
qu'en  pierre  il  aurait  coûté  plus  de  6  milions, —  que  par  conséquent  l'inté- 
rêt à  7  pour  100  de  cette  somme  leur  permettrait  au  besoin  de  renouveler 
leur  construction  en  charpente  tous  les  deux  ans.     De  même   encoro,  le 
chemin  de  fer  qui  relie  l'état  de  New- York  au  Canada  franchit  le  Niagara 
sur^un  pont  suspendu  en  fil  de  fer,  le  plus  hardi  sans  contredit  qu'il  j  ait 
au  monde.     Tandis  que  nous  proscrivons  en  France  ce  système  de  pont, 
même  sur  de  simples  routes  de  terre,  par  le  motif  que  la  stabilité  en  est 
toujours  incertaine,  les  Américains  font  passer  sur  le  pont  suspendu   du 
Niagara  en  même  temps  une  route  et  un  chemin  de  fer  ;  c«kb  dure  depuis 
1855  sans  qu'aucun  accident  ait  encore  donné  tort  à  leur  imprudence. 

Quelque  économes  que  soient  les  constructeurs  transatlantiques, plus  de  C 
milliards  avaient  été  dépensés  en  travaux  de  chemins  de  fer  avant  la  guerre 
de  sécession,  et  cette  somme  est  sans  doute  plus  que  doublée  mainte- 
nant. Comment  de  si  gigantesques  entreprises  ont-elles  pu  s'organiser 
dans  une  contrée  où  le  capital  trouve  à  s'employer  sous  mille  formes  di. 
verses  ?  Tous  les  systèmes  financiers  connus  en  Europe  furent  essayés  à  la 
fois.  Dans  la  Pensylvanie,  l'état  voulut  lui-même  créer  des  chemins  de 
fer,  comme  il  avait  déjà  créé  des  canaux  entre  l'Ohio,  l'Erié  et  la  Susque- 
hannah.  L'affaire  ne  fut  pas  heureuse,  car  l'état,  obéré  par-delà  ses  res- 
sources, en  vint  à  ne  pouvoir  payer  les  intérêts  de  sa  dette  publique.  Dans 
les  autres  états  de  l'est,  les  chemins  de  fer  furent  en  général  l'œuvre  de 
petites  compagnies  locales,  qui,  secondées  par  des  subventions  du  gouver- 
nement et  des  villes,  commençaient  par  des  lignes  de  faible  longueur,  puis 
se  soudaient  les  unes  aux  autres,  et  finissaient  par  se  fusionner.  Dans 
l'ouest,  où  les  terres  vagues  sont  la  vraie  richesse,  puisque,  aussitôt  mises 
en  culture,  elles  donnent  en  abondance  le  blé,  le  chanvre  et  le  coton,  les 
états  ont  favorisé  la  création  des  voies  de  communication  en  octroyant 
aux  entrepreneurs  de  vastes  surfaces  incultes.  Ainsi  dans  l'Illinois  le 
congrès  donne  gratuitement  aux  compagnies  des  sections  de  2  lieues  et  de. 
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mie  do  large  sur  cha'iuo  cntd  do  la  voie  alternativement.  Ce  sont  des  ter- 
res qui  valaient  environ  2  dollars  riicctarc  avant  rétablissement  du  chemin 
de  for,  et  qui  montent  i\  15  oulOMollars  dos  (^uo  la  locomotive  les  parcourt, 
parcequo  les  populations  y  arrivent  en  foulo.  Pcut-otrc  les  propri(jtaire8 
des  (5tatd  situés  de  ce  coto-ci  des  Allcglianys  souffrent-ils  un  pou  do  cet 
exode  incessant  vers  l'ouest  du  continent:  lotirs  formes  sont  abandonui^es, 
leurs  produits  rencontrent  sur  les  marclios  la  concurrence  ruineuse  des  rd- 
coltes  (Xnfitr-wr'if  ;  mais  les  villes  et  surtout  les  ports  de  mer  y  trouvent 
leur  profit. 

En  France,  que  les  chemins  de  fer  aient  6t6  construits  aux  frais  du  bud' 
gct  ou  (prils  soient  l'œuvro  do  compagnies  concessionnaires,  que  ce» 
compagnies  soient  subventionnées  ou  roduitos  à  leurs  seules  ressources, 
l'état  ne  cesse  de  leur  faire  sentir  sa  puissance.  Tantôt  il  les  arme  de 
pouvoirs  exceptionnels,  faute  desquels  elles  seraient  peut-ôtro  incapables 
d'achever  leur  tache,  tantôt  il  réprime  leur  exigence  et  protège  le  public 
contre  l'abus  qu'elles  feraient  du  monopole  qui  leur  est  conféré.  Aux 
Etats-Unis,  il  n'existe  rien  de  pareil.  Comme  en  Angleterre,  les  sociétés 
financières  font  la  dépense  d'établissement,  et  s'en  dédommagent  par  les 
taxes  qu'elles  prélèvent  arbitrairement  sur  les  voyageurs  et  les  marchandises. 
On  s'est  dit  dès  le  principe  que  l'industrie  des  chemins  de  fer  n'est  pas 
plus  qu'une  autre  à  l'abri  de  la  concurrence,  et  que  la  concurrence  est  un 
moyen  infaillible  d'empêcher  que  les  taxes  ne  soient  plus  élevées  que  de 
raison.  On  devine  que  l'événement  n'a  pas  justifié  cette  prévision.  Les 
chemins  d»  fei'  américains  ont  donné  le  spectacle  des  variations  de  prix  les 
plus  monstrueuses.  En  18G9,  le  prix  du  transport  entre  New-York  et 
Chicago  monta  de  5  dollars  à  40  dollars  par  tonne.  Prriois  le  tarif  était 
de  2  dollars  entre  New- York  et  Chicago,  et  de  37  dollars  pour  le  même 
parcours  en  sens  contraire.  Le  plus  souvent,  deux  compagnies  rivales, 
par  des  rabais  exagérés,  se  disputaient  le  trafic  entre  les  points  extrêmes 
qu'elles  desservaient  toutes  deux,  et  elles  se  rattrapaient  de  ces  transports 
faits  à  perte  en  surélevant  au  delà  de  toute  mesure  les  transports  des  lo 
calités  intermédiaires,  au  point  de  ruiner  les  manufactures  exposées  à  ces 
variations  exorbitantes.  Quelquefois  les  congrès  se  prémunirent  contre 
les  abus  du  monopole  ;  mais  les  prescriptions  qu'ils  édictèrent  à  cet  effet 
furent  aisément  éludées.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  plus  anci- 
ennes concessions  un  article  qui  prescrit  d'abaisser  les  tarifs  lorsque  les 
profits  de  la  compagnie  concessionnaire  dépassent  un  certain  taux,  précau- 
tion inutile  dans  une  contrée  où,  faute  de  contrôle  financier;  le  gouverne- 
ment ignore  toujours  à  quel  chiffre  monte  au  juste  le  capital  d'établisse- 
ment. Ailleurs  on  s'avisa,  mais  un  peu  tard,  d'interdire  la  fusion  des  com- 
pagnies rivales.  Qu'arriva-t-il  alors  ?  Elles  se  fusionnèrent  sans  qu'il  y 
parût  ;  par  exemple,  elles  convenaient  de  mettre  en  commun  les  recettes 
produites  par  les  points  extrêmes,  chacune  d'elles  conservant  le  monopole 
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du  trafic  inteniKljdiaire.     Qu'on  ne  s'(itonne  pas  trop  de  voir  des  associa, 
tions  financières  dluder  des  lois  ;  ce  sont  de  grandes  puissances  dans  un 
pays  où,  par  la  vertu  du  suffrage  universel,  la  magistrature  et  le  congrès 
appartiennent  aux  plus  riches,  aux  plus  audacieux. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  central  de  la  Pensylvanie  offre  un  spé- 
cimen remarquable  de  la  puissance  que  quelques  particuliers  peuvent  ac- 
quérir ainsi  par  la  seule  vertu  de  combinaisons  financières.  En  1854,  cette 
compagnie  ne  possédait  que  la  ligne  d'Harrisburg  à  Pittsburg  (88  lieues) 
sur  laquelle  elle  avait  dépensé  17  millions  de  dollars  environ.  Elle  s'é- 
tendit peu  pendant  les  années  suivantes.  Vers  1869,  menacée  par  les  com- 
pétitions trop  vives  des  entreprises  rivales  situées  plus  au  nord,  elle  acqui 
rent  tout  à  coup,  par  des  contrats  que  le  congrès  ne  fit  pas  difficulté  d'ap- 
prouver, une  ligne  qui  la  mène  jusqu'à  Chicago,  une  autre  qui  dessert 
Saint-Louis,  une  troisième  qui  atteint  Cincinnati.  Elle  n'en  voulait  pas 
plus  en  apparence,  annonçant  à  qui  voulait  l'entendre  que  son  rôle  ne  com 
portait  pas  de  nouvelles  extensions  au-delà  du  Mississippi  ;  mais  ce  que  la 
compagnie  s'abstenait  de  faire,  les  directeurs  qui  l'administraient  ne  se  l'é- 
taient pas  interdit.  Ces  hommes  que  l'on  aurait  pu  croire  absorbés  par 
l'énorme  gestion  dont  ils  avaient  déjà  la  charge,  se  faufilèrent  dans  les  entre- 
prises duMichigan  et  du  Minnesota,  où  les  chemins  de  fer  ne  se  construisent 
qu'au  moyen  d'immenses  concessions  de  terrains  ;  ils  devinrent  directeurs 
de  la  ligne  du  Pacifique,  dont  la  principale  ressource  est  aussi  la  revente 
des  terrains  limitrophes  à  la  voie.  On  a  calculé  qu'ils  étaient  maîtres 
alors  d'un  territoire  de  80,000  milles  carrés,  ce  qui  est  presque  l'équiva- 
lent de  la  surface  de  l'Italie.  Ils  possédaient  en  outre,  sous  le  nom  de  la 
Compagnie  pensylvanienne,  1500  lieues  de  chemins  de  fer,  un  canal,  des 
mines  de  houille,  une  entreprise  de  bateaux  à  vapeur,  un  capital  de  700 
millions  de  francs  avec  un  revenu  annuel  de  250  millions,  dont  un  quart 
^tait  le  profit  net  de  l'entreprise.  Qu'est-ce  qu'un  état  où  de  tels  éléments 
de  puissance  se  trouvent  réunis  sans  contrôle  entre  les  mains  des  citoyens  ? 
Il  serait  puéril  d'espérer  que  ces  hommes  seront  sages  et  modérés  ;  ils  ont 
acquis  un  monopole  gigantesque,  et  ne  songent  à  s'en  servir  que  dans  leur 
intérêt  personnel.  On  en  vit  la  preuve  au  cours  de  l'hiver  1870-1871-  Par 
l'effet  de  circonstances  artificielles,  les  houilhères  de  la  Pensylvanie 
avaient  acquis  en  peu  d'années  un  développement  de  production  que  les 
besoins  du  commerce  ne  justifiaient  pas.  De  là  temps  d'arrêt,  diminution 
de  la  vente  et  par  conséquent  de  l'exploitation,  puis  finalement  une  baisse 
des  salaires,  contre  laquelle  les  ouvriers  mineurs  se  coalisèrent.  La  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  possédait  quelques  puits  de  mines  ;  voulant  met- 
tre ses  ouvriers  à  la  raison,  elle  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  tripler  le 
prix  de  transport,  afin  d'enrayer  la  consommation  et  de  forcer  toutes  les 
concessions  minières  au  chômage.  Tous  les  habitants  de  l'état  s'en  ressen 
tirent.     Les  clameurs  les  plus  violentes  s'élevèrent  contre  les  administra 
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tours  du  chemin  do  fer.  On  scruta  les  d(jcrcts  de  concession  (jui  leur 
avaient  vt6  acc()rd(^s,  afin  de  dCîCouvrir  s'ils  f)OSS('Hlaient  effectivement  lo 
droit  de  faire  peser  des  taxes  de  transport  prohibitives  surhi  phis  importante 
des  matières  })remières.  Le  cahier  des  char;;es,  il  est  vrai,  fixait  un  prix 
limite  que  la  compagnie  n'avait  pas  le  droit  de  dépasser;  mais  les  tribu- 
naux avaient  décide  depuis  longtemps  (|ue  ce  maximum  no  s'appliquait 
qu'i\  ce  qu'on  appelle  en  France  le  prix  de  péage,  et  que  le  prix  du 
transport  proprement  dit  n'avait  pas  de  limite  légale.  En  d'autres  termes 
la  compagnie  ne  pouvait  refuser  la  circulation  sur  les  railles  h  quiconque 
offrait  de  lui  payer  le  prix  du  tarif;  elle  était  maîtresse  au  contraire  de 
prélever  la  rémunération  qu'il  lui  plaisait  pour  l'usage  de  ses  locomotives 
et  de  ses  wagons.  Le  public  était  donc  à  la  merci  des  gens  qui  avaient 
su  monopoliser  les  moyens  de  transport  dont  les  houillières  étaient  obligées 
de  se  servir. 

Si  ces  aventureux  directeurs  des  chemins  de  feï*,  que  MM.  Adams  flé- 
trissent du  surnom  de  cormoraris,  ne  se  gênent  pas  pour  rançonner  le  pu- 
blic, plus  souvent  encore  ils  abusent  de  la  confiance  des  actionnaires  dont 
les  intérêts  leur  sont  remis.  Outre  la  fusion  d'entreprises  rivales,  il  est 
une  manoeuvre  favorite  chez  les  hommes  d'afïiiires  américains,  qu'ils  appel- 
lent ingénieusement  stock  luaterlng,  ce  que  l'on  pourrait  traduire  par  ces 
mots  :  mettre  de  l'eau  dans  le  capital.  Qu'une  compagnie  se  trouve  trop 
à  l'étroit  dans  son  capital  primitif,  soit  parce  qu'elle  se  prépare  à  fusion- 
ner avec  d'autres,  et  qu'elle  veut  paraître  plus  riche  qu'elle  ne  l'est  en 
réalité,  soit  enfin  parce  que  les  directeurs,  en  prévision  d'une  spéculation 
à  la  Bourse,  éprouvent  le  besoin  de  jeter  un  grand  nombre  de  titres  sur  le 
marché  des  fonds  publics — en  toutes  ces  circonstances, la  compagnie  double 
ou  triple  simplement  le  nombre  de  ses  actions  sans  que  personne  ait  le 
droit.de  s'y  opposer.  C'est  l'une  de  ces  habitudes  qui  rendent  extrême- 
ment difficile  de  savoir  quel  est  le  prix  de  revient  réel  des  chemins  de  fer 
en  Amérique.  Pour  montrer  à  quel  point  les  comptes  apparents  des  com 
pagnies  s'écartent  des  chiffres  de  dépenses  véritables,  voici,  suivant  MM. 
Adams,  l'organisation  financière  du  grand  chemin  de  fer  du  Pacifique. 
C'est  à  dessein  que  l'on  prend  pour  exemple  cette  ligne  merveilleuse  qui 
rattache  la  Californie  à  la  vallée  du  Missouri.  Avant  que  les  travaux 
ne  fussent  commencés,  l'entreprise  paraissait  aléatoire  au  plus  haut  degré: 
c'était  une  loterie.  Les  directeurs,  qui  ont  eu  le  talent  de  faire  tourner 
la  chance  en  leur  faveur,  méritent  assurément  d'être  récompensés  en  pro- 
portion du  risque  qu'ils  ont  couru.  On  se  sent  enclin  à  excuser  de  leur 
part  des  moyens  de  battre  monnaie  que  l'on  condamnerait,  s'il  s'agissait 
d'une  œuvre  moins  extraordinaire.  Donc  le  projet  du  chemin  du  Pacifique 
se  présentait  au  début  avec  une  longueur  de  800  lieues,  et  une  dépense 
évaluée  à  60  millions  de  dollars.  La  compagnie  se  constituait  au  capital 
de  200  millions  de  dollars,  capital  fictif  dont  les  actionnaires  versèrent  ea 
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définitive  à  peine  la  dixième  partie.  Ceci  n'était  qu'une  m^idiocrc  ressour- 
ce, et  l'argent  devait  s'obtenir  par  d'autres  proc^idds.  Il  y  avait  d'abord 
la  subvention  du  congrès  fédéral,  montant  à  30,000  dollars  par  mille,  puis 
des  obligations  émises  pour  la  même  somme  par  première  hypothèque  sur 
les  travaux  à  exécuter,  puis  les  concessions  gratuites  de  terrains  que  l'on 
revendait  aux  colons,  puis  les  subventions  des  états  et  des  villes 
ou  plutôt  les  bons  de  papier  que  les  états  et  les  villes  souscri- 
vaient, à  défaut  d'argent  comptant,  au  profit  de  la  compagnie, — enfin, 
pour  dernières  ressource,  les  produits  nets  des  premières  sections  ouvertes 
que  l'on  appliquait  aux  travaux  en  cours  d'exécution  au  lieu  de  les  distri- 
buer aux  actionnaires.  Les  hommes  de  valeur  et  d'initiative  sont  rares 
dans  l'ouest:  aussi  retrouvait-on  toujours  les  mêmes  individus  dans  chaque 
opération  de  la  grande  compagnie  du  Pacifique.  Membres  du  congrè-j,  ils 
votaient  les  subsides  ;  banquiers  à  New-York,  ils  négociaient  les  actions  et 
les  obhgations  des  états  ou  des  villes  ;  directeurs,  ils  ordonnait  les  travaux  ;; 
entrepreneurs  dans  les  plaines  àxxfar-west^  ils  les  exécutaient  eux-mêmes. 
A  la  fin  de  1870,  la  compagnie  du  Pacifique  exploitait  862  lieues  et  demie 
de  chemin  de  fer,  et  elle  était  débitrice  de  210  millions  de  dollars  ;  mais 
elle  tenait  encore  en  caisse  plus  de  la  moitié  de  ses  actions,  réserve  impor- 
tante qu'elle  négociera  quand  ses  directeurs  jugeront  le  moment  opportun 
pour  réaliser  quelque  énorme  profit. 

Aux  Etats-Unis,  la  propriété  des  chemins  de  fer  est  perpétuelle.  Les 
voies  de  communication  ne  retombent  pas,  comme  en  France,  dans  le 
dom_aine  public  au  bout  d'une  période  de  jouissance  déterminée.  Aussi 
l'exagération  du  capital  fictif  est-elle  un  mal  dont  le  pays  sentira  plus  tard 
la  fâcheuse  influence  sous  forme  de  tarifs  exorbitans.  Il  est  impossible  au 
surplus  de  dire  où  s'arrêtera  le  stock  waterlng.  On  a  calculé,  d'après  des 
données  certaines,  que,  du  1er  juillet  1869,  en  un  peu  moins  de  deux  ans, 
vingt-huit  compagnies  de  chemins  de  fer  avaient  élevé  leur  capital  de  287 
millions  à  400  millions  de  dollars,  soit  une  augmentation  de  40  pour  100. 
En  l'état  actuel,  les  bénéfices  nets  de  l'exploitation  ne  donnent  aux  actions 
qu'un  revenu  médiocre,  du  moins  par  comparaison  avec  les  autres  bran- 
ches de  l'industrie  américaine.  Si  dans  la  Pensylvanie  des  chemins  de 
fer  rapportent  8,3  pour  100,  et  dans  le  New-York  7,5,  le  revenu  s'abaisse 
à  4,8  dans  l'Ohio.  Le  rapport  de  toutes  les  voies  exploitées  en  1870  était 
évalué  à  450  millions  de  dollats,  dont  150  millions  de  produit  net.  Ici 
encore,  nous  avons  sous  les  yeux  des  chiffres  prodigieux.  Ce  sont  de 
simples  particuhers  qui  disposent  de  ces  sommes  colossales,  sans  surveillance, 
sans  contrôle.  Quoi  d'étonnant  s'il  survient  parfois  quelques  scandales 
comme  ceux  dont  le  chemin  de  fer  de  New-York  au  lac  Erié  fut  le  théâtre 
en  ces  dernières  années  ? 
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Il  existe  en  Ani(jri(juc,  entre  les  <5tats  de  l'Atlantique  et  les  Ciaia  de 
Toucst,  un  immense  courant  commercial  dont  il  importo  do  bien  connaître 
le  caractère.  L'ouest  produit  du  bdtail,  des  c(ir<^ales,  du  chanvre,  du 
tabac,  des  bois  de  construction.  Le  commerce  s'y  concentre  dans  qiielques 
villes  de  création  récente,  à  Cincinnati  pour  le  Kontucky  et  la  valide  do 
rOliio,  i\  Saint-Louis  pour  les  plaines  qui  s'étendent  entre  le  Mississijii  et 
les  Monta'^ncs-Roclicuscs,  à  Chicago  pour  les  produits  agricoles  que  la  con- 
trée environnante  donne  à  profusion.  Si  cette  région  de  l'ouest  fournit 
des  matières  premières,  en  revanche  elle  réclame  les  objets  manufacturés 
qu'elle  ne  possède  pas,  car  l'industrie  y  est  presque  nulle.  Elle  n'a  qu'un 
port  de  grande  importance,  c'est  Chicago  sur  le  lac  Michigan  ;  de  plus,  la 
navigation  entre  ce  port  et  l'Atlantique  par  les  lacs  et  le  Saint-Laurent 
est  lente  et  détournée.  L'ouest  pourrait  bien  envoyer  ses  productions  au 
sud,  à  la  Nouvelle-Orléans  par  la  voie  du  Mississipi  ;  mais  la  Nouvelle- 
Orléans  n'a  ni  l'industrie  ni  l'activité  commerciale  de  New- York,  de  Bos- 
ton et  de  Philadelphie.  Même  pour  les  denrées  de  la  zone  tropicale,  dont 
la  Nouvelle-Orléans  serait  l'entrepôt  naturel,  les  gens  du /ar-ît-es?  trouvent 
préférable  de  s'approvisionner  du  côté  de  l'Atlantique.  Il  y  a  donc  entre 
l'Atlantique  et  l'ouest,  en  c'épit  de  la  chaîne  des  Alleghanys  qui  les 
sépare,  un  négoce  considérable.  Ce  courant:  commercial  s'écoule  par  cinq 
grandes  voies  de  communication,  dont  voici  la  direction  et  le  tracé. 

La  voie  la  plus  ancienne  est  le  canal  qui  va  de  l'Hudson  au  lac  Erié, 
entre  les  villes  d'Albany  et  de  Buffulo  ;  il  fut  ouvert  en  1825,  à  une 
épo;.jue  où  l'on  ne  songeait  pas  encore  aux  chemins  de  fer.  Creusé  d'abord 
en  petite  section  avec  7  à  8  pieds  de  hauteur  d'eau,  agrandi  un  peu  plus 
tard,  ce  canal,  qui  a  145  lieues  de  long,  fut  l'œuvre  d'un  état  qui  n'avait 
pas  alors  plus  de  1,500,000  habitants.  D'autres  canaux  secondaires  en 
communication  avec  celui-là  portèrent  à  375  lieues  la  longueur  des  voies 
naviorables.  Le  con^rrès  s'est  heureusement  n-ardé  d'aliéner  ce  vaste 
réseau,  qui  relie  les  lacs  Erié,  Ontario  et  Champlain  aux  fleuves  de 
l'Hudson,  du  Saint-Laurent  et  de  la  Delaware. 

Lorsque  survint  l'ère  des  chemins  de  fer,  de  petites  compagnies  entre- 
prirent, chacune  pour  son  compte,  des  fragmens  de  ligne  entre  New-York 
et  Chicago  par  Albany,  Buffalo,  Cleveland  et  Toledo.  Sur  un  parcours 
de  425  lieues,  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  seize  compagnies  distinctes. 
Le  tout  fut  livré  au  public  vers  1852.  Presque  aussitôt  ces  compagnies 
commencèrent  à  fusionner  :  les  plus  pauvres  entraient  dans  l'association 
avec  leur  capital  intact  ;  les  autres  étaient  admises  avec  une  plus-value 
proportionnelle  à  leur  prospérité,  si  bien  qu'une  ligne  qui  ne  valait  au 
début  que  50  millions  de  dollars  en  vint  à  être  représentée  par  un  capital 
de  100  millions  et  plus.     Dans  ces  dernières  années,  la  compagnie  des 
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chemins  de  fer  Ce  New- York  à  Chicago  par  Albany  se  trouvait  dirigée 
par  M.  Vanderbilt,  l'un  des  plus  adroits  financiers  des  Etats-Unis.  Cette 
voie  est  vraiment  bien  détournée  (on  s'en  convainc  en  jetant  les  yeux  sur 
une  carte)  ;  elle  est  en  concurrence  immédiate  avec  le  canal  dont  elle 
suit  le  cours.  Aussi  était-il  naturel  qu'un  chemin  de  fer  plus  direct  fût 
établi  de  New-York  au  lac  Erié.  On  l'entreprit  dès  1832,  avec  un 
capital  restreint  de  3  millions  de  dollars,  dont  les  actionnaires  ne  payèrent 
jamais  que  le  tiers  :  l'état  fournit  plusieurs  millions  de  subvention  ;  cepen- 
dant l'affaire  ne  réussit  pas.  La  compagnie,  impuissante  à  se  procurer 
les  fonds  dont  elle  avait  besoin,  avait  épuisé  son  crédit  avant  l'achèvement 
des  travaux  ;  elle  tomba  en  failhte,  et  la  ligne  fut  mise  sous  séquestre. 
Une  nouvelle  compagnie  prit  la  place  de  l'ancienne  avec  de  plus  puissants 
moyens  d'action,  qui  lui  permirent  de  compléter  l'oeuvre  commencée  par 
les  premiers  actionnaires.  La  dépense,  évaluée  dans  le  principe  à  3 
millions  de  dollars,  avait  atteint  50  milHons,  tandis  que  le  produit  brut 
montait  à  16  milhons  è.  C'était,  à  dire  vrai,  une  magnifique  entreprise 
et  un  travail  admirable.  Tracée  tantôt  dans  les  hautes  montagnes  des 
Alleghanys  et  tantôt  à  travers  les  riches  vallées  de  l'Hudson,  delà  Susque- 
hannah  et  de  l'Ohio,  cette  ligne  s'assurait  un  trafic  local  de  grande  impor- 
tance et  un  transit  encore  plus  abondant.  Les  deux  autres  routes  de  pre- 
mier ordre  qui  relient  l'Atlantique  avec  les  états  de  l'ouest  sont  celle  de 
la  Pensylvanie,  dont  il  a  été  question^  et  celle  de  Baltimore  à  l'Ohio.  Le 
tracé  en  est  peut-être  moins  direct;  par  compensation,  elles  atteignent  plus 
vite  les  voies  navigables  qui  coulent  sur  le  versant  occidental  des  Alle- 
ghanys. 

Ces  cinq  grandes  voies  de  communication  se  partageaient,  il  y  a  douze 
ans,  date  des  dernières  statistiques  que  nous  possédions,  un  transit  de 
3,200,000  tonnes.  On  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer,  que  la 
repartition  se  faisait  entre  elles  d'une  façon  fort  inégale ;les  canaux  de  l'état  de 
New- York  absorbaient  plus  des  deux  tiers  du  trafic.  Ces  lignes  rivales 
étaient  destinées  à  se  faire  la  plus  active  concurrence  jusqu'au  jour  oii 
elles  se  mettaient  d'accord  au  détriment  du  public.  Le  conflit  éclata  peu 
de  temps  après  la  guerre  de  sécession  entre  le  chemin  central  de  New- 
Y^ork  et  celui  de  l'Eric.  Les  Américains  du  Nord  vivaient  à  cette  époque 
dans  une  atmosphère  belliqueuse.  C'est  une  circonstance  assez  digne 
d'attention  qu'au  lendemain  deja  guerre  civile,  alors  que  le  licenciement 
des  armées  rejetait  dans  la  vie  ordinaire  1  milUon  d'hommes  rompus  à 
l'existence  aventureuse  des  camps,  il  n'y  eut  ni  brigandage  ni  plus  de 
désordres  ou  de  crimes  que  dans  les  années  précédentes.  Les  citoyens 
de  l'Union  reportèrent  sur  les  affaires  commerciales  l'esprit  de  discipline, 
le  gaspillage  des  capitaux,  la  hardiesse  de  combinaisons,  en  quelque  sorte 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  profession  militaire  auxquels  ils  s'étaient 
accoutumés  pendant  la  lutte  de  la  sécession.     Ces  nouveaux  combats,  que 
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l'on  aurait  pu  croire  pacificiues  et  (jui  souvent  furent  au  contraire  aussi 
violonKs  (nriminoraux,  curent  surtout  pour  tli(3ritre  l'état  de  New-York. 
C'est  dans  la  plus  grande  ville  de  l'Aniériciue  que  viennent  chercher  for- 
tune les  honnnes  ((u'aucun  scrupule  n'arrête  ;  c'est  aussi  h\  (jue  la  justice 
est  le  plus  suspecte  de  partialitd,  parce  (pi'elle  y  est  aux  mains  de  la 
populace.  L'dtat  est  divisé  sous  le  rapport  judiciaire  en  huit  districts,  et 
chacpie  district  possède  un  tribunal  de  (piatre  juges.  Tous  ces  juges  sont 
élus  par  le  suffrage  universel,  rpii  demande  avant  tout  aux  candidats 
compte  de  leurs  opinions  politi(pie3.  Chaque  juge  peut,  en  certaines 
♦  affaires,  siéger  seul,  rendre  des  arrêts,  suspendre  la  procédure  entamée 
devant  un  autre  tribunal.  On  ne  s'étonnera  pas  de  les  voir  prendre  des 
décisions  contradictoires  lorsqu'ils  se  laissent  aveugler  par  l'esprit  de 
parti  ou  corrompre  à  prix  d'agent. 

M.  Vanderbilt,  déjà  maître  du  New  York  Central,  voulut  en  18ij7 
s'emparer  aussi  du  chemin  de  l'Erié.  Il  était  homme  de  grandes  ressour- 
ces ;  on  lui  attribuait  une  fortune  de  10  millions  de  dollars  entièrement 
disponible  pour  des  opérations  de  bourse.  Le  moyen  le  plus  simple 
d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  lui  parut  être  d'acheter  la  plus  grande 
partie  des  actions  de  l'Erié  ;  mais,  tandis  qu'il  se  livrait  à  cette  manœuvre, 
dont  la  conséquence  immédiate  était  une  hausse  formidable,  il  s'aperçut 
que  ses  adversaires,  l'ayant  deviné,  émettaient  des  actions  nouvelles  à 
mesure  qu'il  en  achetait.  L'abus  fut  poussé  à  tel  point  que  le  capital 
apparent  de  cette  ligne  fut  porté  dans  l'espace  de  quatre  ans  de  250,000 
à  865,000  actions.  La  lutte  fut  vive  ;  les  juges  intervinrent,  chaque 
parti  avait  le  sien,  qui  lui  donnait  raison.  Enfin,  de  guerre  lasse,  les 
adversaires  conclurent  un  compromis  ;  les  quelques  millions  qu'ils  avaient 
perdus  dans  ces  agiotages  se  trouvèrent  remboursés,  on  ne  sait  comment, 
sur  les  bénéfices  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer,  et  après  nombre 
dincidens  la  ligne  de  New-lTork  à  l'Erié  passa  sous  la  direction  d'un  M. 
Fisk,  dont  tout  le  monde  cannait  fin  lamentable.  Il  a  été  assassiné  dans 
un]  hôtel  de  New-York  par  un  concurrent  malheureux. 

M.  James  Fisk,  fils  d'un  colporteur  du  Connecticut,  suivit  d'abord  la 
carrière  paternelle.  Il  s'était  fait  quelque  réputation  dans  les  villes  du 
Yermont  et  du  Massachusetts  qu'il  visitait  périodiquement,  si  bien  qu'un 
négociant  de  Boston  se  l'associa.  En  peu  d'années,  il  y  acquit  une 
fortune  dont  un  moins  ambitieux  se  serait  contenté.  Brutal,  ignorant, 
mais  plein  d'ardeur  et  d'entrain,  il  s'introduisit  avec  le  banquier  Gould 
dans  le  chemin  de  fer  de  l'Erié  à  la  suite  des  combinaisons  financières 
par  lesquelles  M.  Yanderbilt  s'en  était  vu  évincé.  MM.  Gould  et  Fisk  de- 
vinrent bientôt  maîtres  absolus  d'une  compagnie  qui  employait  15,000  in- 
dividus. Ce  ne  fut  pas  tout:  ils  montèrent  une  maison  de  banque, 
achetèrent  un  théâtre,  et,  appuyés  sur  le  parti  radical  de  la  ville  de  New- 
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York,  ils  ne  reculèrent  plus  devant  aucune  entrepris».  Leur  influence 
était  si  grande  qu'ils  obtinrent  de  la  législature  une  loi  par  laquelle  les 
directeurs  de  l'Erié  ne  devaient  plus  etre^réélus  annuellement  suivant 
l'usage  de  toutes  les  associations  financières.  On  les  vit  ensuite  accaparer 
l'or  monnayé  avec  des  moyens  si  puissants  que  la  circulation  monétaire  en 
fut  troublée,  et  que  le  président  de  l'Union  fut  obligé  d'intervenir  dans 
l'intérêt  du  commerce. 

Il  y  avait,  entre  les  grands  chemins  de  fer  de  l'Erié  et  du  New- York 
Central,  une  petite  ligne  que  l'on  pourrait  appeler  d'intérêt  local,  allant 
d'Albany  à  la  Susquehannah  sur  un  parcours  de  57  lieues.  Cette  entre- 
prise restreinte  avait  été  entamée,  en' 1852,  avec  des  capitaux  insuffisants. 
Les  actionnaires,  qui  étaient  pour  la^'plupart  des  propriétaires  riverains,  y 
fournirent  un  million  de  dollars  ;  les]  villes  que  l'affaire  intéressait  faisaient 
des  prêts  d'argent  à  la  compagnie  ou  prenaient  des  actions.  La  législa- 
ture de  l'état  accorda  même  quelques  subsides  de  faible  importance.  Au 
dernier  moment,  quand  les  directeurs  se  voyaient  à  bout  de  ressources,  ils 
se  procurèrent  les  sommes  nécessaires  à  l'achèvement  des  travaux  au 
moyen  d'un  subterfuge  assez  irrégulier.  Il  leur  restait  en  caisse  9,000 
actions  non  souscrites;  ils  les  vendirent  au  rabais.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1869,  après  dix- sept  ans  de  travail,  la  ligne  de  la  Susquehannah 
fut  ouverte  en  son  entier,  depuis  Albany  jusqu'à  Binghampton,  où  elle  se 
soude  au  chemin  de  l'Erié.  Cette  œuvre  modeste  faisait  honneur  au 
président  du  comité  de  direction,  —  M.  Ramsey,  —  qui  depuis  l'origine 
avait  géré  avec  intelligence  et  probité  les  affaires  de  la  compagnie. 

Considérée  dans  le  principe  comme  une  simple  route  d'intérêt  local,  la 
ligne  d'Albany  à  Binghampton  avait  acquis  par  le  temps  une  tout  autre 
importance  :  elle  devenait  pour  les  audacieux  directeurs  de  l'Erié  un 
moyen  de  faire  concurrence  au  New- York- Central  sur  les  marchés  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  notamment  pour  le  transport  de  la  houille,  que  l'on 
exploite  en  abondance  dans  l'état  de  Pensylvanie.  MM.  Gould  et  Fisk 
décidèrent  donc  que  la  ligne  de  la  Susquehannah  devait  fusionner  avec 
l'Erié,  quoique  M.  Ramsey  ne  fût  pas  disposé  le  moins  du  monde  à  la 
leur  céder,  et  que  les  compagnies  des  houillères,  le  public  même,  eussent 
une  répugnance  marquée  à  permettre  l'extension  d'une  société  dont  les 
chefs  s'étaient  fait  une  réputation  de  spéculateurs  effrontés.  Le  procédé 
d'usage  en  pareille  circonstance  est,  on  l'a  vu  plus  haut,  d'acheter  les 
actions  de  la  compagnie  que  l'on  veut  s'annexer,  et  de  s'assurer  ainsi  la 
majorité  dans  l'assemblée  générale  qui  nomme  les  administrateurs.  Dans 
ce  cas-ci,  la  manœuvre  était  moins  facile,  car  une  forte  partie  des  actions 
appartenait  à  des  municipalités  qui  n'avaient  le  droit  de  vendre  leurs 
titres  que  contre  argent  comptant.  M.  Ramsey  se  défendit  lui-même  par 
les  moyens  habituels,  quoiqu'il  fût  au  fond  plus  scrupuleux  que  ses  ad- 
versaires.    Quelques  milliers  d'actions  étaient  en  dépôt  dans  la  caisse  du 
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tr<$sorior,  M.  lluinscy  les  distribua  outre  lui  et  ses  amis.  MM.  Fi3k  ot 
GouUl  profitèrent  de  cette  irr(j^alarit(j  pour  obtenir  d'un  juge  de  New- 
York  un  arrêt  qui  suspendait  M.  Kamsey  de  ses  fonctions  de  pr<;sident. 
Celui  ci  repondit  par  une  ordonnance  d'un  juge  d'Albany  qui  défendait 
aux  membres  du  comité  de  se  r(5unir  en  l'abscnco  du  président.  La  nou- 
velle on  parvint  le  soir  à  New- York  ;  aussitôt,  sans  perdre  un  instant, 
MM.  Fisk  et  Gould  requirent  du  juge  qui  leur  (*tait  d(;voué  la  mise  sous 
séquestre  du  chemin  de  fer  en  litige  et  la  nomination  de  deux  administra- 
teurs provisoires.  En  moins  d'une  heure,  cette  nouvelle  ordonnance  fut 
rédigée,  signée,  revêtue  de  toutes  les  formalités  légales.  On  ne  perd  pas 
de  temps  en  Amérique,  même  quand  il  s'agit  de  disposer  d'une  propriété 
(jui  représente  un  capital  de  plusieurs  millions.  Le  même  soir,  par  un 
train  de  nuit,  M.  Fisk,  qui  était  l'un  des  deux  administrateurs  provisoi- 
res, accompagné  par  quantité  d'hommes  de  lois  et  d'amis,  tous  armés 
comme  il  convenait,  partait  pour  Albany  dans  le  dessein  d'entrer  en 
fonctions  dès  le  lendemain  matin.  Par  malheur,  il  y  avait  aussi  des  juges 
à  Albany,  comme  on  l'a  déjà  pu  voir.  L'un  deux,  agissant  à  la  requête 
du  parti  Ivamsey,  venait  également  de  mettre  le  chemin  de  fer  de  la 
Susquehannah  sous  séquestre  et  de  nomm.er  un  administrateur  provisoire 
qui  occupait  la  place  lorsque  M.  Fisk  s'y  présenta  suivi  de  son  escorte. 
Ce  dernier  fut  donc  mal  reçu  ;  les  employés  le  mirent  à  la  porte  avec 
assez  peu  de  ménagements.  Cependant  il  revint  à  la  charge  dans  la 
journée,  et  consentit  à  parlementer  avec  son  concurrent.  Il  était  bon 
homme  au  fond,  dépourvu  de  fiel  ;  aussi  fit-il  compliment  à  ses  adversaires 
du  matin  de  la  vigueur  qu'ils  avaient  déployée  contre  lui,  et  leur  promit- 
il  sa  protection.  C'était  un  samedi  ;  il  fut  convenu  que  le  dimanche 
serait  un  jour  de  trêve,  et  que  les  hostilités  ne  reprendraient  que  le 
lundi  à  huit  heures  du  matin,  M.  Fisk  repartit  pour  New-York,  afin  de 
consulter  ses  avocats  et  de  se  faire  délivrer  de  plus  amples  pouvoirs  par 
le  juge  qui  était  à  sa  dévotion. 

Le  lundi  matin,  les  deux  partis  se  retrouvaient  en  présence,  dans  les 
bureaux  de  la  compagnie  à  Albany  ;  chacun  d'eux  s'était  pourvu  d'un 
mandat  qui  l'autorisait  à  requérir  la  force  publique  ;  mais  les  autorités 
d'Albany,  méconnaissant  l'ordonnance  rendue  par  un  juge  de  New-1'ork, 
donnèrent  raison  au  parti  Ramsey.  Déjà  un  train  venait  de  partir  pour 
Binghampton,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  pour  donner  sur  tout  le 
parcours  l'ordre  de  ne  pas  reconnaître  les  délégués  de  M.  Fisk.  Quand 
celui-ci  se  vit  devancé  par  la  vapeur,  il  eut  recours  à  l'électricité,  Bing- 
hampton est  la  station  commune  aux  deux  chemins  de  la  Susquehannah 
et  de  l'Erié.  Les  employés  de  cette  gare  obéissaient  à  M.  Fisk  ;  il  leur 
prescrivit  par  le  télégraphe  de  s'emparer  de  vive  force  des  wagons  et  des 
machines  du  chemin  contesté,  d'envoyer  une  locomotive  à  la  rencontre  du 
train  qui  le  matin  même  était  parti  d' Albany.     Ce  fut  fait  cemme  il  avait 
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été  prescrit.  La  guerre  dtait  déclarée  ;  mais  les  troupes  de  l'Erie  en- 
traient trop  vite  en  campagne.  Leur  locomotive,  qui  s'avançait  à  l'aven- 
ture sous  une  faible  escorte,  ne  rencontrait  que  des  visages  hostiles.  Dans 
une  gare,  par  une  manoeuvre  ingénieuse,  on  la  fit  ddrailler  ;  elle  resta 
prisonnière  avec  ceux  qui  la  montaient.  Le  train  venu  d'Albany  put 
donc  continuer  sa  route  sans  encombre  ;  il  s'arrêta  cependant  à  6  lieues 
de  Binghampton.  Il  y  a  là  un  tunnel,  dont  la  sortie  était  occupée  par 
les  gens  de  rEri<3,  amenés  en  grand  nombre  par  un  train  spécial.  Chaque 
parti  fit  venir  des  renforts  ;  il  j  avait  800  hommes  d'un  côté  et  450  de 
l'autre,  les  uns  munis  de  bâtons  et  d'outils,  d'autres  pourvus  d'armes  à 
feu.  On  hésitait  quelque  peu  avant  d'en  venir  aux  mains.  Enfin  les 
deux  locomotives  s'avancèrent  à  petite  vitesse  l'une  contre  l'autre  ; 
quoique  le  choc  fût  peut  violent,  l'une  d'elles  fut  rejetée  hors  de  la  voie. 
Aussitôt  les  hommes  sautèrent  en  bas  des  wagons  et  s'attaquèrent  avec 
furie.  Les  partisans  de  l'Erié  étaient  moins  nombreux,  moins  bien  armés  ; 
ils  s'enfuirent  en  désordre  après  une  courte  lutte,  laissant  aux  mains  des 
vainqueurs  le  train  qui  les  avait  conduits  jusque-là. 

L'aifaire  devenait  grave  ;  c'était  un  vrai  coiùbat  entre  deux  compagnies 
financières.  La  milice  fut  mise  sur  pied  et  vint  occuper  le  champ  de 
bataille.  Tous  les  bons  citoyens  s'indignèrent  de  ce  scandaleux  conflit- 
dans  lequel  la  magistrature  était  peut-être  encore  plus  compromise  que 
les  acteurs  principaux.  Toutefois  on  donnait  raison  en  général  au  parti 
Ramsey,  qui  semblait  n'avoir  agi  qu'avec  l'excuse  d'une  légitime  défense. 
Les  habitants  d'Albany  acclamèrent  les  employés  de  la  Susquchannah  à 
leur  retour  de  cette  expédition  malencontreuse.  Le  gouverneur  de  l'état 
se  crut  obUgé  d'intervenir,  afin  de  faii-e  cesser  l'embarras  des  shérifs,  qui 
ne  savaient  plus  à  qui  obéir  ;  il  leur  prescrivit  de  maintenir  chacun  des 
adversaires  en  possession  des  gares  qu'ils  occupaient  ;  en  outre,  il  donna 
l'ordre  d'appeler  la  milice  au  cas  où  les  troubles  recommenceraient,  et 
menaça  de  proclamer  la  loi  martiale  dans  les  districts  que  la  ligne  tra- 
versait. Cependant  les  deux  partis  continuèrent  pacifiquement  la  lutte 
à  l'aide  des  moyens  légaux  inépuisables  que  leur  procuraient  leurs 
avocats.  Au  jour  fixé  pour  l'assemblée  générale  des  actionnaires,  on  eut 
le  triste  spectacle  de  deux  réunions  distinctes,  —  l'une  composée  des  par- 
tisans de  Ramsey,  l'autre  des  partisans  de  Eisk.  Ces  derniers  étaient 
de  rudes  compagnons,  déguen^illés,  mais  robustes,  que  l'on  avait 
amenés  le  matin  de  New- York  par  le  premier  train,  et  qu'un  copieux 
déjeuner  avait  mis  de  joyeuse  humeur.  Ailleurs  qu'en  Amérique, 
on  n'aurait  pu  croire  que  ce  fussent  là  des  actionnaires,  et  de 
fait  c'étaient  MM.  Fisk  et  Gould  qui  les  avaient  transformés  en  ca- 
pitalistes pour  les  besoins  de  la  journée.  Quand  enfin  M.  Ramsey 
s'aperçut  ^^u'il  n'était  pas  de  force  à  résister  à  un  adversaire  si  puissant, 
il  prit  le  sage  parti  de  venlre  la  ligne  de  la  Susquchannah  à  la  compagnie 
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du  canal  de  riludbon,  association  riche  et  bien  posde  que  les  manœuvres 
des  agioteurs  no  pouvaient  ébranler.     Longtemps  ai)rùs,  au  mois  de  mai 
l^!71,  les  nombreux  conflits  judiciaires  auxquels  l'affaire  avait  donnd  lieu 
se  terminèrent  devant  la  cour  sujH-f'me  des  Etats-Unis  par  l'acquittement 
de  M.  Fisk,  (\\\\   n'eut   même  pas   à   payer  de   dominagcs-int(^rets.     S'il 
avait  cette  fois  perdu  la  partie,  il   était   homme   à  prendre  sa  revanche 
dans  une  autre   occasion.     Il  allait  bientôt  périr  par  le  revolver  d'un 
assassin  ;  du  moins  le  dernier  exploit  de  cette  existence  aventureuse  et 
turbulente  fut  un  acte  de  bienveillance  dont  il  faut  lui  savoir  gré.     Lors 
du  récent  désastre  do  Chicago,  il   fit  à  New-York  une  quête  fructueuse 
en  faveur  des  victimes  ;  puis  il  en  chargea  un  train  de  marchandises,  le 
conduisit  lui-même  à  grande  vitesse  jusqu'à  la  ville  incendiée,  et,  après 
avoir  distribué  aux  malheureux  habitants  la  magnifique  offrande  qu'il  leur 
apportait,  il  leur  fit  cadeau  des  wagons  et  de  la  locomotive  qui  l'avaient 
amené. 

Il  serait  malséant  de  raconter  les   tristes    exploits  des  spéculateurs 
américains,  s'il  n'en  devait  sortir  un  enseignement  utile.     Or,  de  ces 
luttes    entre    compagnies     financières     qui    semblent    se    moquer    du 
o-ouvernement   et   de   la  justice    aussi  bien  que   des  intérêts  de  leurs 
actionnaires,  ne  ressort-il  pas  avec  évidence  la  preuve  que  la  Hberté  du 
commerce  et  de  l'industrie  est  impuissante  à  refréner  tous  les  abus  ?  Juge- 
ra-t-on  que  les  conclusions  qu'en   tirent  MM.  Adams  sont  trop   sombres  ? 
"  Tout  commentaire,  disent-ils,  affaiblirait  la  valeur  de  ce  récit,  qui  porte 
avec  lui  son  propre  enseignement.     Les  faits  qui  viennent  d'être  racontés 
révèlent  à  l'observateur  la  corruption  de  notre  édifice  social.     Aucune 
partie  de  notre  organisation  n'a  paru    saine  lorsqu'elle  a  été   mise   à  l'é 
preuve.     La  Bourse  est  un  enfer.     Les  bureaux  de  nos  grandes  compa- 
gnies sont  des  autres  secrets  où  les  administrateurs  complotent  la  ruine  de 
leurs  mandataires  ;  la  loi  est  une  machine  de  guerre^au  service  des  méchanst  ; 
l'esprit  de  parti  se  dissimulée  sous  l'hermine  du  juge  ;  le  palais'  législatif 
est  und  halle  où  l'on  vend  des  lois  à  l'enchère,  tandis  que  l'opinion  publi- 
que est  silencieuse  ou  impuissante.     "  Les  diverses  sortes  de  gôuverne- 
menst   dont   l'histoire  fait  mention,  autocratie,  aristocratie,  démocratie, 
s'efifacent  devant  un  nouveau  système  qui  est  le  fruit  du  xixe  siècle  :  c'est 
le  o-ouvernement  des  associations  financières.     Ces  associations  n'ont  pas 
encore  dit  leur  dernier  mot,  bien  que  les  chemins  de  fer,  qui  les  ont  vues 
naître  et  croître,  leur  aient  déjà  donné  un  prodigieux  degré  de  puissance 
et  de  vitahté.     Au  surplus,  elles  se  modifient  avec  toute  la  variété  des 
combinaisons  poh tiques,  suivant  les  tendances  du  moment  et  les  inclinations 
des  individus.     Au  chemin  de  fer  du  New-York-Central,  M.   Yanderbilt 
rèc^ne  en  souverain  absolu  ;  il  ne  partage  le  pouvoir  avec  personne.     Sur 
les'liî^nes  de  la  Pensylvanie,  le  régime   devient  aristocratique;  un  comité 
d'administrateurs  peu  nombreux  se  distribue  les  attributions  et  les  influen- 
ces.    Dans  la  compagnie  de  l'Erie,  l'esprit   démagogique   de   New- York 
triomphe  sans  contestation.     Cette  compagnie  estl'alUée  naturelle,  lapro- 
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tectrice  et  ]si\)Yoi6^6e  du  Tammany  lîing^  dont  l'influence  occulte  sur  les 
talFaires  municipales  de  New-York  se  rdvdlait  récemment  par  un  prodigieux 
gaspillage  de  la  fortune  publique.  Mais  ces  vastes  entreprises,  quel  que 
soit  leur  régime  intérieur,  ont  un  caractère  commun  :  elles  n'ont  point 
d'âme  ni  d'entrailles,  elles  ne  sentent  point,  elles  recherchent  en  toutes 
choses  leur  intérêt,  sans  se  laisser  embarrasser  par  les  préoccupations  de 
justice  et  d'équité. 

Il  est  facile  de  comprendre  ce  que  doit  craindre  une  nation  chez  laquel- 
le les  compagnies  de  chemins  de  fer,  qu'aucun  frein  n'arrête,  ont  su  ^arnir 
les  assemblées  législatives,  les  tribunaux,  les  administrations,  de  leurs  dé- 
fenseurs et  de  leurs  créatures.     C'est  ce  qui  existe  aux  Etats-Unis,  et  aus- 
si, quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans  la  Grande-Bretagne.     Les  hommes 
sensés  se  demandent  maintenant  quel  remède  il  convient  d'apporter  à  une 
situation  si  dangereuse.     Le  mal  vient  de  ce  que   l'on  a  trop  compté   sur 
la  concurrence  et  la  liberté  de  l'industrie.     Comment  reprimer  les  licen- 
ces que  tolère  la  législation  actuelle  ?  Sera-ce  en  expropriant  au  profit  de 
l'état  les  possesseurs  des  chemins  de  fer  ?  L'organisation  politique   des 
Américains,  leur  histoire,  la  notion  même  de  l'état  chez  ces  peuples  qui 
•ont  pris  pour  règle  absolue  la  plus  libre  expension  individuelle,  tout  s'op- 
pose à  une  solution  de  ce  genre.     La  Pensylvanie,  l'Ohio,  le  Michigan 
riUinois,  ont  d'ailleurs  essayé  de  construire  et  d'exploiter  eux-mêmes  leurs 
voies  ferrées,  et  n'ont  abouti  qu'à  des  catastrophes  budgétaires.     La  ques- 
tion n'est  plus  de  savoir  si  le  gouvernement  interviendra  dans  l'industrie 
des  chemins  de  fer,  on  cherche  seulement  quelles  seront  la  forme  et  les 
limites  de  cette  intervention.     Le  vulgaire,  qui  ne  raisonne  pas  tant    se 
laisse  entraîner  à  une  conclusion  radicale  ;  il  demande  au  gouvernement 
de  s'établir  juge  suprême  en  matière  de  travaux  publics.     Il  approuve  le 
président  de  la  république,    qui    dispose  des  ressources  du  trésor    pour 
contrecarer  les  spéculations^des  agioteurs  ;  il  applaudit  le  gouverneur  de 
l'état  de  New- York,  qui  proclame  la  loi  martiale  sur  le  territok-e  où  les 
compagnies  de  l'Erie  et  de  la  Susquehannah  sont  en  lutte  omverte.     La 
protection  toute-puissante  du  gouvernement,  le  césarisme  en  un  mot  lui 
paraît  être  le  remède  inévitable  à  de  tels  abus.     Est-ce  la  vraie  solution  ? 
On  en  peut  douter. 

N'est-ce  pas  avec  un  sentiment  de  légitime  fierté  que  nous  pouvons  en  ter- 
minant cette  étude,  reporter  nos  yeux  sur  le  réseau  de  nos  chemins  de  fer  ? 
^'ils  n'atteignent  pas  en  France,  un  aussi  grand  développement  qu'aux 
Etats-Unis,  on  ne  peut  contester  que  les  tracés  sont  bien  faits  et  les  tra- 
vaux bien  exécutés.     Les  marchandages  honteux,  qu'il  est  impossible  d'é- 
viter tout  à  fait  dans  les  grandes  opérations  de  finances,  ont  été  contenus 
dans  les  plus  étroites  limites.     Si  l'exploitation  n'est  pas  parfaite,  elle  est 
honnête  et  régulière.     Les  lois  qui  règlent  les  rapports  réciproques  du  pu- 
bhc  et  des  compagnies  protègent  à  peu  près  également  les  deux  parties. 
C'est  que  nos  chemins  de  fer  sont  une  combinaison  heureuse  de  l'initiative 
individiaelle  et  du  contrôle  de  l'état,  et  pourraient,  sous  ce  rapport,  servir 
de  modèle  à  d'autres  industries  que  la  nature  condamne  au  monopole.     Il 
serait  faux  assurément  de  dire  que  tout  y  est  pour  le  mieux  ;  toutefois,  si 
l'on  éprouvait  jamais  la  tentation  d'abandonner  un  système  qui,  jusqu'à 
présent,  a  donné  d'assez  bons  résultats,  il  serait  prudent  de  considérer  au 
préalable  ce  que  vaut  aux  Etats-Unis  le  ré^me  d'une  pleine  et  entière 
liberté. 

H.  Blerzy. 


A  L'OCCASION  DE  LA  STATUE  DONNEE  PAR  PIE  IX 

A   M.   liOCSSlCLOT. 

r>ut-onnous  accuser  ilc  revenir  sur  un  sujet  ddjà  trait(j  tout  au  lon^^, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  pul)lier  un  article  d'un  journal  do  Florence 
écrit  à  l'occasion  de  la  statue  de  Marie  Immaculée,  dont  Pie  IX  nous  a 
fait  présent.  Les  réflexions  que  fait  le  journaliste  italien  ne  peuvent 
manquer  d'intéresser  et  de  faire  du  bien,  en  gravant  do  plus  en  plus  dans 
notre  cœur  le  souvenir  de  la  tendresse  du  Souverain  Pontife. 

"  Un  des  caractères  les  plus  marquante  de  notre  époque  dit  ce 
journal,  c'est  ce  merveilleux  élan  qui  pousse  les  catholiquse  vers  les  sanc- 
tuaires vénérés  de  la  reine  des  Cicux.  La  ville  de  Montréal  au  Canada 
vient  aussi  d'avoir  sa  démonstration  en  l'honneur  de  Marie,  et  par  un 
privilège  presque  indique  jusqu  à  ce  jour  dans  le  monde  chrétien^  c^est  Fie  IX 
lui-mème'^qui  y  a  d)  tné  lieu  en  envoyant  à  cette  ville  du  Nouveau- Monde  un 
touchant  témoignage  de  sa  paternelle  affection. 

"  M.  Rousselot,  curé  de  Notre-Dame  de  Montréal,  dans  un  voyage  qu'il  a 
récemment  fait  à  Rome,  ♦xprima  au  Saint-Père  lo  bonheur  que  ses  parois- 
siens auraient  à  prier  pour  l'Eglise  et  son  auguste  Chef,  aux  pieds  d'une 
statue  de  Marie  que  Pie  IX  lui-même  leur  aurait  donnée.  Le  Souverain 
Pontife,  heureux  du  bonheur  qu'il  allait  procurer  à  ses  enfants  d'outre-mer, 
accueiUit  favorablement  cette  demande.  Il  daigna  choisir  lui-même  la 
statue  qui  devait  constituer  son  cadeau,  se  chargea  de  la  faire  expédier,  et 
sous  la  puissante  procecllon  de  sa  bénédiction,  ce  trésor  arriva  en  parfait 
état  à  Montréal.  On  peut  se  figurer  avec  quelle  joie  cette  nouvelle  fut 
accueillie  par  les  bons  habitants  de  cette  ville  lointaine. 

"  Une  fête  solennelle  eut  heu  le  jour  de  la  translation  de  là  précieuse 
statue  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Montréal. 

"  Le  temple  sacré,  dit  une  relation  que  nous  avons  sous  les  yeux,  était 
plein  comme  aux  jours  des  grandes  solennités.  La  messe  terminée,  la  pro- 
cession se  mit  en  marche  pour  aller  chercher  la  belle  statue  donnée  par 
Pie  IX.  Un  trône  était  préparé  dans  le  sanctuaire  et  attendait  l'image 
bénie  qui  devait  y  reposer  au  milieu  des  flambeaux,  sous  les  arceaux  de  lis, 
emblème  et  fleur  aimée  de  Marie.  Au  moment  oii  la  statue  entra  sous 
les  voûtes  de  Notre-Dame,  l'orgue  entonna  de  sa  grande  voix,  avec  la 
foule,  Thymne  Ave  Maris  Stella. 
"  Un  prédicateur  distingué,  M.  l'abbé  Martineau,  prêtre  de  Saint  Sulpice, 
monta  en  chaire,  pour  expliquer  à  la  foule  recueilUe  le  véritable  caractère 
de  cette  belle  fête.  11  trouva  naturellement  l'occasion  de  parler  à  son 
auditoire  de  Pie  IX. 
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"  Dieu,  dit-il,  n'a  pas  oublié  son  alliance  avec  son  peuple.  Il  soutient  son 
Vicaire  au  milieu  des  persécutions,  des  tribulations  et  des  épreuves.  Si  les 
impies  pouvaient  agir  au  gré  de  leur  malice,  le  Pape  ne  serait  pas  à  Rome 
et  nous  ne  serions  pas  ici  réunis  pour  cette  belle  fête.  Mais  Dieu  sait 
mettre  un  frein  à  la  fureur  des  flots,  et  comme  pour  nous  donner  un  gage 
de  sa  sérénité  au  milieu  de  la  tempête.  Pie  IX  nous  a  envoyé  cette  image, 
afin  de  nous  encourager  nous-meme  et  de  nous  rappeler  que  la  protection 
céleste  ne  nous  fera  jamais  défaut. 

"  C'est  un  signe  de  notre  alliance  avec  l'Eglise  et  le  Saint-Père." 

En  développant  cette  pensée,  le  prédicateur  est  entré  dans  les  plus 
belles  considérations. 

"  Je  vous  défie,  mes  frères,  s'est-il  écrié,  de  venir  vous  prosterner 
devant  cette  image,  de  parler  de  ce  monument,  sans  qu'immédiatement  et 
nécessairement  vous  ne  sentiez  venir  à  votre  coeur  ce  souvenir,  sur  vos 
lèvres  ces  paroles  :  Cette  Statue  nous  vient  de  Rome  :  elle  nous  a  été 
apportée  par  notre  pasteur,  qui  l'a  reçue  pour  nous  des  mains  du  Pie  IX 
lui  même.  11  nous  aime  donc  Pie  IX,  puisque  pour  nous  il  se  prive  de 
Tune  de  -ses  richesses. 

"  Et  voyez  alors  le  contre-coup  nécessaire  de  ces  pensées  :  Nous  aussi, 
nous  devons  donc  aimer  rE;ilise,  aimer  Pie  IX}  nous  aussi,  nous  devons 
donc  donner  à  Pie  IX  de  nos  richesses  et  de  nos  trésors  ;  l'amour  appelle 
l'amour,  et  la  générosité  inspire  la  générosité.  Nous  irons  donc  devant  ce 
monument;  notre  amour  déposera  une  prière  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  et 
le  salut  de  Pie  IX  ;  notre  générosité  filiale  versera  sans  compter  dans  la 
main  de  Pie  IX  l'aumône  dont  il  a  besoin  pour  acheter  son  pain.  Lorsque 
les  enfants  ont  du  cœur,  ils  ne  peuvent  pas  laisser  mourir  leur  père  de 
faim." 

Ces  dernières  paroles  sont  applicables  aux  catholiques  de  tous  les  pays, 
voilà  pourquoi  ajoute  le  Journal  de  Genève,  nous  avons  voulu  les  reproduire 
intégralement.  Nous  croyons  d'ailleurs  inutile  d'insister  sur  ce  sujet,  car 
les  nombreuses  aumônes  qui  ne  cessent  d'être  déposées  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  démontrent  assez  que  les  fidèles  comprennent  le 
devoir  qui  leur  incombe  de  fournir  aux  besoins  de  leur  père  dépouillé  par  la 
révolution. 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  empruntant  à  une  nou- 
velle relation  qui  vient  de  paraître  sur  la  belle  fête  du  8  décembre  dernier, 
à  Notre-Dame  de  Montréal,  une  charmante  poésie  racontant  les  inté- 
ressants détails  de  la  demande  et  du  don  de  la  Statue  de  Marie  Imma- 
culée :  ainsi  que  le  texte  avec  sa  traduction  de  la  supplique  présentée  au 
Saint-Père,  par  Messire  V.  Rousselot,  curé  de  la  paroisse,  et  signée  de  la 
main  même  de  Pie  IX,  pour  une  indulgence  à  gagner  par  les  personnes 
qui  iront  prier  devant  cette  pieuse  image. 
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Cotto  rcintion  est  suivie  du 
do  Moiitrdal. 


VtHa   et  «le   l'approbation  de  Monseigneur 


POK«IK. 


Oh  !  vityoz  donc  ronimo  «'lie  est  bi'lle  I 
Coiium-  le  nuirbro  frnid  i>i  dur 
<Midul(*  el  s'iissouplil  pour  idlol 
Cuinnu'  son  t. ont  csl  noble  et  pur! 

D'où  vient  cette  image  béule  ? 
ÎSerait-rc  un  céleste  ciseau 
<^ui  grava  les  traits  de  Marie, 
Et  fit  uu  chef-d'œuvre  si  beau  ? 

Quelle  uiain  a  su  la  produire... 
J^e  temps,  un  jour  nous  l'apprendra...  (1) 
— Ici  simplement  je  veux  dire 
■Comme  elle  vint  eu  Canada. 

Pie  IX,  de  la  grande  famille 
Est  le  Père  plein  do  bonté; 
Et  des  vertus  dont  sou  cœur  brille 
La  première  est  la  charité. 

Qu'une  Amo  à  ses  pieds  prosternée 
Tremble  ;  Lui,  d'un  regard  si  doux 
Chasse  une  crainte  déplacée 
Qu'on  s'enhardit  :\  ses  genoux. 

On  sent  cpie  Pie  ix  est  un  Père  ; 
Que  le  moindre  de  ses  enfants 
Peut  lui  formuler  sa  prière, 
Lui  découvrir  ses  sentiments. 

C'est  ce  que  fit,  avec  ivresse, 
Notre  vénérable  Pasteur, 
Quanti  ainsi  dans  son  allégresse, 
Il  lui  dit  le  vœu  de  son  cœur  : 

"  Bien  au-delà  de  l'Atlantique, 
"  Saint  Père,  il  est  une  Cité 
"  Connue  en  toute  l'Amérique 
^'  Pour  son  ardente  piété. 

-'  Cœur  généreux,  pieux  génie, 
"  Notre  Père  Olier  la  fonda, 
"  Pour  s'appeler  Ville-Marie, 
-*^  Sous  le  beau  ciel  du  Canada. 

"  Sous  une  influence  si  sainte, 
"  Avec  ce  nom  béni  des  cieux, 
"  La  ville  étendit  son  enceinte 
"  Au  pied  d'un  Mont  majestueux. 

^'  Ses  premiers  fils,  par  leur  courage  ; 
"  D'avance  marquèrent  son  rang. 
"  Et  de  sa  foi  divin  présage, 
"  Martyrs,  lui  donnèrent  leur  sang. 

"  Comme  elle  croissait,  de  Marie 
"  L'amour  en  son  sein  grandissait: 
"  Quand  des  fléaux  l'avaient  meurtrie, 
"  Ce  saint  amour  la  soutenait. 


"  Plus  tard,  quand  de.s  mains  de  lu  Franco 
"  Il  fallut  iiasser  aux   Anglais, 
"  KUe  garda  comme  espérance 
''  L'amour  de  Marie  ù  jiunaid. 

''  Le  Protestantisme  en  sa  haine, 
'"  N'a  pu  lui  ravir  «e  trésor: 
*'  Hieii  loin  de  Iti  sa  douce  chaîne 
'•  Semble  se  resserrer  encor. 

"  Combien  de  fois  notre  prière 

"  A  dit  h  la  Mère  d'amour 

"  Et  vos  douleurs,  ô  Trcs-Saint  Père, 

"  Et  vos  larmes  de  chaque  jour! 

"  Que  de  fois  votre  délivrance 
"  Fut-elle  l'objet  de  nos  vœux! 
''  PjI  que  de  fois  votre  soulfrance, 
"  De  pleurs  y  mouilla  tous  les  yeux  ! 

"  Mais  si  notre  Cité  chérie 
•'  l'ouvait  raviver  sa  ferveur, 
"  Près  dune  image  de  Maiie, 
"  Présent  du  suprême  Pasteur..., 

"  Combien  ses  prières  ardentes, 
"  Pour  Lui  s'élevant  au  Saint  Lieu, 
"  Obtiendraient  de  faveurs  touchantes 
"  Du  cœur  de  la  Mère  de  Dieu! 

Pie  IX  d'un  aimable  sourire 
Accueillant  ces  pieux  soupirs.  (2) 
Répondit  :  "  Je  vais  vous  conduire 
"  Où  je  puis  combler  vos  désirs.  " 

Et  sans  pensera  sa  vieillesse 
Le  Saint  Père  marchait  joyeux  : 
11  se  disait  dans  sa  tendresse  : 
"  Je  m'en  vais  faire  des  heureux! 

Le  Pasteur,  suivi  d'un  confrère, 
Marchait  en  portant  les  flambeaux  ; 
Trop  heureux,  avec  le  Saint  Père 
De  passer  des  moments  si  beaux. 

Au  bout  de  ce  voyage  aimable, 
Pie  IX,  du  geste  le  plus  doux, 
Montrant  une  Vierge  admirable, 
Leur  dit:  Eh  bien  !  la  voulez-vous? 

— Quoi  !  cette  pieuse  Madone  ; 
'^  Elle  est  à  nous  ?...  Vous  le  voulez  ? 
— Oui,  de  tout  cœur  je  vous  la  donne, 
"  Si  toutefois  vous  l'emportez. 

— Oh  !  oui,  Saint  Père,  je  l'emporte  ; 

"  Je  la  saisis  de  mes  deux  bras  ! 

— Arrêtez  ;  la  charge  est  trop  forte  ; 

"  Deux  hommes  n'y  sufliraient  pas. 


(Il  Le  temps  a  déjà  fait  son  œuvre.  Une  lettre,  tout  récemment  venue  de  Rome,  nous  apprend 
.  que  notre  Statue  est  l'œuvre  d'un  artiste  de  Bavière,  et  qu'elle  fut  donnée  au  St.  Père,  par  le  Cardinal 
Michel  Yiale-Prélat,  à  l'occasion  de  la  définition  du  Dogme  de  l'Immaculée  Conception. 

(2)  Les  détails  qui  suivent  sont,  presque  mot  pour  mot,  ce  qui  fut  prononcé  de  part  et  d'autre* en 
v£ette  circonstance. 
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'•"  Mais  ellfe  suivra  votre  route, 
'"  Je  le  promets,  ne  craignez  rien. 

— Et  la  colonne  aussi,  sans  doute  ?... 

*'  L'un  sans  l'autre  n'irait  pas  bien. 

— Encore  ma  belle  colonne? 

Dit  le  Saint  Père,  en  souriant, 

— Oui,  Saint  Père  ! — Eh  bien  !  je  la  donne, 

*'  Puisque  vous  la  désirez  tant." 

Au  cou  de  l'aimable  statue 
Pendait  une  petite  croix. 

—  "  Elle,  au  moins,  ne  vous  est  pas  due," 
Dit  Pie  ix  d'une  douce  voix  : 

'•'  Je  la  porte  sur  ma  poitrine, 
"  Ma  toute  petite  croix  d'or: 
"  Mais  parfois  ma  Mère  Divine 
*'  Reçoit  ma  peine  et  mon  trésor. 

—  Oh  !  Laissez-la  sur  cette  image, 
'•  Saint  Père,  comme  un  souvenir! 
*'  En  devenant  notre  partage 

^'  La  Vierge  doit  nous  l'obtenir." 

Pie  IX  souriait  en  silence  : 

Puis  :  "  Sortons,  dit-il,  il  est  temps  : 

^'  Et,  pour  finir  cette  audience, 

^'  Je  vous  bénis,  mes  chers  enfants  !" 


Trois  mois  après,  grande  nouvelle  I 
La  Vierge  entrait  dans  notre  port... 
— Faisons  la  fête  la  plus  belle  ; 
Livrons-nous  au  plus  doux  transport  I 

Voyez  la  tendresse  d'un  père  !... 
Rien  ne  manque  !...  On  trouve  à  la  fois 
La  Vierge  et  la  colonne  entière 
Et  même  la  petite  croix  ! 

Combien  notre  Pie  ix  nous  aime! 
Pour  nous  comme  il  est  généreux  ! 
Ne  faut-il  pas  l'aimer  de  même  ; 
Lui  donner  nos  secours,  nos  vœux  ? 

A  Lui  notre  reconnaissance  ; 
A  Lui  le  fruit  de  nos  labeurs  ; 
Et  toujours,  pour  la  délivrance, 
La  prière  dans  tous  les  cœurs! 

Vierge,  dont  l'image  chérie 
Nous  parle  si  souvent  de  Lui, 
Jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie 
Soyez  sa  force  et  son  appui  ! 

Donnez,  sur  terre,  à  sa  vieillesse 
Bientôt  un  triomphe  éclatant  ; 
Puis,  au  ciel,  l'éternelle  ivresse. 
Et  des  trônes  le  plus  brillant  !  ! 
Amen  ! 


TEXTE  DE  LA  SUPPLIQUE  POUIf.L'INDULGENCE. 


TEXTE   LATIN. 

Ad  pedes  Sanctitatis  Vestrae  provolutus, 
Victor  Rousselot,  actualis  rector  ecclesise 
parochialis  S.  S.  Nominis  B.  M.  V.  in  Diœcesi 
Marianopolitanensi,  humillimè  postulat  ut 
Sanctitas  Vestra  dignetur  concedere  indul- 
gGDiiam  centum  (1)  dierum  fidelibus  qui  ora- 
verint  ante  Statuam  B.  M.  V.  quam  ex  munifi- 
centiû  Vestrâ,  lœtus  accepit,  die  Vo  Mensis 
augusti  1872. 

Et  Deus... 


TRADUCTION. 

Prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
Victor  Rousselot,  Curé  actuel  de  l'église  pa- 
roissiale du  S3.  Nom  de  la  B.  V.  M.  au  Diocèse 
de  Montréal,  demande  très-humblement  que 
Votre  Sainteté  daigne  accorder  une  indul- 
gence de  cent  (  1;  jours  aux  fidèles  qui  prieront 
devant  la  Statue  de  la  B.  V.  M.  qu'il  a  reçue 
avec  tant  de  bonheur  de  Votre  munificence 
le  5  du  mois  d'Août  1872. 

Et  que  Dieu... 


Le  Pape  a  ajouté  et  signé  de  sa  main  ce  qui  suit  ; 


Die  12â  Augusti. 


Pro  gratiâ  ;  cum  conditione  devotè  recitan- 
di  pro  tribus  vicibus.     Ave  Maria,  etc. 

Plus  P.  P.  IX. 

Vidimus  et  probavimus.    Marianopoli,  die 
4û  Decembris  1872. 

t  Ig.  Epus  Marianopolitanus. 


Le  12e  jour  d'Août. 

Accordé;  à  la  condition  de  réciter  dévote- 
ment par  trois  fois  VAve  Maria,  etc. 

Pie  IX,  Pape. 

Vu   et    approuvé.  Montréal    4    Décembre 
1872. 
t  Ig.  Ev.  de  Montréal. 


(1)  Ce  mot  est  écrit  dans  l'original  de  la  main  même 
cc4a  laissée  en  blanc.  " 


du  Sain'  Tère.    La  place  en  avait  été  pour 
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Statue   de  rimmaculee  Conception  donnée  par  Pie  IX  t\  Mgr.  Mermillod 

evtque  do  Oonùve.  (1> 

Nous  lisons  dans  une  correspondance  de  V Echo  de  Borne  ;  "Je  suis  entrd 
dans  la  cath(;dralc  de  M«^r.  Mermillod  veuve  de  son  premier  pasteur, 
rfime  justement  attristée,  comme  on  p^jnètre  en  tremblant  dans  le  sein  d'une 
famille  ])lon^{'^e  dans  la  désolation. 

Les  catholi<|ue3  du  canton  de  Genùve  ont,  en  si^ne  de  douleur,  sup- 
primé aujourd'hui  tout  chant  dans  leurs  églises.  Les  cantiques  sacrés,  les 
psaumes,  seront  simplen>cnt  psalmodiés. 

L'homélie  (pie  j'ai  entendue  à  l'église  Notre-Dame  était  tout  appropriée 
aux  circonstances  pénibles  que  traversent  les  enfants  du  successeur  de 
saint  François  de  Sales.  Elle  avait  pour  objet  les  sonff'rayiccs^  les  sonffian- 
ces  que  la  rédemption  n'a  pas  supprimées,  mais  qu'elle  a  transformées, 
qu'elle  sanctifie,  et  glorifie  jusqu'au  tiiumphe,  suite  inluiHihlc  des  cala- 
mités de  ce  monde  et  de  la  persécution. 

Si  les  petits  tyrans  de  In  Suisse  ont  cru  faire  do  l'intimidation,  et  espérer 
arrêter  la  voix  de  la  vérité  sur  les  lèvres  des  prêtres  catholiques,  ils  se 
sont  singulièrement  trompés. 

Les  paroles  dignes,  mais  libres  et  franches,  que  j'ai  entendues  m'ont  prou- 
vé que  la  persécution  de  nos  jours  n'est  pas  plus  efficace  qu'elle  n'était 
au  premier  siècle,  et  que  le  Verbe  de  Dieu  ne  souffre  pas  de  liens  pour 
ramollir  son  ardeur,  Verhuri^  Lei  non  est  alligatum. 

Mgr.  Mermillod  n'était  pas  seulement  l'évêque  de  ce  peuple,  il  en  était 
réellement  le  père  et  l'ami.  Aux  larmes  que  j'ai  vu  couler,  à  l'émotion 
que  j'ai  remarquée  dans  la  nombreuse  assistance  des  offices,  on  se  rendait 
compte  des  sentiments  de  respect  afiectneux  et  tendre  qui  remplissent  le 
cœur  des  Genevois  pour  le  bien-aimé  exilé.  Voilà  plus  d'un  quart  de 
siècle  qu'il  consacre  à  ses  concitoyens  son  intelligence,  son  coeui-,  ses 
sueurs  et  les  travaux  d'un  apostolat  qui  apiuduit  de  vraies  merveilles  dans 
le  pays,  en  même  temps  qu'il  illustrait  sa  patrie  par  une  éloquence  à 
part,  que  presque  toutes  les  chaires  renommées  de  France  ont  successive- 
ment admirée. 

Après  les  offices,  la  chapelle  de  la  Vierge  a  été  assiégée  par  une  foule 
pieuse  venant  intercéder  la  patronne  de  la  Suisse.  L'autel  de  cette  cha- 
pelle est  surmonté  par  une  statue  en  marbre  blanc,  représentant  l'Immacu- 
lée-Conception,  et  qui  est  l'objet  des  dévotions  les  plus  touchantes.  Cette 
Vier<^e  n'est  pas  seulement  un  chef-d'œuvre  d^art,  à  son  mérite  artistique 
se  rattaclie  un  pieux  souvenir.  Elle  est  restée  pendant  cinq  ans  au  Va 
tican  dans  les  appartements  privés  de  S. S.  Pie  IX.  Elle  a  recules  con- 
fidences sacrées  de  cette  sollicitude  pa3t<)rale  qui  s'étend  à  toutes  les  églises 
du  monde,  et  le  paternel  donateur  l'a  offerte  à  ses  enfants  de  Genève, 
comme  s'il  avait  prévu  que  quelques  années  plus  tard  ils  auraient  besoin 
d'un  moyen  et  d'un  gage  particuliers  de  consolation.  Impossible  de  vous 
exprimer  la  confiance  absolue  que  les  bonnes  âmes  de  Genève  ont  aux 
prières  faites  devant  cette  image  vénérée,  qui  leur  est  venue  du  plus  véné- 
rable de  leurs  bienfaiteurs. 

(1)  Dans  notre  prochain  numéro,  nous  reviendrons  sur  Mgr.  Mermillod  qui  vient  d'être 
i  dio-nement  banni  do  sa  ville  épiscopale  et  de  la  Suisse,  par  la  cité  de  Calvin*  Xous  nous 
bornons  auionrd'hui  aux  liprnes  suivantes  qui  nous  font  connaître  la  confiance  sans  borne 
que  les  Ca  holiques  de  Genève  ont  pour  la  statue  vénérée  de  Marie  Immaculée,  donnée  à 
leur  Vénéré  et  bien  aimé  EvOque  par  le  Souverain  Pontife. 


INSTITUTION 


DES    JEUNES  AVEUGLES  DU    CANADA. 


M.  le  Rédacteur. — Permettez-moi  de  vous  demander  une  petite  place 
dans  votre  intéressante  Revue,  pour  faire  connaître  à  vos  Lecteurs  mes 
impressions  sur  la  belle  soirée  qui  a  eu  lieu,  le  26  mars  dernier,  dans  la 
salle  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  au  profit  de  Tlnstitution  des 
Jeunes  aveugles  de  Montréal. 

Bien  qu'annoncée    à    l'avance    et   favorisée    par  l'ardente    et    chré- 
tienne sympathie  des  Dames  Patronesses  de  l'oeuvre,  cette'soirée  devait, 
naturellement  parlant,  ne  pas  réussir.     La  journée  du  26  mars  fut  tout 
entière  une  journée   de  bourrasques,  et  le  soir,  à  l'heure  de  la  réunion 
la  tempête  était  telle  que  le  vent  et  la  neige   semblaient  s'être  donné 
rendez-vous  pour  rendre  impraticable  les  chemins  et  les  rues.     Et  cepen- 
dant la  salle,  illuminée  pour  la  soirée,  attendait,  portes  grand  ouvertes.  Et 
les  artistes  étaient  rendus.  Mais  le  public,  mais  les  amis  viendront-ils  ?  Oui, 
ils  viendront  :  d'abord  on  les  compte,  et  puis  ils  se  pressent  à  tel  point 
qu'on  ne  les  peut  plus  compter,  et  la  salle   s'emplit,  s'emplit,  et  regorge 
jusqu'aux  galeries.  Les  coeurs  animés  de  sentiments  patriotiques  avaient 
compris  que  pour  encourager  une  oeuvre  aussi  nationale  que  l'Institution  des 
Jeunes  Aveugles,  on  devait  ne  pas  craindre  sa  peine,  ne  pas  redouter  les 
flocons  de  neige,  ne  pas  compter  ses  pas.     Cette   première   remarque  est 
toute  consolante  et  toute  à  l'honneur  de  mes   chers  concitoyens.     Et  la 
seconde  remarque  sera  un  juste  éloge  aux  admirateurs  et  aux  artistes  de 
cette  belle  soirée.     D'abord  on  se  sentait  en  famille,  sous  le  regard  du 
Pape  dont  le  beau  portrait  dominait  la  salle,  et  autour  de  ces  pères  spiri- 
tuels de  notre  cité,  auxquels  nous  devons  la  formation,  ou  le  développe- 
ment et  la  conservation  de  nos  plus  belles  institutions.  Ce  sentiment  du  chez 
soi  est  un  bon  prélude  pour  le  succès  d'une  soirée.     Le  succès  ici  fut  com- 
plet.    Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  chaque  point  du  détail  de  cette 
fête  de  famille  :  ce  détail  fut  aussi  varié  qu'intéressant.     Ce  qui,  du  com- 
mencement à  la  fin,  captiva  et  les  yeux  et  les  cœurs,  ce  furent  nos  chers 
petits  aveugles  qui  furent  eux-mêmes,  et  eux  seuls,  les  artistes  de  leur  con- 
cert, les  déclamateurs  de  leurs  dialogues  et  poésies,  les  instrumentistes, 
les  chanteurs  de  leurs  romances   graves  ou  gaies,  les  lecteurs  de  leurs 
charmantes  histoires.     De  la  plus  petite  au  plus  grand,  tous  parurent  sur 
la  scène,  et  tous  se  tirèrent  de  leur  rôle  avec  une  précision  et  une  facilité 
qui  nous  mit  à  même  de  juger  de  leurs  progrès,  car  nous  sommes  de  ceux 
-qui  n'aiment  pas  à  manquer  ces  bonnes  occasions  d'encourager  le  bien,  et 
peuvent  par  conséquent,  dans  la  mesure  de  leurs  petites  facultés,  corn- 
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parer  annexe  j\  nnndo.  Or,  nous  l'aflirmona,  les  pro;];rès  sont  rdels,  ifs- 
8ont  immondes  :  Pr(3cision  admirable  de  mesure;  facilitd  et  exactitude 
de  jeu  surprenant  et  de  doigta;  :  d^;l)ut  asHuro  et  aussi  varié  que  modeste  ; 
lecture  coulante,  accentuée  et  parfaitement  inteHi<;ihle.  Voil;\  ce  que 
nous  avons  constaté,  plus  que  jamais  encore,  dans  les  exercices  auxejuels 
se  sont  livrés  nos  chers  aveugles. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  tout  y  ait  été  sec  et  raide  comme  cette 
nomenclature  :  tout  y  a  été  au  contraire  très-récréatif.  Après  le  morceau 
de  musique  dit  morceau  d'entrée,  nous  écoutâmes  un  charmant,  spirituel  et 
très-moral  dialogue  sur  l'économie,  préface  de  la  causerie  que  devait  nous 
faire  un  peu  plus  tard  le  llev.  M.  Martinoau.  Ce  dialogue  fut  parfaite- 
ment suivi  et  fit  plus  d'une  fois  éclater  un  franc  rire.  Une  petite  chanteuse 
de  quatre  ans  vint  ensuite  nous  dire,  de  sa  voie  douce  et  très-juste,  quel- 
ques couplets  d'une  romance  inédite  que  vos  lecteurs  trouveront  ici,  sans 
doute,  avec  plaisir-  Les  voici  : 


ROMANCE. 


Si  votre  bonheur  se  compose 
De  vos  incessantes  faveurs  ; 
Il  est  bien  aussi  quelque  chose 
Qui  fait  le  charme  de  nos  cœurs. 

La  toute  aimable  Providence 
Sur  chacun  verse  ses  présents  ; 
A  vous  de  nourrir  l'indigence; 
A  nous  d'être  reconnaissants. 

L'amour  du  parvre  vous  amène  ; 
Le  pauvre,  à  son  tour,  vo  S  bénit  : 
Ces  deux  anneaux  forment  la  chaîne 
Par  laquelle  Dieu  nous  unit. 

Aux  accords  de  cette  harmonie 
Se  taisent  les  désirs  jaloux  ; 
Et  du  riche  au  pauvre  en  la  vie, 
Se  forment  les  nœuds  les  plus  doux. 

En  écoutant  la  bienfaisance 
Vous  avez  fait  votre  devoir  : 
Souffrez  que  ma  reconnaissance 
Vous  dise  merci,  sans  vous  voir. 


Oh  !  oui,  merci  pour  votre  aumône 
Qui  vient  chaque  jour  nous  nourrir  f 
Merci  pour  la  main  qui  nous  donne 
D'être  malheureux  sans  souffrir! 

Sur  nous  de  bien  amères  larmes 
Ont  souvent  coulé  de  nos  yeux  : 
Pourtant  notre  sort  a  des  charme?, 
Grâce  à  vos  cœurs  bons  et  pieux. 

Merci  de  nous  faire  sourire, 
Pauvres  petits  aveugles-nés  ! 
Sans  vous  au  j)lus  cruel  martyre 
Nous  serions  tous  abandonnés  ! 

Merci  de  la  preuve  touchante 
D'amour  que  vous  donnez  ce  soir  ; 
Et  de  la  tendresse  indulgente 
Que  pour  nous  vous  daignez  avoir  ! 

Nos  efforts  s'ils  ont  pu  vous  plaire, 
Sont  bien  payés.  Merci  cent  fois! 
Soyez  tous  heureux  sur  la  terré, 
Et  dans  le  ciel  un  jour  tous  Rois  ! 


Le  chœur  répétait  en  refrain  ce  quatrain,  dont  le  rhj^thme  musical  était 
parfaitement  en  rapport  avec  les  paroles  et  le  sujet  de  la  romance  : 

Console-toi,  petite  amie  ; 
Souffre  en  paix,  puisqu'il  le  faut  : 
Tu  verras  ta  sœur  chérie. 
Dans  le  Ciel,  un  jour  là  haut! 

La  petite  chanteuse  fut  payée  par  les  applaudissements  les  plus  sympa- 
thiques, en  attendant  qu'on  laissa  toml:  er  dans  sa  corbeille  les  piastres  et 
les  écus,  pour  prix  des  gentils  ouvrages  en  perles  dont  elle  fut  l'intéres- 
sante marchande. 
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Dans  le  courant  de  la  soirée,  un  jeune  homme  aveugle,  de  très-bonne 
tenue,  chanta  aussi  deux  morceaux  en  anglais  avec  beaucoup  de  facilité? 
d'âme  et  de  précision.  L'accompagnatrice  au  piano  était  encore  une  aveugle, 
et  c'était  sous  les  doigts  des  aveugles  que  les  cordes  du  violon  laissaient 
couler  leurs  roulades,  ou  faisaient  vibrer  leurs  notes  vives  et  hardies. 

Un  des  plus  intéressants  exercices  de  la  soirée  fut  sans  contredit  la 
lecture.  Outre  que  les  petites  histoires  qui  en  furent  le  sujet  étaient  très- 
bien  choisies,  c'était  merveilleux  pour  nous  de  voir  courir  les  quatre 
petits  doigts  des  aveugles  sur  des  pages  blanches,  où.  nos  yeux  ne  saisissaient 
que  des  points  sans  signification  pour  nous,  ou  des  lettres  en  relief  que  nos 
regards  ne  pouvaient  qu'avec  beaucoup  de  peine  réunir  pour  former  des 
mots.  Et,  de  la  part  de  nos  aveugles,  la  lecture  était  rapide,  intelligente, 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  très-intelligible  pour  le  ton  et  la  pureté  de  la  pro 
nonciation.  Nos  excellentes  Sœurs  Grises,  directrices  de  l'Institution, 
méritent  ici  nos  plus  sincères  éloges. 

Venons  enfin  au  morceau  le  plus  attrayant  de  notre  soirée,  la  causerie 
du  Rév.  M.  Martineau.  C'est  toujours  lui:  toujours  son  étonnante  facilité, 
toujours  ce  but  pratique;  toujours  ces  vérités  à  la  hauteur  de  tous  ;  toujours 
cette  exposition  claire  ;  toujours  ce  début  entraînant  et  ce  charme  des  his- 
toires et  des  traits  dont  il  a,  lui  plus  que  tout  autre,  le  talent  d'émailler  son 
discours.  Le  miscuit  utile  dulci,  c'est-à-dire,  le  mélange  de  l'utile  et  de 
l'agréable,  était  là  aussi  charmant  qu'instructif. 

Faisons,  si  nous  le  pouvons,  une  légère  analyse  de  la  causerie. 
Après  nous  avoir  montré,  dans  quelques  mots  bien  sentis,  tout  ce  que 
l'Institution  des  jeunes  Aveugles  doit  avoir  pour  nous  d'intéressant,  au 
double  point  de  vue  de  l'infirmité  qu'elle  soulage  et  de  notre  patriotisme, 
puisque  ce  sont  nos  compatriotes  surtout  qu'il  s'agit  de  tirer  d'un  état 
inutile  et  souvent  nuisible  ;  puisque  Montréal  a  la  gloire  de  posséder  seule, 
dans  tout  le  Continent  Américain  une  Institution  catholique  de  ce  genre  ; 
M.  Martineau  aborde  le  sujet  de  sa  causerie  par  cette  question.  Quelle 
est  la  chose^  roeuvre,l'action  qui  nous  rapporte  sur  la  terre  plus  de  jouissance 
et  de  bonheur  ?  A  cette  question  les  réponses  seront,  sans  nul  doute,  aussi 
diverses  que  les  sentiments  ;  pour  moi,  a  dit  notre  aimable  Causeur,  il  me 
semblerait  que,  vu  notre  nature  bornée  et  nos  aspirations  vers  l'infini, 
recevoir  serait,  de  tout  ce  qui  peut  nous  arriver  ici  bas,  la  chose  la  plus 
heureuse.  Et  toutefois  une  autorité,  dont  on  ne  peut  contester  la  souve- 
raine valeur,  nous  dit  qu'il  est  encore  bien  plus  doux,  plus  heureux  de 
donner  que  de  recevoir.  C'est  que  la  bienfaisance  nous  rappelle  à  Dieu 
et  satisfait  ainsi  nos  aspirations  vers  l'infini.  La  preuve  d'expérience  nous 
a  valu  deux  ou  trois  charmants  petits  traits,  que  nous  ne  pouvons  racon- 
ter. Mais  si  tel  est  le  sort  heureux  de  ceux  qui  peuvent  faire  du  bien, 
pourquoi  la  Divine  Providence  n'a-t-elle  pas  fait  tout  le  monde  parti- 
cipant de  ce  bonheur. 
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Question  indiscrOtc  i\  laquelle  a  donné  joyeusement  r<:iponse  la  fable. du 
gland  ot  do  Ja  citrouille,  racontée  avec  les  plus  gais  détails  d'expressions 
et  do  gestes.  Mais  la  réj)on80  par  excellence  est  celle-ci  :  s'il  n'y  a  per- 
sonne pour  recevoir,  il  n'y  aura  pas  à  donner.  Et  ici  M.  Martineau  a 
fait  toucher  du  doigt  en  passant,  l'absurdité  et  le  contre-nature  des  doc- 
trines socialistes,  communistes  et  pétroleuses. 

^luis  pourquoi  les  autres  choisis  et  nonpas  moi  ?    Mais  aussi  })ourquoi 
serait  ce  vous  plutôt  que  les  autres  ?  Il  n'y  a  rien  il  objecter  à  ces  grosses 
vérités,  trop  peu  méditées.     Et  puis,  est-il  bien  vrai  (^u'il  yen  ait  tant  qui 
soient  privés  du  bonheur  si  grand  de  pouvoir  donner,  de  faire  du  bien  ! 
Ne  faut-il  pas  dire  plutôt  qu'un  grand  nombre  se  privent  de  cette  jouissance 
pour  ne  pas  vouloir  prendre  les  moyens  de  se  la  procurer  ?  Il  n'est  pres- 
que personne,  en  effet,  qui  ne  puisse  faire  le  bien,  si  l'on  consent  à  s'observer 
sur  ces  trois  ou  quatre  points  :  Le   travail,  l'économie,  la  propreté  et  la 
religion  surtout,  qui  facilite  et  consacre  l'usage  des   autres  moyens.     A 
partir  de  ce  point,  la  causerie  a  été  toute  semée  de  détails,  jetant  sur  les 
vérités  des  clartés  douces  et  joyeuses  :  les  observations  pratiques  pleuvaient 
et  les  détails  les  plus  délicats  étaient  abordés  avec  franchise,  comme  les 
aborde  un  cœur  qui  aime  ses  auditeurs,  mais  en  même  temps,  traités  avec 
cette   délicatesse    et,  nous  dirions  volontiers,  cette  finesse  qui  fait  rire 
ceux-mcmes  qui  se   contemplent  avec  peine  dans  un  trop  fidèle  miroir. 
J'abuserais  de  votre  bonté,  monsieur  le  Rédacteur,  si  je  multipliais  ici  les 
détails  ;  je  n'ajoute  que  ce  mot,  c'est  qu'il  parait  que  la  causerie  a  produit 
les  meilleurs  effets,  et  que  de   très-bonnes  résolutions  ont  été   prises  et 
mises  sur  le  champ  à  exécution,  sur  l'article  des  dépenses  inutiles. 

Charmantes  soirées,  d'oii  l'on  sort  le   cœur  réjoui  et  l'âme   pleine   de 
précieuses  déterminations  ! 

Toutefois,  ne  sortons  pas  encore,  si  vous  le  voulez,  et  laissez-moi  finir  le 
chapitre  de  mes  remarques. 

La  crainte  de  manquer  de  voitures,  ayant  surgi  dans  quelques  âmes,  il 
y  eut,  après  la  causerie,  un  petit  mouvement  de  sortie  qui  engagea  M. 
Rousselot,  fondateur  et  patron  de  l'Institution,  à  dire  quelques  mots  de 
remerciement,  d'encouragement  et  de  promesses.  Nous  l'avons  entendu 
avec  plaisir  nous  annonc3r  officiellement  que  l'Institution  des  Jeunes 
Aveugles  de  Montréal  marche  l'égale  de  ses  sœurs  de  France,  ce  qu'il  a 
pu  constater  dans  un  récent  voyage.  Lo  manque  d'une  imprimerie  seule- 
ment nous  donnait  un  peu  d'infériorité,  et  le  matériel  de  cette  imprimerie 
est  en  route  pour  le  Canada  ;  il  fonctionnera  bientôt  dans  les  Salles  de 
Nazareth.  Enfin  par  deux  petits  traits  récents  et  personnels,  M.  Rousselot 
nous  a  attachés  de  plus  en  plus  à  une  œuvre  que  bénit  visiblement  Saint 
Joseph,  et  qui  assure  à  ses  protecteurs  le  bénéfice  d'une  guérison  rapide 
en  cas  de  maladie  mortelle,  à  condition  d'une  clause  en  sa  faveur  dans  le 
testament.     Ce  dernier  mot  a  été  joyeusement  applaudi. 
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Enfin  je  m'arrête  ;  il  en  est  plus  que  temps.  Veuillez  cependant  ajouter 
à  cet  article  la  petite  pièce  de  poésie  ci-jointe  et  qui  a  si  bien  terminé  notre 
soirée  du  26  mars.  Un  merci  de  plus,  si  vous  le  permettez,  après  ceux 
que  nous  a  si  délicatement  dits  notre  petit  Charles,  pour  la  bonté  que 
vous  aurez  de  lire  mon  griffonnage  et  même  de  l'imprimer  dans  votre 
Revue. 


Je  suis  encore  bien  petite  ; 
Je  n'ai  pas  un  mauvais  cœur  ; 

Et  pourtant  mon  berceau  bien  vite 
A  connu  le  noir  malheur. 

Eu  vain  ma  mère  que  j'adore 
Se  pencha  sur  ce  berceau  ; 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  encore  : 
Sur  mes  yeux  pèse  un  bandeau. 

Après  la  nuit  vient  la  lumière  : 
Mais  pour  moi  c'est  toujours  nuit! 

J'ai  beau  redire  ma  prière; 
La  frayeur  partout  me  suit. 


0  mon  Dieu,  déchire  ce  voile  ; 
Viens  h  moi,  cliasse  ma  peur  : 

Ou  bien  fais-moi  voir  mon  étoile  ; 
Ma  maman,  c'est  mon  bonheur! 

Le  petit  enfant  de  mon  âge 
A  des  yeux,  voit  sa  maman  ! 

Regarde  bien  ce  doux  visage, 
Trop  heureux  petit  enfant! 

Moi,  mon  Dieu,  je  te  sacrifie 
Mes  désirs  et  mes  deux  yeux  : 

Mais  fais-moi  voir,  je  t'en  supplie, 
Ma  maman  un  jour  aux  Cieux  ! 


Console-toi,  petite  amie  ; 
Souffre  eu  paix,  puisqu'il  le  faut  : 

Tu  verras  ta  mère  chérie 
Dans  le  ciel  un  jour,  là-haut! 


CHRONIQUE  DOMAINE 

Nous  lisons  dans  une  Revue  de  Paris  : — Voici  un  grand  exemple  donn(S 
par  TAnglctcrre  protestante,  et  je  ne  vous  dissimulerai  pas  le  dopit  rjuc  j'ai 
<iprouv(^  en  voyant  l'initiative  prise  par  d'autres  que  par  la  France,  la  fillo 
légitime,  la  fille  ain^io  !  Espérons  (ju^cllc  saurasuivrc  l'exemple  :  il  y  a 
encore  de  l'honneur  à  cela. 

Donc,  sincèrement  préoccupais  des  int(jrets  de  leurs  conationaux  à  Rome^ 
les  Anglais  se  sont  appliqués  ;\  garantir,  au  milieu  du  naufrage  universel, 
les  maisons  religieuses  de  nationalité  anglaise,  les  propriétés  qui  en  dépen- 
dent et  morne  le  Collège  romain,  qui  est  l'Université  oii  les  jeunes  gens  de 
ces  maisons  vont  puiser  les  sciences  ecclésiastic^ues.  Ils  ont  compris  que 
l'abolition  soit  de»  leurs  collèges,  soit  de  leur  université,  serait  un  grand 
préjudice  pour  la  jeunesse  et  un  affront  pour  la  nation  tout  entière. 

Lord  Grandville  a  donné  à  ce  sujet  les  instructions  les  plus  précises  à 
sir  Auguste  Paget,  son  ambassadeur,  et  ce  dernier  a  non-seulement  plaidé 
avec  succès  la  cause  des  collèges  anglais,  écossais  et  irlandais,  mais  encore 
il  a  pris  en  main  la  défense  des  maisons  religieuses  de  Saint-Clément,  de 
Saint  Isidore,  et  de  Sainte-Marie  in  Postenula,  appartenant  aussi  à  des 
sujets  anglais. 

Ce  coup  de  vigueur,  assez  inattendu  à  la  cour  de  l'usurpateur,  a  jeté  le 
désarroi  dans  le  conseil  des  ministres.  Un  revirement  a  eu  lieu,  et  la  sup- 
pression déjà  votée  dans  la  commission  nommée  ad  hoc  ne  se  montre  plus 
aussi  catégorique  et  absolue.  Elle  sent  qu'il  faut  compter  avec  les  puis- 
sances étrangères.  C'est  une  occasion  pour  le  Subalpin  d'exhiber  sa 
ruse,  sa  souplesse,  sa  dextérité  à  ménager  les  susceptibilités  diverses  tout  en 
arrivant  à  ses  fins.  Elle  n'y  fera  pas  défaut  ;  il  y  aura  certainement  dans 
la  rédaction  nouvelle  de  la  loi  quelque  échappatoire  qui  permettra  d'agir 
selon  le  caprice  ou  la  passion  de  la  majorité.  Mais  les  subterfuges  ne  tien- 
dront pas,  si  les  gouvernements  catholiques,  s'inspirant  des  protestants 
d'Angleterre,  savent  être  vigoureux  et  persévérants. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'astuce  italienne  et  du  cynisme  des  chefs  au  même 
propos,  c'est  l'acte  qu'ils  viennent  d'accomplir  au  couvent  du  Gesù.  Le 
Gesù,  comme  on  sait,  est  la  maison  généralice  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
La  loi  qui  la  condamne  avec  les  autres  établissements  de  môme  genre,  n'a 
pas  été  votée  encore,  et  cependant  le  4  de  Mars,  un  oflBcier  supérieur  de 
l'armée,  accompagné  des  limiers  d'usage,  s'y  est  présenté  pour  prendre 
possession  de  89  chambres,  déjà  expropriées  depuis  plusieurs  mois  au  nom 
de  r utilité  publique.  Je  passe  sous  silence  la  brutaUté  de  cet  agent  dé- 
coré de  l'injustice  piémontaise,  arrivant  chez  le  légitime  propriétaire  du 
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Gesù  comme  chez  un  voleur.  Mais,  je  le  demande,  qu'attendre  de  gens 
assez  effrontés  pour  se  livrer  à  des  actes  pareils  sous  Tautorito  d'un  sim- 
ple décret  et  à  la  face  de  l'Europe  qui  proteste  ? 

D'un  autre  côté,  quand  on  songe  à  la  situation  politique  de  Victor-Em- 
manuel, on  a  beau  condamner  ses  iniquités  sacrilèges,  on  est  pris  de  pitié 
pour  sa  personne  ;  car  il  n'est  pas  sûr  qu'il  puisse  actuellement  réagir  con- 
tre le  tourbillon  qui  l'a  saisi  et  l'emporte  avec  une  rapidité  vertigineuse 
vers  l'abîme.  Pas  un  homme  sensé  ne  parierait  que  cet  ilote  de  la  Révo- 
lution ne  sera  pas  rejeté  bientôt  comme  une  épave  sur  la  terre  d'exil,  et 
que  d'ici  à  un  mois  il  n'ira  pas  grossir  le  nombre  des  princes  exilés.  Pour 
quiconque  est  initié  à  la  logique  des  événements,  sa  couronne  est  très- 
vacillante.  Les  habitants  de  sa  fameuse  ménagerie  commencent  à  hurler 
d'une  telle  façon  que  les  spectateurs  commencent  à  concevoir  des  alarmes 
sur  leur  chef.  Notre  atmosphère  est  saturée  de  république,  et  si  le  bonnet 
phrygien  ne  flotte  pas  encore  au  Capitole,  c'est  peut-être  à  l'ermite  de 
Caprera  qu'on  le  doit.  La  conflagration  est  imminente  ;  il  ne  manque  que 
l'étincelle,  et  elle  peut  jaillir  à  tout  instant. 

Un  coup  d'Etat  seul  pourrait  peut-être  sauver  la  dynastie  savoyarde, 
mais  il  n'aura  pas  lieu.  Le  chef  de  cette  dynastie  n'aura  pas  seulement 
le  courage  de  l'essayer.  Il  ira  au  fond^  comme  il  l'a  dit  lui-même,  étant 
prophète  cette  année-là.  Ce  sera  l'heure  de  la  justice  divine,  et  malheur 
à  ceux  qui  l'ont  défiée. 

— Une  nombreuse  députation  d'institutrices  cathohques,  venues  de  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  a  été  présentée  au  Saint  Père  par  le  révérend  Gas- 
pard Olmi,  directeur  des  deux  feuilles  cathohques  VAngelo  délie  Vergini, 
et  VAngelo  délie  Educande.  A  l'adresse  qui  a  été  lue  par  cet  ecclési- 
astique éminent,  le  Saint-Père  a  répondu  par  des  paroles  encourageantes 
et  a  recommandé  surtout  aux  institutrices  de  redoubler  de  zèle  afin  de  ré- 
pandre dans  les  masses  les  bons  principes,  les  saines  doctrines. 

"  Cela  est  sans  doute  difficile  au  milieu  de  la  corruption  générale,  a  dit  Sa 
"  Sainteté  ;  mais  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  salut  des 
"  âmes.  " 

Une  riche  obole  de  l'amour  filial  a  été  offerte  au  vénérable  prisonnier 
avec  ce  tact  et  cette  délicatesse  dont  les  femmes  seules  ont  le  secret. 

Dans  son  inépuisable  charité,  le  Saint  Père  a  fait  donner  cette  année, 
comme  d'habitude,  les  exercices  d'une  retraite  dans  la  maison  de  Ponte- 
rotto,  aux  élèves  des  écoles  nocturnes  qui  étaient  en  âge  de  faire  la  première> 
communion.  Environ  soixante  de  ces  élèves  se  sont  rendus  au  Vatican 
afin  de  remercier  Sa  Sainteté  des  soins  charitables  qu'elle  leur  avait  pro- 
curés. Le  Saint  Père  les  a  reçus  dans  la  salle  dite  des  Tapisseries  et 
s'est  entretenu  familièrement  avec  eux,  les  exhortant  par  des  paroles 
toutes  paternelles  à  conserver  précieusement  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue, 
dans  leur  première  communion. 
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"  Oui,  mes  enfants,  leur  disait  Pio  IX,  n'oubliez  pas  l'inneffablo  amour 
*'  do  Dieu  qui  s'est  donnd  ^  vous.  Soyez  lui  reconnaissant  en  sachant 
"  conserver,  au  milieu  mémo  des  assauts  qui  vous  attendent,  les  fruits  do 
**  cet  amour.  Hélas  !  ces  assauts  ne  peuvent  vous  manquer  au  milieu 
"  de  la  corruption  et  des  scandales  qui  désolent  et  déshonorent  cette  Villc- 
"  sainte.  Mais  résistez  vaillamment  ;  car  vous  avez  été  nourris  du  pain  des 
**  forts  ;  tenez-vous  surtout  en  garde  contre  les  mauvais  livres,  contre  les 
"  images  indécentes  et  les  compagnons  pervers.  Recevez  comme  gage 
**  de  la  force  qui  vous  est  nécessaire,  la  bénédiction  que  je  vous  donne  à 
**  vous,  i\  vos  familles,  et  aux  ecclésiastiques  zélés  qui  vous  ont  préparés 
*'  avec  tant  de  dévouement  au  grand  jour  de  la  prcmiùro  communion." 

Lorsqu'on  pense  à  l'immensité  et  à  la  complication  des  aflfaires  et  des 
soucis  qui  accablent  notre  Saint-Père,  on  se  demande  comment  il  peut 
trouver  du  temps  pour  s'occuper  des  plus  humbles,  pour  les  faire  venir  au- 
près de  lui  et  remplir  auprès  d'eux  l'humble  rôle  de  curé  de  campagne. 
Un  simple  ministre  d'Etat  prend  à  peine  garde  à  ses  chefs  de  division. 
L'évoque  universel  de  l'Eglise  catholique  songe  à  catéchiser  les  enfants 
de  l'ouvrier,  et  il  trouve  dans  son  cœur  des  paroles  de  tendresse  et  d'en- 
couragement, absolument  comme  s'il  n'avait  pas  d'autre  chose  à  faire. 

A  ceux  qui  dans  l'avenir  demanderont  le  secret  de  l'amour  enthousiaste 
du  monde  catholique  pour  Pie  IX,  on  ne  dira  pas  seulement  qu'il  fut  le 
défenseur  unique  de  la  justice  foulée  aux  pieds  et  du  droit  méconnu  ;  mais 
on  ajoutera  qu'il  fut  bon,  ami  du  pauvre  et  du  déshérité. 

'^  A  qui  donne  amour,  c'est  amour  qu'il  faut  rendre,"  dit-on  quelquefois. 
Les  catholiques  de  l'univers  entier  ne  font  que  pratiquer  cet  axiome.  C'est 
la  bonté  paternelle  de  Pie  IX  qui  les  a  séduits. 

Le  7  mai  un  grand  et  beau  spectacle  avait  lieu  au  Vatican. 
Une  députation  d'éminents  catholiques,  appartenant  aux  principales  na- 
tions de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  est  venue  protester  auprès  du 
Souverain  Pontife  contre  la  suppression  des  ordres  religieux.  Ils  étaient 
au  nombre  de  deux  cents  réunis  dans  la  salle  du  Consistoire..  Un  seul 
sentiment  faisait  battre  tous  les  cœurs,  celui  du  dévouement  à  l'Eglise  et 
à  son  auguste  chef. 

Pie  IX  s'est  présenté  entouré  d'une  nombreuse  cour,  et  à  sa  vue  tout 
le  monde  s'est  agenouillé  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Après  avoir  pris 
place  sur  le  trône  qui  lui  avait  été  préparé,  le  Saint  Père  a  fait  signe  à 
l'assistance  de  se  lever.  Alors  le  jeune  prince  autrichien  Alfred  Lichtens- 
tein  s'est  avancé  et  a  donné  lecture  de  l'adresse  suivante  : 

Très  Saint  Père, 

Quand  par  la  plus  indigne  trahison,  la  Capitale  de  vos  Etats  fut  enva- 
hie, les  auteurs  de  cet  attentat  sacrilège  affirmaient  hautement  qu'ils  n'en 
voulaient  qu'à  votre  royauté  temporelle.     Ils  se  faisaient  un  honneur, 
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disaient-ils,  de  respecter  votre  pouvoir  spirituel,  de  protéger  l'Eglise  et  le 
libre  exercice  de  votre  autorité  sur  les  âmes. 

Ces  assurances  hypocrites  ne  trompèrent  que  ceux  qui  voulurent  être 
trompés.  On  s'aperçut  bientôt  que  les  gardiens  n'étaient  que  des  geôliers 
et  les  protecteurs  de  détestables  tyrans. 

Nous  n'avons  depuis  lors  cessé  d'élever  la  voix  pour  avertir  nos  gouver- 
nements que  l'unité  de  l'Italie  n'est  qu'un  prétexte  à  l'asservissement  de 
l'Eglise;  que  l'injure  faite  à  votre  trône  atteint  quiconque  est  revêtu  d'une 
autorité  légitime,  et  que,  dans  l'attaque  dirigée  avec  une  ruse  et  une 
violence  infernales  contre  votre  indépendance^  l'indcpendance  de  tous  est 
mise  en  péril.  Que  de  fois,  depuis,  par  des  procédés  iniques,  vos  persé- 
cuteurs ont  confirmé  et  justifié  nos  craintes  !  Mais  voici  qu'aujourd'hui» 
ils  méditent  une  nouvelle  et  plus  audacieuse  entreprise.  C'est  sur  le 
coeur  même  de  l'Eglise  qu'ils  s'apprêtent  à  étendre  leurs  sacrilèges 
mains. 

Car  les  Ordres  religieux,  pépinières  inépuisables  de  saints,  d'apôtres^ 
de  docteurs,  foyers  sacrés  où  s'alimente  le  feu  de  la  charité,  du  zèle  et  de 
la  science,  sources  privilégiées  d'où  sort  plus  pur  et  plus  chaud  le  sang  du 
Christ  pour  circuler  dans  les  veines  de  l'Eglise  dont  vous  êtes  la  tête  au- 
guste, peuvent  être  comparés  à  ce  noble  siège  de  la  vie  qu'on  appelle  le 
cœur. 

Ils  forment  en  même  temps  autour  de  votre  trône  sacré  une  cohorte 
d'intrépides  défenseurs.  Ils  en  sont  l'inexpugnable  rempart,  la  colonne 
inébranlable  qui  soutient  le  temple  du  Seigneur. 

Voilà  la  raison  secrète  de  la  haine  que  Satan  souffle  partout  contre 
eux.  C'est  par  ces  titres,  et  les  vertus  qu'ils  supposent,  qu'ils  ont  mérité 
d'être,  surtout  en  ce  moment,  presque  partout  l'objet  de  persécutions  im- 
placables.- 

Mais  avec  les  ennemis  qui  s'acharnent  à  la  fois  contre  vous,  Très-Saint 
Père,  et  contre  eux,  pas  de  conciliation  possible.  La  guerre  contre  de  tels 
adversaires  n'est  pas  à  craindre,  ce  qu'il  faut  redouter  avec  eux  c'est  la 
paix.  Sans  doute  ils  seraient  très-heureux  de  conclure  avec  vous  quelque 
compromis  perfide,  ils  désirent  ardemment  voir  s'établir  un  accord  tacite, 
un  certain  système  de  tolérance  réciproque.  Ils  espèrent  que  par  lassi- 
tude vous  serez  réduit  à  accepter  leur  modus  vivendi. 

Mais  cette  concorde  entre  le  spoliateur  et  le  spoHé,  entre  le  bourreau  et 
la  victime,  grâce  à  Dieu  ne  sera  jamais,  ne  saurait  jamais  être  qu'un  rêve. 
Le  bon  sens  le  démontre  ;  votre  infatigable  voix,  Très-Saint  Père,  nous 
l'enseigne.  Elle  n'a  cessé  en  toute  circonstance  de  s'élever  avec  une 
énergie  toujours  croissante  contre  chaque  nouvel  attentat  de  vos  oppres- 
seurs, et  n'a  pas  permis  au  monde  de  croire  un  seul  instant  que  le  Pas- 
teur suprê  ne  s'accorderait  avec  le  loup  cruel  qui  ravage  son  trou- 
peau. 
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Non,  non,  Pierre  vivant  en  votre  personne  déploiera  toujours  contre  116- 

rode  son  héroïque  formct(5.     C'est  de  tout  leur  c<j(3ur  que  vo3  enfants  ap- 

))laudissent  h  votre  courage  et  prient  Dieu  de  vous  prodiguer  les  secours, 

«en  proportion  des  dangers  qui  augmentent  et  de  h  violence  croissante  do  la 

lutte- 

Si  tous  les  signes  du  temps  ne  nous  trompent,  cette  lutte  touche  à  son 
terme.  Les  persécuteurs  affront  bientôt  combld  la  mesure  et  Dieu,  dont 
la  ju^^tice  est  lente,  parce  qu'elle  est  sûre,  leur  réserve  dans  un  avenir  pro- 
chain le  cliâtiment  des  traîtres,  la  traliison  par  leurs  complices. 

Sans  doute,  autant  du  moins  que  les  regards  humains  peuvent  deviner 
l'avenir,  nous  courons  au-devant  de  terribles  épreuves  ;  mais  nous  les  en- 
visageons sans  effroi.  Soutenus  par  la  grâce  divine,  encouragés  par  votre 
exemple  héroïque,  nous  les  traverserons  sans  fai))lir,  et  avec  Votre  Saint 
teté,  nous  finirons  par  remporter  la  victoire. 

Soyez  assuré,  Très-Saint  Père,  que  si  l'Europe  gourvernementale  vous 
a  tristement  délaissé,  le  peuple  catholi(pic  se  sent  obligé  de  se  groupor  au- 
tour de  vous.  La  défection  de  ses  chefs  politiques  lui  fait  mieux  sentir 
le  devoir  d'occuper  à  leur  place  le  poste  d'honneur  auprès  de  Votre 
prison. 

Il  s'y  tient  avec  amour,  il  s'y  tiendra  plus  ferm9  que  jamais.  La  lumi- 
ère se  fait  dans  les  esprits.  Les  fidèles  sentent  mieux  de  jour  en  jour 
par  quelle  sagesse  surnaturelle  vous  étiez  éclairé  quand  vous  écrasiez  de 
vos  anathèmes  des  doctrines  perverses  qui  furent  le  germe  empaisonné  de 
tous  les  malheurs  de  l'Europe  et  du  monde.  Désornjais  le  Syllahus,  et  la 
mémorable  Encyclique  qui  l'accompagne,  seront  aux  yeux  des  vrais  croy- 
ants le  phare  qui  luit  dans  l'obscurité  de  la  tempête,  l'étendard  de  salut 
qu'il  faut  défendre  sous  peine  de  périr. 

Mais  ce  sont  précisément  ces  espérances  et  ces  craintes  au  milieu  des- 
quelles flotte  le  cœur  des  vrais  Enfants  de  l'Eglise  qui  nous  ont  déterminés, 
Très-Saint  Père,  à  venir  nous  prosterner  à  vos  pieds  sacrés,  pour  y  témoi- 
gner solennellement  de  toute  l'horreur  que  nous  inspire  l'attentat  nouveau 
qui  se  trame,  tout  près  de  Votre  Siège  Apostolique,  contre  les  ordres  re- 
ligieux qui  en  sont  les  plus  intrépides  défenseurs.  Le  secours  de  nos 
voix  ne  leur  fera  pas  défaut.  Ils  sont  assurés  du  vôtre,  et  quand  la 
famille  chrétienne  tout  entière,  et  le  Père  et  les  Enfants,  élèvent 
jusqu'au  ciel  leurs  protestations  et  leurs  prières,  l'oreille  de  Dieu  les 
écoute  et  la  colère  céleste  est  bien  près  de  frapper  les  coupables  et 
de  venger  l'Epouse  et  son  Vicaire. 
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C'est  sous  l'omotion  des  impressions  les  plus  heureuses,  Monsieur  le 
llédacteur,  que  je  viens  vous  demander  aujourd'hui  une  petite  place  dans 
votre  Revue.  J'ai  pu  suivre,  à  peu  près  intégi-alement,  les  exercices  de 
la  Neuvaine  de  Saint-François-Xavier  qui  vient  de  finir,  et  j'en  ai  l'âme 
encore  toute  pénétrée  d'attendrissement.  Elle  est  toujours  devant  moi  et 
autour  de  moi  cette  innombrable  multitude  qui,  le  matin,  et  le  soir  se  pressait, 
sans  se  lasser  jamais,  pour  entendre  la  divine  parole.  Le  temps  était  re- 
butant ;  la  neige  fondait  vaseuse  ;  la  pluie  tombait  par  torrents  et 
l'Eglise  s'emplissait  toujours.  Preuve  certaine  de  la  foi  qui  vit  encore  au 
-cœur  de  notre  cité  de  Montréal.  Dieu  en  soit  loué  !  Il  est  surtout  devant 
mes  yeux  sans  cesse,  notre  vénérable  et  si  dévoué  prédicateur.  Sur  sa 
figure  austère  et  aimable  à  la  fois  on  lisait  le  rude  travail  de  l'âge  et  de  la 
vertu  :  On  savait  ses  épaules  chargées  de  nombreuses  et  pesantes  années, 
mais  sa  voix  vibrante,  son  geste  animé,  sa  pose  libre  et  ferme,  son  dévouement 
infatigable  disaient  que,  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux  et  du  prêtre 
zélé,  se  trouve  la  source  intarissable  de  la  force,  et  que  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  fait  reverdir  et  refleurir  la  vieillesse. 

Quel  saint  apôtre  on  nous  avait  trouvé  !  Et  on  nous  a  dit  que  ce  vénéra- 
ble Evoque,  natif  du  Diocèse  d'Arras,  en  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
suivait  la  charrue  de  la  ferme  de  son  père  à  l'âge  de  22  ans.  La  famille 
Rappe  était  avant  lui  riche  de  13  enfants,  et  lui  quatorzième.  Benjamin  béni 
de  Dieu,  devait  devenir  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  du  patriarche 
son  père.  Ses  études  se  firent  avec  une  grande  rapidité  :  c'est  que  le  Bon 
Dieu  v^  vite  en  besogne  quand  la  bonne  volonté  et  le  travail  secondent  ses 
desseins.  A  29  ans  Mgr.  Rappe  était  prêtre.  Le  ministère  auquel  il 
fut  appliqué  dans  s  m  Diocèse  d'Arras  ne  nous  est  pas  connu;  mais  nous 
savons  que  peu  d'années  après  son  ordination,  sur  l'invitation  pressante  de 
l'Evêque  de  Cincinnati,il  vint  aux  Etats-Unis,  plein  de  bonne  volonté  et  d'un 
immense  désir  de  se  dévouer  au  salut  des  peuples  répandus  sur  cette  immense 
terre  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  zèle  et  le  mérite  appelèrent  bientôt 
les  charges  :  M.  Rappe  fut  élevé  à  l'Episcopat,  deux  ans  après  son  arrivée 
en  Amérique.  Il  fut  sacré  pour  le  siège  de  Cleveland  ;  il  a  été  le  premier 
Evêque  de  cette  Eglise  dont  il  a  été  aussi  après  Dieu,  le  créateur  et  le 
pourvoyeur  infatigable.  Dire  toutes  les  Eglises  et  les  Chapelles  qu'il  a 
bâties  ;  tous  les  Asiles  de  Charité  qu'il  a  établis  ;  toutes  les  Institutions 
qu  il  a  fondées,  toutes  les  sommes  qu'il  a  recueillies  et  versées  pour  sa  chère 
Eglise,  serait  un  travail  au-dessus  de  nos  forces  et  au  delà  des  limites  que 
nous  devons  nous  tracer  :  qu'il  sufiise  de  dire  que  rien  ne  manquera  un 
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jour  i\  la  couronne  du  fondateur,  du  missionnaire,  de  l'Apotrc,  pas  cîeine 
le  glorieux  reflet  de  la  persécution  (ju'il  a  m(?rit<?o  pour  Jdsus-Christ^ 

Et  tous  ces  travaux  n*ont  fait  que  raviver  son  fimo  ;  et  cotte  ûine  il  l'a 
r(?pandue  devant  nous  dans  ses  chaleureuses  et  si  pratiques  instructions. 
Que  l'on  dise,  si  Ton  veut,  que  l'analyse  eut  eu  un  peu  ;\  fuirc  pour  ri'uluiro 
aux  (éléments  ordinairement  demandais  par  les  maitres'de  l'art  oratoire  les 
sermons  de  Mgr.  Riippo  ;  nous  en  conviendrons  facilement  :  mais  cette  vie, 
mais  ce  mot  incisif  (|ui  allait  jusfpi'au  fond  de  l'âme,  mais  ces  détails  de 
mœurs  qui  dénotaient  l'observateur  profond  et  pratique,  mais  cette  flamme 
de  zèle,  mais  ce  parfum  de  sainteté,  tout  cela  ne  vaut-il  pas  et  ne  vaut-il 
pas  mille  fois  cette  recherche  d'eflbts  oratoires  qui  privent  bien  souvent  la 
prédication  de  son  eflet  véritable  ?  Mgr.  Rappe,  c'est  le  feu  ;  et  le  feu 
dans  la  foret,  on  ne  |)eut  pas  lui  demander  de  dévorer  avec  ordre  ;  laissez 
passer  la  flamme  ;  elle  fera  son  œuvre,  sans  s'occuper  de  vos  règles. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  détail  de  toutes  les  instructions 
de  la  Neuvaine.  Le  plan  du  prédicateur  a  été  celui-ci  :  Le  salut  est  la 
chose  souveraine  ;  pour  faire  son  salut  il  faut  observer  les  commandements  ; 
de  là  une  série  de  sermons  sur  les  commandemants  de  Dieu  et  de  l'E^rlise  : 
puis  des  motifs  de  confiance  pour  encourager  le  pécheur,  trop  en  lutte 
avec  ces  commandements  divins  ;  ensuite  une  insistance  spéciale,  sur  cer- 
tains vices  plus  en  opposition  parmi  nous  avec  les  commandements,  surtout 
rivrognerlej;  enfin  les  moyens  d'assurer  l'observation  des  commandements, 
la  confession  bien  faite,  la  communion  fervente  et  fréquente.  Ces  diffé- 
rents sujets  ont  fourni  au  vénéré  Missionnaire  des  développements  abon- 
dants, des  sorties  vigoureuses,  des  applications  pratiques  prises  dans  les 
besoins  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  Dans  tout  cela,  ou  plutôt  sur 
tout  cela  la  personne  du  prédicateur  faisait  jaillir  un  éclat  admirable  qui 
attirait  chaque  jour  un  auditoire  plus  nombreux.  Le  charme  était  tel, 
qu'à  la  fin  des  exercices,  ceux-même  qui  au  début  semblaient  se  défier  de 
leur  persévérance,  se  plaignaient  tout  haut  de  voir  arriver  si  vite  le  jour 
où  finiraient  ces  entretiens  salutaires.  Et  cependant  ils  ont  pris  fin  :  mais 
le  vénérable  Missionnaire  a  laissé  dans  nos  cœurs  un  imjérissable  souve- 
nir de  son  zèle,  de  sa  vertu  et  du  bien  qu'il  a  fait  à  nos  âmes.  Il  nous  a  pro- 
mis, en  nous  quittant;  une  prochaine  visite  :  que  Dieu  le  récompense  et  le 
garde,  et  qu'il  le  ramène  bieatOt  pour  rachèvem3at,  la  confirai \tion  de 
ce  qu'il  a  si  bien  commencé. 

MONSEIGNEUR  EDOUARD  FABRE. 

Notre  numéro  était  imprimé  lorsque  nous  avons  appris  la  nomination  de 
M.  Edouard  Fabre  à  la  coadjutorerie  de  Montréal.  Nous  en  parlerons 
dans  le  prochain  numéro.  Nos  plus  vives  félicitations  au  nouvel  Elu  et 
nos  souhaits  les  plus  ardents  à  Sa  Grandeur. 
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HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

LIVRE  SECOND. 


PREMIER  GOUVERNEMENT 
s         DE  MONSIEUR  DE  FRONTENAC, 

de  1672  à  1682. 
{Suite.) 


CHAPITRE  II. 

M.    DE  FRONTENAC   ETABLIT  LE  FORT   DE   SON  NOM  A   KATARAKOUI  ET   LE 

FAIT  DONNER  A  M.  LA  SALLE. 

M.  de  Frontenac  veut  établir  un  poste  de  commerce  à  Katarakoui. 

Dès  son  arrivée  en  Canada,  M.  de  Frontenac  résolut  de  former  un  grand 
établissement  de  commerce  sur  le  lac  Ontario,  au  lieu  même  que  M.  de 
Courcelles  était  allé  visiter  l'année  précédente,  d'y  construire  un  Fort  et 
d'y  tenir  des  hommes  avec  des  marchandises,  pour  les  donner  aux  sauva- 
ges en  échange  de  leurs  pelleteries.  Dans  ce  projet,  il  put  avoir  pour  mo- 
tif le  bien  de  la  colonie  en  général,  et  croire  qu'il  le  procurerait  par  là, 
comme  le  pensait  M.  de  Courcelles,  qui  avait  eu  déjà  le  dessein  de  cet 
établissement.  Les  Iroquois,  dit-on,  offraient  alors  de  fournir  aux  Outa- 
ouas  toutes  les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin,  et  de  les  échano-er 
pour  leurs  pelleteries,  sur  les  bords  du  lac  Ontario  ;  et  M.  de  Frontenac,, 
par  cet  établissement,  voulait  traverser  et  ruiner  ce  commerce,  dont  le 
succès  aurait  été  nuisible  à  celui  de  la  colonie.  Cette  considération  put 
bien  influer  sur  la  détermination  qu'il  prit  alors  ;  mais  on  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  qu'elle  n'en  fut  pas  le  motif  principal.  Quoiqu'un  écrivain 
moderne  ait  dit  de  ce  Gouverneur  qu'on  ne  l'accusa  jamais  d'avoir  été  in- 
téressé, l'histoire  de  son  gouvernement  offre  cependant  plus  d'une  preuve 
du  contraire  ;  et  l'établissement  dont  nous  avons  à  parler  ici  peut  justifier 
ces  fâcheux  soupçons.  Le  duc  de  Saint-Simon  rapporte  dans  ses  Mémoi- 
res que  M.  de  Frontenac  ét^îit  parfaitement  ruiné ^  lorsqu'il  partit  pour  le 
Canada  ;  il  ajoute  même  qu'on  lui  procura  ce  gouvernement  pour  lui  don- 
ner de  quoi  vivre  ;  et  que,  de  son  côté,  il  se  résolut  d'aller  résider  à  Que- 
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bec,  plutôt  que  (le  mourir  de  faim  ;\  Taris.  Mais  comme  la  charge  do 
Gouverneur  gdiK^ral  no  devait  lui  rapporter  que  trois  mille  livres  d'ap- 
pointementg,  il  ^tait  i\  craindre  qu'il  ne  vit  dans  cette  place  et  dans  l'au- 
torité (jui  lui  îîtait  confK^je,  (^u'un  moyen  de  rétablir  sa  fortune  ;  non  pas 
toutefois  en  se  livrant  lui-même  au  trafic,  mais  en  favorisant  ceux  des  in- 
dustriels qui  consentiraient  à  lui  donner  j)art  dans  leurs  b<3n(ifices.  En 
arrivant  en  Canada,  il  trouva  que  M.  Terrot,  gouverneur  de  MoniT6ii\,  avait 
d^jîi  form<5  dans  l'île  de  son  nom  un  établissement  de  commerce,  qui,  par 
sa  position  avanc(^c,  le  mettait  àmCme  de  recevoir  de  première  main,  par 
M.  de  Brucy  son  commis,  toutes  les  fourrures  des  sauvages  qui  descen- 
daient dans  la  colonie  par  le  fleuve  Saint-Laurent  et  par  la  rivière  des 
Outaouas  ;  et  on  soupçonna  M.  de  Frontenac  d'avoir  voulu,  par  la  construc- 
tion de  son  Fort  au  lac  Ontario,  se  former  à  lui-même  un  établissement 
plus  avancé  dans  les  terres  et  plus  considérable  encore,  et  le  faire  valoir 
par  le  moyen  de  M.  La  Salle,  qui  entra  d'abord  dans  ses  intérêts. 

Il  est  vrai  que,  pour  le  disculper  de  ce  blâme,  on  a  supposé  que  par  la 
construction  de  ce  Fort  il  avait  voulu  se  préparer  à  la  guerre  contre  les 
Iroquois,  qu'il  regardait  alors  comme  inévitable,  ou  du  moins  les  tenir  en 
respect  pour  les  disposer  à  une  paix  sincère  et  qui  fût  de  durée.  Mais,  en 
alléguant  ces  motifs,  on  oublie  que  depuis  le  licenciement  d'une  partie  des 
troupes  en  Canada  et  le  retour  de  l'autre  en  France,  M.  de  Frontenac 
n'aurait  eu  aucun  moyen  pour  garder  ce  poste  avancé  ;  et  que  dans  ces 
circonstances  la  construction  d'un  Fort,  si  éloigné  des  habitations  françai- 
ses, n'aurait  pu  lui  donner  aucun  avantage  dans  une  déclaration  de  guerre 
avec  les  Iroquois,  puisqu'il  était  dans  l'impossibilité  absolue  d'y  tenir  gar- 
nison. M.  de  Frontenac  l'avait  bien  compris  lui-même  ;  et  se  voyant  sans 
soldats,  à  son  arrivée  dans  le  pays,  il  écrivit  à  Colbert,  le  2  novembre  1672, 
pour  demander  qu'on  envoyât  quelques  troupes,  si  Ton  voulait  contenir 
les  Iroquois.  Mais  la  réponse  fut  négative  et  ne  lui  laissa  même  aucune 
espérance  pour  l'avenir  :  "  Vous  ne  devez  pas  vous  attendre,  lui  répondit 
ce  ministre,  que  Sa  Majesté  puisse  vous  envoyer  des  troupes  d'ici,  vu 
qu'elle  n'a  pas  jugé  que  cela  fût  nécessaire,  et  qu'elle  désire  que  vous  exé- 
cutiez ponctuellement  ce  qui  est  contenu  dans  votre  instruction,  pour 
aguerrir  les  habitants  en  les  formant  en  compagnies  et  leur  faisant  faire  l'ex- 
ercice le  plus  souvent  qu'il  se  pourra,  afin  de  vous  en  servir  dans  toutes 
les  occasions  où  vous  pourrez  en  avoir  besoin.  " 

III. 

Le  commerce  privé  fut  le  motif  de  l'établissement  de  Katarakoui. 

Au  reste,  le  vrai  motif  de  la  construction  de  ce  Fort,  avoué  par  M.  de 
Frontenac  lui-même  dans  sa  dépêche  à  Colbert.  était  surtout  le  commerce 
des  fourrures  et  l'espérance  d'augmenter  par  là  et  de  fortifier  la  Mission 
formée  par  le  Séminaire  de  Villemarie  à  Kenté,  qu'il  savait  être  très-agré- 
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■able  à  ce  ministre,  et  où  d'abord  il  semblait  avoir  dessein  de  l'établir.  ''  M. 
de  Courcelles  vous  parlera,  écrivait-il,  d'un  poste  qu'il  avait  projeté  sur  le 
lac  Ontario,  qu'il  croit  être  de  la  dernière  nécessité,  pour  empêcher  les 
Iroquois  de  porter  aux  Hollandais  los  pelleteries  qu'ils  vont  chercher  chez 
les  Outaouas,  et  les  obliger  de  nous  les  apporter,  comme  il  est  juste  : 
puisqu'ils  viennent  faire  leurs  chasses  sur  nos  terres.  Cet  établissement 
appuierait  même  la  Mission  que  Messieurs  de  Montréal  ont  déjà  à 
Kenté  ;  et  je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  je  n'épargnerai  ni  mes  soins, 
ni  mes  peines,  ni  ma  vie  même  s'il  est  nécessaire,  pour  essayer  de  faire 
quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire.  "  Le  motif  de  la  construction  de  ce 
Fort  fut  donc  l'établissement  d'un  comptoir  de  commerce  avec  les  sauva- 
ges ;  et  quoique  ce  comptoir  pût  tourner  au  bien  de  la  colonie  française 
considéré  en  général,  il  devait  être  nuisible  à  presque  tous  les  colons,  pri- 
vés par  là  des  pelleteries  qui  seraient  portées  à  ce  Fort,  et  n'être  réelle 
ment  avantageux  qu'à  ceux  qui  en  seraient  les  propriétaires,  c'est-à-dire 
au  sieur  La  Salle,  à  qui  M.  de  Frontenac  le  fit  donner,  comme  nous  le 
raconterons  bientôt. 

IV. 

M.  de  Frontenac  exécute  son  dessein  avant  que  la  Courait  pu  lui  faire  parvenir  sa  réponse. 

L'empressement  qu'il  fit  paraître  pour  construire  ce  Fort,  avant  même 
d'avoir  consulté  le  ministre,  peut  donner  à  penser  qu'il  ne  mit  tant  de  dili- 
gence que  parce  qu'il  craignait  que  le  Gouvernement  ne  fût  pas  favorable 
à  son  dessein  :  sachant  bien  qu'on  n'était  pas  en  état  de  tenir  garnison 
dans  ce  lieu  éloigné,  ni  d'j  envoyer  des  Français  pour  y  former  une  colo 
nie.  Il  faut  remarquer,  en  efiet,  que  par  le  départ  des  derniers  vaisseaux 
de  cette  année,  au  mois  de  novembre  1672,  il  annonça  à  Colbert  qu'il 
irait  former  cet  établissement  dès  le  printemps,  c'est-à-dire  avant  le  retour 
des  vaisseaux  de  France,  et  par  conséquent  avant  que  la  réponse  du  mi- 
nistre eût  pu  lui  parvenir.  "  Je  tâcherai,  lui  disait-il,  d'aller  le  printemps 
prochain  sur  les  lieux,  pour  en  mieux  connaître  l'assiette  et  l'importance, 
et  voir  si,  nonobstant  la  faiblesse  où  nous  sommes,  on  n'y  pourrait  point 
commencer  quelque  étabhssement.  "  S'il  eût  écrit  à  la  Cour  pour  la 
consulter  sur  ce  projet  avant  de  l'entreprendre,  on  ne  peut  pas  douter  que 
Colbert  et  le  Roi  lui-même  n'en  eussent  empêché  l'exécution,  comme  de- 
vant être  nuisible  à  la  coloniox  En  effet,  après  la  construction  de  ce  Fort, 
le  ministre  lui  répondit  en  ces  termes,  de  la  part  du  Roi,  le  17  mai  1674  : 
"  L'intention  de  Sa  Majesté  n'est  pas  que  vous  fassiez  de  grands  voyages 
en  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  ni  même  qu'à  l'avenir  les  habitants 
s'étendent  autant  qu'ils  ont  fait  par  le  passé.  Au  contraire,  elle  veut  que 
vous  travailliez  incessamment,  et  pendant  tout  le  temps  que  vous  demeu- 
rerez en  ce  pays-là,  à  les  resserrer,  à  les  assembler,  pour  composer  et  pour 
former  des  villes  et  des  villages,  et  leur  donner  plus  de  facilité  pour  se 
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bien  d<$fcndro.  En  sorte  (juc,  quand  même  l'état  des  affaires  do  l'Europe 
serait  chanf:;<3  par  uno  bonne  et  avantageuse  paix  k  la  gloire  et  à  la  satis- 
faction de  Sa  Majesté,  elle  estime  beaucoup  plus  utile  à  son  service  de 
vous  appliquer  à  bien  faire  défricher  et  bien  habiter  les  endroits  les  plus 
fertiles,  les  plus  proches  de  la  mer  et  de  la  communication  avec  la  Franco  ; 
et  non  pas  de  pousser  au  loin  des  découvertes  au  dedans  des  terres,  dans 
des  pays  si  éloignés,  qu'ils  ne  peuvent  pas  ctrc  habités  ni  possédés  par  des 

Franc; ais.  " 

V. 

M.  de  Frontenac  ordonne  aux  colons  des  corvées   injustes  et  leur  déguise  d'abord  son 

dcssi'in. 

^I.  de  Frontenac  ayant  donc  résolu  de  construire  ce  Fort  avant  le  re- 
tour des  vaisseaux,  et  dès  que  la  fonte  des  glaces  aurait  rendu  navigable 
le  fleuve  Saint- Laurent,  s'occupa  sans  délai  des  moyens  qu'il  aurait  à  pren- 
dre pour  exécuter  son  dessein.     Il  se  voyait  sans  troupes,  sans  argent, 
sans  munitions,  sans  canots,  dans  un  pays  dont  il  ne  connaissait  presque  pas 
encore  la  situation,  ni  le  caractère  de  ceux  qui  l'habitaient.     Pour  se  pro- 
curer les  hommes  et  les  bras  nécessaires,  il  dissimula  d'abord  son  dessein 
aux  Canadiens,  et  leur  donna  seulement  à  entendre  qu'au  printemps  il  irait 
parcourir  toute  l'étendue  de  son  gouvernement,  pour  connaître  le  pays,  se 
faire  voir  aux  sauvages,  et  les  assurer  de  la  protection  du  Roi,  pourvu 
qu'ils  gardassent  la  paix   avec  nous.     M.  de  Courcelles,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser aux  insultes  des  Iroquois,  n'avait  entrepris  le  mèrne  voyage  qu'avec 
une  escorte  de  cinquante-six  personnes  ;  M.  de  Frontenac  allégua  cet  exem- 
ple et  ordonna  aux  habitants  de  Québec,  des  Trois-Rivières,  de  Villemarie 
et  d'autres  lieux,  de  lui  fournir,  à  leurs  propres  frais,  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  l'accompagnassent  et  des  canots,  tant  pour  conduire  son  es- 
corte que  pour  transporter  tous  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires,  et 
invita  aussi  à  l'accompagner  dans  ce  voyage  les  officiers  établis  dans  le 
pays.     Pour  légitimer  ces  corvées  extraordinaires,  qui  auraient  pu  exci- 
ter de  justes  murmures,  il  fit  entendre  qu'il  voulait  aller  avec  cette  suite 
nombreuse,  afin  de  faire  paraître  aux  yeux  des  sauvages  quelques  m'arques 
de  la   puissance  du  Gouverneur,  et  de  les  contenir  plus  aisément  par  la 
crainte  ;  et  sous  ce  même  prétexte,  sachant  que  M.  de  Courcelles  était 
allé  dans  leur  pays  en  bateau  plat,  malgré  les  rapides  et  les  courants,  il 
fit  construire  deux  bateaux  semblables,  qui  pouvaient  porter  chacun  seize 
hommes  et  beaucoup  de  vivres,  et  les  arma  même  de  quelques  pièces  de 
canon,  après  les  avoir  fait  peindre  l'un  et  l'autre,  ce  qui  était  encore  nou 
veau  dans  le  pays. 

VI. 

M.  de  Frontenac  envoie  La  Salle  aux  Iroquois,  et  leur  fait  dire  qu'il  va  visiter  la  mission  de 

Kenté. 
ISInis  comme  il  était  à  craindre  que  les  Iroquois,  instruits  de  ces  prépa 
ratits,  n'en  prissent  quelque  alarme,  il  écrivit  de  Québec  à  M.  La  Salle, 
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qui  demeurait  à  Villemarie,  de  partir  de  là  aussitôt  que  la  navigation  serait 
ouverte,  et  d'aller  à  Onnontagué,  rendez- vous  ordinaire  de  toutes  les  na- 
tions Iroquoises,  pour  les  avertir  que  son  dessein  était  simplement  de  visi- 
ter la  Mission  et  l'établissement  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice  à  Kenté. 
Il  ajoutait  qu'il  les  invitât  à  envoyer  dans  ce  lieu  des  députés  de  chaque 
nation,  afin  que  le  Gouverneur  général  leur  confirmât,  de  la  part  du  Roi 
de  France,  tout  ce  qui  leur  avait  été  promis  par  les  Gouverneurs  précé- 
dents ;  et  qu'il  pût  recevoir  d'eux,  par  leurs  députés,  de  nouvelles  marques 
de  soumission  et  d'obéissance.  Il  lui  marquait  encore  qu'il  pourrait  aller 
chez  les  quatre  autres  nations  Iroquoises  pour  leur  donner  les  mêmes  assu- 
rances, s'il  le  jugeait  à  propos  ;  et  en  exécution  de  ces  ordres,  La  Salle, 
dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  partit  de  Villemarie. 

VII. 

M.  de  Frontenac  part  de  Québec  et  s'embarque  à  la  Chine  avec  quatre  cents  hommes. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  étant  donc  devenu  navigable,  M.  de  Frontenac 
envoya  d'abord  de  Québec  à  Villemarie  les  munitions  de  guerre,  avec  les 
autres  choses  nécessaires  à  son  dessein.     Il  partit  lui-même  le  3  du  mois  de 
juin,  accompagné  d'une  partie  de  la  garnison  du  château  Saint-Louis,  de  ses 
gardes  et  de  quelques  volontaires,  après  avoir  donné  ordre  à  M.  Prévost, 
major  de  la  place,  de  le  suivre  avec  toutes  les  brigades  des  habitants  des 
côtes  et  des  lieux  circonvoisins,  de  manière  à  être  rendus  à  Villemarie  le 
24  du  même  mois.     Chemin  faisant,  il  visita  les  officiers  établis  sur  la  rou- 
te, qui  s'eflbrcèrent  à  l'envi  de  le  fêter  et  arriva  ainsi  à  Villemarie  le  15, 
sur  les  cinq  heures  du  soir.     Les  habitants  de  l'île,  qui,  pour  lui  faire 
honneur,  l'attendaient  en  armes,  sur  la  grève,  avec  M.  Perrot,  leur  Gou- 
verneur particulier,  le  reçurent,  à  son  débarquement,  au  bruit  de  leur 
mousqueterie  et  de  tous  les  canons  ;  après  quoi  les  officiers  de  la  justice  le 
haranguèrent,  ainsi  que  le  sieur  Chevalier,  syndic  des  habitants.     On  le 
conduisit  de  là  à  l'église,  où  après  qu'il  eut  été  harangué  de  nouveau  à  la 
porte  par  le  Clergé,  on  chanta  le  Te  Beum,  en  actions  de  grâce  de  son 
heureux  voyage  ;  et  enfin  il  alla  prendre  son  logement  au  Fort  ou  au  châ- 
teau de  Villemarie,  qu'on  n'avait  point  encore  démoli.     Durant  treize 
jours  qu'il  séjourna  dans  cette  ville,  il  fut  sans  cesse  occupé,  tant  à  pré- 
parer ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  construction  de  son  Fort,  qu'à 
diviser  en  brigades  et  en  escadres  les  habitants  et  les  canots,  qu'il  avait 
mis  en  réquisition   au  nom  du  Roi,  et  à  donner  à  chacune  des  comman- 
dants, en  réglant  le  rang  qu'elles  tiendraient  dans  la  marche,  ce  qui  ne 
lui  donna  pas  peu  d'exercice.     M.  d'Urfé    et  M.  de  Fénelon.  venus  de 
Kenté,  et  alors  présents  à  Villemarie,  devaient  accompagner  l'armée  dans 
ce  voyage  ;  et  ce  dernier,  le  24  du  courant,  fête  de  saint  Jean  Baptiste, 
prêcha  à  l'église  paroissiale,  et  fit  dans  son  discours  l'éloge  du  Gouver- 
neur général.     M.  de  Frontenac,  qui  voulait  éviter  les  rapides  du  saut 
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Saint-Louis,  où  Ton  n'aurait  pu  faire  passer  tous  les  objets  nécessaires  à 
rétablissement  de  son  Fort,  ordonna  aux  habitants  do  rijparer  le  chemin 
qui  conduisait  i\  la  Chine,  et  par  ce  moyen  fit  transporter  tous  ces  objets 
on  charcttc  sans  aucun  accident.  Enfin,  le  26  et  le  27  juin,  il  ordonna 
aux  troupes  de  se  réunir  dans  ce  lieu  ets^y  rendit  lui-même  le  28  au  soir. 
Il  les  avait  divisées  en  neuf  escadres  en  y  comprenant  celle  des  Ilurona 
et  des  Al»;on(iuins  qui  raccompagnaient  ;  et  chaque  escadre  se  composant 
de  dix  i\  douze  canots,  il  avait  ainsi  près  de  cent  vingt  canots,  outre  les 
deux  bateaux  plats,  et  environ  quatre  cents  hommes. 

VIII. 
M.   de  Frontenac  fait  dire  aux  Iroquois  qu'il  ira  non  à  Kenté,  mais  à  Katar akoui. 

Durant  la  marche,  le  9  juillet,  l'on  vit  arriver,  sur  les  six  heures  du  soir, 
deux  canots  d'Iroquois  qui  apportaient  à  M.  de  Frontenac  des  lettres  de 
M.  La  Salle.  Il  lui  mandait  que,  nonobstant  l'appréhension  que  les  Iro- 
quois avaient  témoignée  de  son  approche,  ils  s'étaient  enfin  résolus  d'aller 
à  Kenté,  et  qu'ils  l'y  attendraient  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  des 
plus  anciens  et  des  plus  considérables  de  leur  nation,  pour  l'assurer  de  leur 
obéissance.  Il  ajoutait  cependant  qu'ils  avaient  eu  de  la  peine  à  prendre 
cette  résolution,  par  jalousie  pour  ceux  de  Kenté,  que  le  Gouverneur,  qui 
allait  ainsi  les  visiter,  semblait  préférer  à  tous  les  autres.  Si  M.  de  Fronte- 
nac avait  témoigné  d'abord  l'intention  de  construire  son  Fort  à  Kenté 
pour  appuyer  ainsi,  comme  il  écrivit  à  Colbert,  la  Mission  des  Prêtres  de 
Saint-Sulpice,  il  paraît  que  ce  n'était  là  qu'un  motif  fort  accessoire,  et 
qu'au  fond  il  avait  dessein  de  l'établir  non  à  Kenté,  dont  les  terres  avaient 
déjà  été  données  aux  Missionnaires  de  ce  lieu,  mais  à  vingt  lieues  de  là 
et  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Katarakoui.  Avant  son  départ  de 
Villemarie,  il  avait  résolu,  en  effet,  de  visiter  ce  lieu,  l'ayant  jugé  déjà 
par  l'examen  de  la  carte  et  après  beaucoup  de  consultations  comme  très- 
propre  pour  l'établissement  qu'il  méditait.  Aussi,  quoiqu'il  eût  fait  assi- 
gner aux  sauvages  la  Mission  de  Kenté,  comme  le  lieu  du  rendez-vous, 
pour  leur  faire  connaître  l'établissement  qu'il  disait  d'abord  vouloir  former 
dans  ce  lieu,  il  pria  M.  de  Fénelon  et  M.  d'Urfé  de  prendre  les  devants 
et  d'aller  en  toute  diligence  à  Kenté,  pour  inviter  les  Iroquois  à  se  rendre 
à  l'embouchure  de  Katarakoui,  en  leur  déclarant  que,  contre  sa  première 
résolution,  il  les  attendrait  dans  ce  lieu,  pour  leur  montrer  qu'il  ne  préfé- 
rait point  les  uns  aux  autres,  et  qu'il  serait  toujours  leur  père  à  tous,  tant 
qu'ils  conserveraient  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  Roi. 

IX. 

Conduite  intéressée  et  violente  de  M.  Perrot  durant  le  voyage  de  M.  de  Frontenac. 

On  conçoit  que  M.  Perrot,  Gouverneur  de  l'île  de  Montréal,  si  passion- 
né pour  le  trafic  des  pelleteries,  voyant  dans  l'établissement  de  Katarakoui 
une  concurrence  contre  le  sien  propre,  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  éprou- 
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ver  quelque  mécontentement  ;  et  ce  fut  peut-être  par  un  effet  de  cette 
impression  pénible  que,  dans  la  circonstance  même  de  ce  voyage,  il  se 
porta  à  une  action  qui  paraîtrait  incroyable,  si  nous  n'en  trouvions  les  dé- 
tails dans  les  procédures  auxquelles  elle  donna  lieu,  que  l'on  voit  encore 
en  original  au  greffe  de  la  justice  de  Villemarie.  Après  que  M.  de  Fron- 
tenac fut  parti  de  ce  lieu,  les  Outaouas  y  arrivèrent  pour  leur  traite,  com- 
me ils  faisaient  tous  les  ans  ;  et  apprenant  l'arrivée  du  nouveau  Gouver- 
neur général  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  ils  crurent  devoir  procé- 
der à  l'ouverture  de  la  traite,  en  jetant,  selon  leur  usage,  quelques  paquets 
de  castors  pour  lui  en  faire  présent.  A  la  vue  de  ces  fourrures,  M.  Per- 
ret, Gouverneur,  demanda  à  Nicolas  Perrot,  qui  servait  d'interprète,  ce 
que  les  Outaouas  voulaient  donc  signifier  par  là  ;  et  l'autre  lui  ayant  ré- 
pondu que  ces  paquets  étaient  pour  M.  de  Frontenac,  il  entra  dans  une 
violente  colère,  et  dit  avec  indignation,  en  usant  de  ces  expressions  trivia- 
les qui  ne  lui  étaient  que  trop  familières  :  "  Ces  gens-là  me  prennent-ils 
pour  un  valet  de  carreau  ?  S'ils  veulent  parler  au  Gouverneur  général, 
qu'ils  montent  au  pay?  des  Iroquois  où  il  est  allé.  Quand  il  n'est  point 
ici,  c'est  moi  qui  suis  le  maître,  comme  Gouverneur  de  cette  île  pour  le 
Roi.  "  Ensuite,  se  tournant  vers  Nicolas  Perrot,  il  ajouta  :  Dites-leur  que 
c'est  à  moi,  comme  étant  ici  seul  Gouverneur,  qu'ils  doivent  faire  ces  pré- 
sents. "  L'autre  s'excusa  de  leur  traduire  cette  réponse,  et  il  paraît  que 
sur  ce  refus  le  Gouverneur,  qui' parlait  alors  tête  à  tête  avec  lui,  le  mena- 
ça de  coups  de  bâton  pour  l'en  punir.  Cependant  il  n'en  vint  pas  aux 
effets,  et  se  contenta  de  leur  faire  traduire  ces  paroles  par  un  autre  inter- 
prête. Si  l'on  en  croit  Nicolas  Perrot,  les  Outaouas  furent  plus  maltraité» 
encore  cette  année  1673,  à  Villemarie,  par  le  Gouverneur  de  ce  lieu, 
qu'ils  ne  l'avaient  été  l'année  précédente,  et  s'en  allèrent  très-mécontents. 

X. 

M.  de  Frontenac  arrive  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Katarakoui. 

La  petite  armée,  malgré  les  rapides  et  les  sauts,  continuait  sa  route 
vers  le  lac  Ontario.  Comme  elle  approchait  de  la  première  embouchure 
de  ce  lac,  M.  de  Frontenac,  le  12  juillet,  voulant  qu'elle  marchât  avec 
plus  d'ordre  qu'elle  n'avait  fait  encore  et  qu'elle  se  mît  en  bataille,  fit 
ranger  de  front  sur  une  même  ligne  quatre  escadres  qui  formaient  l'avant- 
garde.  Ensuite  venaient  les  deux  bateaux  plats  :  lui-même  marchait  après, 
à  la  tête  de  ses  gardes,  des  hommes  de  sa  maison,  des  volontaires  placés 
auprès  de  sa  personne,  ayant  à  sa  droite  l'escadre  des  Trois-Rivières,  et  à 
sa  gauche  celles  des  Hurons  et  des  Algonquins.  Enfin  deux  autres  esca- 
dres marchaient  sur  une  troisième  ligne  et  faisaient  l'arrière-garde.  A 
peine  eut-on  fait  une  demie-lieue  en  cet  ordre,  qu'on  aperçut  un  canot 
Iroquois  dans  lequel  était  M.  l'abbé  d'Urfé,  qui  venait  au-devant  de  M.  de 
Frontenac  avec  les  capitaines  des  nations  Iroquoises.     Ils  accostèrent  le 
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canot  amiral  et  firent  au  Gouverneur  leur  compliment  avec  do  grandes 
marques  de  joie  et  de  confiance,  lui  t^îmoignant  l'obligation  qu'ils  lui  avaient 
de  leur  avoir  épargné  la  peine  d'aller  plus  loin  et  do  vouloir  bien  recevoir 
leur  soumission  dans  la  rivière  de  Katanikoui,  lieu  fort  propre  pour  dres- 
ser des  cabanes,  comme  ils  allaient  le  lui  faire  voir.  Après  que  M.  de 
Frontenac  eut  r<!?pondu  i\  leurs  civilités,  ils  se  mirent  devant  lui  pour  ser- 
vir de  guides,  et  le  conduisirent,  ])ar  l'embouchure  de  cette  rivic'^rc,  i\  une 
portcîc  de  canon  de  l'entrée,  dans  une  anse,  qui  formait  un  bassin  des  plus 
beaux  et  des  plus  agréables. 

xr. 

Les  chefs  Iroquois  haranguent  M.  de  Frontenac. 

Ravi  de  trouver  un  lieu  si  propre  h  son  dessein,  M.  de  Frontenac  des- 
cendit aussitôt  à  terre,  et  toute  la  petite  armde  s'empressa  de  dresser  des 
tentes  pour  se  loger.  Le  lendemain  13,  à  la  pointe  du  jour,  on  battit  aux 
champs,  et  sur  les  sept  heures  tout  le  monde  fut  Sous  les  armes.  Les 
troupes,  rangées  sur  deux  files,  s'étendaient  jusqu'aux  cabanes  des  sau- 
vages et  entouraient  la  tente  du  Gouverneur,  devant  laquelle  on  avait 
étendu  de  grandes  voiles  pour  y  faire  asseoir  les  Iroquois.  Ces  sauvages, 
au  nombre  de  plus  de  soixante  des  plus  anciens  et  des  plus  considérables 
de  leurs  nations,  passèrent  au  travers  des  deux  files  et  parurent  fort  sur- 
pris de  cet  appareil,  surtout  de  voir  les  gardes  du  Gouverneur  revêtus  de 
leurs  casaques,  ce  qui  était  encore  nouveau  pour  eux.  Après  s'être  assis 
et  avoir  petuné  quelque  temps,  suivant  leur  usage,  l'un  d'eux,  le  célèbre 
Garacontié,  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois,  harangua  M.  de  Frontenac, 
au  nom  de  toutes  les  nations,  témoignant  la  joie  qu'elles  avaient  éprouvée 
en  apprenant  par  M.  La  Salle  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  venir  les  visiter, 
dans  Tespérance  qu'il  voudrait  toujours  maintenir  la  paix  avec  eux  et  les 
protéger  contre  leurs  ennemis,  en  les  traitant  comme  un  père  doit  traiter 
ses  enfants.  Il  l'assura  qu'ils  venaient  lui  protester,  comme  ses  véritables 
enfants,  de  l'entière  soumission  qu'ils  auraient  toujours  pour  ses  ordres  ; 
qu'il  parlait  au  nom  des  cinq  nations  Iroquoises,  qui  toutes  n'avaient  qu'un 
même  esprit  et  une  même  pensée  ;  et  que,  pour  lui  en  donner  un  témoi- 
gnage incontestable,  les  capitaines  de  chacune  allaient  lui  confirmer  de 
leur  propre  bouche  ce  qu'il  venait  de  lui  dire  en  leurs  noms.  En  effet, 
chaque  capitaine  le  complimenta  en  particulier,  lui  donna  les  mêmes  assu- 
rances, et  lui  fit  présent  d'un  collier  de  porcelaine  à  la  fin  de  son  compli- 
ment. 

XII. 
Harangue  de  M.  de  Frontenac  aux  sauvages. 

Pour  s'accommoder  aux  usages  de  ces  barbares,  M.  de  Frontenac  fit 
allumer  un  feu  près  du  lieu  où  ils  étaient  assis,  et  leur  répondit  en  ces  ter- 
mes :  "  Mes    enfants,  les  Onnontagués,  le  Agniers,  les  Onneiouts,    les 
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Goiogoueiis  et  les  Sonnontouans,  j'ai  fait  allumer  ce  feu  pour  vous  voir 
petuner  et  pour  vous  parler.  Oh  !  que  c'est  bien  fait,  mes  enfants,  d'a- 
voir suivi  les  commandements  de  votre  père,  en  venant  ici  !  Prenez  donc 
courage  :  vous  y  entendrez  sa  parole  qui  est  toute  pleine  de  douceur  et 
de  paix,  une  parole  qui  remplira  de  joie  toutes  vos  cabanes  et  les  rendra 
heureuses.  Car  ne  pensez  pas  que  la  guerre  soit  le  sujet  de  mon  voyage  ; 
mon  esprit  est  tout  rempli  de  paix,  et  elle  marche  avec  moi.  Je  sais  qu'il 
y  a  eu  des  esprits  assez  mal  faits  pour  avoir  voulu  vous  persuader  du  con- 
traire, et  que  je  n'étais  venu  en  ces  cantons  que  pour  manger  vos  villages. 
Mais  ce  sont  des  brouillons  qui  voudraient  rompre  la  paix  et  l'union  entre 
nous.  Soyez  donc  convaincus  que  je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que  de  venir 
vous  voir,  puisqu'il  était  bien  juste  qu'un  père  connût  ses  enfants  et  que 
les  enfants  connussent  leur  père.  Il  ne  me  reste  qu'un  déplaisir  :  c'est 
de  ne  pouvoir  parler  votre  langue  ;  mais,  afin  que  vous  soyez  pleinement 
instruits  de  mes  sentiments,  j'ai  choisi  le  sieur  Le  Moyne,  à  qui  je  vais 
donner  par  écrit  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pour  qu'il  vous  l'explique 
mot  à  mot,  et  que  vous  ne  perdiez  pas  une  seule  de  mes  paroles.  Ecou- 
tez-le donc  attentivement.  "  M.  de  Frontenac,  ayant  cessé  de  parler,  re- 
mit à  M.  Le  Moyne  de  Longueuil  l'écrit  qu'il  tenait  à  la  main,  et  fit  faire 
quelques  présents  aux  sauvages. 

XIII. 

M.  de  Frontenac  fait  construire  son  Fort  ;  il  exhorte  les  Iroquois  à  embrasser  le  christianisme. 

Pendant  ce  temps,  le  sieur  Raudin  était  occupé  à  tracer  la  place  du 
Fort  dans  le  lieu  que  M.  de  Frontenac  avait  déjà  choisi,  conformément 
au  plan  qu'ils  en  avaient  arrêté  l'un  et  l'autre-  Immédiatement  après 
le  dîner,  on  ordonna  à  une  partie  des  hommes  de  creuser  la  tranchée 
destinée  à  recevoir  les  pieux,  et  à  tous  les  autres  d'abattre  des  ar- 
bres, d'équarrir  les  bois  et  d'apporter  les  pieux.  L'activité  de  tous 
ces  travailleurs  et  la  quantité  considérable  d'arbres  qu'ils  abat- 
tirent étaient  pour  les  sauvages  un  grand  sujet  d'étonnement,  non  moins 
que  la  promptitude  avec  laquelle  ils  voyaient  s'avancer  en  même  temps 
tous  ces  divers  ouvrages.  Le  16  juillet,  sur  le  soir,  M.  de  Frontenac  fit 
avertir  les  capitaines  des  cinq  nations  qu'il  leur  donnerait  audience  le 
lendemain,  vers  huit  heures  du  matin.  Ce  jour  là  toutes  choses  étant 
préparées,  on  les  reçut  de  la  même  manière  que  la  première  fois  ;  et  il  leur 
proposa  tout  ce  qu'il  désirait  d'eux,  en  accompagnant  son  discours  ou  ses 
paroles  de  présents,  suivant  la  coutume  des  sauvages.  La  première  de 
ses  paroles  eut  pour  fin  de  les  engagera  embrasser  le  Christianisme,  et  ici 
M.  de  Frontenac  s'exprima  comme  eût  pu  le  faire  le  missionnaire  le  plus 
zélé  et  le  plus  fervent.  "  Il  est  du  devoir  d'un  bon  père,  dit-il,  de  donner 
à  ses  enfants  les  instructions  qui  leur  sont  le  plus  utiles  et  le  plus  néces- 
saires, et  je  ne  saurais  vous  en  donner  une  plus  importante  que  de  vous 
exhorter  à  reconnaître  le  même  Dieu  que  j'adore  et  à  être  chrétiens.     Ce 
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Dieu,  c'est  le  Sci«^ncur  souverain  du  Ciel  et  do  la  terre,  le  maître  de  vos 
vies  et  de  vos  biens,  celui  qui  vous  a  ct663  et  qui  vous  conserve,  qui  vous 
donne  à  boire  et  i\  man^^er  ;  qui  peut  en  un  moment  vous  envojer  la  mort, 
puisqu'il  est  tout-puissant  et  qu*il  fait  ce  qu'il  veut.  Enfin,  c'est  lui  qui 
peut  vous  rendre  heureux  ou  malheureux,  quand  il  lui  plaira.  Ce  Dieu 
s'appelle  Jésus,  et  les  robes  noires  que  vous  voyez  ici  sont  ses  ministres  et 
ses  interprètes,  qui  vous  apprendront  à  le  connaître  quand  vous  le  vou- 
drez. Je  no  les  laisse  parmi  vous  et  dans  vos  villages  que  pour  vous  ins- 
truire. Aussi,  je  prétends  que  vous  cmpGchiez  qu'aucun  do  vos  jeunes 
gens  ne  soit  si  tdmdraire  que  de  les  offenser,  puisque  je  prendrai  ces  offen- 
ses comme  si  elles  étaient  faites  à  ma  propre  personne  et  que  je  les  puni- 
rais avec  la  môme  sévérité.  Ecoutez  donc  bien  le  conseil  que  je  vous 
donne,  et  ne  l'oubliez  pas,  puisqu'il  est  d'une  si  grande  importance  pour 
vous,  et  qu'en  vous  le  proposant  je  ne  songe  qu'à  vous  rendre  heureux. 
Anciens,  donnez  en  cela  l'exemple  à  vos  enfants  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  en- 
core disposés  à  vous  faire  chrétiens,  n'empêchez  pas  du  moins  qu'ils  ne  le 
deviennent  et  qu'ils  n'apprennent  la  prière  et  le  commandement  de  ce 
grand  Dieu  que  les  robes  noires  vous  enseigneront.  Il  ne  consiste  qu'en 
deux  points  :  le  premier,  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme  et  de  toutes  nos  forces.  Anciens,  y  a-t-il  donc  rien  de  plus  aisé  à 
faire  que  d'aimer  ce  qui  est  parfaitement  beau,  ce  qui  est  souverainement 
aimable  et  ce  qui  peut  faire  tout  notre  bonheur  ?  Le  second  point,  c'est 
que  nous  aimions  nos  frères  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  ;  c'est-à- 
dire  que  nous  les  assistions  dans  leurs  nécessités,  et  que  nous  leur  donnions 
de  quoi  boire,  de  quoi  manger  et  de  quoi  se  vêtir  quand  ils  en  ont  besoin, com- 
me nous  voudrions  qu'on  nous  en  donnât  à  nous-mêmes.  Encore  une  fois, 
anciens,  car  je  vous  adresse  ma  parole,  croyant  que  vous  avez  l'esprit  as- 
sez bien  fait  pour  la  comprendre,  dites-moi  franchement,  y  a-t-il  rien  de 
plus  juste  que  ce  commandement,  rien  de  plus  raisonnable  ?  Comme  je 
suis  obligé  de  l'observer  moi-même  par  la  profession  que  je  fais  d'être 
chrétien,  vous  devez  être  persuadés  que  je  ne  viens  ici  qu'avec  un  cœur 
rempli  de  douceur  et  de  paix.  Mes  prédécesseurs  l'ont  faite  avec  vous, 
cette  paix  ;  je  vous  la  confirme  présentement  et  avec  la  même  condition 
qu'ils  vous  ont  imposée,  savoir  :  que  tous  les  sauvages,  qui  sont  sous  la 
protection  du  Roi  mon  maître  et  ses  alliés,  jouissent  de  cette  paix,  et  que 
le  premier  qui  la  rompra  soit  pendu.  "  A  la  suite  de  ce  discours,  M.  de 
Frontenac  leur  fit  présenter  quinze  arquebuses  avec  une  quantité  de  pou- 
dre, du  plomb  de  toute  sorte,  ainsi  que  des  pierres  à  fusil. 

XIV. 

M.  de  Frontenac  déclare  aux  sauvages  que  ce  Fort  est  pour  qu'ils  y  trouvent  des 
marchandises.    Enfants  sauvages  à  élever 

Sa  seconde  parole  eut  pour  objet  la  construction  de  son  Fort.     Il  dit 
aux  Iroquois  que,  pour  maintenir  la  paix,  il  faisait  cet  établissement    à 
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Katarakoui,  où  ils  trouveraient  des  marchandises  que  les  Français  y  ap- 
porteraient, et  que  par  là  eux-mêmes  ne  seraient  plus  obligés,  comme  ils 
l'avaient  été  auparavant,  d'aller  les  chercher,  par  des  chemins  rudes  et 
fâcheux,  à  plus  de  cent  lieues  de  leurs  villages.  Sa  troisième  parole  eut 
pour  objet  l'union  qui  devait  exister  entre  les  Iroquois,  les  Algonquins, 
les  Hurons  et  les  autres  nations  alliées  à  la  France,  comme  aussi  leur  union 
commune  avec  les  Français.  Pour  cela  il  les  conjura  de  faire  apprendre 
à  leurs  enfants  la  langue  Française,  par  le  moyen  des  missionnaires,  et  les 
invita  à  lui  donner  quatre  petites  filles  de  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  et  deux 
petits  garçons,  qu'il  adopterait  pour  ses  enfants  et  qu'il  ferait  instruire  à 
Québec,  leur  promettant  de  garder  les  garçons  chez  lui  et  de  placer  les 
filles  chez  les  Religieuses.  Les  députés  des  cinq  nations,  qui  parlèrent 
les  uns  après  les  autres,  s'engagèrent  à  observer  fidèlement  tout  ce  que  le 
Gouverneur  venait  de  leur  recommander;  mais  ils  ajoutèrent  que,  quant  à 
la  demande  qu'il  leur  faisait  de  quelques-uns  de  leurs  enfants,  ils  ne  pour- 
raient résoudre  cette  afiaire  que  quand  ils  seraient  retournés  dans  leurs 
villages  et  en  auraient  conféré  entre  eux. 

XV. 
Départ  des  sauyages  et  des  Français. 

Le  20  juillet,  dès  le  matin,  les  Iroquois  prirent  congé  de  M.  de  Fron- 
tenac ;  les  uns  partirent  pour  le  grand  village,  d'autres  pour  Villemarie , 
d'autres  enfin  pour  Kenté  ou  ailleurs  ;  et  leur  départ  fut  cause  que,  l'après- 
midi  du*  même  jour,  le  Gouverneur  permit  aux  escadres  de  partir  le  lende- 
main, se  proposant  de  ne  retenir  avec  lui  que  ses  gardes,  sa  maison  et  quel- 
ques volontaires,  qui  faisaient  en  tout  vingt-cinq  canots.  Mais  le  soir  du 
même  jour  il  reçut  des  nouvelles  qui  lui  firent  douter  si  les  escadres  ne 
devaient  pas  difi'érer  leur  départ.  M.  de  Fénelon  lui  mandait  que  les  dé- 
putés de  Ganatchés,  Thiagon,  Galnairaské,  Kenté  et  Gancions,  devaient 
se  rendre  le  vendredi  au  soir  ou  au  plus  tard  le  samedi  matin  à  Katarakoui, 
au  nombre  de  plus  de  cent,  pour  le  saluer  et  lui  protester  de  leur  obéis- 
sance. Néanmoins  M.  de  Frontenac  jugea,  par  les  procédés  des  sauvages 
qui  venaient  de  partir,  qu'il  n'avait  pas  de  grandes  précautions  à  prendre 
contre  les  autres,  ni  besoin  d'une  plus  nombreuse  escorte  que  celle  qu'il 
s'était  proposé  d'abord  de  retenir  ;  les  escadres  partirent  donc  le  lendemain; 
et,  les  députés  annoncés  par  M.  de  Fénelon  étant  arrivés,  ,il  leur  fit  les 
mêmes  recommandations  qu'aux  autres,  et  tous  promirent  d'y  être  fidèles. 

xyi. 

Katarakoui  a  servi  d'exemple  pour  faire  de  semblables  établissements,  blâmés  par  la  Cour. 

Telle  fut  l'origine  de  l'établissement  du  Fort  de  Katarakoui,  qui  par  la 
suite  a  donné  naissance  à  Kingston,  aujourd'hui  l'une  des  villes  épiscopales 
du  Canada.     Le  motif  d'intérêt  privé    qui  détermina  M.  de  Frontenac  à 
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•cette  entreprise  servit  d'exemple  et  do  prétexte  à  un  ^rand  nombre  d'au- 
tres officiers  du  Roi,  pour  établir,  plus  tard,  de  semblables  postes  dans  des 
pays  plus  éloignés  encore  ;  et  toutes  ces  tristes  expériences  faisaient  dire 
au  ministre  de  la  marine,  dans  une  lettre  do  l'année  1753,  adressée  à  M. 
Duquesne,  gouverneur  général,  et  à  M.  Bigot,  intendant  :  "  Ce  sont  les 
divers  postes  établis  dans  la  colonie  (jui  occasionnent  les  excédants  énormes 
de  dépenses.  Ces  sortes  d'établissements  se  sont  multipliés  peu  à  peu, 
toujours  sous  le  prétexte  du  bien  du  commerce,  ou  de  la  nécessité  de  con- 
tenir quelque  nation  sauvage  ;  car  ceux  qui  les  proposent  ne  manquent  ja- 
mais de  couvrir  du  voile  de  l'intérêt  public  les  motifs  d'intérêt  particulier 
qui  les  font  agir.  Si  dans  les  projets  qu'on  en  présente,  il  doit  en  coûter 
quelque  cbose  au  Roi,  on  le  fait  toujours  envisager  comme  une  dépense 
modique  ou  même  passagère.  Mais  dans  l'exécution  cette  dépense  est 
tout  d'un  coup  fort  considérable  ;  elle  devient  permanente  et  augmente  en- 
fin tous  les  ans  ;  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux,  c'est  que  très-sou- 
vent ces  postes  ne  servent  qu'à  occasionner  des  désordres." 
« 

XVII. 
Plusieurs  colons  murmurent  des  corvées  et  des  dépenses  que  M.  de  Frontenac   leur  a  fait 

faire  pour  son  Fort. 

Les  dépenses  que  M.  de  Frontenac  avait  faites  pour  le  compte  du  Roi 
dans  l'établissement  de  son  Fort  s'élevèrent  à  la  somme  de  dix  mille  li- 
vres, et  elles  auraient  été  incomparablement  plus  considérables,  s'il  eût 
dédommagé  les  habitants  de  leurs  frais  et  de  leurs  travaux.  Car  ils  avaient 
été  obligés  de  faire,  à  leurs  propres  dépens,  deux  cents,  et  d'autres  trois 
cents  lieues  d'une  navigation  aussi  pénible  que  périlleuse,  d'exécuter  les 
travaux  nécessaires  à  la  construction  du  Fort,  de  transporter  dans  leurs 
canots  tous  les  objets  que  demandait  cette  entreprise  ;  et  toutes  ces  corvées 
très-onéreuses  et  jusqu'alors  sans  exemple  dans  la  colonie  firent  murmurer 
en  secret  plusieurs  de  ses  habitants. 

XVIII. 
M.  de  Frontenac  fait  donner  la  propriété  du  Fort  au  sieur  La  Salle.  • 
Pour  ne  pas  interrompre  ce  qui  concerne  l'établissement  de  ce  Fort, 
nous  dirons  ici  que,  l'année  suivante  1674,  M.  La  Salle  passa  en  France 
afin  d'en  demander  la  propriété  au  Roi,  et  lui  présenta  des  lettres  de  M. 
de  Frontenac  qui,  de  son  côté,  sollicitait  cette  faveur  pour  son  protégé, 
ainsi  que  des  lettres  de  noblesse.  Quoique  le  Roi  eût  vu  avec  quelque 
peine  la  formation  de  cet  établissement  et  eût  même  mis  en  délibération 
s'il  était  convenable  de  le  laisser  subsister  :  toutefois,  pour  ne  pas  rendre 
inutiles  les  dépenses  déjà  faites,  il  consentit  à  ce  que  demandait  M.  de 
Frontenac.  11  paraît  que  dans  la  supplique  que  La  Salle  présenta  en  son 
propre  nom  à  la  Cour,  il  avait  donné  au  nouveau  Fort  le  nom  de  Fronte- 
nac par  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  ce  qui  fut  cause  que  dans  les 
lettres  de  concession  données  à  Compiègne,  le  13  mai  1675,  le  Fort  fut 
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en  effet  appelé  de  la  sorte,  d'où  il  arriva  même  que  le  lac  Ontario  prit 
aussi  le  nom  de  lac  Frontenac.  Le  Roi  accorda  au  sieur  La  Salle  la  pro- 
priété et  le  gouvernement  du  nouveau  Fort,  ainsi  que  quatre  lieues  de 
terres  adjacentes  avec  des  îles  et  des  islets.  Les  conditions  proposées  par 
celui-ci  et  agréées  par  la  Cour  furent  qu'il  porterait  en  Canada  au  moins 
pour  dix  mille  livres  en  argent  ou  en  effets,  qu'il  rembourserait  pareille 
somme  employée  à  la  construction  du  Fort,  le  mettrait  en  état  de  défense 
et  y  tiendrait  à  ses  frais  une  garnison,  au  moins  égale  à  celle  du  Fort  de 
Villemarie.  La  Salle  s'obligea  de  plus  à  y  entretenir  et  à  y  faire  subsis- 
ter à  ses  frais  vingt  hommes,  pendant  deux  ans,  pour  le  défrichement  des 
terres,  à  y  bâtir  une  église  dans  les  six  premières  années  ;  et,  en  at- 
tendant, à  y  entretenir  un  prêtre  ou  un  Religieux,  pour  y  administrer  les 
sacrements,  jusqu'à  ce  que  quelque  autre  particulier  fût  établi  au-dessus- 
du  Long-Saut,  avec  une  concession  semblable  à  la  sienne.  Qu'enfin  il  j 
formerait  des  villages  pour  rassembler  et  faire  vivre  ensemble  des  Français^ 
et  des  sauvages,  à  qui  il  donnerait  des  concessions  de  terres  pour  s'y  éta- 
blir. Il  fut  aussi  stipulé  qu'au  bout  de  vingt  ans,  à  compter  de  l'année 
1676,  le  Roi  pourrait  disposer  de  toutes  les  terres  de  ce  fief,  qui  n'auraient 
pas  été  alors  défrichées.  Enfin  le  même  jour,  13  mai,  le  Roi  donna  en 
outre  les  lettres  de  noblesse  à  M.  La  Salle,  sur  le  rapport  avantageux  qui 
lui  avait  été  fait  de  ses  bonnes  actions  dans  le  pays  de  Canada. 

XIX. 

Au  lieu  d'une  colonie  qu'il   devait  y  établir,  La  Salle  n'eut  jamais  qu'un   comptoir  à 

Katarakoui.  ^ 

Au  moyen  de  ce  Fort,  M.  La  Salle  se  promettait  de  faire,  par  le  com- 
merce avec  les  sauvages,  une  immense  fortune  ;  et  sa  famille,  qui  désirait: 
beaucoup  son  avancement,  lui  procura  les  fonds  nécessaires  pour  qu'il  pût 
remplir  les  conditions  auxquelles  il  s'était  engagé.  Avec  ces  avances,  il 
remboursa  d'abord  les  dix  mille  livres,  le  10  octobre  suivant  ;  et  ayant  été 
recule  12  par  M.  de  Frontenac  au  gouvernement  du  nouveau  Fort,  il  y 
conduisit  des  ouvriers  ,démoHt  la  circonvallation  de  bois  et  en  fit  construire 
une  autre  plus  considérable,  avec  cinq  bastions  de  pierres  de  taille.  On  voit 
parle  compte  de  ses  dépenses  que,  dans  un  temps,  il  avait  avec  lui  quarante 
quatre  hommes,  dont  l'un,  le  sieur  de  la  Forets,  venu  de  Villemarie,  était 
sergent  ou  major  du  Fort  de  Frontenac,  en  outre  un  lieutenant,  un  chirur- 
gien, onze  soldats  et  trois  maçons  qui,  en  1677,  travaillèrent  pendant  trois 
mois  à  la  construction  du  Fort.  Mais  il  paraît  que  la  plupart  de  ces  hom- 
mes n'étaient  là  qu'en  passant  et  plutôt  employés  aux  affaires  du  proprié- 
taire qu'étabhs  à  Katarakoui.  Du  moins,  dans  la  revue  du  Fort  (jue  M. 
de  Frontenac  fit  le  7  septembre  1677,  il  n'y  trouva,  outre  le  Gouverneur, 
le  Major,  deux  Récollets,  les  Pères  Louis  et  Luc  et  quelques  autres,  aue 
quatre  habitants:  Curaillon,  Jean  Michaud,  Jacques  de  la  Métairie' et 
Mathurin  Grégoire,  dont  deux  seulement  avaient  femme  et  enfants.  Et 
ce  qui  montre  que  ce  Fort  fut  moins  une  colonie  que  La  Salle  avait  pro- 
mis d'étabhr  qu'un  simple  comptoir  de  commerce,  c'est  que,  pour  le  cons- 
truire et  pour  gager  les  hommes  (luiy  résidaient,  les  entretenir  et  les  nour- 
rir, il  dépensa  moins  de  trente-cinq  mille  livres,  ainsi  qu'il  paraît  par  un 
mémoire  que  sa  famille  présenta  au  Roi  après  la  mort  de  La  Salle,  pour 
demander  quelque  dédommagement,  toutes  ces  dépenses  étant  devenues 
inutiles. 

(^A  continuer.^ 


LA  TOUR-BLANCHE. 

(Suitr.) 

VIL — LE  COUP  DE  FEU. 

En  quittant  Ildlènc,  lo  baron  do  Rorailly  se  rendit  dans  son  cabinet  de 
travail,  où  il  alla  droit  à  un  meuble  d'où  il  tira  une  boîte  à  pistolets.  Il 
examina  CCS  armes  avec  attcntion,et  puis  il  referma  la  boîte  en  murmurant  : 

— La  lune  brillera  suffisamment  dans  le  bois;  dans  tous  les  cas  il  y  aura 
assez  de  lumière  pour  que  je  puisse  lui  donner  une  bonne  leçon. 

Il  prit  son  manteau  et  son  chapeau  et  puis  sortit  de  la  maison  par  une 
porte  particulière  dont  il  avait  seul  l'usage. 

Il  traversa  le  parc,  et,  comme  Ildlène  l'avait  vu,  il  se  dirigea  vers  le 
..bois,  —  vers  le  même  endroit  où  elle  avait  quitté  llivolat  et  où  elle  avait 
rencontré  Vargat. 

Le  baron  avait,  le  matin  de  ce  jour,  intercepté  une  lettre  adressée  par 
Ernest  llivolat  à  Hélène  :  et  en  avait  reconnu  l'écriture  au  premier  coup 
d'œil. 

Comme  gardien  de  l'honneur  d'Hélène,  non  moins  que  comme  son  guide 
et  son  conseiller,  il  n'avait  pas  hésité  à  ouvrir  cette  lettre  et  à  la  lire.  Il 
savait  que  Rivolat  était  un  débauché  sans  scrupules  et  il  considérait  Hé- 
lène comme  étant  innocente,  un  peu  trop  légère,  peut-être,  et,  conséquem- 
ment,  comme  étant  grandement  exposée  à  tomber  dans  les  griflfes  d'un  pa- 
reil faucon. 

Dans  cette  lettre,  Ernest  Rivolat  priait  Hélène  de  venir  le  trouver  dans 
un  lieu  qu'il  fixait,  deux  heures  avant  minuit  II  ajoutait  qu'il  avait  non- 
seulement  à  lui  communiquer  des  choses  très-importantes  pour  son  bonheur 
futur,  mais  qu'il  lui  donnerait  de  son  dévouement  des  preuves  telles  qu'elle 
ne  pourrait  plus  douter  de  son  affection.  Il  s'excusait  ensuite  de  ne  pas 
lui  avoir  répondu  plus  tôt,  ainsi  qu'elle  le  lui  avait  demandé,  et  lui  donnait 
l'assurance  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  préparer  et  aider  le  succès  des 
projets  dont  elle  lui  avait  fait  part. 

Naturellement,  M.  de  Romillj  ne  pouvait  pas  interpréter  cette  lettre 
dans  le  véritable  sens  que  son  auteur  avait  voulu  lui  donner,  mais  elle  .pro- 
duisit sur  lui  un  effet  des  plus  désagréables. 

Sa  première  idée  avait  été  de  la  montrer  à  Hélène,  pour  lui  faire  voir 
qu'il  en  connaissait  le  contenu,  lui  dévoiler  l'infamie  de  Rivolat  et 
envoyer  ensuite  un  de  ses  domestiques  le  chasser  de  sa  propriété. 

Mieux  aurait  valu  pour  lui  mettre  cette  pensée  à  exécution  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  avait  pris  un  parti  différent. 

En  arrivant  à  l'endroit  désigné,  il  marcha  d'un  pas  léger  sur  l'herbe  et 
sur  les  feuilles  et  plongea  ses  regards  dans  l'ombre  des  arbres  environ- 
nants. Il  examina  aussi  une  ou  deux  touffes  de  bois,  pour  s'assurer  que 
Rivolat  n'y  était  pas  caché,  mais  il  ne  découvrit  ni  lui,  ni  aucune  créature 
vivante. 
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Satisfait  de  ses  recherches,  il  s'enfonça  dans  le  fourré  et  serra  son  man- 
teau autour  de  lui.     Alors  il  attendit. 

Il  n'y  avait  pas  dix  minutes  qu'il  était  là,  quand  il  entendit  le  pas  de 
quelqu'un  qui  avançait  avec  précaution.  Il  demeura  immobile,  retenant  sa 
respiration,  jusqu'au  moment  où  apparut  une  personne  dans  l'étroit  sentier 
qui  conduisait  du  château  au  village  voisin. 

Le  baron  se  redressa  alors  et  reconnut  Ernest  Ri  volât.  Il  le  reo^arda 
se  diriger  vers  le  bouquet  d'arbres  et  il  le  vit  promener  ses  yeux  de  tous 
côtés,  comme  s'il  se  fût  attendu  à  trouver  quelqu'un  se  tenant,  comme  lui, 
caché  dans  l'ombre  du  bois. 

A  sa  surprise,  il  l'entendit  appeler,  d'une  voix  contenue,  trois  ou  quatre 
fois  : 

—  Vargat  î 

Ne  sachant  ce  que  cela  voulait  dire,  il  écouta  encore  avant  de  se  mon- 
trer. 

Il  avait  l'idée  que  Ri  volât  appelait  Hélène  d'un  nom  supposé,  d'après 
une  convention  faite  entre  eux  et  c'était  avec  une  sorte  d'anxiété  qu'il  at- 
tendait, pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais,  dans  ses  recherches,  Ernest 
Rivolat  vint  si  près  de  lui,  qu'il  fut  forcé  de  se  lever  et  de  lui  faire  face. 

Les  rayons  de  la  lune,  passant  à  travers  les  branches  des  arbres,  tombè- 
rent sur  le  visage  du  baron,  et  Rivolat  le  reconnut. 

Il  jeta  un  cri  de  surprise,  presque  de  crainte  et  recula.     Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  la  forme  humaine  prend  toujours  une  apparence  spec 
traie  :  mais  si  Rivolat  eut  un  instant  cette  appréhension  elle  fut  vite  dissipée 
par  la  voix  de  M.  de  Romilly  prononçant  son  nom. 

—  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir  ici,  monsieur  Rivolat,  dit-il 
d'un  ton  sévère. 

Rivolat  respira  longuement. 

—  Je  l'avoue,  répondit-il. 

—  Non.  Vous  espériez  qu'une  pauvre  et  faible  colombe  se  laisserait 
conduire  par  vous  et  emmener  loin  du  toit  qui  l'abrite. 

—  Je  suis  un  homme  franc  et  sans  détours,  monsieur  de  Romilly,  ré- 
pliqua Rivolat  avec  hauteur.  Je  hais  les  métaphores.  Soyez  donc  assez 
bon,  si  vous  avez  une  communication  à  me  faire,  pour  laisser  de  côté  un 
pareil  langage  et  pour  vous  contenter  de  parler  clairement.  J'ai  eu  le  tort 
de  m'aventurer  sur  vos  propriétés, — cela,  je  le  reconnais.  Néanmoins,  je 
désire  que  nous  nous  exphquions  dans  des  termes  convenables  ;  j'éviterai 
de  mon  côté,  toute  expression  qui  pourrait  vous  oflfenser,  mais  permettez 
moi  d'espérer  que  vous  aurez  la  même  prudence.  A  présent,  qu'avez-vous 
à  me  dire  ? 

— En  ce  qui  concerne  le  tort  que  vous  avez  d'être  venjn  sur  ma  propri- 
été, nous  négligerons  d'en  parler,  répondit  le  baron.  J'espère,  d'ailleurs, 
qu'à  l'avenir  vous  n'aurez  plus  à  vous  aventurer  dans  ce  parc.     A  présent, 
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qnc  cctto  (lucstion  ost  T6<:^\6cy  permettez-moi  de  vous  prier  de  mo  suivre 
hVbas,  où  le  terrain  est  d(:îCouvert,  où  nous  pourrons  mieux  nous  voir, — 
observer  plus  sûrement  nos  mouvements  riJciproques, — je  parle  au  point 
do  vue  do  la  sûreté  personnelle, — et  où  nous  pourrons  rdgler  nos  diSérenda 
une  fois  pour  toutes. 

Rivolat  le  regarda  avec  (ftonnemcnt.  Il  se  tourna  de  coté  et  promena 
ses  yeux  autour  do  lui  d'un  air  embarrassé  que  M.  de  Romillj  observa  et 
dont  il  comprit  la  cause. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  dit-il;  la  colombe  dont  j'ai  parlé  ne  viendra 
pas  par  ici  cette  nuit  ;  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  en  sûreté  dans  son  nid. 

Le  jeune  homme  se  mordit  les  lèvres.     Cependant,  il  hésita  encore. 

— Avez- vous  peur  de  m' accompagner  ?  demanda  le  baron  d'un  ton  de 
mépris. 

— Peur  !  répéta  Rivolat. 

Et  il  ajouta  vivement  : 

Et  de  vous  !  Non,  je  n'ai  pas  peur.     Conduisez-moi  où  vous  voudrez. 

Le  baron  gagna  une  petite  allée  d'arbres  et  marcha  d'un  pas  rapide. 
Rivolat  resta  en  arrière  de  lui,  et,  baissant  la  tête,  il  cria  avec  une  espèce 
d'anxiété: 

— Vargat  ! 

Mais  il  n'y  eut  pas  de  réponse,  et,  proférant  une  malédiction,  il  se  hâta 
d'aller  rejoindre  M.  de  Romilly. 

Au  moment  où  il  l'atteignit,  celui-ci  venait  d'entrer  dans  un  espace  dé- 
couvert, où,  à  cent  pas  de  distance  tout  autour,  il  n'y  avait  pas  un  arbre. 
Un  curieux  sourire  passa  sur  les  lèvres  du  baron,  tandis  qu'il  examinait  le 
terrain  ;  mais  il  ne  fit  aucune  remarque  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  au 
centre.     Alors  il  se  tourna  vers  le  jeune  homme.  • 

Je  ne  vous  demande  pas,  monsieur  Rivolat,  dit-il,  pour  quel  motif 

vous  êtes  entré  dans  mon  parc  cette  nuit  ;  ce  motif,  je  le  connais.  J'ai 
intercepté  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  la  jeune  personne  qui  vit  sous 
mon  toit,  qui  m'est  proche  par  la  naissance  et  dont  l'honneur  par  conséquent, 
m'est  aussi  cher  que  le  mien  propre.  Vous  avez  des  projets  contre  l'hon- 
neur de  cette  jeune  personne. 

Monsieur  !  comment  osez-vous  me  prêter  des  desseins  aussi  infâmes  ? 

dit  Rivolat  avec  indignation. 

Le  baron  fit  un  geste  de  la  main. 

Monsieur  Rivolat,  répliqua-t-il,  je  ne  connais  que  trop  bien  votre  ré- 
putation. Ce  n'est  point  à  tort  que  je  vous  accuse  :  vous  avez  une  nature 
si  vile  qu'on  n'imaginera  jamais  toutes  les  infamies  dont  vous  êtes  ca- 
pable. 

Ln  rire  de  rage  et  d'incrédulité  s'échappa  des  lèvres  du  jeune  homme. 

Vous  ne  pensez  pas  sérieusement  ce  que  vous  dites,  murmura-t-il  en 

^rinçant  des  dents. 
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— Certainement  que  si!  s'^icria  M.  de  Romilly.  Ai-je  l'air  d'un  hom- 
me qui  plaisante  ?  Est-ce  le  lieu  et  l'heure  de  faire  des  facéties  ?  Je  vous 
dis,  monsieur  Rivolat,  que  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  Hé  plus  sérieux  qu'en 
ce  moment,  que  jamais  je  n'ai  parlé  avec  plus  de  réflexion  et  que  jamais  je 
n'ai  été  plus  préparé  à  accepter  la  responsabilité  de  mes  paroles. 

— Monsieur  le  baron,  laissez-moi  vous  dire  que  vous  êtes  dans  une  grande 
erreur  à^mon  égard,  dit  Rivolat  avec  agitation.  Je  ne  mérite  pas  les 
paroles  sévères  que  vous  venez  de  m'adresser,  Je  ne  nie  pas  que  j'aime 
ma  cousine  Hélène  ;  mais  cette  affection  est  honorable,  car  je  serai  heu- 
reux'de  faire  d'elle  ma  femme,  si  vous  voulez  m'accorder  sa  main. 

— Et  je  vous  réponds  à  cela  que  vous  proférez,  de  propos  délibéré,  un 
affreux  mensonge,  répliqua  le  baron  en  fronçant  les  sourcils.  Je  vous  con- 
nais, monsieur  Rivolat,  et  je  connais  quelle  société  vous  fréquentez.  J'ai 
fait  parler  un  de  vos  compagnons»  ce  qui  ne  m'a  pas  été  difficile  ,  avec  de 
l'argent,  on  obtient  tout  de  pareils  hommes.  Vous  avez  spéculé  sur  les 
chances  que  possède  Hélène  d'avoir  jamais  ma  fortune  ;  vous  avez  compté 
ce  qu'elle  pourrait  au  moins  avoir  de  dot  ;  et,  dans  le  cas  où  elle  n'aurait 
pas  même  de  dot,  vous  vous  êtes  dit  que  vous  donneriez  une  autre  tournure 
à  vos  projets.  Voilà  ce  que  vous  avez  imaginé,  voilà  ce  dont  vous  vous 
êtes  vanté. 

— C'est  faux  !  s'écria  Rivolat  avec  un  accent  de  rage.  Dites-moi  qui  a 
osé  avancer  une  pareille  calomnie  et  je  le  traînerai  devant  vous.  Je  lui 
ferai  avouer,  à  genoux,  qu'il  a  menti. 

— Vous  pouvez  vous  éviter  tant  de  peine,  répliqua  le  baron  avec  une 
froide  sévérité.  J'ai  accepté  comme  vrai  ce  qu'on  m'a  dit.  La  déclara- 
tion que  je  viens  de  vous  faire,  prenez-la  comme  venant  de  moi  ;  j'en  ac- 
cepte toutes  les  conséquences. 

Rivolat  parut  être  en  proie  aux  plus  violentes  passions.  Il  était  dans  un 
tel  état  qu'il  ne  savait  plus  que  dire  ou  que  faire.  Il  regarda  avec  égare- 
ment autour  de  lui,  comme  s'il  eût  cherché  quelqu'un  ;  et,  enfin,  il  murmu- 
ra, à  travers  ses  dents  serrées: 

— Vous  me  payerez  cela.  Je  vous  ferai  repentir  de  ce  que  vous  venez 
de  faire.     Vous  payerez  cette  insulte  de  votre  vie. 

— Je  suis  prêt  à  vous  en  rendre  raison,  répondit  M.  de  Romilly,  toujours 
avec  le  même  ton  froid  et  hautain. 

— Quand?  s'éCria  Rivolat. 

— Tout  de  suite,  répondit  le  baron  en  tirant  de  dessous  son  manteau  la 
boîte  qu'il  y  avait  tenue  cachée. 

En  voyant  cette  boîte,  dont  il  reconnut  la  nature,  Rivolat  sentit  sa  res- 
piration s'arrêter  et  il  crut  un  moment  qu'il  allait  étouffer,  tandis  que  son 
cœur  se  mit  à  battre  une  espèce  de  générale. 

Il  jeta  de  nouveau  les  yeux  de  tous  c6tés  dans  l'obscurité;  mais,  quel 
que  fût  son  but  en  agissant  ainsi,  il  ne  vit  rien.  Il  ne  put  s'empêcher  de 
pousser  une  exclamation  de  désappointement.  22 
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Le  baron  prit  la  boîte  et  l'dleva  en  disant  : 

— C'était  d'abord  mon  intention  d'envoyer  deux  do  mes  gardes,  arm^iS 
de  fouets,  pour  vous  chasser  comme  un  chien  hors  de  mes  propridt^»3  ;  mais 
je  me  suis  souvenu  qu'il  y  a  du  san^^  de  mes  ancêtres  dans  vos  veines  et  je 
ne  tiens  pas  i\  ce  que  vous  le  d(îshonoriez  d'avantagée,  du  moins  tant  que  vous 
serez  en  rapport  avec  moi.  Je  vous  ai  traité  comme  un  drôle  sans  princi- 
pes et  je  suis  convaincu  que  je  no  me  suis  pas  trompai.  Je  me  suis  laissé 
dire, — c'est  vous-même  qui  me  l'avez  assuré, — que  vous  tiriez  admirable- 
ment à  douze  pas  ;  si  donc  vous  avez  une  parcelle  d'honneur  et  de  cou- 
rage, vous  prendrez  un  de  ces  pistolets  et  vous  vous  placerez  en  face  de 
moi,  à  la  distance  que  je  viens  d'indiquer. 

Rivolat  le  regarda  d'un  air  incrédule  ;  mais  il  vit  combien  le  baron  était 
résolu  et  un  sourire  sardonique  passa  sur  ses  traits  qui,  à  la  lueur  de  la 
lune,  paraissaient  livides. 

Il  avait  dans  ses  mains  l'une  des  existences  qui  séparaient  Hélène  de  la 
possession  de  la  Tour-Elanche  !  Son  agitation  était  tellement  grande,  que 
ses  dents  claquaient. 

— Donnez-moi  un  pistolet,  cria-t-il  d'une  voix  rauque  :  je  vous  tiendrai 
tête  à  douze  pas,  à  six,  à  deux,  comme  vous  voudrez. 

M.  de  Romilly  lui  tendit  un  pistolet  et  prit  l'autre  pour  lui. 

Il  regarda  Rivolat  sévèrement  et  dit  : 

— Les  conditions  du  duel  sont  celles-ci  et  vous  les  observerez  :  on  n'é- 
changera qu'un  coup  :  si,  après  le  premier  feu,  personne  n'est  atteint,  vous 
partirez  et  vous  abandonnerez  à  tout  jamais  vos  projets  contre  la  paix  et 
l'honneur  de  la  jeune  personne  dont  nous  avons  parlé.  Si  vous  ne  tenez 
pas  votre  parole,  je  vous  poursuivrai,  je  vous  chasserai  hors  de  toute 
société,  et  même,  s'il  le  faut,  hors  de  la  vie.  Si  vous  êtes  seulement  blessé, 
je  vous  ferai  transporter  dans  unlieuoià  vous  serez  soigné,  si  vous  êtes  mor- 
tellement atteint,  je  veillerai  à  ce  que  vous  soyez  enterré  convenablement. 
Si  vous  me  touchez,  que  ce  soit  légèrement  ou  fatalement,  laissez-moi  où 
je  tomberai  et  cherchez  votre  salut  dars  la  fuite.  Si  vous  gardez  bien 
votre  secret,  le  monde  ne  saura  jamais  par  qui  j'aurai  été  frappé. 

— Vous  êtes,  en  vérité,  trop  bon,  répondit  Rivolat  avec  un  rire  moqueur. 

Et,  il  ajouta  tout  bas  : 

— Ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  je  le  manque. 

— Je  vais  compter  les  pas  tout  haut,  dit  le  baron.  Nous  en  ferons  chacun 
six  ;  vous  vous  retournerez,  vous  compterez  trois  et  vous  ferez  feu. 

— Soit,  répondit  Rivolat,  qui  sentit  son  sang  se  changer  en  glace,  non 
parce  qu'il  avait  peur,  mais  parce  qu'il  méditait  un  assassinat  ;   et  un 
assassinat  n'est  pas  un  acte  que  les  plus  endurcis  même  puissent  com- 
mettre sans  émotion. 

Parfaitement  droit  et  l'air  digne,  M.  de  Romilly  s'arrêta  et  se  tint  im- 
mobile, le  dos  tourné  du  côté  de  Rivolat. 
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Le  doigt  de  celui-ci  trembla  sur  la  détente  de  son  pistolet  et  il  grinça 
des  dents.  Il  leva  la  main  qui  tenait  l'arme  ;  mais,  à  ce  moment,  le  baron 
tourna  la  tête  et  dit  avec  impatience  : 

— Pourquoi  ne  marchez- vous  pas,  monsieur  ?  Etes- vous  un  lâche  ou  un 
misérable  ?  ' 

Le  plus  grand  drôle,  s'il  a  été  élevé  parmi  un  certain  monde  et  s'il  est  natu- 
rellement brave,  a  son  point  d'orgueil  qui  peut  être  touché  à  un  moment 
donné,  et  il  peut  être  ainsi  arrêté  dans  l'accomplissement  d'une  infamie. 

C'est  ce  qui  eut  heu  pour  Rivolat.  Il  laissa  tomber  le  bras  qui  était 
armé  et  se  plaça  vivement  derrière  le  baron. 

— Comptez  les  pas,  monsieur,  cria-t-il  en  écumant  de  rage,  et  que  votre 
sang  retombe  sur  votre  tête. 

M.  de  Romillj  marcha  avec  un  air  de  solennité  et  une  assurance  qui 
semblait  résulter  de  la  persuasion  que,  quelle  que  dût  être  l'issue  de  ce 
duel,  elle  ne  lui  serait  pas  fatale. 

11  compta  jusqu'à  six  et  se  retourna  brusquement. 

Rivolat  fit  de  même.  Ils  se  regardèrent  l'un  et  l'autre.  Les  pâles 
rayons  de  la  lune  tombaient  sur  le  visage  de  marbre  du  baron. 

Ce  dernier  attacha  ses  yeux  brillants  sur  son  adversaire,  leva  son  pis- 
tolet pour  se  couvrir  et  puis  cria,  d'une  voix  forte  : 

— Une . .  deux . . 

A  ce  moment,  il  y  eut  une  détonation  du  pistolet  de  Rivolat,  un  cri 
poussé  par  M.  de  Romilly,  dont  l'arme  partit  en  l'air,  et  puis  Ernest 
Rivolat  vit  qu'il  était  seul  debout. 

Il  jeta  les  regards  vers  le  corps  de  sa  victime,  vit  le  baron  faire  deux 
ou  trois  efforts  pour  se  lever  et  puis  retomber  sur  l'herbe. 

Pendant  une  minute,  il  demeura  comme  paralysé,  ne  pouvant  détacher 
ses  yeux  de  dessus  le  baron. 

Puis  il  sentit  son  sang  se  glacer  en  entendant  les  hurlements  lointains 
d'un  chien, — ce  même  hurlement  qui  avait  frappé  Hélène  d'horreur, — et 
qui  s'élevait  dans  l'air,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  comme  un  cri  de 
mort. 

Frissonnant  et  tremblant,  il  se  couvrit  la  figure  avec  ses  mains,  et,  tout 
aussitôt,  il  poussa  un  cri  de  frayeur,  en  se  sentant  saisir  par  le  poignet. 

Une  voix  lui  murmura  à  l'oreille  : 

— N'ayez  pas  peur, — c'est  ùioi,  Vargat. 

Il  se  tourna  et  vit,  à  côté  de  lui,  la  grande  ombre  deVhomrae  qui,  à  sa- 
requête,  avait  eu  avec  Hélène  l'entrevue  que  nous  avons  précédemment 
racontée. 

Il  eut  un  soupir  de  soulagement. 

— Pourquoi  n'êtes-vous  pas  arrivé  plus  tôt  ?  demanda-t-il. 

— Peu  importe,  répondit  Vargat  ;  je  suis  à  temps.  Ce  que  vous  avez  à 
faire,  à  présent,  c'est  de  jeter  votre  pistolet  et  de  fuir..    La  détonation 
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aura  alarmé  les  gardes  qui  ne  sont  pas  loin.  Tout  le  chTiteau  sera  en 
émoi  et  l'on  no  manquera  pas  de  battre  tout  le  pays.  Rendez-vous  à  Paris 
le  plus  vite  que  vous  pourrez  et  vous  y  recevrez  de  mes  nouvelles.  Vous 
avez  fait  un  pas  de  plus  vers  la  demoiselle  et  ses  propriétés.  Le  second 
pas,  c'est  moi  qui  me  chargerai  do  vous  le  faire  franchir.  Pas  un  mot  de 
plus, — fuyez,  tandis  que  vous  avez  chance  d'échapper.  Vite,  — j'entends 
le  sifllet  des  gardes. 

Kivolat  se  tordit  les  mains  et  puis  partit,  en  courant,  dans  la  direction 
qui  lui  avait  été  indiquée  et  ne  s'arrOta  que  quand  il  eut  pénétré  dans  les 
profondeurs  du  bois. 

Vargat  se  glissa  alors  dans  un  fourré  qui  se  trouvait  tout  près  du  sentier 
qui  conduisait  à  travers  le  bois  au  village,  et  il  se  tint  là  soigneusement 
caché. 

Il  attendit  ainsi  jusqu'au  moment  où  il  entendit  des  voix  et  puis  des 
exclamations  et  des  cris. 

Mors  il  se  leva,  gagna  le  sentier,  le  suivit  jusqu'au  bord  du  terrain  oii 
avait  eu  lieu  le  duel,  et,  là,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces.  On  ne 
tarda  pas  à  lui  répondre  et  il  courut  à  l'endroit  où  gisait  le  corps  du 
baron  de  Romilly. 

Il  porta  ses  regards  vers  le  lieu  où  il  l'avait  vu  étendu  et  il  aperçut  deux 
ou  trois  hommes  qui  l'entouraient.  Ces  hommes  avaient  avec  eux  des 
chiens  qui,  dès  qu'ils  virent  Vargat,  s'élancèrent  sur  lui  en  aboyant  avec 
fureur.  Mais  leurs  maîtres  se  hâtèrent  de  les  rappeler  et  il  put  approcher. 

— Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  cria  Vargat. 

— Qui   êtes-vous  ?  demanda  l'un  des  hommes  en  le  saisissant  par  le 

bras. 

— Le  docteur  Vargat,  de  Saint- Benoit,  répondit-il.  Je  suis  allé  voir 
une  femme  qui  est  malade  là-bas  dans  le  village.  Et  comme  mon  cheval 
ne  peut  marcher  à  cause  d'une  blessure  qu'il  s'est  faite  àla  jambe,  je  l'ai 
laissé  à  l'écurie,  j'ai  pris  le  chemin  le  plus  court  pour  gagner  la  grande 
route,  dans  l'espoir  de  rencontrer  quelqu'un  qui  consentirait  à  me'  donner 
asile.     Qu'est-ce  qui  est  arrivé  ? 

— Dieu  soit  loué  !  c'est  un  médecin,  dit  l'un  des  hommes.  Ce  qui  est 
arrivé  î  Parbleu,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  assassinat.  Notre  maître 
a  été  tué  là  comme  un  chien.  Regardez,  docteur.  C'est  un  horrible 
malheur.     Qu'est-ce  qui  a  pu  faire  cela  ? 

Le  docteur  Vargat  s'agenouilla  à  côté  du  corps  et  regarda  la  figure. 

— M.  de  Romilly  la  Malechance  !  s'écria-t-il. 

— Oui,  répondirent  les  hommes  d'un  commun  accord,  M.  de  Romilly  la 
Malechance.     Il  a  été  malheureux  du  berceau  au  tombeau. 

— Cela  m'explique  la  curieuse  rencontre  que  j'ai  faite  d'un  homme,  dit 
A'argat  en  se  parlant  à  lui-même.  Il  courait,  et  il  m'a  crié  en  passant  que 
plus  loin  je  trouverais  de  quoi  m'occuper. 


A 
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— Le  misérable  !  Par  où  est-il  allé  ?  A  moi,  Tempc^te  î  cria  l'un  des 
hommes  en  armant  son  fasil,  appelant  son  chien  et  se  préparant  à  courir 
après  l'assassin. 

— Attendez  un  moment,  dit  le  docteur  Vargat  en  posant  la  main  sur  le 
cœur  du  baron. 

Ses  yeux  parurent  se  contracter,  puis  se  dilater.  Il  éternua  et  ensuite 
s'écria  vivement  : 

— Il  n'est  pas  mort  ;  son  cœur  bat  encore.     Levez-le  doucement. 

Les  hommes  s'empressèrent  d'obéir.  Ils  soulevèrent  le  baron  et  l'assi- 
rent. Il  appuya  sa  tête  contre  l'épaule  de  l'un  des  gardes  et  gémit  faible- 
ment. 

Le  docteur  Vargat  respira  fortement  et  puis  chercha  la  place  de  la  bles- 
sure ;  mais  les  vêtements  qui  couvraient  la  poitrine  n'étaient  qu'une  masse 
de  sang,  et  il  ne  put  découvrir  qu'elle  était  sa  situation  exacte. 

— Je  ne  peux  rien  faire  ici,  s'écria-t-il  vivement,  si  ce  n'est  de  lui  admi- 
nistrer un  cordial.  Quand  je  lui  en  aurai  versé  quelques  gouttes  dans  le 
gosier,  vous^pourrez  l'emporter  à  la  maison.  Dépêchez- vous  !  faites  une 
litière  avec  des  branches,  tandis  que  je  vais  lui  faire  avaler  un  peu  d'élixir. 

Ses  yeux  semblaient  disparaître  tandis  qu'il  prononçait  ces  paroles,  et 
ses  cils  touchaient  l'os  de  ses  joues. 

Il  enfonça  sa  main  dans  une  énorme  poche  placée  en  dedans  de  son  pa- 
letot et  en  retira  une  trousse.  Il  l'ouvrit,  et,  après  avoir  examiné  un 
certain  nombre  de  petites  fioles,  il  en  choisit  une. 

— Il  faut  que  nous  soyons  prudents,  murmura-t-il,  et  prendre  garde  de  lui 
donner  du  poison.  Je  dis  qu'il  ne  faudrait  pas  lui  donner  de  poison,  alors 
que  sa  vie  est,  en  ce  moment,  d'un  prix  inestimable  pour  tant  de  personnes. 

Ses  yeux  brillèrent  et  il  fit  une  grimace  en  prononçant  ces  paroles,  en 
manière  de  soliloque  plutôt  que  d'observation. 

Il  mouilla  les  lèvres  froides  et  desséchées  du  baron,  entr'ouvrit  les  dents 
et  versa  dans  le  gosier  un  peu  du  contenu  de  la  fiole.  L'efîet  ne  fut  pas 
aussi  actif  qu'il  l'avait  fait  espérer,  car  le  baron,  après  avoir  avalé  une 
assez  grande  quantité  de  la  drogue,  tomba  dans  un  état  complet  d'insen- 
sibilité. 

Les  gardes  eurent  bientôt  fait  d'achever  une  litière  avec  des  branches 
de  chêne,  et  M.  de  Romilly  fut  plapé  dessus.  Puis,  le  triste  cortège  se 
dirigea  vers  le[château,  accompagné  des  chiens  qui  couraient  à  droite  et  à 
gauche,  en  aboyant  et  en  hurlant,  comme  s'ils  eussent  eu  conscience  que 
la  mort  était  là,  planant  sur  ce  corps,  et  qu'elle  allait  bientôt  réclamer  sa 
proie. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  ils  arrivèrent  au  château,  dont  les  habitants 
furent  vite  debout.  L'intendant,  les  divers  domestiques,  hommes  et  femmes, 
ne  tardèrent  pas  à  paraître  ;  mais  malgré  le  bruit  qu'occasionna  l'arrivée 
du  baron  dans  un  si  horrible  état,  Hélène  ne  descendit  pas. 
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La  femme  de  cliar;^e  prit  sur  elle  de  faire  transporter  son  maître  dans  sa 
chambre  ;\  coucher,  où  elle  le  fit  placer  sur  son  lit. 

On  débarrassa,  avec  beaucoup  de  précautions,  M.  de  Koniilly  d'une 
partie  de  ses  vêtements,  et  le  docteur  Var^^at  examina  la  blessure,  qu'il 
n'eut  plus  aucune  peine  à  trouver.  11  lu  sonda,  pour  d<^couvrir  la  balle, 
mais  il  n'j  ri5ussit  pas. 

Vargat  paraissait  être  dans  une  extrême  agitation,  et  il  ne  cessait  de 
parler  tout  bas.  Il  pansa  la  blessure,  et  puis  il  renvoya  tout  le  monde  de 
l'appartement,  i\  l'exception  de  la  femme  de  charge,  qu'il  pria  de  veiller  à 
coté  du  lit.  Ensuite  il  envoya  un  domestique  dire  à  Ildlène  qu'il  désirait 
la  voir  en  particulier. 

— M.  de  llomilly  n'est  pas  encore  mort  et  il  peut  être  sauvé,  dit-il  à  l'in- 
tendant, mais  sa  guérison  ou  plutôt  son  salut  dépend  de  l'intelligence  des 
soins  qu'il  recevra.  Je  désire  donc  donner  mes  instructions  à  la  personne 
qui  est  le  plus  intéressée  à  son  existence,  c'est-à-dire  à  mademoiselle 
Hélène  de  la  Roseraie.  Il  serait  même  bon  que  je  la  visse  seule,  afin  que 
cette  triste  nouvelle  lui  soit  annoncée  avec  précaution.  eJ'ai  l'habitude  de 
ces  sortes  de  choses,  et  je  saurai,  j'en  suis  persuadé,  m'acquitter  de  ce 
devoir  de  façon  à  ménager  le  plus  possible  ses  sentiments. 

La  femme  de  chambre  d'Hélène,  qui  était  présente,  fut  dépêchée  vers  sa 
maîtresse,  et  l'intendant,  pendant  ce  temps,  donna  des  ordres  pour  que  les 
gardes  et  les  domestiques  se  missent  à  la  poursuite  du  meurtrier. 

Au  bout  d'un  assez  long  intervalle,  la  femme  de  chambre  d'Hélène  revint 
avec^un  visage  qui  exprimait  la  plus  vive  alarme.  Elle  dit  qu'elle  avait 
trouvé  sa  jeune  maîtresse  étendue  sans  connaissance  sur  le  plancher  ; 
qu'elle  avait  eu  les  plus  grandes  difficultés  à  la  rappeler  à  la  vie,  et  qu'elle 
venait  réclamer  pour  elle  les  soins  du  docteur,  dont  elle  avait  certainement 
le  plus  pressant  besoin. 

Les  yeux  de  Vargat  semblèrent  sortir  de  leur  orbite,  tandis 'que  la 
femme  de  chambre  faisait  cette  communication,  et  puis  il  sembla  qu'ils  dis- 
paraissaient dans  leur  cavité,  et  que  ses  paupières  s'abaissaient  jusque  sur 
les  joues,  en  même  temps  que  les  coins  de  sa  bouche  montaient  jusqu'à 
ses  oreilles. 

Il  fit  signe  à  la  femme  de  chambre  de  le  conduire  à  la  chambre 
d'Hélène,  et  celle-ci  obéit,  d'un  air  inquiet. 

En  entrant  dans  la  chambre,  Vargat  vit  Hélène  *debout,  ou  plutôt  pen- 
chée sur  une  table  ;  elle  avait  le  visage  tourné  vers  lui,  et  ses  yeux,  dilatés 
d'une  manière  étrange,  étaient  fixés  sur  les  siens. 

Les  rayons  de  la  lampe  tombaient  sur  son  visage,  et  éclairaient  ses  traits 
contractés  par  une  expression  telle  que  Vargat,  malgré  son  endurcissement, 
ne  put  de  longtemps  en  percre  le  souvenir. 
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VIII. — DANS   LA   CHAMBRE   DU   MORT. 

Le  docteur  Vargat  regarda  attentivement  Hélène  pendant  quelques 
secondes,  pour  lire  sur  son  visage  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit.  Puis 
il  se  tourna  brusquement  vers  la  femme  de  chambre  et  dit  ; 

— Vous  pouvez  vous  retirer.  Je  vais  prendre  soin  de  mademoiselle,  et 
lui  faire  connaître  l'état  des  choses  ici. 

La  femme  de  chambre  porta  les  yeux  sur  lui  d'abord,  et  ensuite  sur  sa 
maîtresse,  d'un  air  interrogateur.  Elle  se  tordit  les  mains,  comme  si  elle 
eût  eu  une  pensée  qu'elle  n'osait  avouer,  et  puis  elle  s'éloigna  sans  rien 
dire. 

Vargat  attendit  qu'elle  eût  disparu  dans  le  corridor,  et  revint  ensuite 
auprès  d'Hélène. 

Il  s'approcha  tout  près,  et  posa  doucement  sa  main  sur  son  épaule. 

Elle  tressaillit  et  recula,  et  puis  elle  trembla  et  frissonna. 

Vargat  pencha  vers  elle^sa  figure  jaune  et  desséchée,  et  murmura  : 

— Remettez-vous  !  Prenez  sur  vous  !  Courage, — courage  !  Rappelez-vous 
quel  brillant  héritage  vous  avez  à  porter  de  votre  main  ! 

— Oh  !  je  suis  morte  d'horreur  !  dit-elle.  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  !  — 
Quelque  chose  d'affreux,  je  le  sais.  Oh  !  plût  ail  ciel  que  je  ne  fusse  jamais 
venue  ici  !  je  serais ... 

— Une  jeune  fille  sans  ressources;  une  belle  et  jolie  mendiante,  —  dit 
Vargat  en  l'interrompant,  et  d'un  ton  qui  ne  pouvait  manquer  de  toucher 
son  orgueil.  Allons,  taisez-vous,  et  sachez  avoir  du  courage  et  du  sang- 
froid.  Vous  avez  eu  l'habileté  d'imaginer  la  route  qui  devait  vous  con- 
duire à  la  fortune  ;  n'allez^pas  faiblir  à  présent  que  vous  la  voyez  flotter 
devant  vos  regards.  La  main  du  destin  nous  aide, — un  coup  a  été  frappé 
en  votre  faveur,  mais  non  par  nos  instructions. 

— Quel  coup  ?  murmuraJHélène. 

— Les  faits  peuvent  se^raconter  en  peu  de  mots,  répondit  Vargat,  à 
voix  basse.  M.  de  Romilly  a  intercepté  une  lettre  qui  vous  était  adressée 
par  Ernest  Rivolat.  Dans  cette  lettre  on  vous  donnait  un  rendez-vous. 
Le  baron  y  est  allé  à  votre  place.  Un  échange  de  mots  a  amené  un 
échange  de  coups.  Rivolat  a  tiré  un  peu  trop  vite,  M.  de  Romilly  est 
tombé,  et  l'autre  s'est  échappé. 

— Est-ce  que.  .est-ce  que.  .M.  de  Romilly  est  mort?  demanda  Hélène, 
qui  avait  peine  à  articuler  les  mots. 

— Non,  reprit  Vargat  en  tournant  les  yeux  autour  de  l'appartement,  et 
vers  la  porte,  comme  s'il  eût  craint  que  quelqu'un  ne  fût  là  à  écouter. 
Non,  ajouta-t-il  lentement,  et  il  n'en  est  pas  même  mortellement  blessé  ; 
mais  je  veillerai  auprès  dejlui, — 'Afaut  que  je  le  soigne,  il  faut  absolument 
que  j'aie  une  nuit  seul^avec  lui, — seiil^  vous  entendez,  jeune  dame  ?  Alors, 
je  répondrai  du  résultat.  Vous  allez  descendre  tout  à  l'heure  voirje  baron. 
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— Je  ne  pourrais,  .je  n'ose  pas,  rdplifjua  II(*Iône  avec  horreur. 

— Pas  morne  pour  vous  assurer  Tlidrita^^c  ?  demanda  Var;^at. 

— Pour  rien  au  monde,  r(îpliqua-t-elle  en  se  couvrant  la  figure  avec  sqb 
mains. 

— Ecoutez-moi  bien,  jeune  fille,  lui  dit  Vargat  ;\  l'oreille,  (^land  même 
vous  voudriez  reculer,  vous  ne  le  pourriez  plus,  il  est  trop  tard\T'dnô\a  que 
l'affaire  dtait  dans  votre  esprit  j\  l'état  d'embryon,  vous  étiez  maîtresse  de 
ne  pas  aller  plus  loin,  mais,  à  présent,  nous  en  sommes  aux  actes,  et  non 
plus  aux  intentions.  Vous  avez  remis  votre  affaire  i\  d'autres,  dont  les  in- 
térêts, s'ils  ne  sont  pas  actuellement  identiques  aux  vôtres,  sont  suffisam- 
ment importants  pour  qu'ils  veuillent  pousser  les  choses  jusqu'au  bout. 
Allons,  ne  pouvez-vous  faire  un  effort  pour  m'accompagner  dans  la  cham- 
bre de  M.  de  Romilly  ? 

— C'est  impossible,  murmura-t-elle. 

— Ce  n'est  nullement  impossible,  dit  Vargat,  d'un  ton  pressant  ;  au  con- 
traire, c'est  très-possible,  et  même  convenable.  Si  vous  ne  veniez  pas,  on 
considérerait  cela  comme  un  acte  des  plus  blâmables.  Comment  !  il  est 
votre  proche  parent, — votre  proche  parent,  dont  la  fortune  vous  appartien- 
dra,— vous  appartiendra,  remarquez  bien,  et  vous  ne  viendriez  pas  adoucir 
par  votre  présence  les  derniers  instants  de  son  passage  dans  l'éternité  î 
votre  absence  occasionnerait  des  remarques  fâcheuses  de  la  part  des  do- 
mestiques, et  il  faut  toujours  prendre  garde  de  faire  naître  des  soupçons. 
Allons,  courage,  armez-vous  contre  la  faiblesse  que  vous  venez  de  manifes- 
ter et  saisissez  votre  avenir  par  la  gorge.  Richesses,  fortune,  grandeur, 
vous  avez  tout  cela  devant  vous  ;  si  vous  hésitez,  tout  est  perdu. 

Hélène  arpenta  sa  chambre  d'un  pas  agité,  et  en  ayant  l'air  de  réfléchir. 
Vargat  l'examina  attentivement,  disons  même. avec  anxiété, — mais  quand 
elle  s'arrêta,  tournant  vers  lui  son  visage  pâle  et  rigide,  il  comprit  du  pre- 
mier coup  d'œil  que  l'ambition  avait  triomphé  et  qu'elle  était  décidée  à 
avancer  dans  le  chemin  du  crime. 
Elle  lui  tendit  la  main. 

— Je  vous  accompagnerai,  murmura-t-elle. 
Il  prit  sa  main,  elle  était  aussi  froide  que  du  marbre. 
— Je  ne  m'étais  pas  trompé,  s'écria  Vargat  en  faisant  disparaître  ses 
yeux  dans  le  fond  de  leur  orbite  ;  et  puis  il  ajouta,  d'un  ton  léger,  comme 
pour  la  soutenir  dans  sa  résolution,  et  lui  montrer  que  la  démarche  qu'elle 
allait  faire  serait  regardée  comme  une  preuve  d'affection,  et  qu'elle  ne 
présenterait  aucune  espèce  de  ditficultés  :  Ce  que  vous  aurez  à  faire  est 
très-simple  ;  vous  entrerez  dans  la  chambre,  et  vous  trouverez  le  baron 
sans  connaissance.  J'ai  défendu  toute  démonstration  bruyante  :  vous 
pourrez  conséquemment,  verser  une  ou  deux  larmes  en  silence, — vous 
tordre  les  mains, — ce  qui  fera  bon  effet, — et  puis  vous  vous  retirerez. 
Vous  irez  voir  ensuite  l'intendant  et  la  femme  de  charge,  et  vous  écoute- 
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rez  ce  qu'ils  diront.  Quand  ils  auront  fini,  vous  déclarerez  que  vous  avez 
toute  confiance  dans  mon  habileté  comme  médecin,  et  qu'il  vous  plaît  que 
je  reste  auprès  de  M.  de  Romilly  jusqu'à  ce  que  l'intendant,  qui  partira 
pour  Paris  deràain  matin,  en  ramène  quelque  grand  chirurgien,  qui  me 
remplacera  et  fera  de  son  mieux  pour  rendre  la  santé  au  malade. 

Hélène  le  regarda  avec  une  surprise  extrême. 

— Vous  avez  dit,  s'écria-t-elle,  que  la  blessure  n'était  pas  mortelle  ? 

—Oui. 

— Mais  il  est  possible  qu'avec  les  soins  de  ce  chirurgien  il  guérisse  ? 

— J'ai  dit  que  la  blessure  n'était  pas  mortelle.  Quand  le  chirurgien 
arrivera,  il  ne  trouvera  plus  qu'un  cadavre.  Laissez-moi  le  soin  d'arran- 
ger cela.  Je  désire  vous  voir  atteindre  l'objet  de  votre  ambition  sans  que 
vous  puissiez  tomber  sous  l'application  d'aucune  loi  pénale.  Si  vous  deve- 
nez une  grande  dame  par  le  fait  des  autres,  vous  n'aurez  pas  à  répondre 
du  crime,  mais  vous  aurez  le  gain.  Je  vous  le  répète,  laissez-moi  faire. 
Faites  ce  que  je  vous  dirai  ;  soyez  ferme  et  courageuse,  et  rien  ne  vous 
empêchera  d'être  maîtresse  de  la  Tour-Blanche. 

Il  pressa  sa  main,  et,  comme  par  un  mouvement  électrique,  ses  yeux 
s'enfoncèrent  dans  leur  caverne,  ses  paupières  s'abaissèrent  sur  ses  joues, 
et  les  coins  de  sa  bouche  montèrent  jusqu'à  ses  oreilles. 

Hélène  se  laissa  conduire  hors  de  l'appartement,  le  long  du  corridor,  et 
jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  M.  de  Romilly,  où  étaient  assemblés 
quelques  domestiques.  Alors  elle  arracha  sa  main  de  celle  de  Yargat,  et, 
par  un  effort  presque  surhumain,  elle  entra,  seule,  dans  l'appartement. 

Elle  se  dirigea  vivement  près  du  lit  et  regarda  les  traits  livides  du  ba- 
ron, qui  étaient  aussi  immobiles  et  presque  aussi  rigides  que  si  la  mort  les 
avait  déjà  marqués  de  son  sceau. 

Elle  tomba  à  genoux  et  se  cacha  la  figure  dansMa  couverture. 

Le  docteur  Vargat  la  suivit  dans  la  chambre,  et  ainsi  firent  la  femme  de 
charge  et  deux  ou  trois  autres  domestiques  ;  mais  Vargat  leur  fit  signe  de 
se  tenir  à  distance. 

Il  se  pencha  vers  Hélène,  et  dit  d'une  voix  que  tous  purent  entendre. 

— Pardonnez-moi,  mademoiselle,  mais  il  ne  faut  pas  de^scène  ici.  Il 
faut  réserver  l'explosion  de  votre  douleur  pour  quand  vous  serez  dans 
votre  appartement.  Il  est  essentiel,  pour  la  vie  de  mon  malade,  que  nous 
ayons  le  plus  profond  silence  et  lu  plus  grande  tranquillité. 

Et  puis  il  lui  murmura  à  l'oreille  : 

Vous  voyez  que  les  positions  relatives  sont  déjà  changées, —  ne  vous  en 
apercevez-vous  pas  déjà  ? 

Elle  leva  sur  lui  ses  yeux  brillants  ;  elle  lut  sur  son  visage  qu'il  ne  la 
trompait  pas,  et  un  sourire, — un  sourire  de  triomphe,  —  passa  sur  ses 
lèvres. 
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Vargat  contracta  ses  traits  en  r(^unissant  ses  sourcils  aux  pommettes  de 
ses  joues. 

— Satan,  ange  de  tdnèbrcs,  tu  devais  être  une  femme^  murmura-t-il 
tout  bas. 

Il  conduisit  II(ilèno  i\  la  porte  de  la  chaïubrc,  et  Tcxamina  attentive- 
ment tandis  qu'elle  jetait  un  dernier  regard  sur  le  corps  immobile  de  son 
seul  ami  et  bienfaiteur. 

Quand  elle  se  détourna,  il  murmura  : 

— Allons,  elle  ne  reculera  pas,  à  j)réscnt. 

Après  Gtre  sortie  de  la  chambre,  elle  eut  une  entrevue  avec  l'intendant 
et  la  femme  de  charge,  et  dcouta  tout  ce  qu'ils  eurent  à  lui  dire,  avec  un 
calme  qui  fut  trouvé  merveilleux.  Quand  ils  eurent  raconté  tout  ce  qu'ils 
savaient,  elle  dit  à  l'intendant  de  s'apprêter  à  partir  pour  Paris  pour  en 
ramener  le  plus  célèbre  chirurgien  qu'il  pourrait  trouver,  et  exprima  le 
désir  que  le  docteur  Vargat  continuât  à  avoir  soin  du  blessé  jusqu'au  re- 
tour de  l'intendant,  qui  ne  pourrait,  au  plus  tut,  avoir  lieu  que  le  surlende- 
main. Elle  donna  encore  d'autres  instructions  entre  autres  celle  de  se 
rendre  chez  le  duc  de  Flamanville  pour  l'informer  du  malheur  qui  était 
arrivé,  et  le  prier,  de  sa  part,  de  ne  lui  pas  refuser  ses  conseils,  dans  une 
circonstance  si  difficile. 

Les  gardes  revinrent  au  bout  de  plusieurs  heures,  sans  avoir  découvert 
la  trace  du  misérable  qui  avait  assassiné  leur  maître,  et  Hélène  donna  des 
ordres  pour  que  les  recherches  fussent  reprises  le  lendemain.  Elle  s'était 
assurée  que  nul  n'avait  soupçonné  la  présence  d'Ernest  Ri  volât  dans  le 
voisinage,  et  elle  avait  la  conviction  qu'il  était  déjà  sur  la  route  de  Paris. 

Le  lendemain,  l'intendant  partit,  et  les  gardes,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  paysans,  recommencèrent  à  battre  les  bois.  Plusieurs  person- 
nages des  environs,  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé,  se  présentèrent  au 
château  pour  offrir  leurs  services  ;  mais  Vargat  refusa  de  laisser  entrer 
personne  dans  la  chambre  de  M.  de  Romilly,  en  invoquant  des  motifs  de 
prudence.  Il  s'opposa  également  à  ce  qu'on  dérangeât  Hélène^  qui,  pré- 
tendait-il, était  accablée  par  la  douleur  et  hors  d'état  de  recevoir  des 
étrangers. 

Le  duc  de  Flamanville  était  absent  de  chez  lui  et  on  ne  l'attendait  pas 
avant  le  lendemain  ;  mais  on  avait  donné  à  entendre  qu'immédiatement,  à 
son  retour,  il  s'empresserait  de  se  rendre  à  la  Tour-Blanche. 

La  nuit  revint.  Les  gardes,  les  agents  de  police  rentrèrent  sans  avoir 
découvert  la  moindre  indice  qui  pût  leur  faire  soupçonner  quel  était  l'a- 
gresseur de  M.  de  Romilly.  Ils  rendirent  compte  de  leurs  recherches 
inutiles  et  se  retirèrent  fatigués  et  découragés.  * 

Vargat  profita  de  l'occasion  pour  rappeler  à  Hélène  qu'il  devait  passer 
la  nuit  seul  avec  le  baron,  et  que,  à  aucun  prix,  il  ne  devait  être  inter- 
rompu. 
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Une  foule  de  terribles  soupçons  s'agitaient  dansTesprit  d'II(jlène  ;  mais, 
fidèle  à  sa  résolution,  elle  ne  fit  pas  de  question  et  se  contenta  de  lui  de- 
mander de  lui  faire  cette  proposition  en  présence  de  la  femme  de  charge. 

Vargat  y  consentit  sans  peine,  car  la  femme  de  charge  était  une  brave 
et  excellente  personne  qui  avait  le  plus  grand  respect  et  même  une  cer- 
taine frayeur  des  médecins,  qu'elle  que  fut  d'ailleurs  leur  habileté,  et  il  fit 
sa  demande  dans  des  termes  qu'il  régla  d'après  son  intelligence. 

— M.  de  Romilly  respire  et  vit,  dit-il  à  Hélène  devant  elle;  mais,  vers 
minuit,  viendra  le  point  tournant  de  sa  destinée.  Je  ne  puis  me  fier  à 
personne  qu'à  moi  pour  le  veiller  et  personne  ne  peut  m'être  d'un  secours 
efiScace  que  mon  aide,  à  qui  j'ai  écrit  de  m'apporter  certains  médicaments. 
Si  M.  de  Eomilly  meurt,  il  passera  comme  un  enfant  qui  s'endort  ;  s'il 
revient  à  la  vie,  il  sera,  pendant  quelques  instants,  comme  un  vrai  fou 
furieux.  Mon  aide  et  moi  nous  réussirons  à  lui  rendre  le  calme  et  toute 
autre  assistance  ne  serait  qu'un  embarras  pour  nous.  Mon  aide  d'ailleurs, 
ne  peut  guère  arriver  avant  minuit.  Il  n'est  pas  besoin  que  personne 
reste  à  l'attendre.  Je  l'entendrai  venir  et  je  le  ferai  entrer  par  la  porte 
qui  est  contigue  au  cabinet  de  travail  de  M.  de  Romilly.  Je  pourrai  faire 
cela  sans  bruit;  car,  s'il  avait  la  moindre  agitation,  je  ne  répondrais 
pas  de  la  vie  du  malade.     Me  comprenez-vous,  madame  ? 

— Parfaitement,  docteur,  répondit  la  femme  de  charge,  qui  avait  peine 
à  retenir  ses  larmes.  Je  donnerai  des  ordres  pour  que  personne  n'ap- 
proche de  la  chambre  et  je  verrai  à  ce  que  l'entrée  réservée  reste  libre. 
J'aurai  même  soin  qu'on  huile  les  serrures  et  les  gonds  pour  que  la 
porte  puisse  s'ouvrir  et  se  fermer  sans  bruit.  Pauvre  et  cher  M.  de  Ro- 
milly !  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  qu'il  nous  accorde  sa  guérison. 

— Amen  !  répondit  Vargat.  Mais,  pour  que  cette  prière  soit  exaucée, 
nous  ne  devons  rien  néghger  de  ce  qui  peut  aider  à  la  guérison  de  votre 
maître. 

Il  regarda  Hélène  en  parlant,  mais  elle  détourna  la  tête  et  s'éloigna 
lentement  dans  la  direction  de  son  appartement. 

Elle  n'essaya  pas  de  se  reposer.  Elle  arpenta  sa  chambre  en  roulant 
une  foule  de  pensées  dans  son  esprit,  et  elle  se  sentait  trop  excitée  pour 
se  coucher  ou  même  pour  s'asseoir  sur  une  chaise. 

Elle  se  demanda  avec  anxiété  dans  quel  but  Vargat  tenait  ainsi  à  pas- 
ser la  nuit  seul  avec  le  corps  de  M.  de  Romilly.  Quoiqu'une  horrible 
pensée  se  présentât  toujours  à  elle,  elle  n'était  pas  satisfaite  et  elle  cher- 
chait un  motif  qu'il  lui  était  impossible  de  découvrir. 

Elle  entendit  l'horloge  de  la  tour  sonner  minuit  et  elle  s'assit  à  la  fenê- 
tre, regarda  dans  le  parc,  attendant,  sans  aucun  objet  défini,  l'arrivée  de 
l'aide  dont  Vargat  avait  parlé  ;  mais  une  heure  sonna  sans  qu'elle  vît  ou 
entendît  l'arrivée  de  cet  homme. 

La  lune,  comme  la  veille,  brillait  d'un  vif  éclat  ;  mais  il  y  avait  une 
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l^g(^rc  vapeur  qui  cm j  reliait  de  distinguer  clairement  les  objets  îi  une 
certaine  distance,  et,  maigre  ses  efforts,  II(3l(>no  ne  put  apercevoir  celui 
«lu'elic  guettait. 

Enfin,  fatigu<^e,  elle  se  disposait  }\  se  retirer,  quand  elle  entendit  sou- 
dainement les  pas  rapides  d'un  cheval  (|ui  passait  non  loin  de  sa  fenêtre 
et  qui  continua  sa  course  dans  la  direction  du  parc. 

Elle  s'arrêta  alors,  et,  après  un  instant  d'anxidté,  elle  vit  un  cavalier, 
que  son  manteau  enveloppait  complètement,  lui  et  une  partie  de  son  che- 
val, ip6n6trcr  dans  le  parc  par  l'entrée  qui  était  proche  de  la  maison.  Elle 
remarqua  qu'il  excitait  beaucoup  son  cheval,  et  qu'il  le  faisait  courir  sur 
l'herbe  pour  qu'il  fît  moins  de  bruit.  Une  minute  après,  il  disparut  dans 
Tespèce  de  vapeur  qui  était  suspendue  comme  un  nuage  au  dessus  du 
paysage. 

Elle  essaya  de  se  persuader  que  c'était  l'aide  qu'elle  avait  vu,  l'aide  qui 
était  arrivé  sans  qu'elle  l'eût  aperçu,  et  qui  repartait  après  avoir  rendu  à 
Vargat  les  services  qu'il  attendait  de  lui. 

Cependant,  elle  n'était  pas  complètement  satisfaite,  et  elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  inquiète  et  tourmentée.  Cet  homme  qu'elle  avait  vu  ressem- 
blait à  Vargat,  et  elle  se  figura  qu'il  tenait  sous  son  manteau  un  objet 
volumineux  qu'il  cherchait  à  cacher.  Mais  il  allait  si  vite,  et  la  vapeur 
était  si  épaisse,  qu'elle  n'avait  pu  rien  distinguer  qui  confirma  son 
soupçon. 

Poussée  par  un  mouvement  irrésistible,  et  sans  se  donner  îe  temps  de  la 
réflexion,  elle  jeta  une  écharpe  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules,  et  se  rendit 
directement  dans  la  chambre  où  Vargat  était  présumé  veiller  auprès  du 
baron  de  Komilly. 

Elle  marcha  si  légèrement  qu'elle  n'entendit  même  pas  le  bruit  de  ses 
pas.  En  arrivant  dans  l'antichambre  qui  précédait  l'appartement  de  son 
oncle,  elle  s'arrêta,  et  écouta,  la  respiration  suspendue. 

Pas  un  son  n'arriva  jusqu'à  elle;  elle  n'entendit  ni  gémissement,  ni  la 
forte  respiration  du  docteur,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  lui  révélât  sa  pré- 
sence. 

Tout  était  silencieux  dans  cette  chambre,  comme  dans  un  tombeau,  à 
minuit. 

Elle  tourna  doucement   le  bouton  de  la  serrure,  et  poussa  la  porte. 

Elle  s'ouvrit  sans  bruit,  et  elle  pénétra  dans  l'appartement. 

Elle  ne  vit  point  Vargat. 

Elle  jeta  un  regard  vers  le  lit,  et,  dans  sa  frayeur,  elle  s'imagina  voir 
la  silhouette  d'un  corps  étendu  sous  la  couverture. 

Cependant,  cédant  toujours  au  mouvement  qui  la^guidait,  elle'^avança 
au  milieu  de  la  chambre  et  regarda  autour  d'elle,  pour  chercher  Var- 
gat des  yeux.     Mais  elle  ne  put  le  découvrir  ;  il  n'était  pas  là. 

Ses  regards,  toutefois,  se  portèrent  sur  la  table  à  toilette  sur  laquelle 
étaient  pêle-mêle  une  montre  en  or,  un  portefeuille  et  quelques  papiers. 
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Quelques  pensées  qui  intéressaient  son  avenir,  traversèrent  son  esprit, 
et,  sans  hésiter,  elle  s'approche  de  la  table  et  observe  les  objets  qui  se 
trouvaient  dessus. 

Elle  ouvrit  le  portefeuille,  et  en  examina  rapidement  le  contenu.  Elle 
en  tira  trois  ou  quatre  feuilles  qu'elle  serra  vite  dans  le  corsage  de  sa  robe. 
Elle  prit  ensuite  les  papiers  qui  étaient  sur  la  table,  et  parmi  lesquels  il  y 
avait  une  lettre.  Cette  lettre  lui  était  adressée,  et  l'écriture  était 
d'Ernest  Rivolat.  Elle  la  mit  dans  la  même  cachette  où  avait  passé  les 
papiers  enlevés  du  portefeuille.  Elle  s'empara  aussi  d'un  petit  trousseau 
de  clefs  qu'elle  fit  également  disparaître. 

A  ce  moment,  elle  fut  dérangée  par  un  léger  craquement  qu'elle  en- 
tendit'dans  l'antichambre,  et  elle  se  plaça  promptement  au  millieu  de  l'ap- 
partement. 

Elle  y  était  à  peine,  quand  elle  aperçut  Vargat  debout,  sur  le  seuil  de 
la  porte,  qui  la  regardait  comme  un  démon. 

Une  seconde  après,  il  fut  à  côté  d'elle.  Il  la  saisit  par  le  poignet,  et 
avec  des  yeux  qui  brillaient  comme  des  météores,  il  s'écria,  en  contenant 
sa  voix  : 

— Pourquoi  êtes-vous  ici  ? 

— Je  suis  venue  pour  vous  voir,  murmura-t-elle,  alarmée  par  ces  ma- 
nières. 

— Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  demanda-t-il  vivement,  vous  saviez  que  vous 
pouviez  vous  fier  à  moi.  Vous  aviez  un  autre  motif  en  venant  ici.  Parlez  ! 
quel  est-il  ?     Dites-moi  la  vérité.    Vous  n'oseriez  essayer  de  me  tromper. 

— J'ai  vu  un  cavalier  traverser  le  parc,  il  y  a  quelques  minutes,  répon- 
•dit-elle. 

— Malédiction  !  s'écria-t-il.  Après  ?  après  ?  Qu'avez-vous  vu  d'étran- 
ge à  cela  ? 

— J'ai  pensé  que  c'était  vous,  répliqua-t-elle. 

— Moi  !  Pourquoi  ?  demanda-t-il  avec  agitation. 

— Il  vous  ressemblait,  répondit-elle  en  tremblant. 

— Ce  n'était  pas  moi.  Vous  voyez  bien  que  je  suis  ici,  dit-il  en  lui 
indiquant  le  lit. 

— Qu'avez-vous  découvert  là  ?  demanda-t-il  à  voix  basse. 

Elle  trembla  et  recula. 

— Rien,  murmura-t-elle. 

— Vous  en  êtes  sûre  ?  dit-il. 

— Je  n'ai  pas  osé  y  regarder J  répliqua-t-elle. 

Et  cependant,  à  ce  moment  même,  elle  ne  put  résister  à  la  curiosité  de 
tourner  les  yeux  dans  la  direction  qui  lui  était  indiquée. 

Un  cri  étouffé  s'échappa  de  ses  lèvres. 

Les  rayons  de  la  lampe  tombaient  sur  une  figure  livide,  tellement  con- 
tractée, qu'elle  ne  put  lui  trouver  aucune  ressemblance  avec  celle  du  ba- 
ron de  Romilly. 

Vargat  lui  serra  le  poignet  jusqu'au  point  où.  elle  faillit  s'évanouir  de 
douleur. 
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— (îanlez  le  silence,  muriTnira-t-ll  entre  ses  dents.  Retournez  dans 
votre  chanjhre.  Ne  jouez  i)liis  ;\  res[)iun  ;  attendez  les  résultats.  Domain, 
vou."^  saurez  tout. 

Elle  se  dirigea  en  cliancelant  vers  la  porte  ;  et,  au  moment  de  sortir, 
elle  se  retourna  vers  lui. 

Variât  était  aussi  livide  que  la  fi^^urc  fju'elle  avait  vue  sur  le  lit. 

— Un  moment,  s'(5cria-t-il  ;  restez  dans  l'antichambre  une  seconde. 

Elle  ob<*it.  Elle  avait  le  cerveau  dans  un  tel  état  que  ce  n'était  que 
par  un  effort  désespéré  (qu'elle  réussit  à  continuer  à  voir  et  à  entendre. 

Vargat  la  rejoignit  prescjue  immédiatement  et  lui  mit  dans  la  main  un 
petit  flacon. 

— Versez  dix  gouttes  de  cela  dans  un  verre  d'eau,  dit-il  ;  et  quand 
vous  serez  dans  votre  lit,  buvez  :  pas  avant. 

Elle  recula,  mais  il  se  hâta  d'ajouter  : 

— Cela  vous  procurera  l'oubli  pour  un  temps, — des  songes  célestes  jus- 
qu'au moment  où  vous  vous  réveillerez,  et,  alors,  le  soleil  sera  déjà  haut 
dans  le  ciel. 

L'oubli  pour   un  temps,  c'était  ce   qu'elle  pouvait  désirer  le  plus  î 
Elle  saisit  le  flacon,  et,  en  le  lui  remettant,  Vargat  poursuivit  : 

— Ne  manquez  pas  de  faire  comme  je  vous  ai  dit,  sans  quoi,  demain 
vous  seriez  folle  ! 

Elle  comprenait  à  peine  ce  qu'il  lui  disait,  tant  elle  était  bouleversée 
mais,  ce   qu'elle  savait  bien,  c'est  qu'elle  n'oserait  pas  s'agenouiller  et 
adresser  à  Dieu  ces  prières  que,  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  elle  avait 
l'habitude  de  répéter. 

Avant  de  porter  sa  tête  sur  son  oreiller,  elle  but  la  potion  que  Vargat 
lui  avait  donnée,  et,  presque  aussitôt,  elle  tomba  dans  une  profonde  lé- 
thargie. 

La  matinée  était  fort  avancée  quand  elle  fut  éveillée  par  sa  femme  de 
chambre.  Celle-ci  lui  apprit  que  l'intendant  était  arrivé  de  Paris,  avec 
un  médecin,  et  elle  se  hâta  de  s'habiller. 

Elle  descendit  à  la  salle  à  manger,  et,  à  sa  surprise,  elle  y  trouva  ré- 
unis un  personnage  en  noir,  le  docteur  Vargat,  l'intendant  et  la  femme  de 
charge.     Cette  dernière  était  en  larmes. 

En  la  voyant,  l'étranger  s'avança  vers  elle  et  lui  dit  : 

— Ma  chère  demoiselle,  c'est  un  devoir  pénible  que  j'ai  à  remplir,  mais 
je  dois  vous  dire  que  j'ai  examiné  le  malade  pour  lequel  on  m'a  fait  venir. 
J'ai  écouté  attentivement  tout  ce  qu'on  m'a  dit  et  je  me  suis  rendu  compte 
de  ce  que  monsieur  a  fait  avant  mon  arrivée.  Je  n'ai  pu  que  tout  ap- 
prouver. Je  crois  qu'il  est  impossible  de  faire  plus  et  mieux.  Je  regrette 
extrêmement  que  tant  d'efforts  aient  été  inutiles  et  que  ma  présence  ici 
ne  puisse  être  d'aucun  secours.  Ma  chère  demoiselle,  ayez  le  courage 
de  supporter  le  coup  auquel,  je  pense,  vous  êtes  préparée.  Le  baron  de 
Romilly  est  mort  ! 

Hélène  resta  immobile  comme  une  statue  de  glace,  mais  elle  entendit 
le  docteur  Vargat,  dire,  d'un  ton  de  douceur  et  de  sympathie  : 

— Il  est  bien  triste  et  bien  douloureux  que  la  tête  de  la  maison  soit  ain- 
si tombée  soudainement.  Il  est  douloureux  de  voir  disparaître  une  vie  de 
cette  grande  famille  I 

Hélène  comprit  la  signification  de  ces  deux  mots  :  une  vie,  et  elle  tomba 
anéantie  sur  une  chaise,  mais  elle  ne  s'évanouit  pas. 

(^A  coninuer.) 


LE   MOIS   DE   MARIE. 

ETUDES  SUR  L'AVE  MARIA. 

(^Suite.') 

Après  le  nom  du  Sauveur  Jésus,  seul  adorable  et  divin,  est-il  au 
monde  un  nom  plus  grand,  plus  beau,  surtout  plus  suave  que  celui-ci:  Ma* 
rie! . ,  A  ce  nom,  tout  front  créé  s'incline  au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les 
enfers..,  Marie  !  Oh  !  disait  saint  Bernard,  ce  nom  est  un  rayon  de  miel 
à  mes  lèvres,  une  mélodie  à  mon  oreille,  et  une  jubilation  pour  mon 
coeur?. ...  Il  faut  donc  l'étudier  ce  nom  tant  aimable,  il  faut  compren- 
dre ses  doux  mystères,  et  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
ciel  l'a  placé  sur  le  front  de  l'auguste  Vierge,  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'il  charmait  les  lèvres  et  enchantait  le  cœur  des  Saints. 

Chose  merveilleuse,  en  effet,  le  nom  de  Marie  est  un  nom  tout  symbo- 
lique, tout  mystérieux...  Voyez  : — 1^  Il  veut  dire  qui  illumine...  De- 
même,  disent  les  Saints,  que  Dieu  a  allumé  à  la  voûte  brillante  deux  grands 
luminaires,  se  succédant  l'un  à  l'autre  jour  et  nuit,  de  même  au  ciel  de 
son  église,  il  a  placé  Jésus-Christ  le  divin  soleil,  source  et  foyer  de  lumi- 
ère et  de  vie,  et  à  côté  de  lui,  reflétant  sa  lumière,  Marie,  astre  doux  et 
voilé,  ami  du  voyageur  qui  chemine  dans  la  nuit,  et  cette  nuit  c'est  le 
temps  du  pèlerinage  qui  commence  au  berceau  et  qui  finit  à  la  tombe. 

2^  Marie  veut  dire  Souveraine...  et  nous  voyons  ce  beau  titre  devenu 
le  nom  populaire  de  Marie.  Partout  le  peuple  chrétien  l'appelle  Notre- 
Dame  :  c'est  Notre-Dame  de  Fourvière,  Notre-Dame  de  Pitié,  Notre-Dame 
des  Neiges,  Notre-Dame  de  Bonsecours,  Notre-Dame  du  Peuple.  Et  voyez 
comme  ce  nom  est  bien  trouvé  ;  une  Souveraine,  une  Reine,  n'est-ce  pas 
la  bonté  sur  le  trône,  la  douceur  qui  fait  sourire  la  force,  la  miséricorde 
debout  auprès  de  la  puissance,  et  le  pardon  qui  veille,  toujours  armé  d'une 
prière,  auprès  de  la  justice  ? — Autrefois  en  France,  le  faible  opprimé  disait: 
si  le  roi  le  savait  !  la  pauvre  mère  qui  souffrait,  l'orphelin  qui  pleurait 
murmuraient  tristement  eux  aussi,  si  la  reine  savait  !...  Soyons  heureux, 
nous  avons  au  ciel  un  bon  roi,  une  reine  aimante  qui  savent  tout,  qui  en- 
tendent jusqu'aux  soupirs,  de  si  loin  que  la  douleur  les  envoie  vers  leur 
trône. 

3^  Marie  veut  dire  encore,  Etoile  de  la  mer  ;  la  mer,  c'est  le  monde  et 
la  vie  ;  ils  en  ont  l'agitation,  l'amertume  et  les  dangers.  Or,  sur  la  mer, 
deux  choses  surtout  servent  à  guider  les  navires,  le  gouvernail  et  l'étoile. 
Que  notre  gouvernail  à  nous  soit  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  Marie  notre 
étoile.  Dans  le  monde,  on  dit  souvent  d'un  homme,  il  est  né  sous  une 
heureuse  étoile  ;  Napoléon,  dit-on,  montrait  quelquefois  son  étoile  au  ciel, 
et  sentait  descendre  avec  ses    rayons,  des  espérances  (Je  victoire  !   La 
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voilà  l'i^toilc  des  clir(';tiens,  l'^jtoilo  (pii  porte  vrîiimcnt  ])onhcur,  l'dtoile  qui 
110  pâlit  jamais,  (jui  ne  sYclipsc  pas,  niêiue  dans  la  tem[)6te,  et  qui  conduit 
toujours  sûrement  au  port  celui  qui  s'y  confie.  Donc,  tournons  souvent 
nos  yeux  vers  son  rayon  bienfaisant  ;  si  souvent  la  vie  a  des  incertitudes 
poi-mantes,  des  moments  d'obscurité  p<jnible  où  tout  so  fait  noir  au  ciel  do 
notre  fimc-Oh  !  alors,  regardons  l'étoile,  invoquons  Marie.  Si  souvent 
la  tristesse  et  la  douleur  viennent  inonder  notre  pauvre  cœur,  nous  les 
sentons  monter,  monter  comme  des  ilôts  amers,  et  notre  courage  s'affaiblit 
dans  la  détresse.  Hélas  !  bientôt  tout  va  sombrer  jusqu'à  l'espérance. — 
Ob  !  alors,  regardons  l'étoile,  invoquons  Marie.  Si  souvent  ce  pauvre 
cœur  palpite  et  tremble  sous  le  souflle  ardent  des  passions,  comme  une 
barque  fragile  flottant  sur  la  mer  agitée  au  milieu  de  l'orage.  Oh  !  alors 
regardons  l'étoile,  invoquons  Marie. 

4*^  Enfin,  Marie,  veut  dire  une  Mère...  une  Mère  !..  Ici  la  langue  hu- 
maine est  impuissante,  et  comment  essaierait-elle  de  traduire  ce  qu'il  y 
a  de  saint,  de  bon-,  de  tendre,  d'ineffablement  doux  dans  ce  nom  ?  Le 
cœur  suffit  à  peine  à  le  sentir...  mais  chose  singulière  et  frappante,  Marie 
si ""nifie  aussi,  3Icre  remplie  d'amertumes...  comme  si  toute  son  histoire 
devait  se  trouver  écrite  dans  son  nom. 

Mère  d'amertumes,  Mater  amaritudinis. — Ah  î  si  nous  y  pensions,  à 
quel  prix  Marie  a  acheté  le  droit  d'être  notre  Mère,  à  quel  moment,  en 
quel  lieu  ses  entrailles  nous  enfantèrent  dans  l'amour  et  dans  la  douleur  !.. 
L'histoire  raconte  qu'une  mère,  un  jour,  fut  consulter  un  oracle  pour  sa- 
voir les  destinées  de  son  fils.  Il  régnera,  répondit  la  voix  inspirée,  mais 
il  fera  mourir  sa  mère.  Eh  !  bien,  dit-elle,  qu'il  règne,  et  que  je  meure  !. 
A  Marie  aussi,  il  fut  dit  ;  tes  enfants  de  la  terre  seront  sauvés,  mais  ton 
âme  sera  déchirée  d'un  glaive  mille  fois  plus  douloureux  que  la  mort  ; 
ton  Fils  bien-aimé  donnera  son  sang  et  sa  vie.  Eh  !  répond-elle  aussi,  dans 
son  héroïque  tendresse,  que  je  meure  avec  mon  Fils,  et  que  les  hommes 

soient  sauvés... 

Ave,  gratia  'plena. 

Je  vous  salue,  pleine  de  grâces...  c'est-à-dire,  je  vous  salue,  ô  vous  toute 
immaculée,  toute  belle,  toute  aimable  aux  yeux  du  Seigneur  ;  vous  avez  fixé 
ses  yeux,  ravi  son  cœur,  et  tout  son  amour  s'est  reposé  sur  vous...  Dès 
les  anciens  jours,  les  prophètes  l'avaient  entrevue  dans  le  lointain  des  âges, 
et  ils  la  saluaient  sous  les  plus  gracieux  symboles,  la  comparant  à  l'aurore, 
à  l'astre  argenté  des  nuits,  au  hs  de  la  vallée,  au  palmier  de  Cadès,  à  la 
rose  de  Jéricho.  Un  jour  enfin  vint  en  elle  la  grâce  vivante,  et  la  source 
féconde  d'où  jaillissent  ses  flots  purs  et  bienfaisants,  Jésus  qui  fut  encore 
plus,  si  j'ose  ainsi  dire,  le  Fils  de  son  cœur  que  de  son  sein  ;  et  c'est 
alors  vraiment  qu'elle  fut  pleine  et  comblée  de  tous  les  trésors  de  grâces, 
c'est  alors  que  tout  pouvoir  lui  fut  donné  sur  le  cœur  de  Dieu,  et  qu'il 
fut  décidé  là-haut,  dans  un  conseil  inefiablede  miséricorde  et  d'amour,  que 
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tout  ce  qui  nous  viendrait  de  bienfaits  ciiilestes,  tout  nous  viendrait  par  les 
mains  de  Marie,  totum  voluit  nos  hahere  per  Mariam.  Pensée  conso- 
lante, douce  et  pleine  de  suaves  espérances  !  Notre  sort,  notre  bonheur, 
ici-bas  et  pour  l'éternité,  est  conié  au  cœur  le  meilleur,  le  plus  compatis- 
sant, le  plus  tendre  ; — la, clef  du  ciel  est  aux  mains  d'une  Mère.  —Oh  ! 
confiance,  et  allons  puiser  souvent  là  où  la  grâce  coule  à  pleins  bords. — 
Voyez,  quand  une  source  est  pleine,  elle  déborde,  elle  répand  ses  eaux, 
elle  semble  dire,  venez  et  puisez, — voyez  le  sein  d'une  mère,  ne  semble-t- 
il  pas  lui  aussi  appeler  son  enfant,  n'a-t-il  pas  besoin  de  lui  verser  la  nour- 
riture et  la  vie  ?  Voilà  le  cœur  de  Marie,  pleine  de  grâces,  et  bonne  Mère 
autant  que  Reine  puissante,  n'en  doutons  pas  :  elle  sera  toujours  plus  heu- 
reuse de  donner  que  nous  de  recevoir. 

Dominus  tecum..,  le  Seigneur  est  avec  vous. 

On  est  toujours  avec  ce  qu'on  aime,  et  quand  on  aime  Dieu  alors  c'est 
lui  qui  l'a  dit,  il  vient  réellement  en  nous,  et  demeure  en  nous,  dans  l'union 
la  plus  heureuse  et  la  plus  intime...  Ainsi  sans  doute  le  Seigneur  fut  il 
avec  Marie  ;  jamais  âme  n'aima  Dieu  et  ne  l'aimera  comme  elle,  mais  c'est 
peu...  et  son  privilège  fut  bien  autrement  admirable.  Voyez.. .Quand  le  Fils 
de  l'Eternel  voulut  descendre  des  cieux,  ce  fut  dans  son  sein  ;  il  prit  une 
chair,  ce  fut  la  sienne  ;  du  sang,  ce  fut  dans  ses  veines;  une  vie,  ce  fut  sa 
vie  ;  neuf  mois  il  respira  son  souffle,  et  son  cœur  apprit  à  battre  au  contact 
du  cœur  de  Marie . . . 

C'est  encore  peu.  .  .  Il  vient  au  monde,  c'est  dans  ses  bras  ;  il  est  nour- 
ri, c'est  sur  son  sein  ;  il  est  porté,  c'est  dans  ses  mains  :  il  est  bercé,  c'est  sur 
ses  genoux  ;  il  est  caressé,  c'est  sur  son  cœur  ;  il  grandit^  c'est  autour 
d'elle  ;  il  travaille,  c'est  avec  elle  et  pour  elle . .  .  Puis,  il  sort  dans  le 
monde,  elle  le  suit;  son  premier  miracle,  il  le  fait  à  sa  prière  ;. .  vient 
l'heure  des  douleurs,  Marie  est  toujours  là,  elle  accompagne  ses  pas  san- 
glants, s'attache  à  sa  croix,  recueille  sa  dernière  parole  et  son  dernier  re- 
gard, le  reçoit  mort  dans  ses  bras,  et  le  couche  dans  le  tombeau.  .  .Au 
troisième  jour,  la  première,  elle  le  revoit  glorieux  ;  quarante  jours  après 
elle  baise  encore  ses  pieds  divins  qui  quittent  la  terre,  s'incline  sous  la 
main  filiale  qui  la  bénit,  et  tout  son  cœur  monte  au  ciel  avec  Jésus.  Bien- 
tôt le  corps  suivra  sur  l'aile  de  l'amour.  .  . 

Aiasi  Jésus  fut  toujours  avec  ^làr'ie,  I>o minus  tecum .  .  .  Et  maintenant, 
il  y  est  encore  ;  toujours  il  est  son  Fils.  C'est  en  vain  que  nos  frères  égarés 
murmurent. — Jésus  et  Marie  sont  inséparables  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
confondu,  pour  ainsi  dire,  ces  deux  âmes  et  ces  deux  vies.  Nous  croyons 
seulement  que  ce  que  Dieu  a  uni,  c'est  un  crime  à  l'homme  de  le  séparer. 

Benedicta  ta  in  mulierihus .  .  .  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.. 
Hélas  !  qui  ne  le  sait  ?..  Le  péch^  et  la  mort  étaient  entrés  dans  le  monde 
par  une  femme;  par  une  femme  nous  étaient  venus  tous  les  maux.  .  . 
Consolons  nous  ;  par  une  femme  aussi,  tout  sera  réparé,  sauvé  ;  par  une 
femme  nous  reviendront  tant  de  biens  que  l'Eglise  chantera  :  Heureuse 
faute  !  Félix  culpa  ! 

Etivous  surtout,  soyez  heureuses,  vous  les  sœurs  de  Marie,  car  toutes 
vous  serez  bénies  en  elle...  En  effet,  jusqu'à  la  Vierge  réparatrice,  la 
destinée  de  la  femme  fut  triste,  et  son  humiliation  grande  ;  une  antique 
malédiction  pesait  sur  elle ...  Ce  qu'on  en  faisait,  ce  qu'on  en  fait  encore 
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h\  où  Jdsus  et  Mari©  n*ont  pas  d'autels,  hdlas  !  on  ne  peut  le  dire,  on  ose 
ii  peine  y  songer.  La  femme  était  si  m<^pris<$e,  qu'elle  était  devenue 
véritablement  méprisable.  .  .  Mais,  avec  Marie,  la  voil;\  qui  se  rebVe,  qui 
grandit,  qui  devient  «luclquo  chose  de  saint  et  de  sacré.  Hier,  esclave  do 
riiomme,  aujourd'hui  sa  compagne  chérie  :  des  trésors  de  vertu  sont 
remontés  à  son  cœur,  et  l'honneur  a  refleuri  sur  son  front. 

Oh  !  disons  donc,  en  imitant  un  mot  célèbre,  que  si  jamais  le  culte  et 
l'amour  de  Marie  disparaissaient  du  reste  de  la  terre,  on  devrait  encore 
le  trouver  au  cœur  des  femmes  chrétiennes.  Oui,  Marie,  voih\  leur 
gloire,  leur  patronne,  leur  modèle  ;  n'a-t-clle  pas,  du  reste,  passé  par  tous 
les  états  de  leur  vie  ?  Vierge,  épouse,  mère,  n'a-t-elle  pas  tout  ennobli, 
tout  consacré  ? .  .  .  n'a-t-elle  pas  aussi  connu  toutes  leurs  joies  et  toutes 
leurs  douleurs  ? . .  .  n'est-elle  donc  pas  bien  faite  pour  tout  comprendre  et 
tout  consoler  ? . .  .  Et  nous,  chrétiens,  que  ne  lui  devons-nous  pas  ? . .  .  En 
relevant  la  femme  déchue,  ne  nous  a-t-elle  pas  préparé  les  plus  doux  tré- 
sors?. ..  A  toi,  jeune  homme,  une  épouse  chaste,  aimable  et  fidèle;  à  toi, 
vieillard,  une  fille,  ange  de  tes  vieux  ans  ;  à  tous,  le  cœur  tendre  et  béni 
d'une  bonne  mère  ?.  . . 

Et  henedichis  fructus  ventris  tui,  Jésus.  .  .  Et  Jésus  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni. . . 

Comme  un  beau  fruit  est  la  couronne  de  l'arbre  qui  l'a  porté,  comme  il 
en  est  la  beauté,  ainsi  Marie  n'est  grande,  belle,  sainte  et  bénie  que  par  son 
Fils..  .  Ainsi  tous  nos  hommages  à  Marie,  honneur,  amour,  confiance,  tout 
remonte  à  Jésus  par  Marie.  Non,  Marie  n'est  pas  notre  soleil,  mais 
elle  l'a  porté  dans  son  sein. .  .  Son  image  gracieuse,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  les  saints  Livres,  c'est  plutôt  l'astre  doux  et  modeste  des  nuits.  Le 
voyageur  attardé  qui  salue  son  lever  sur  la  montagne,  et  qui  bénit  sa  clar- 
té radieuse,  n'ignore  pas  qu'elle  est  empruntée  ;  il  aime  ce  rayon  argenté 
qui  charme  ses  yeux  et  dirige  ses  pas,  mais  il  sait  bien  que  ce  rayon  vient 
d'une  source  plus  brillante,  qu'il  n'est  qu'un  reflet  lointain,  et  comme  un 
regard  voilé  que  lui  envoie  le  roi  du  jour... 

Marie,  c'est  pour  nous  comme  un  tabernacle,  un  ciboire  vivant,  où  nous 
adorons  notre  Dieu  descendu  parmi  nous.  Ce  tabernacle,  nous  le  voulons 
saint  et  pur,  parce  que  nous  croyons  qu'il  ne  le  sera  jamais  assez  pour 
l'Hote  trois  fois  saint  qui  le  doithabiter.  Ce  tabernacle,  nous i'entourons 
d'honneur  et  de  gloire,  parce  que  nous  croyons  à  l'infinie  Majesté  qui  s'y 
rapetisse  par  amour. 

En  un  mot,  à  nos  yeux,  Marie  n'est  rien  que  par  Jésus  :  tout  ce  qu'elle 
est  pour  nous,  c'est  à  cause  de  lui.  ..  A  cause  de  lui  nous  la  croyons  im- 
maculée, parce  qu'à  Jésus  il  fallut  un  sein  plus  pur  que  les  rayons  du  soleil: 
à  cause  de  lui  nous  la  proclamons  grande,  puissante  et  bonne,  parce  que 
Jésus  est  tout  cela,  et  qu'il  est  son  Fils  : . . .  et  voilà  le  vrai  culte  de  Marie 
comme  le  comprend  l'Eglise  cathohque,  et  il  faut  plaindre  les  enfants  éga- 
rés, qui  s'obstinent  à  calomnier  la  foi  de  leur  mère,  pour  se  dispenser 
d'obéir  à  sa  voix. . . 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  VAve  3Iaria. .  .  Après  avoir,  de 
concert  avec  l'Ange,  offert  à  la  Vierge  Marie  notre  tribut  d'hommages  ; 
avec  l'Eglise,  nous  déposons  à  ses  pieds  l'aveu  de  nos  besoins,  nos 
humbles  et  confiantes  supplications. 

Sancta  Jlaria,  mater  Dei,  ora  pro  nohis  peccator\bus  nunc  et  in  horâ  morlis 
nostrœ.  Amen. 


i 


LE  MOIS  DE  MARIE  A  NOTRE-DAME  DE  MONTREAL. 


Salut  à  toi,  Mois  bien-aimé, 
Qui  portes  le  nom  de  ma  Mère  I 
Salut  à  ton  souffle  embaumé, 
Salut  à  ta  douce  lumière  !  !  ! 

Qui  n'a  chanté  ces  suaves  paroles,  ou  des  paroles  semblables,  au  pre- 
mier jour  de  ce  mois  de  Mai  dont  le  retour,  chaque  année,  fait  tressaillir  le 
cœur  chrétien  et  le  remplit  d'une  joie  si  pure  !  Il  nous  est  donc  revenu 
encore  une  fois,  malgré  notre  long  hiver  et  malgré  nos  misères  plus 
longues  encore,  ce  mois  de  Marie  devenu,  depuis  un  demi  siècle  surtout, 
un  vrai  mois  de  fête  pour  l'univers  entier.  Mai  n'est  pas  pour  toutes  les 
contrées,  pour  toutes  les  latitudes,  le  messager  du  printemps,  le  mois  des 
parfums  et  des  fleurs  ;  son  soleil  plus  vif,  il  est  vrai,  n'éclaire  encore  en 
plus  d'un  pays  qu'une  nature  endormie  sous  la  neige  ou  comprimée  dans 
son  élan  par  un  souffle  dur  et  froid,  de  la  nature  de  celui  qui,  chez  nous 
présentement,  nous  empêche  d'oublier  complètement  l'hiver.  Mais  le  mois 
de  Mai  fait  renaître,  partout  où  le  soleil  du  Catholicisme  rayonne,  les  pré- 
dications en  l'honneur  de  Marie,  les  cantiques  à  la  gloire  de  Marie,  les 
supplications  au  pied  des  images  de  Marie,  les  réunions  si  douces  et  si 
pieuses  du  soir  dans  la  chapelle  de  Marie  ;  et  Mai,  en  dépit  des  latitudes  et 
de  l'hiver,  devient  ainsi  partout  le  mois  du  printemps  des  âmes. 

La  dévotion  touchante  du  mois  de  Marie  a  envahi  le  monde  entier  avec 
la  rapidité  de  l'incendie,  et  cette  propagation,  si  étonnante  aux  yeux  de  qui 
ne  réfléchit  pas,  s'exphque  avec  la  plus  grande  facilité  pour  le  catholique 
instruit.  Le  culte  de  Marie  s'est  répandu  comme  se  répandent  les  eaux 
des  conseils  divins.  Il  est  dans  le  dessein  de  Dieu  de  tout  donner  au 
inonde,  de  sauver  tout  le  monde  par  Marie  ;  il  a  fait  la  grâce  appropriée  à 
nos  besoins  ;  il  a  fait  le  canal  de  cette  grâce  s'adaptant  merveilleusement  à 
nos  âmes  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  sous  le  courant  de  fraîcheur  et  de 
vie  que  le  cœur  chrétien  reçoit  du  conduit  merveilleux  de  la  grâce,  il  s'ou- 
vre et  se  dilate  pour  s'imbiber  de  sève  et  de  fécondité.  Et  puis  il  est  sj 
naturel,  c'est  même  un  besoin  si  impérieux  au  cœur  d'un  fils  de  se  coller 
au  cœur  de  sa  mère,  que  partout  où  la  dévotion  à  Marie  sera  prochée  et 
connue,  elle  doit  nécessairement  prendre  racine  et  se  développer  rapidement. 
Il  n'y  a  que  le  rocher  si  sec  et  si  aride  du  protestantisme  qui  ne  veut 
recevoir  ni  les  fleurs  ni  l'ombrage 'de  cette  plante  bénie.  Et  encore  faut-il 
pour  cela  que  les  gardiens  à  gage  de  ce  rocher  stérile,  je  veux  dire  les 
ministres  protestans,  soient  sans  cesse  à  couper  les  branches,  les  rameaux 
de  cette  plante,  c'est-à-dire,  à  blasphémer  perpétuellement  Marie,  pour 
arrêter  son  culte  à  la  porte  de  leurs  temples.  Dès  qu'il  y  a  un  petit 
rejeton  qui  s'insinue,  la  plante  s'y  attache.  Témoin  cette  charmante  petite 
protestante  qui  voyant  mourir  sa  bonne  maman  sous  les  formules  glacées 
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des  oraisons  du  ministre,  et  ayant  entendu  parler  des  secours  ot  des  mira- 
cles obtenus  par  Tinvocation  de  M.irie,  disait,  en  versant  des  larmes  :  Oh  ! 
moi,  quand  je  serai  grande,  je  no  resterai  pas  protestante  ;  je  me  mettrai  do 
cette  religion  où  Ton  prie  la  Sto.  Vierge  et  où  les  enfants  obtiennent  par 
Elle  le  bonheur  de  conserver  leurs  mamans."  La  dévotion  du  mois  do 
Marie  est  donc  l'dclosion  naturelle  de  l'amour  filial. 

Depuis  quelques  ann^îcs  surtout  cette  tendre  dévotion  se  manifeste,  dans 
notre  Ville  de  Marie,  sur  des  proportions  toujours  croissantes.  D'abord 
rcnfermde,  i\  notre  Eglise  de  N.  D-,  dans  une  petite  chapelle  lat^îrale,  elle 
a  franchi  les  barrières  de  la  grande  nef,  elle  a  placé  dans  le  chœur  du 
grand  autel  la  statue  de  Marie,  la  blanche  image  du  mois  de  Mai  ;  puis, 
l'assistance  grandissant  toujours,  il  a  fallu  élever  la  chaire  de  laquelle 
descendaient,  chaque  soir,  les  enseignements  chr^itiens,  appris  et  dévelop- 
pés sous  les  regards  de  Marie.  Enfin  la  vaste  Eglise  voyant  toutes  ses 
places  occupées  et  les  serviteurs  de  Marie  se  plaignant  de  n'entendre  que 
de  rares  et  faibles  échos  de  la  voix  du  prédicateur,  il  a  fallu  adresser  la 
parole  du  haut  de  la  grande  chaire  de  la  paroisse,  et  depuis  lors,  le  mois 
de  Marie  à  N.  D.  a  pris  et  conservé  les  proportions  d'une  véritable  et 
magnifique  station.  Voilà  quatre  ou  cinq  ans  que  se  soutient  sans  faillir 
ce  délicieux  enthousiasme.  On  le  dirait  plus  ardent  encore  cette  année  ; 
et  nous  n'en  sommes  pas  étonnés,  on  vient  prier  aux  pieds  d'une  admirable 
statue  donnée  par  Pie  IX,  pour  l'Eglise  si  éprouvée,  pour  le  Pape  si  cru- 
cifié, pour  notre  Canada  si  tourmenté  lui-même,  et  pour  l'univers  entier 
que  bouleversent  les  révolutions  et  l'impiété.  Les  malheurs  présents,  les 
dangers  à  venir,  l'intervention  réelle  si  miraculeuse  et  si  incessante  de 
Marie  dans  tous  ces  événements,  qui  s'opèrent  ou  se  préparent,  il  y  en  a 
b'en  assez  pour  attirer  vers  l'autel  de  Marie  quiconque  se  sent  encore  au 
cœur  un  peu  d'amour  pour  l'Eglise  et  pour  son  Chef,  et  un  peu  du  désir 
chrétien  de  voir  se  lever  sur  le  monde,  les  jours  qui  doivent,  éclairer  le 
triomphe  de  la  cause  de  la  justice  et  du  droit,  et  le  règne  de  la  paix. 

Le  prédicateur  de  nos  pieux  exercices  du  mois  de  Marie  à  N.-D.  est  le 
Rev.  M.  F.  Martineau,  prêtre  de  St.  Sulpice.  Il  se  dévoue  à  ce  minis- 
tère avec  un  tel  entrain,  un  tel  feu,  que  l'on  sent  jaiUir  de  son  cœur  des 
étincelles  qui  portent  partout  l'incendie  de  l'amour  de  Marie.  Le  sujet  de 
ses  instructions  est  nouveau  pour  nous,  c'est  peut-être  un  nouvel  attrait  -. 
il  nous  explique  les  Emblèmes^  les  Symboles  de  Marie,  non  pas  des  sym- 
boles choisis  d'une  manière  arbitraire,  mais  tirés  de  l'Ecriture  Sainte, 
d'après  l'interprétation  de  l'Eglise  et  des  SS.  Pères.  L'apphcation  de  ces 
Symboles  à  Marie  est  toujours  bien  claire,  et  les  conséquences  pratiques 
qu'on  en  fait  découler  trouvent  toujours  le  chemin  de  nos  besoins  présents 
et  personnels.  Courage  à  notre  cher  Prédicateur,  et  nous,  profitant  de^ 
grâces  de  ce  beau  Mois,  devenons  de  plus  en  plus  de  vrais  enfants  de 
Marie,  Hsant  partout  son  nom,  trouvant  partout  son  image  et  répandant 
partout  son  amour. 


MGR.  EDOUARD  CHARLES  FABRE.  (1) 

"  On  dit  d'un  brave  soldat  qui,  après  de  nombreux  exploits,  arrive  aux 
premiers  grades  de  l'armée — "qu'il  a  bien  gagné  ses  épaulettes."  On 
peut  dire  du  prêtre  dévoué  qui,  après  une  vie  d'apostolat,  devient  évêque, 
*'  qu'il  a  bien  mérité  la  mitre."  C'est  l'opinion  que  le  diocèse  de  Mont- 
réal a  exprimée  en  apprenant  la  nouvelle  agréable  que  M.- le  chanoine 
Fabre  venait  d'être  nommé  coadjuteur  de  Mgr.  Bourget  pour  être  plus 
tard  son  successeur.  Cette  nouvelle  a  produit  partout  la  meilleure  impres- 
sion et  révélé  les  sympathies  que  le  nouvel  évêque  s'était  créées  parmi  les 
fidèles  de  ce  diocèse. 

"  Une  petite  esquisse  de  la  carrière  sacerdotale  de  Mgr.  Fabre  suffira 
pour  expliquer  la  satisfaction  que  donne  son  élévation  à  l'épiscopat. 

"Mgr.  Fabre  est  né  le  28  Février  1827.  Il  appartient  à  une  famille 
essentiellement  religieuse  et  nationale  ;  il  est  le  fils  de  M.  Edouard  Ray- 
mond Fabre,  cet  excellent  citoyen  dont  la  vie  fut  remplie  d'actes  de  vertu 
et  de  patriotisme.  Sa  mère,  Dlle.  Luce  Perrault,  était  digne  par  ses 
vertus  et  ses  qualités,  d'être  l'épouse  d'un  si  bon  citoyen  et  la  mère  d'ui>. 
évêque. 

"  C'est  le  cas  de  dire  que  les  bons  exemples  de  la  famille  et  les  leçons 
d'une  bonne  mère  ne  furent  pas  perdus,  et  avouons  que  s'il  est  une  belle 
récompense,  s'il  est  une  noble  satisfaction  pour  une  mère,  c'est  bien  celle 
que  reçoit  Madame  Fabre. 

"  Mgr.  Fabre  donna,  dès  son  bas  âge,  les  preuves  d'un  caractère  et  des- 
dispositions les  plus  naturelles  pour  le  sacerdoce.  Il  avait,  comme  on  dit 
généralement,  de  la  vocation.  Il  n'aimait  rien  tant  que  de  servir  la  mes- 
se et  dire  la  sienne.  Il  se  faisait  de  charmants  petits  autels,  avait  toujours 
une  espèce  de  sacristie  bien  garnie,  et  jouait  au  prêtre  avec  un  naturel 
parfait.  Ses  meilleurs  amis  étaient  ceux  qui  se  prêtaient  le  plus  volontiers 
à  l'exercice  de  son  ministère  et  se  résignaient  à  chanter  avec  lui  messe, 
vêpres,  et  force  cantiques. 

"  Il  entra  à  l'âge  de  9  ans,  au  collège  St  Hyacinthe  et  y  fit  de  bonnes 
et  solides  études,  sous  la  direction  des  professeurs  distingués  que  cette 
maison  a  toujours  possédés.  Il  eut  pour  compagnons  de  classe,  M.  le 
Sénateur.  Armand,  l'hon.  Chs.  Laberge,  le  rév.  M.  Champeaux,  curé  de 
St  Michel,  le  Rév  M.  Piette,  curé  de  St.  Bruno,  M.  Louis  Delorme,  dé- 
puté de  St.  Hyacinthe  et  M.  le  Notaire  Blanchard,  etc.  Il  était  l'un  des 
premiers  de  sa  classe,  réussissait  sans  trop  de  travail  et  se  faisait  remar- 
quer par  sa  sagesse  et  sa  bonne  conduite. 

(1)  Extra,  t  de  VOjiin.'on  Publique.  } 
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En  1843,  il  quittait  le  collège  et  partait,  quelque  temps  aprùs,  pour  Paris 
où  il  passait  18  mois  dans  la  famille  liossangc,  (son  oncle)  au  milieu  d'un 
monde  brillant,  d'une  soci<$t6  joyeuse  et  distingu{;e.  Disons  en  passant 
que  SCS  manières  élégantes  et  sa  bonne  éducation  lui  permettaient  de  faire 
partout  bonne  figure. 

Mais  les  plaisirs  de  la  vie  parisienne  et  les  séductions  de  ce  beau  monde? 
si  dangereuses  pour  un  jeune  homme  de  17  ans,  ne  purent  étouffer  la  voix 
do  Dieu  qui  l'appelait  à  son  service. 

On  lira  avec  plaisir  quelques  extraits  de  la  lettre  qu'il  écrivait  à  sa 
mère,  le  29  juin  1844  pour  lui  annoncer  son  intention  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  et  lui  demander  son  consentement  : 

**  Ma  GUERE  MERE  : — C'est  aujourd'hui  le  jour  de  la  St.  Pierre,  vous  la 
•'  fêtez  très-solennellement  à  Montréal,  tandis  qu'ici  elle  est  remise  au  di- 
"  manche.  Cette  semaine  est  aussi  le  jour  de  la  St.  Jean-Baptiste.  Je 
"  pense  bien  que  les  Canadiens  n'ont  pas  oublié  de  la  célébrer  avec  beau- 
*'  coup  de  pompe.  J'espère  que  dans  quelques  années  je  pourrai  moi- 
"  même  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  la  prospérité  du  pays, 
"  pour  l'union  des  Canadiens,  pour  toutes  les  grâces  qu'on  doit  demander 
"  en  un  pareil  jour.  Ma  chère  mère,  vous  voyez  que  je  veux  vous  parler 
"  d'une  chose  bien  importante.  Connaître  et  suivre  sa  vocation  sont  deux 
•'  choses  bien  essentielles  pour  le  bonheur  de  cette  vie  et  surtout  pour 
**  celui  de  l'éternité 

"  Ma  bonne  mère,  c'est  ici  que  votre  cœur  de  mère  va  parler  plus  que 
"  jamais.  De  tout  temps  j'ai  aimé  l'état  ecclésiastique,  toujours  mon 
"  esprit  a  préféré  cette  situation  à  toute  autre.  Quand  j'étais  à  St.  Hya- 
"  cinthe,  on  prétendait  que  j'avais  ces  idées  parceque  j'étais  toujours  avec 
^'  les  prêtres,  qu'elles  changeraient  bien  si  je  voyais  le  monde.  Eh  bien  I 
^'  Voilà  quinze  mois  que  je  suis  à  Paris  ;  il  me  semble  que  j'ai  vu  assez  de 
"  monde,  autant  quil  était  possible  de  le  voir  honnêtement.  J'ai  été  dans 
■''  six  ou  sept  théâtres,  loin  d'y  avoir  pris  goût,  j'ai  vu  qu'il  était  du  devoir 
*'  de  tout  catholique  de  ne  jamais  y  aller  ;  j'ai  assisté  à  plusieurs  soirées 
^'  et  j'ai  entendu  des  conversations  de  tout  genre,  et  malgré  cela  mes  idées 
*'  et  mes  dispositions  ne  sont  pas  changées,  et  même  je  suis  persuadé  que 
**  Dieu  a  voulu  que  je  connusse  le  monde  afin-  que  je  fusse  plus  en  état  de 
^'  diriger  les  autres  plus  tard,  lorsque  je  serai  obligé  de  prêcher  et  de  con- 
"  fesser." 

Plus  loin  il  prie  sa  mère  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  son  père  pour 
qu'il  réponde  favorablement  à  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  au  sujet  de  sa 
vocation. 

"  Oh  !  "  s'écrie-t-il,  "  unissez  votre  voix  à  la  mienne  pour  qu'il  se  hâte 
*'  de  m'en  faire  une  au  plus  tôt  :  je  serais  si  malheureux  s'il  me  refusait  ! 
"  Faites-lui  voir  que  Dieu  lui  ayant  permis  d'élever  quatre  enfants,  il  ne 
^'  doit  pas  trouver  que  ce  même  Dieu  en  demande  un  pour  le  service  de 
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^*  ses  autels.     Et  vous-même  ne  serez- vous  pas  heureuse  d'assister  au  sa- 
^'  crifice  de  la  messe  offert  par  votre  fils  aîné  et  de  recevoir  de  sa  main 

"  la  sainte  communion 

^ >> 

Inutile  de  dire  l'effet  d'une  pareille  lettre  sur  le  cœur  d'une  mère  comme 
^madame  Fabre.  Quant  à  M.  Fabre  qui  n'avait  voulu  qu'éprouver  la  vo- 
cation de  son  fils,  il  se  rendit  de  bonne  grâce  à  l'évidence  et  fut  heureux 
de  voir  dans  l'âme  de  son  fils,  des  sentiments  qu'il  était  si  capable  d'ap- 
précier. 

Celui-ci  prit  la  soutane,  le  7  septembre  1844,  à  Chatenay  et  entra,  le 
18  octobre,  au  séminaire  d'Issj  où  il  connut  et  eut  pour  confrères  des 
jeunes  gens  destinés  à  illustrer  l'épiscopat  de  France  par  leur  vertus  et 
leurs  talents.  Citons,  en  particulier,  Mgr.  de  La  Tour  d'Auvergne, 
archevêque  de  Bourges  ;  Mgr.  Lavigerie,  évêque  d'Alger  ;  Mgr.  Hugonin, 
évêque  de  Bayeux;  Mgr.  Thomas,  évêque  de  la  Rochelle  ;  Mgr.  Soubi- 
ranne,  évêque  de  Sébaste,  et  Mgr.  Leuillieu,  évêque  de  Carcassonne,  son 
intime  ami,  préconisé  en  même  temps  que  lui  au  dernier  Consistoire.  Nous 
nommerions  le  trop  célèbre  père  Hyacinthe  devenu  Loyson,  s'il  était  resté 
digne  de  figurer  en  aussi  bonne  compagnie. 

En  1846,  il  partit  pour  l'Italie,  obtint  une  audience  du  Souverain 
Pontife  et  revint  dans  le  pays,  au  sein  de  sa  famille  qui  l'attendait  avec 
impatience.  Il  entra  à  l'évêché  deux  mois  après,  fut  ordonné  prêtre,  lo 
23  Février  1850  par  Mgr.  Prince,  et  fut  envoyé  à  Sorel  en  qualité  de 
vicaire  du  Bév.  M.  Magloire  Limoges.  Il  partit  de  là,  en  1852,  pour 
prendre  la  cure  de  la  pointe-Claire  où  il  exerça  le  ministère  pendant  deux 
ans. 

A  Sorel  comme  à  la  Pointe -Claire,  le  jeune  prêtre  devint  très-populaire 
et  ne  laissa  en  partant  que  des  regrets  sincères  et  de  bons  souvenirs. 

Mais  Mgr.  Bourget  jugeant  qu'il  fallait  un  champ  plus  vaste  à  son  zèle 
et  à  son  activité,  le  rappela  à  l'évêché  de  Montréal. 

Les  fidèles  de  la  ville  et  du  diocèse  savent  si  sa  vie  a  été  bien  remplie 
depuis  cette  époque,  si  son  ministère  a  été  laborieux  et  fécond  en  bonnes 
oeuvres.  A  la  chaire,  au  confessionnal,  au  chevet  des  malades,  partout  on 
l'a  vu  se  prodiguer  sans  réserve,  avec  bonheur,  toujours  à  son  poste,  cher- 
chant sans  cesse  l'occasion  de  faire  le  bien,  affable  pour  le  pauvre  comme 
pour  le  riche,  faisant  aimer  la  religion  par  les  grands  comme  par  les  petits, 
par  les  savants  et  les  ignorants,  recherché  des  sociétés  de  jeunes  gens  et 
des  classes  ouvrières,  rendant  le  prêtre  agréable  où  il  n'avait  été  aupara- 
vant que  dijficilement  accepté,  l'ami,  par-dessus  tout,  le  confident  et  le 
directeur  de  la  jeunesse. 

Ses  retraites  dans  les  collèges  l'ont  mis  en  rapport  avec  la  plupart  des 
jeunes  gens  des  diocèses  de  Montréal  et  de  St.  Hyacinthe.  Il  a  prêché, 
confessé  et  marié  presque  toute  la  génération  actuelle.     C'est  à  lui  que 
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les  directeurs  do  coll(jgc8  adressent  leurs  dltives  partant  pour  la  ville,  que 
les  parents  recommandent  leurs  enfants  (juittant  pour  toujours  le  toit 
paternel.  Ces  recommandations  ne  sont  jamais  perdues.  Il  les  accueille 
avec  bonheur  ces  jeunes  gens  qu'il  aime  tant,  il  les  suit,  les  surveille,  leur 
apparaît  quelquefois,  au  moment  oii  ils  s'y  attendent  le  moins,  et  fait  tout 
cela  avec  tant  do  d{;licatesse,  de  bonne  humeur  et  de  bontd,  qu'on  so  rend 
à  sa  chambre  ne  serait-ce  que  pour  lui  faire  plaisir.  De  li\  au  confessional 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  comme  il  fait  la  moitié  de  ce  pas,  on  fait  le  reste 
sans  s'en  apercevoir. 

On  sait  qu'il  fut  un  temps  où  les  (étudiants  en  médecine  n'avaient  pas 
trop  bonne  réputation  ;  ce  n'étaient  certainement  pas  des  rongeurs  de 
balustres  et  personne  ne  leur  aurait  donné  le  Ion  Dieiy  sans  confession. 
Eh  bien  !  M.  Fabre  a  trouvé  moyen  de  les  évangéliser,  de  les  réconcilier 
avec  la  robe  noire  ;  il  a  planté  son  drapeau  jusque  dans  l'école  de  méde- 
cine, et  aujourd'hui,  les  étudiants  en  médecine  sont  regardés  comme  des 
chrétiens. 

Mgr.  Fabre  était  le  prêtre  à  la  mode,  celui  à  qui  on  s'adressait  dans 
les  circonstances  critiques  ou  solennelles,  qu'on  recherchait  pour  les 
mariages  fashionable. 

Peu  d'hommes  paraissent  plus  à  leur  place  et  ont  plus  que  M.  Fabre 
l'esprit  de  la  vocation  sacerdotale  ;  le  travail  ne  lui  coûte  rien,  et  il 
ne  s'en  plaint  jamais,  car  il  fait  par  plaisir  ce  que  d'autres  font  par  devoir  ; 
il  était  fait  pour  le  sacerdoce  comme  l'oiseau  est  fait  pour  voler,  le  poisson 
pour  nager. 

En  1869,  lors  du  concile  du  Vatican,  il  fit  un  second  voyage  en  Europe, 
revit  avec  plaisir,  à  Rome,  ses  anciens  confrères  du  séminaire  devenus 
évêques  et  eut  l'honneur  d'avoir  des  relations  intimes  avec  l'illustre  évêque 
de  Poitiers,  Mgr.  Pie.  Etant  allé  en  Belgique,  il  admira  la  méthode  de 
l'articulation  en  usage  dans  les  établissements  de  sourds-muets  de  ce  pays 
et  revint  avec  l'idée  de  l'établir  à  Montréal.  Déjà  nous  pouvons  apprécier 
les  heureux  résultats  de  cette  sublime  institution  enfantée  par  la  charité 
Catholique. 

Faisons  maintenant  en  quelques  lignes  le  portrait  du  futur  évêque  de 
Montréal.  Mgr.  Fabre  est  de  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  solide  ;  il  a  de  l'embonpoint,  de  l'aisance  et  de  la  distinction  dans 
le  maintien,  de  la  grâce  dans  tous  ses  mouvements.  Sa  physionomie  est 
douce,  afiable,  vive  et  presque  toujours  souriante,  aucune  aspérité,  rien  de 
triste  ou  d'anguleux  dans  son  extérieur  qui  respire  le  bonheur  et  inspire 
la  confiance  et  les  sympathies.  La  tête  forte  et  le  front  découvert  porte- 
ront bien  la  mitre. 

Il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  sa  manière  de  parler  et  d'ofiScier  un 
heureux  mélange   de  simplicité,  d'élégance,  de  dignité  et  un  cachet  de 


MGR.  EDOUARD  CHARLBS  FABRE.  361 

bonne  éducation  qui  siéent  admirablement  à  un  évêque.     Il  est  né  prêtre 
et  gentilhomme. 

C'est  le  lieu  de  dire  qu'il  a  une  mémoire  remarquable,  une  grande 
rapîdité  de  pensée  servie  par  une  facilité  de  parole  que  tout  le  monde 
connaît.  Son  discours  est  un  jet  continu  qu'entretient  une  source  intaris- 
sable ;  il  n'a  pas  la  peine  de  chercher  la  phrase,  elle  lui  arrive  toute  faite, 
toute  habillée.  Il  n'est  jamais  pris  au  dépourvu  et  ne  pourra,  lorsque,  en 
sa  qualité  d'éveque,  il  sera  appelé  à  parler  dans  maintes  circonstances^ 
alléguer  le  défaut  de  préparation,  car  il  est  toujours  prêt.  Il  excelle  à 
tirer  parti  de  l'idée  du  moment,  à  appliquer  un  texte  ou  un  précepte  à  la 
fête,  à  la  circonstance  du  jour.  Il  saisit  une  question  au  vol,  en  voit 
immédiatement  les  côtés  les  plus  saillants,  les  points  essentiels,  et  dit  claire- 
ment ce  qu'il  a  vu  si  rapidement. 

Sa  prédication  sans  être  véhémente  est  fort  goûtée,  elle  plaît  et  per- 
suade et  se  met  à  la  portée  de  tout  le  monde,  elle  avait  d'avance  l'onction 
épiscopale,  le  caractère  de  dignité  et  de  noble  simplicité  qui  convient  aux 
paroles  d'un  évêque.  On  aimera  encore  mieux  l'éloquence  de  l'évêque 
que  celle  du  prêtre. 

Ajoutons  que  si  l'avènement  de  M.  le  chanoine  Fabre  à  l'épiscopat,  est 
salué  avec  joie  par  tous  les  catholiques  de  ce  diocèse,  c'est  qu'à  la  fermeté 
des  principes  et  à  la  solidité  des  doctrines,  le  nouvel  évêque  joint  un 
esprit  de  paix  et  de  concihation,  une  bienveillance  et  une  connaissance  du 
monde  qui  seront  d'une  grande  utilité  dans  les  circonstances, actuelles. 
Rome  vient  de  manifester  le  désir  que  les  esprits  rentrent  dans  la  voie  de 
l'apaisement  et  de  l'union.  L'épiscopat  de  Mgr.  Fabre  va  donc  commencer 
sous  d'heureux  auspices  au  miheu  des  réjouissances  de  tous  les  hommes, 
sous  la  direction  et  le  regard  du'saint  évêque  qui  depuis  trente  ans  illustre 
le  siège  épiscopal  de  Montréal. 

Mgr.  Fabre  n'aura  qu'à  marcher  sur  les  traces  de  son  vénérable  pré- 
décesseur, à  continuer  la  chaîne  de  ses  bonnes  œuvres. 

L.  0.  David. 

P.  S.— Mgr.  Fabre  -est  frère  de  Ladj  Cartier,  de  MM.  Hector  Fabre, 
rédacteur  de  V Evénement,  de  Gustave  Fabre,  marchand  de  cette  ville  et 
de  demoiselle  Ilectorine  Fabre  qui  est  aussi  aimable  que  pieuse. 

Nous  devons  à  M.  J.  A.  Gravel,  cousin  germain  de  Mgr.  Fabre,  quel- 
ques-uns de  nos  renseignements.  • 

L.  0.  D. 
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(Suite,) 

VIE   DE   M.    OLIER. 

Nous  voici  arrivds  à  la  vie  de  M.  OlUr  ;  l'ouvrage  le  plus  important 
sorti  jusque  là  de  la  plume  de  M.  Faillon  ;  un  de  tous  ceux  qu'il  a  laissés 
qui  nécessitèrent  le  plus  de  de  recherches,  qui  lui  coûtèrent  le  plus  de 
travail,  auquel  il  put  appliquer  toute  la  force  de  son  esprit  alors  pleine- 
ment développé  par  l'étude,  et  exercé  par  des  écrits  déjà  si  remarquables. 

Mais  si  cette  œuvre  était  par  excellence  le  fruit  de  sa  maturité,  elle 
est  aussi  celle  oii  il  a  réalisé  le  plus  complètement  toute  la  pensée  de  sa  vie 
ecclésiastique  et  religieuse,  car  en  s'appliquant  à  glorifier  et  mettre  en 
lumièie,  le  Saint,  le  génie  fondateur  de  la  Compagnie  à  laquelle  il  appar- 
tenait, il  voulait  donner  au  clergé  en  général  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  un  modèle  de  piété  et  de  zèle,  appHcable  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes  ;  et  spécialement  exposer  à  ses  confrères,  autant 
qu'il  était  possible  dans  sa  plénitude,  l'esprit  de  cet  admirable  prêtre  et 
de  cet  incomparable  directeur  des  âmes. 

Telle  fut  la  pensée  qui  anima^  M.  Faillon  dans  la  composition  de  ce 
grand  ouvrage  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  en  le  lisant 
attentivement,  qu'il  a  admirablement  atteint  son  but.  On  doit  même 
avouer  que  quel  que  soit  le  mérite  particulier  de  ses  nombreux  écrits,  les- 
quels ont  chacun  leur  genre  d'importance  et  d'intérêt,  ce  livre  suffirait 
seul  pour  assurer  à  son  auteur  une  des  premières  places  pCrmi  les 
écrivains  religieux  et  les  hagiographes  les  plus  célèbres.  C'est  ce  qu'ont 
proclamé  plusieurs  publicistes  dont  nous  citerons  les  témoignages  en  leur 
lieu. 

Le  succès  de  la  vie  de  M.  de  Lantages  et  de  celle  de  M.  Demia,  avait 
été  assez  marqué  pour  faire  penser  que  peu  d'hommes,  dans  la  compagnie, 
se  trouvaient,  au  même  degré  que  M.  Faillon,  en  état  d'entreprendre  une 
biographie  aussi  importante  que  celle  du  fondateur.  Toutefois  le  mérite 
<ie  ces  deux  premiers  ouvrages,  fut  de  beaucoup  dépassé  dans  le  dernier. 

Mais  indépendamment  de  ces  dispositions  et  de  tout  désir  de  ses  supé- 
rieurs à  cet  égard,  une  rencontre  toute  providentielle  avait  inspiré  tout-à- 
coup  à  M.  Faillon  le  plus  vif  désir  de  consacrer  ses  soins  à  élever  un 
monument  à  la  mémoire  du  pieux  fondateur  de  St.  Sulpice  ;  circonstance 
unique  qui  vint  comme  lui  révéler  dans  toute  son  étendue  l'esprit  et  le 
génie  de  M.  Oher,  et  le  mettre  par  là  en  état  de  le  faire  mieux  connaître 
a,u  public  religieux. 

Dès  son  entrée,  il  est  .vrai,  dans  la  Compagnie,  M.  Faillon  avait  été 
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frappé  de  l'élévation  des  écrits  du  digne  fondateur,  et  cela  tant  par  le  petit 
nombre  de  ses  ouvrages,  généralement  répandus,  que  par  ce  qu'il  avait 
entendu  lire  et  expliquer  de  ses  autres  écrits,  et  qui  se  transmettait  à  la 
Solitude  sur  l'esprit  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

Il  en  avait  aussi  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  la  Vie  si  édifiante, 
composée  sur  l'ordre  de  M.  Emerj,  Supérieur  général  de  la  Compagnie 
de  Saint  Sulpice,  et  donnée  au  public  depuis  une  quarantaine  d'années 
par  M.  Nagot,  prêtre  de  la  même  société,  envoyé  en  Amérique  par  son 
supérieur,  pendant  la  Révolution  Française,pour  y  fonder  dans  le  Mary- 
land,  le  Séminaire  de  Baltimore  ;  ouvrage  très-solide  comme  composition,  et 
surtout  remarquable  par  l'éminente  couleur  do  piété  dont  il  esfc  partout 
empreint. 

Cependant  malgré  ces  préliminaires,  on  peut  dire  que  rien  encore  n'avait 
fait  soupçonner  à  M.  Faillon  tout  ce  qu'il  devait  lui-même  découvrir  plus 
tard  dans  les  écrits  de  l'homme  de  Dieu. 

Ce  fut  quelques  années  après  son  entrée  dans  la  compagnie  et  lorsqu'il 
se  trouvait  à  Lyon,  qu'il  fit  une  découverte  qui  lui  donna  en  quelques 
instants  sur  la  grandeur  du  génie  de  ce  saint  fondateur  une  idée  bien 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  en  avait  pu  avoir  jusque-là. 

Déjà  il  avait  beaucoup  étudié  et  parcouru  les  Pères,  il  admirait  la 
richesse  et  la  profondeur  de  cette  doctrine  qui  ne  révèle  ses  secrets  qu'à 
l'étude  et  à  la  méditation  assidue.  Souvent,  dans  ses  lectures,  il  avait 
éprouvé  le  regret  que  les  grands  écrivains  religieux  des  derniers  temps 
n'eussent  pas  eu  recours  plus  souvent  à  ce  fond  si  riche  de  lumière  et  d'en- 
seignement, et  n'eussent  pas  apphqué  la  force  de  leur  esprit  à  ces  mysté- 
rieuses révélations  d'en  haut,  que  n'ont  fait  par  fois  qu'effleurer  même  les 
génies  les  plus  vantés  des  derniers  siècles.  Mais  quel  fut  son  étonnement 
lorsque  s'étant  mis  à  lire  dans  la  Bibliothèque  du  Séminaire,  l'un  des 
Manuscrits  inédits  de  M.  OHer,il  y  découvrit  une  si  grande  intelligence  des 
mystères  de  la  foi,  une  vue  en  même  temps  si  haute  et  si  ferme  des  dogmes 
chrétiens,  des  explications  si  lucides,  des  aperçus  si  vastes  et  si  riches  ; 
souvent,  à  propos  d'un  mot  en  apparence  très-simple  des  divines  Ecritures, 
des  flots  de  lumière,  tellement  ravissants  et  comme  paraissant  tenir  de  la 
vision  surnaturelle  que  plus  il  avançait  dans  cette  lecture  et  plus  son 
admiration  augmentait  ;  car  il  découvrait  incessamment  avec  une  abon- 
dance inépuisable  de  sentiments  et  d'expressions  nçn-seulement  comme  la 
fleur  de  ce  qu'il  avait  rencontré  de  plus  beau  dans  les  Pères,  mais  souvent 
l'explication  claire  et  profonde  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  jusque-là  de 
plus  inexplicable  et  de  plus  caché  dans  les  mystères. 

Ainsi  la  doctrine  de  M.  Olier  l'éclairait-elle  dans  les  voies  les  plus  rele- 
vées et  les  plus  nouvelles,  tandis  que  la  connaissance  qu'il  avait  déjà 
acquise  des  Pères,  pouvait  seule  lui  montrer  la  grandeur  et  la  portée  du 
génie  de  M.  Olier. 
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Co  fut  1;\  pour  lui  comme  un  trait  do  lumiOrc  (jui  décida  de  sa  pensée, 
et  désormais  do  Tomploi  do  tous  ses  moments.  Il  continua  pendant  lon;^- 
temps  ces  lectures  si  précieuses  et  si  ravissantes  pour  sa  piété,  et  quand  il 
les  interrompait  un  moment,  et -qu'il  paraissait  au  milieu  de  ses  confrères, 
tout  transporté,  Ton  voyait  sur  ce  calme  et  doux  visage  comme  un  rayon- 
nement de  la  joie  sainte  dont  il  était  inondé,  et  quelque  chose  do  cet  éclat 
céleste  que  les  saints  semblent  rapporter  de  leur  commerce  habituel  avec 
Dieu. 

Dès  lors  donc,  comme  introduit  dans  un  monde  nouveau  et  initié,  pour 
ainsi  dire,  aux  secrets  du  sanctuaire,  il  se  dévoua  irrévocablement  à  l'étude 
et  à  la  méditation  de  la  doctrine  du  pieux  fondateur;  il  se  mit  à  recueillir 
d'abord  à  Lyon  puis  bientôt  i\  Paris,  tous  ses  sublimes  enseignements,  et 
pour  bien  saisir  son  inspiration  intime,  son  esprit  et  comme  la 
pensée  essentielle  de  ses  œuvres,  il  entreprit  d'analyser  tous  les  écrits 
de  M.  Olier  qui  forment,  on  le  sait,  un  ensemble  considérable,  et  il  réunit 
ainsi  une  prodigieuse  quantité  de  traits,  ce  remarques  et  d'appréciations 
qui  ont  si  profondément  pénétre  son  ouvrage,'que  l'on  n'en  peut  lire  même 
quelques  lignes,  sans  être  étonné  du  travail  immense  que  renferme  ce  livre. 

Un  genre  d'occupation  si  saint  durait  déjà  depuis  plusieurs  années, 
lorsque,  par  une  ouverture  toute  conforme  à  ses  désirs  et  à  ses  aspirations 
les  plus  chères,  il  lui  fut  proposé  par  ses  Supérieurs  de  reécrire  la  vie  du 
saint  fondateur  des  séminaires.  C'était  comme  un  coup  de  providence,  ou 
plutôt  c'était  en  vue  d'un  tel  dessein  que  Dieu,  sans  qu'il  le  sût,  l'avait  si 
admirablement  préparé  à  l'exécution  de  ce  travail,  et  on  ne  peut  dire  avec 
quelle  joie  et  quel  empressement  M.  Faillon  se  lança  dans  ce  grand 
ouvrage,  dont  il  eut  en  peu  de  temps  disposé  et  arrêté  tout  le  plan. 

Ce  plan  largement  conçu  consistait  à  écrire  un  Uvre  qui,  outre  les 
exemples  de  piété  et  d'édification  qu'il  devait  renfermer,  se  compléterait 
par  l'exposition  de  la  grande  doctrine  du  pieux  fondateur.  Pour  cela  donc  il 
rassembla  immédiatement  sous  sa  main  tous  les  ouvrages  qui  se  rappor- 
taient à  M.  Olier  ;  d'abord  ses  propres  écrits  manuscrits,  réunis  •  en  3 
volumes  in  4^,  sous  le  nom  de  Mémoires  ;  puis  six  cahiers  particuliers 
tracés  de  la  main  même  de  l'auteur,  lesquels,  sur  l'injonction  du  P. 
Bataille,  procureur-général  des  Bénédictins  et  alors  Directeur  de  M. 
Oher,  celui-ci  dût,  pendant  un  certain  temps,  écrire  jour  par  jour,  pour  y 
déposer  le  résultat  de  ses  méditations,  aussi  bien  que  de  ses  lectures  assidues 
faites  en  esprit  d'oraison  sur  les  divines  Ecritures  ;  puis  la  collection 
des  lettres  également  autographes  de  l'homme  de  Dieu,  recueillies  après  sa 
mort,  et  formant  un  volume  in  folio  manuscrit. 

De  plus,  il  s'entoura  des  travaux  de  M-  de  Bretonvilliers,  de  M.  Tronson, 
de  M.  Baudrand,  sur  la  vie  de  M.  Olier.  et  des  lettres  du  P.  de  Condren, 
du  P.  Amelotte,  de  St.  Vincent  de  Paul  et  de  M,  Tronson,  ayant  trait 
à  sa  personne  ou  à  ses  écrits. 
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Il  recueillit  encore  toutes  les  Biographies  des  Saints  Personnages  qui 
ont  illustré  l'Eglise  au  XVIIe  siècle  ;  des  Eveques,  des  supérieurs 
d'Ordres  Religieux,  des  Curés  du  temps  ;  celles  en  particulier,  du  Cardinal 
de  BeruUe,  du  P.  de  Condren,  de  St.  Vincent  de  Paul,  de  M.  BourdoisC; 
du  P.  Yvan,  du  P.  Bernard,  du  P.  Fourrier  :  pour  ce  qui  concerne  les 
laïques,  celles  du  Baron  de  Rentj.de  M.  de  Queryolet,  de  Mlle  de  Melun, 
etc.  Enfin  ayant  parcouru  toutes  les  bibliothèques  de  Paris,  outre  les  ou- 
vrages cités  plus  haut  et  assez  généralement  connus,  il  découvrit  encore 
près  de  cinquante  manuscrits  non  encore  édités,  et  qui  lui  fournirent  une 
multitude  de  renseignements  importants. 

C'est  dans  ces  infatigables  recherches  qu'il  fit  enfin  la  découverte  pré- 
cieuse de  deux  grands  ouvrages  que  l'on  croyait  avoir  été  perdus  pendant 
la  Révolution  ;  savoir  les  mémoires  que  nous  venons  de  mentionner,  de 
M.  Baudrand,  curé  de  St.  Sulpice,  et  les  mémoires  si  considérables  de 
M^e  Ferrier,  compagnon  des  premiers  travaux  de  l'homme  de  Dieu. 

M.  Baudrand,  en  1682,  avait  écrit  cette  vie  sous  le  titre  de  : 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  OUer,  et  sur  le  Séminaire  de  St.  Sulpice, 
Cet  ouvrage  ayant  été  soustrait  pendant  la  révolution,  l'on  en  regardait  la 
perte  comme  irréparable,  lorsqu'on  1835  un  chiffonnier  de  Paris  vint  en 
offrir  à  MM.  les  conservateurs  de  la  bibliothèque  royale,  entre  plusieurs 
autres  manuscrits,  une  copie  complète  et  une  autre  incomplète.  Ce  document 
est  précieux  surtout  en  ce  que,  suivant  la  remarque  de  M.  Faillon,  on  y  lit  des 
particularités  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs,  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
à  cause  que  l'auteur  s'était  proposé  en  les  consignant,  de  remplir  bien  des 
lacunes  laissées  dans  la  première  Vie,  composée  par  M.  de  Bretonvilliers. 

Quant  aux  Mémoires  de  M.  Du  Ferrier,  la  découverte  qui  en  fut  faite 
par  M.  Faillon  fut  accompagnée  de  circonstances  assez  singulières  pour 
mériter  d'être  rapportées.  Par  diverses  citations  qui  en  sont  faites  dans 
les  deux  historiens  de  M.  Bourdoise,  dans  un  manuscrit  de  l'Oratoire,  et 
enfin  dans  la  vie  du  P.  de  Condren,  M.  Faillon  avait  compris  qu'il  devait 
exister  des  mémoires  assez  étendus  de  M.  Du  Ferrier,  cet  ami  dévoué  de 
M.  OHer,  et  si  attaché  à  ses  œuvres  ;  il  en  avait  même  trouvé  à  la  biblio- 
thèque royale  un  fragment,  composé  de  105  pages,  mais  qui  ne  se  rapportait 
qu'aux  relations  de  M.  Du  Ferrier  avec  M.  de  Condren. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  poursuivait  ses  recherches  lorsque 
le  Supérieur  général  de  Saint-Sulpice  crut  devoir  Ini  prescrire  de  borner 
là  ses  investigations,  et  de  mettre  enfin  la  main  à  la  composition  de  son 
livre,  après  toutefois,  un  délai  de  quinze  jours  qu'il  lui  donnait  encore. 

Rendu  à  l'avant  dernier  jour  de  ce  délai,  Mr.  Faillon  se  trouvant  à  la 
bibliothèque  Ste  Geneviève,  achevait  ses  écritures  lorsqu'il  apperçut  certain 
papiers  portant  cette  suscriptlon  qui  semblait  de  bon  augure  ;  œuvres  de 
Mr.  Du  Février.  Il  saisit  aussitôt  ces  manuscrits,  mais  reconnut  avec  dou- 
leur qu'il  ne  s'y  trouvait  que  des  ouvrages  de  Droit  d'un  Mr.  Du  F  jrrier,  an- 
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cicn  Jurisconsulte,  lequel  n'avait  probablement  que  le  nom  de  commun 
avec  le  compagnon  de  Mr.  Olier.  Il  refermait  donc  ces  volumes  quand  il 
fut  assez  heureux  pour  s'apercevoir  qu'ila  (étaient  suivis  d'autres  manus- 
crits portant  à  leur  tour  cette  suscription  :  Mémoires  de  Mr.  Du  Février.  II 
ouvrit  aussitôt  ceux-li\  ;  et  quels  ne  furent  pas  sa  surprise  et  son  ravissement 
en  voyant  qu'il  avait  enfin  devant  lui,  aprOs  les  avoir  si  longtemps  et  si 
vainement,  cherch(js  ces  m{;moires  complets  sans  lacune,  sans  alt^^ration. 
A  peine  en  croyait-il  ses  yeux  :  il  lui  semblait  être  dans  un  rêve  ;  à  ce  point 
qu'il  dût  se  mettre  un  instant  à  palper  les  objets  autour  de  lui  pour  se  con- 
vaincre qu'il  n'«:itait  pas  le  jouet  d'une  illusion. 

Le  carton  renfermait  13  cahiers  in  4o  de  différentes  mains  formant  un 
ensemble  de  70G  pages.  En  ayant  pris  rapidement  connaissance,  il  trouva 
ce  qu'il  avait  pressenti,  c'est-à-dire  mille  diitails  sur  la  vie  de  M.  Olier, 
rapportés  par  un  témoin  digne  de  foi,  et  pourvu  d'ailleurs  de  toutes  les 
qualités  requises  pour  bien  observer  et  bien  présenter  les  faits.  (1) 

"Voici  ce  que  M.  Faillon  dit  de  ces  mémoires  :  "  Ces  récits  sont  pllins 
de  naturel  et  de  vivacité,  et  l'on  s'aperçoit  que  l'auteur,  malgré  son  grand 
âf  e,  n'avait  rien  perdu  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  de  la  facilité  de  son 
esprit,  ni  même  de  la  gaieté  de  son  humeur." 

En  parcourant  les  deux  volumes  de  la  vie  de  M.  Olier,  on  peut  juger 
du  prix  que  M.  Faillon  a  attaché  à  ces  récits:  car  il  cite  M.  Du  Ferrier 
plusieurs  fois  dans  un  grand  nombre  de  chapitres,  et  il  en  a  même  extrait 
souvent  des  fragments  entiers  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  :  ainsi  la  con- 
version d'un  régiment  de  cavaliers  suédois,  la  conversion  du  Maréchal  de 
Rantzau  et  de  sa  femme,  etc.,  etc.,  les  détails  sur  Françoise  Fouquet  ; 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  Missions  et  à  leur  succès,  au  couvent  de  la  Re- 
grippière,  ainsi  qu'à  M.  de  Queryolet,  etc.,  etc.  ;  tous  les  rapports  de 
M.  Olier  avec  M.  de  Condren  ;   enfin  les  débats  du  Jansénisme,  etc.,  etc. 

Telle  est  la  somme  énorme  de  documents  que  parcourut  M.  Faillon  pour 
la  composition  de  son  livre  :  mais  nous  devons  ajouter  maintenant  nomen- 
clature, la  nouvelle  et  la  plus  importante  découverte  que,  près  de. trente 
ans  après  la  pubUcation  de  l'ouvrage,  l'auteur  fit  encore  à  la  grande 
Bibliothèque  de  Paris  en  1867,  pendant  qu'il  en  préparait  une  seconde 
édition  ;  et  que,  toujours  par  son  esprit  de  fidélité,  il  s'occupait,  même  si 
longtemps  après  le  succès  de  la  première,  à  chercher  encore  de  nouveaux 
documents  ;  car  ses  efibrts  furent  alors  largement  et  dignement  récom- 


[1]  M.  Du  Ferrier  était  le  fils  d'un  lieutenant-général,  et  neveu  du  grand  maître  de  l'ordre 
de  Malte-  vers  l'âge  de  20  ans  il  était  venu  à  Paris  pour  terminer  ses  études,  et  chercher 
fortune  ;  le  Cardinal  de  Richelieu,  en  grandes  relations  avec  le  Grand  Maître  de  Malte  et  sol- 
licité depuis  longtemps,  avait  désigné  le  jeune  Du  Ferrier  pour  occuper  un  des  principaux 
évêchés  de  France,  lorsque  celui-ci  fit  tout  à  coup  annoncer  un  jour  au  Cardinal  qu'il  avait 
renoncé  à  toutes  ces  faveurs  ;  et  dès  lors  il  se  mit  à  la  disposition  de  M.  Olier,  sous  la  direc- 
tion du  P.  de  Condren  pour  les  œuvres  que  ceux-ci  avaient  en  vue. 
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pensés  par  le  trésor  inespéré  qui  lui  tomba  sous  la  main,  savoir  les 
écrits  même  de  Marie  Rousseau.  Par  une  coïncidence  vraiment  sin- 
gulière avec  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Olier  lui-même  pour  les  siens,  cette 
sainte  personne  avait  dû  en  effet  tracer,  sur  l'injonction  formelle  de  son 
directeur,  et  rapporter  jour  par  jour  les  pensées,  les  lumières  qu'elle  avait 
reçues  de  Dieu,  aussi  bien  que  les  œuvres  auxquelles  elle  avait  dû 
s'employer. 

M.  Faillon  commença  immédiatement  cette  nouvelle  étude,  et  il  retrouva 
dans  cette  immense  correspondance,  toute  la  suite  des  événements  reli- 
gieux se  rapportant  précisément  aux  années  où  cette  sainte  âme  s'était 
plus  employée  pour  les  commencements  et  la  fondation  deâ  Séminaires, 
objet  principal  de  sa  sollicitude,  et  œuvre  à  laquelle  elle  avait  continué  le 
secours  de  ses  prières  et  de  ses  conseils  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1680, 
24  ans  après  celle  de  M.  Olier. 

M.  Faillon  trouva  dans  ce  trésor  nouveau  assez  de  matériaux  pour  en 
faire  en  six  mois,  près  de  cinq  mille  extraits,  qu'il  a  fait  entrer  dans  sa 
nouvelle  édition,  portée  aujourd'hui  à  trois  volumes,  accroissement  tel 
qu'il  disait  "  qu'il  y  aurait  autant  de  différence  entre  la  2e  et  la  1ère 
"  édition,  qu'il  y  en  avait  eu  entre  celle-ci  et  la  première  Vie  écrite  par  le 
''  vénérable  M.  Nagot." 

Cette  édition  n'est  point  encore  publiée  aujourd'hui  ;  mais  quoiqu'elle 
ne  doive  point  tarder  à  l'être  et  qu'il  fut  plus  intéressant,  sans  doute,  de 
faire  sur  celle-là  l'étude  de  l'ouvrage,  cependant,  comme  nous  ne  pouvons 
retarder  davantage  la  pubHcation  du  présent  livre,  nous  allons  passer 
immédiatement  à  cette  étude,  d'après  la  1ère  édition  déjà  en  possession 
depuis  trente  ans,  de  faire  l'édification  du  public  religieux  ecclésiastique, 
et  nous  dirons  tout  d'abord  l'estime  que,  dès  son  apparition,  ce  livre  ins- 
pira à  tous  les  meilleurs  esprits  du  temps. 

Pubhé  en  1841,  il  se  répandit  aussitôt  dans  tous  les  diocèses,  fut 
accueilli  avec  la  plus  extrême  faveur  et  salue  d'un  concert  universel  d'hom- 
mage. Nous  citerons  particulièrement  le  jugement  de  l'Ami  de  la  Religion, 
ceux  de  M.  Rohrbacher,  du  rédacteur  de  l'Université  Catholique,  et  d'autres 
publicistes  distingués. 

Jj  Ami  de  la  Religion,  s'exprime  en  ces  termes  : 

"  L'auteur  de  la  vie  de  M.  Olier,  n'a  rien  négligé  ;  il  a  puisé  dans  une 
multitude  d'ouvrages  ;  aussi  cette  vie  est-elle  une  biographie  ecclésiastique 
de  toute  une  époque  ;  elle  est  pleine  de  faits,  mais  surtout  pleine  de  piété. 
Il  y  a  tant  de  renseignements,  de  précision,  de  recherches  que  cela  ne 
ressemble  guère  à  la  manière  actuelle  d'écrire  l'histoire  :  on  ne  prend  plus 
tant  de  peine  aujourd'hui  :  nos  écrivains  ne  réunissent  jamais  tant  de  faits, 
et  ne  sont  pas  si  scrupuleux  sur  l'exactitude.  Mais  l'auteur  a  mieux  compris 
ses  devoirs  d'historien,  et  le  travail  consciencieux  auquel  il  s'est  livré 
honore  à  la  fois  son  caractère,  son  goût,  son  jugement  et  sa  piété." 
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Dans  un  autre  article  le  mrMue  journal  U-nninc  ainsi  : 

*^  En  tout,  l'ostiinablc  auteur  a  fait  preuve  d'une  exactitude,  d'un  discer- 
nement, d*unc  érudition,  et  d'une  ])\6i6  qui  doivent  lui  concilier  l'estime  et 
la  reconnaissance  du  public  religieux." 

M.  Rolirbaclier,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise,  a  mis  l'ouvrage  de  M, 
Faillon  i\  contribution;  il  en  résume  la  partie  principale  dans  une  analyse 
d'une  trentaine  de  pages,  faite  avec  un  grand  soin.  Il  reproduit  textuelle- 
ment les  jugements  de  M.  Faillon  sur  les  principaux  personnages  du  temps. 
Il  consacre^une'dizaine  de  pages  îl  transcrire  les  règlements  donrj^s  par 
M.  Olicr  i\  la'paroisse  de  St.  Sulpice,  lesquels  ont  une  telle  importance 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  pour  l'organisation  des  paroisses  un 
travail  aussi  complet,  aussi  dtendu  et  aussi  pratique  que  celui-ci.  L'auteur, 
dans  l'une  de  ses  prdfaces,  a  c\t6  avec  grand  <^logc  le  nom  de  M.  Faillon. 

Un  autre  des  principaux  comptes-rendus  est  celui  publié  dans  la 
Revue  de  V  Université  Catholique  en  1841,  laquelle  comptait  parmi  ses 
rédp.cteurs  les  hommes  les  plus  éminents  ;  cette  appréciation  a  été  faite 
avec  beaucoup  de  soin,  et  montre  une  connaissance  peu  commune  de  la 
f^rande  époque  que  M.  Faillon  a  si  bien  et  si  complètement  décrite. 

On  y  loue  avec  intelligence  les  qualités  qui  distinguent  cette  belle  œuvre, 
et  l'on  y  répond,  avec  beaucoup  de  tact,  à  des  reproches  émis  par  certains 
écrivains  peu  au  courant  des  exigences  de  la  critique  historique,  et  dont 
quelques-uns  en  particulier  avaient  blâmé  M.  Faillon  d'avoir  parlé,  à 
propos  de  M.  Olier  d'un  si  grand  nombre  de  personnages  de  son  temps  ; 
il  est  intéressant]de]voir  comment  répond  à  cela  le  critique  de  l' Université 
Catholique]: 

"  Vie  de  M.  Olier  :  Voici  un  livre  à  la  manière  Allemande.  A  propos 
d'un  seul  homme,  il  parle  de  tout  le  siècle  où  a  vécu  celui-ci  ;  mais  il  en 
devait  être  ainsi  pour  plusieurs  raisons. 

"  M.  Oher  était  d'une  famille  très  nombreuse  et  ayant  un  grand  nombre 
de  ses  membres  attachés  aux  hauts  emplois  ;  lui-même  avait  été  en 
relation  avec  tous  les  grands  personnages  d'une  époque  si  remarquable  ;  ses 
établissements  l'avaient  mis  en  rapport  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
éminent  dans  l'Episcopat,  le  Clergé  et  la  Cour;  enfin  il  avait  eu  pour  son 
auxiliaires  dans  ses  œuvres,  les  personnages  de  temps  les  plus  admirables 
par  la  piété,  le  zèle  et  les  œuvres. 

''  D'abord,  quant  à  la  famille  de  M.  Olier,  elle  était  l'une  des  principales 
du  Parlement  et  alliée  avec  les  illustrations  de  la  magistrature  et  de  la 
noblesse  du  temps  :  Mole,  Pasquier,  Seguier,  de  Mehand,de  Bellièvre,  de 
Mesmes,  de  Chamillard,  de  Polignac,  et  de  Chavigny. 

"  Lui-même  fut  en  relation  par  les  circonstances  ou  par  ses  œuvres,  avec 
les  plus  saints  et  les  plus  éminents  personnages  de  l'époque,  comme  St. 
François  de  Sales,  St.  Vincent  de  Paul,  le  Père  de  Condren,  M.  Bourdoise^ 
le  P.  Yvan  ;  il  eut  pour  protecteurs  les  Supérieurs  Généraux  des  Béné- 
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^ictins  et  des  Augustins,  enfin  le  Cardinal  de  Richelieu  et  le  Cardinal 
Mazarin. 

"  Pour  auxiliaires  il  eut  presque  simultanément  M.  de  Bretonvilliers 
M.  Tronson,  M.  de  Lantages,  M.  Demia,   M.  de  Foy,  M.  du  Ferrier 
M.  Amelotte,  M.  Meyster,  M.  Picoté,  M.  de  Poussé,  le  Prêtre  Bernard, 
le  P.  Veron,  le  frère  Claude. 

"  Parmi  les  laïques,  la  baron  de  Renty,  M.  de  Querjolet,  M.  de  la 
Dauversière,  les  MM.  de  Fénelon,   enfin  Clément  et  Beauraais. 

"  Parmi  les  femmes  :  la  Mère  Agnès,  Mad.  de  Chantai,  Mad.  de  Marillac 
Marie   Rousseau,  Mlle,  de  Melun,  Mad.  de  PoUalion,  la   Princesse   de 
Condé,  la  Princesse  de  Conty,  la  Duchesse  d'Orléans,  la  Duchesse  d'Ai- 
guillon et  même  la  Reine  Anne  d'Autriche. 

"  M.  Faillon  ne  pouvait  donc  faire  connaître  M.  Olier  sans  parler  de  ceux 
qui  l'entouraient,  et  qui  pour  la  plupart  eurent  une  influence  si  directe 
sur  ses  œuvres  ;  c'est  ainsi  que  son  ouvrage  est  devenu  un  tableau  très- 
-étendu  et  très-complet  de  l'Eglise  de  France  au  XVIIe  siècle. 

"Le  style  de  l'ouvrage  est  clair  et  pur  ;  et  s'il  ne  vise  pas  à  des  formes 
brillantes,  il  se  fait  remarquer  par  un  ton  noble,  simple  et  vraiment 
ecclésiastique." 

On  peut  ajouter  à  ces  remarques  que  M.  Faillon,  en  réalité,  n'était 
étranger  à  aucune  des  ressources  du  style  ;  on  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  lire  ses  expositions,  ses  caractères,  ses  portraits,  ses  anecdotes 
principales,  ses  descriptions,  comme  celle,  entr'autres,  du  faubouro* 
St.  Germain  au  moment  où  M.  Olier  y  arriva  avec  ses  disciples. 

Enfin  le  critique  remarque,  comme  l'œuvre  grandit  "  toutes  les  fois  que  M. 
Faillon  met  en  scène  son  héros,  et  qu'il  reproduit  ses  propres  expressions." 
€'est  ce  que  dit  Isl  Bévue  :  "  l'historien  dit-elle  s'élève  lorsqu'il  cite  son 
héros,  homme  à  hautes  vues  et  à  grand  style." 

Pour  en  donner  une  idée,  le  judicieux  critique  rapporte  en  entier  le 
tableau  des  destinées  de  l'Eglise  que  M.  Faillon  a  donné  dans  sa  préface, 
d'après  M.  Oher  : 

"  L'Eglise,  dit-il,  figurée  par  la  lune  dans  les  Ecritures,"  (et  c'est  ce  que 
nous  affirment  les  grands  docteurs.  St.  Ambroise,  St.  Augustin,  St.  Gré- 
goire-le-Grand,  Origène,  St.  Anastase  le  Sinaïte,  etc.,  etc.,)  a  comme  cet 
astre,  ses  accroissements  et  ses  décroissements,  ses  temps  de  perfection  et  de 
déclin."  D'abord,  en  ses  commencements,  elle  ne  paraît  pas,  elle  est  dans 
l'obscurité,  cachée  dans  les  cavernes,  accomplissant  ce  que  Notre-Seio-neur 
avait  prédit  de  lui  et  de  ses  disciples  :  "  Si  le  grain  de  froment  ne  tombe  en 
terre  et  ne  meurt,  il  demeurera  seul,  "  Elle  s'accroît  ensuite,  elle  sort  du 
tombeau  et  elle  se  répand  par  une  sorte  de  résurrection,brillant  partout  avec 
les  Pères  et  les  Docteurs  ;  ensuite  elle  décroît  encore  ;  et  il  en  sera  ainsi  de 
ces  alternatives  pendant  toute  sa  durée.  Mais  ces  décroissements  ne  sont 
pas  définitifs,  et  elle  se  relève  d'abord  avec  St.  Grégoire-le-Grand  et  St 


370  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Benoit,  ensuite  avec  St.  Bruno  et  St.  Bernard,  plus  tard  avec  St.  Domi- 
nique et  St.  Francjois  d* Assise  ;  enfin  la  d{5faillance  survenant  encore , 
**  des  nations  se  laissant  envahir  par  Vhércsie^  des  lieliyieux  tombant 
dans  r apostasie,  des  prêtres  et  des  prélats  ignorants  et  vicieux  couvrant 
V Eglise  d* opprobres,**  alors  Dieu  sauve  son  Eglise,  y  rétablit  la  ferveur, 
suscite  les  plus  grands  exemples,  met  une  digue  au  mal  en  assemblant  par 
sa  mis^iricordc,  un  célèbre  Concile  qui  décide  do  la  Foi,  donne  des  rùgles 
aux  monastères,  et  prescrit  des  moyens  efficaces  pour  la  réforme  du  Clergé 
dans  rinstitution  des  Séminaires." 

Nous  citerons  enfin  le  jugement  suivant,  que  Ton  doit  au  premier  des 
publicistes  de  notre  temps,  et  qui  nous  a  été  rapporté  par  des  témoins 
dignes  de  foi. 

"  Cette  vie  de  M.  Olier,  disait  dans  une  réunion  M.  L.  Veuillot, 
est  un  livre  extraordinaire  ;  c'est  assurément  la  biographie  la  plus 
admirable  que  j'aie  jamais  lue  ;  elle  est  composée  d'après  tous  les 
documents  que  peut  fournir  cette  grande  époque  du  XVIIe  siècle,  et 
elle  renferme  des  détails  empruntés  à  des  centaines  d'ouvrages,  mais 
qui  plus  est,  elle  est  rédigée  avec  un  si  grand  soin,  que  tous  ces  éléments 
ont  pu  être  intercalés  dans  le  texte  et  fondus  dans  le  récit,  de  manière  à 
ne  jamais  en  interrompre  la  suite.  C'est  donc  comme  une  mosaïque  admi- 
rable, tellement  unie  et  reliée  ensemble  qu'elle  forme  un  tout  complet  ;  il  est 
impossible  de  saisir  la  différence  de  style  entre  les  différentes  parties  dont 
elle  se  compose.  Que  cela  ait  pu  être  pratiqué  pour  quelques  pages,  cela 
nous  paraîtrait  une  sorte  de  tour  de  force  et  d'habileté  ;  mais  qu'est-ce 
donc  quand  l'on  trouve  ce  procédé  appliqué  avec  tant  de  suite,  à  deux 
forts  volumes  ;  ceci  me  parait  merveilleux." 

Après  ces  différentes  appréciations,  nous  allons  donner  de  cet  curage, 
une  analyse  succinte  ;  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  s'il  y  a  lieu  pour  la  com- 
pléter, quand  la  nouvelle  édition  en  trois  volumes  aura  paru. 

L'auteur  le  divise  en  quatre  parties.  La  première  qu'il  résume  parfai- 
tement sous  ce  titre  :  Dieu  prépare  Mr.  Olicr  à  travailler  plus  tard  à  la  sanc- 
tification de  Tordre  sacerdotal^  renferme  en  effet,  après  l'histoire  :abrégée 
de  sa  jeunesse,  le  récit  des  différents  travaux  aussi  bien  que  des  épreuves 
par  lesquelles  Dieu  préparait  son  serviteur  aux  grandes  œuvres  de  sa  vie 
de  Pasteur. 

La  seconde  et  la  troisième  parties  renfermant  exactement  l'espace  des  dix 
années,  depuis  l'entrée  de  M.  Olier  à  la  cure  de  saint  Sulpice,  jusqu'à  sa 
démission  de  cette  charge,  contiennent  le  récit  des  étonnants  travaux  que 
le  serviteur  de  Dieu  accomplit  en  si  peu  de  temps,  en  sa  double  qualité  de 
Pasteur  d'une  immense  paroisse  et  de  Directeur  de  Séminaire.  Seulement 
comme  ces  deux  genres  de  travaux  qu'il  mena  simultanément  sont  d'une 
nature  différente,  l'auteur  pour  suivre  l'ordre  des  matières,  les  a  divisés 
pour  en  parler  successivement  dans  ces  deux  parties  de  son  livre. 
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La  quatrième  et  dernière  contient  l'histoire  de  plusieurs  autres  œuvres 
et  missions  auxquelles  s'occupa  encore  Thomme  de  Dieu  dans  les  cinq 
dernières  années  de  ^sa  vie  ;  ses  travaux  pour  la  conversion  des  peuples 
de  la  Nouvelle  France  et  la  fondation  de  la  colonie  de  Ville-Marie  en  Ca- 
nada. Enfin  le  tout  se  termine  par  le  récit  de  sa  dernière  maladie,  de  sa 
mort,  des  hommages  rendus  à  sa  mémoire,  et  des  grâces  obtenues  par  son 
entremise. 

Ire  Partie. 

Après  une  courte  notice  sur  la  famille  de  son  héros,  également  illustre 
par  sa  noblesse,  ses  alUances  et  ses  charges  dans  l'Etat,  l'auteur  fait 
remarquer  que  Jean  Jacques  Olier,  né  le  20  septembre  1608,  un  Samedi, 
jour  consacré  dans  la  semaine,  à  la  très-Sainte  Vierge,  élevé  dans  l'habi- 
tude du  recours  à  cette  divine  patronne,  par  une  mère  pieuse  qui  portait 
elle-même  le  nom  de  Marie,  témoigna  dès  son  enfance  la  plus  grande 
dévotion  à  la  Reine  du  Ciel  ;  et  ainsi  nous  est  expliqué  ce  sentiment  si 
profond  qui  domina  toute  sa  vie. 

Sa  bonne  mère  lui  enseigna  à  prier  Dieu  ;  elle  le  menait  à  l'Eglise,  et 
l'auteur  fait  voir  comme  l'enfant  montra  dès  ses  premières  années,  les 
signes  d'une  vraie  prédestination  à  la  vocation  sacerdotale.  Tout  -petit,  il 
faisait  paraître  la  plus  grande  joie  à  se  trouver  dans  le  lieu  saint,  à  ce 
point  que  lorsqu'il  éprouvait  quelque  vive  peine,  il  suffisait  pour  le  calmer 
que  sa  nourrice  le  portât  à  l'Eglise.  Plus  tard,  il  conçut  une  si  haute 
idée  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  qu'il  était  comme  effrayé  et 
scandalisé,  lorsque,  pendant  la  Sainte  Messe,  le  Prêtre  se  dérangeait  pour 
tousser,  ou  se  moucher.  Déjà  vers  ce  temps  il  ne  voulait  commencer 
aucune  action  sans  recourir  à  la  très  Sainte  Vierge  ;  et  il  avait  dès  lors 
une  si  vive  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  altérer  la  pureté  de  soa 
âme  que,  dès  qu'il  croyait  avoir  à  se  reprocher  quelque  offense  contre 
Dieu,  il  n'avait  pas  de  repos  qu'il  n'eut  été  aussitôt  trouver  son  confesseur* 

Toutefois,  et  avec  de  si  précieuses  dispositions,  dit  toujours  le 
narrateur,  il  était  d'une  vivacité  extraordinaire  et  d'une  humeur  pleine 
d'emportement.  Ainsi  il  se  précipitait  dans  les  escaliers  de  manière  à 
s'exposer  à  mille  accidents  ;  il  courait  sur  les  toits  ;  s'en  allait  seul  à  de 
grandes  distances  se  baigner  dans  des  eaux  profondes  et  rapides  ;  le  tout 
à  la  grande  frayeur  de  sa  mère  qui  craignait  autant  pour  sa  vie  que  pour 
son  âme.  Mais  combien,  dit  l'écrivain,  la  peine  de  celle-ci  fut-elle  au  gmen- 
tée,  lorsqu'elle  vit  plus  tard  son  fils  lancé  dans  le  monde,  commencer  à  s'y 
attacher,  et  paraître  ne  pas  même  se  douter  des  dangers  au  sein  desquels 
l'impétuosité  de  son  caractère  allait  l'emporter.  L'auteur  fait  pour- 
tant remarquer  qu'au  miheu  même  de  ces  apparences  inquiétantes,  le 
jeune  homme  garda  toujours  un  fond  de  sagesse  et  de  conviction  rehgieuse 
que  l'avenir  et  sa  correspondance  à  la  grâce  ne  devaient  pas  tarder  à , 
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mettre  en  lumière.  Toujours  il  conserva  une  grande  idée  dos  véritds  du 
salut,  un  profond  respect  pour  les  Saints  mystères,  une  tendre  dévotion 
pour  la  Reine  du  Ciel,  une  grande  horreur  du  péché,  enfin  un  mépris 
profond  et  raisonné  pour  les  illusions  du  siùclo.  Au  milieu  de  ses  plus 
grandes  légèretés,  et  dans  l'entraînement  des  compagnies  frivoles,  toujours 
■il  comprit  la  vanité  des  amusements  et  des  recherches  du  siècle  ;  et  lui- 
même,  il  raconta  plus  tard,  qu'au  temps  où  il  était  le  plus  attaché  à  ses 
plaisirs,  et  ne  pouvait  encore  s'en  séparer,  il  y  sentait  cependant 
ai  peu  de  goût  et  de  satisfaction  véritable  que  ses  compagnons  s'en 
apercevaient,  et  que  tous  étaient  étonnés  de  le  trouver  sérieux  au  milieu 
du  monde,  sombre  parmi  les  distractions  :  et  comme  on  lui  en  fit  un  jour 
4a  remarque,  il  répondit  alors  :  "  qu'il  y  avait  sans  doute  quelqu'un 
qui  priait  pour  lui,  qui  le  détournait  de  ces  emportements,  et  qui  le  tenait 
«uspendu  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  "  et  il  ajouta  "  que  c'était  ce  secours 
qui  lui  montrait  le  néant  du  monde,  pendant  même  qu'il  n'était  pas  assez 
fort  pour  s'en  détacher.'* 

Sa  mère,  en  effet  priait  alors  pour  lui  avec  larmes,  mais  elle  n'était  pas 
seule,  comme  on  le  découvrit  plus  tard.  Car  tandis  que  M.  Olier  se 
trouvait  dans  ces  dispositions,  et  qu'il  se  livrait  des  combats  dans  cette 
âme  réservée  à  de  si  grands  desseins,  il  arriva  qu'un  jour,  pendant  qu'il 
revenait  de  la  foire  de  St.  Germain  avec  quelques  autres  jeunes  abbés, 
appartenant  aux  plus  riches  et  nobles  familles  de  France,  ces  messieurs 
rencontrèrent  une  pauvre  femme  misérablement  vêtue,  qui,  s'arrêtant 
tout-à-coup  devant  eux,  leur  adressa  ces  paroles  :  "Hélas  !  messieurs,  que 
vous  me  donnez  de  peine  !  Il  y  a  longtemps  que  je  prie  pour  votre  conversion; 
l'espère  qu'un  jour  Dieu  m'exaucera.  Or  cette  personne  n'était  autre  que 
Marie  Rousseau  elle-même  dont  les  prières  devaient  être  si  efficace3,que  ceux 
à  qui  cet  avertissement  fut  donné,  plus  tard  quittèrent  tous  lemonde  "  pour 
suivre  Jésus-Christ,  et  faire  profession  de  ses  maximes."  Et  ce  fut  dès  ce 
moment  que  M.  Olier  en  particulier  décida  son  voyage  à  Rome,  voyage 
où  devait  se  rencontrer  pour  lui  le  moment  de  la  grâce,  et  pendant  lequel 
devait  s'effectuer  son  complet  retour  à  Dieu. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  et  depuis  la  22e  année  de  son  âge,  que  la 
yie  de  M.  Olier  commence  proprement  à  être  exemplaire.  L'auteur  le 
montre  renonçant  alors,  tout-à  coup,  à  toutes  les  vanités  du  siècle,  s'appli- 
Quant  d'abord  avec  amour  au  soulagement  et  à  l'instruction  des  pauvres. 
Bientôt  il  entre  en  relation  avec  Saint  Vincent  de  Paul  et,  sous  la  direc- 
tion de  ce  Saint,  s'emploie  avec  zélé,  pendant  un  an,  aux  missions  de  la 
campagne.  Là  est  rapporté  un  songe  mystérieux  qui  devait  longtemps 
plus  tard,  contribuer  beaucoup  à  lui  manifester  les  desseins  de  Dieu  sur  lui 
et  sa  vocation  à  la  charge  de  pasteur  des  âmes.  On  le  voit  recevoir  le 
Sacerdoce.  Il  est  de  nouveau  dirigé  vers  les  missions,  et  tandis  qu'il  s'y 
-prépare  dans  le  silence  de  la  retraite,  il  est  gratifié  d'une  faveur  tout  à 
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fait  extraordinaire,  l'apparition  de  la  mère  Agnès-de-Jésus,  Supérieure  da 
monastère  cloîtré  des  Dominicaines  à  Langeac  en  Auvergne,  situé  à  plus  de 
cent  lieues  de  distance  ;  fait  plus  tard  rigoureusement  discuté  et  mis  hors 
de  tout  doute,  dans  les  procédures  pour  la  Béatification  de  cette  grande 
servante  de  Dieu.  Suivent  la  première  mission  de  M.  Olier  en  Auvergne  ; 
Tentrevue  avec  la  vénérable  Supérieure  en  présence  de  ses  Sœurs,  au  parloir 
du  couvent:  la  reconnaissance  de  ces  deux  personnes  qui  ne  s'étaient 
jamais  vues  ;  le  retour  de  M.  Olier  à  Paris  oii  commencent  alors  ses 
rapports  avec  le  grand  serviteur  de  Dieu,  Charles  de  Condren,  successeur 
du  cardinal  de  Bérulle,  comme  supérieur  delà  congrégation  de  l'Oratoire; 
lequel  détourne  une  première  fois,  M.  Olier  de  l'épiscopat,  que  le  cardinal 
Eichelieu  voulait  lui  faire  accepter  :  la  seconde  mission  d'Auvergne  qui, 
non  moins  que  la  première,  fut  prodigieuse  en  fruits  de  grâce,  par  le  zèle 
incomparable  qu'y  déployèrent  les  ouvriers  évangéliques  et  surtout  M. 
Olier  qui  en  était  l'âme  ;  Son  retour  à  Paris,  suivi  de  sa  mission  au  monastère 
de  la  Regrippière  ;  ses  rapports  avec  le  vénérable  M.  Bourdoise  ;  le 
refus  de  la  coadjutorerie  de  Châlons  ;  puis  les  grandes  épreuves  de  M.  Olier 
qui  durent  deux  ans,  et  s'aggravent  encore  sur  la  fin,  par  la  douleur 
qu'il  conçoit  de  la  perte  du  P.  de  Condren.  Au  terme  de  ses  peines  il 
reçoit  tout  à  coup  un  don  extraordinaire  de  lumières.  Là  viennent  les 
premiers  essais  de  Séminaire  d'abord  à  Chartres,  puis  à  Vaugirard,  près- 
Paris,  où  l'on  voit  la  ferveur  qui  anima  ce  dernier  établissement,  véritable 
commencement  et  berceau  des  séminaires  en  France  ;  enfin  l'ofire  arrivant 
inopinément  de  la  cure  de  Saint  Sulpice,  que,  après  y  avoir  mûrement  réflé- 
chi et  avoir  consulté,  M.  Olier  accepte  en  1642^ 

Nous  dirons,  d'après  l'auteur,  quelques  mots  de  plus  sur  deux  de  ces 
derniers  faits  à  raison  de  leur  importance. 

L'ennemi  du  bien,  est-il  dit  dans  l'ouvrage,  qui  n'avait  vu  qu'avec  rage  se 
tourner  si  résolument  contre  lui,  une  âme  qu'il  avait  espéré  pouvoir  éloigner 
de  sa  vocation  ;  mais  qui  n'avait  pu  la  retenir  ni  l'empêcher  de  faire  les  der- 
niers pas  qui  la  séparaient  de  Dieu,  furieux  de  se  voir  éloigné  d'un  cœur 
qui  pouvait  plus  tard  devenir  le  foyer  de  si  grandes  choses,  était  revena 
avec  achamemeni  comme  pour  s'en  venger  ;  et  une  grande  puissance  lui 
avait  été  laissée,  à  cause  du  fruit  que  Dieu  devait  tirer  de  l'extrémité  des 
peines  auxquelles  il  allait  abandonner  son  serviteur. 

En  effet,  le  Seigneur  avait  ses  desseins  en  cela,  et  ces  épreuves  devaient 
non-seulement  purifier  et  sanctifier,  mais  aussi  instruire  et  éclairer  dans  les 
fonctions  qu'il  aurait  à  remplir  dans  le  clergé,  celui  que  Dieu  devait  donner 
pour  guide  et  pour  soutien  des  vocations  ecclésiastiques.  Sentant  l'impor- 
tance de  ces  détails,  l'auteur  cite  pour  cela  de  nombreux  fragments  des 
mémoires  intimes  de  M.  Olier;  il  .met  en  scène  la  victime  elle-même  ;  il 
fait  entendre  ses  plaintes  si  touchantes  et  ses  cris  de  détresse  d'un  côté  si 
émouvants,  et  d'autre  part  si  remplis  de  précieuses  lumières.'  Il  montre 
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ComSion  lo  rdcit  do  ces  éprouves  est  conforme  à  ce  qu'ont  exposai  les 
grands  auteurs  spirituels  sur  les  peines  intérieures  :  il  cite  St.  Jean 
de  la  Croix,  le  P.  Surin,  dans  son  Catéchisme  spirituel^  M.  Boudon, 
dans  sa  Vie  du  P.  Surin^  Bossuet  dans  ses  Instructions  sur  les  états 
d'oraison  ;  et  enfin  l'Archevequo  do  Cambray,  dans  ses  Instructions 
pastorales.  Il  rapporte  les  réflexions  do  ceux  qui  avaient  particuliôre- 
mcnt  connu  M.  Olier,  et  donne  ainsi  en  ces  pages  si  remplies  de 
documents,  une  exposition  en  même  temps  pleine  d'intérêt  pour  ceux  qui 
veulent  connaître  le  saint  fondateur,  et  aussi  des  plus  instructives  pour 
ceux  qui  sont  appelés  de  Dieu  à  cet  art  sublime  de  la  Direction  des 
âmes  :  Ars  artium,  reglmen  animarum. 

A  la  suite  de  ce  chapitre,  M.  Faillon  en  vient  à  l'établissement  des 
Séminaires,  et  rectifie  en  passant  les  historiens  qui  avaient  attribué  cette 
fondation  aux  Oratoriens  ou  aux  Lazaristes  ;  il  montre,  d'après  les  Annales 
e*"  les  Histoires  mêmes  de  ces  Congrégations,  que  leurs  maisons  n'étaient 
autre  chose  que  des  collèges  où  l'on  n'enseignait  que  subsidiairement  la 
théologie,  pour  l'utilité  des  maîtres  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique; 
et  il  fournit  tous  ces  documents  avec  cette  abondance  d'érudition  qui  l'ac- 
compagne toujours  en  ses  recherches.  Il  cite  en  effet  là  dessus  le  Gallia 
(JJiristiana,  le  journal  des  Oratoriens,  les  actes  des  Fondations,  la  vie 
du  Cardinal  de  BeruUoa  celle  du  P.  de  Condren,  les  Annales  de  l'Oratoire, 
la  vie  de  M.  Bourdoise,  les  Mémoires  de  M.  Du  Terrier,  la  vie  de 
St.  Vincent  de  Paul,  etc.,  etc. 

Cependant  tout  le  monde  religieux  était  pénétré  à  cette  époque  de  la 
nécessité  de  répondre  aux  injonctions  du  Concile  de  Trente  et  aux  pres- 
criptions des  Souverains  Pontifes  sur  l'établissement  des  Séminaires. 
Plusieurs  tentatives  avaient  même  été  faites  en  ce  genre,  mais  sans 
succès,  et  il  semble  qu'il  était  réservé  à  M.  Olier  d'accomplir  enfin  ce 
grand  ouvrage,  quoique  lui-même  fut  d'abord  bien  loin  d'en  avoir  la 
moindre  idée. 

M.  Faillon  fait  en  effet  ressortir  combien  une  telle  occupation  avait  été 
éloignée  de  sa  pensée.  M.  Olier,  d'abord  dirigé  par  St.  Vincent  de  Paul, 
avait  été  par  ses  avis  employé,  nous  l'avons  dit,  dans  les  travaux  des 
missions.  Sa  vertu,  son  mérite  éminent  ayant  percé  de  tous  côtés 
l'avaient  fait  nommer  par  le  cardinal  de  Richeheu  pour  un  évêché  ; 
mais  le  P.  de  Condren,  sous  la  direction  de  qui  il  avait  passé,  l'en 
avait  détourné,  sans  toutefois  s'expliquer  encore  clairement  sur  l'objet 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  comme  plus  important,  et  dont  il  ne 
s'ouvrit  enfin  que  peu  de  jours  avant  sa  mort,  à  M.  Du  Ferrier,  lequel  rap- 
porta ensuite  à  ses  confrères  tout  ce  que  lui  avait  dit  alors  ce  saint  person- 
nage. Or  M.  Olier,  tout  en  se  défiant  de  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de 
reconnaître  que  ces  invitations  répondaient  aux  insinuations  pressantes 
que  l'Esprit  Saint  avait  enfin  fait  entendre  à  son  cœur,  tandis  qu'elles 
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étaient  confirmées  par  les  lumières,  que  lui  en  avalent  données  les  âmes  les 
plus  éclairées  avec  qui  il  avait  été  en  rapport,  et  en  particulier  la  mère 
Agnès,  qu'il  avait  vue  à  Langeac,  dans  la  première  de  ses  missions  d'Au- 
vergne.   C'était  précisément  l'œuvre  des  Séminaires. 

Aussi  dès  que  le  P.  de  Condren  leur  eut  été  enlevé  par  la  mort, 
M.  Olier  et  ses  compagnons,  alors  réunis  dans  une  maison  de  retraite 
appartenant  à  l'un  d'eux,  M.  Brandon,  à  St,  Maur-les-Fossés,  après 
une  courte  mission  à  Chartres,  entreprirent-ils  dans  cette  ville  un 
commencement  de  Séminaire.  Mais  ce  n'était  point  encor  là  que 
l'Œuvre  devait  réussir,  et  par  divers  incidents  rapportés  avec  beaucoup 
d'intérêt  par  M.  Faillon,  ils  furent  attirés  à  venir  s'établir  aux  portes  de 
Paris,  dans  le  petit  village  de  Vaugirard,  où  se  conserve  encore  la  pauvre 
maison  où  ils  jetteront  en  effet  les  fondements  de  la  grande  œuvre  des 
Séminaires.  Telle  est  à  peu  près  la  matière  de  la  1ère  partie  de  l'ouvrage. 


IIb  Partie. 

Cependant  Dieu  ne  destinait  point  M.  Olier  uniquement  à  fonder  les 
Séminaires,  mais  aussi  à  donner  en  sa  personne  le  modèle  du  Pasteur  des 
âmes,  dans  la  charge  de  curé  ;  de  même  que,  dans  une  paroisse  administrée 
par  sa  Communauté,  il  voulait  donner  le  modèle  des  paroisses.   Aussi 
avait-il  depuis  longtemps  fait  entendre  à  son  serviteur  quelque  chose  de 
cette  seconde  vocation,  par  le  songe  que  nous  avons  mentionné  plus  haut. 
Or,  il  arriva  qu'au  moment  où  M.  Olier  venait  d'établir  sa  fondation  à 
Vaugirard,  M.  de  Fiesque,  curé  de  St.  Sulpice,  vint  lui  offrir  de  lui-même, 
de  résigner  en  sa  faveur.  M.  Faillon  rapporte  d'abord  l'étonnement  dans 
lequel  cette  offre  jeta  toute  la  Communauté,  l'éloignement  de  tous  pour 
l'accepter,  et  la  surprise   surtout  de  M.  Olier,  bien  plus   grande  que 
celle  qu'il  avait  éprouvée  relativement  à  l'œuvre  des  Séminaires.  Cependant 
sur  les  diverses  consultations  que  fit  l'homme  de  Dieu,  et  sur  l'accord 
unanime  des  plus  saints  personnages  du  temps,  la  détermination  qu'il  prit  fut 
de  l'accepter.  En  effet,  il  comprit  d'abord  que  non-seulement  cette  offre  ne 
l'empêcherait  de  remplir  aucun  des  devoirs  de  la  grande  œuvre  qu'il  avait 
,    entreprise,  mais  que,  bien  au  contraire,  il  y  trouverait  les  ressources 
nécessaires,  et  la  solution  des  difl5.cultés  principales  qu'il  avait  rencontrées 
dans  son  établissement  à  Vaugirard. 

Il  voyait  qu'avec  le  titre  de  curé  de  Sfc.  Sulpice,  il  pourrait  établir  sa 
communauté  dans  une  localité  convenable,  où  il  pourrait  la  soutenir  plus 
facilement,  la  faire  participer  aux  avantages  du  voisinage  de  la  Sorbonne, 
et  aux  exercices  élémentaires  du  Saint-Ministère,  non-seulement  pendant 
leur  noviciat  mais  pendant  les  commencements  de  leur  sacerdoce,  comme 
prêtres  auxihaires  de  la  Paroisse.  Aussi,  malgré  l'avis  de  ceux  qui  lui 
faisaient  observer  qu'on  ne  peut  guère  que  difficilement  allier  le  ministère 
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paroissial  avec  la  direction  des  Séminaires,  et  qu'il  s'agissait  ici  d*uno 
Paroisse  immense  et  fort  d^pravdc,  il  accepta  la  proposition  de  M.  de 
Fiesque.  Son  principal  dessein,  que  Tévùncment  justifia  depuis,  d'une 
manière  si  fructueuse  et  si  éclatante,  était,  nous  dit  Abelly  dans  sa  vie  de 
St.  Vincent  de  Paul,  "  de  donner  dans  la  paroisse  St.  Sulpice  l'exemple 
**  d'une  maison  curiale,  qui  servit  de  modèle  i\  toutes  les  Paroisses  de 
*'  France,  en  y  établissant  la  vie  commune  et  toutes  les  pratiques  curiales 
"  suggérées  par  le  Concile  de  Trente,  les  Papes,  et  les  Prélats  les  plus 
''  zélés  propagateurs  des  mesures  du  Grand  Concile." 

Nous  allons  ici,  d'après  M.  Faillon,  citer  les  propres  expressions  du 
fondateur  : 

M.  Olier  nous  dit  lui-même  comme  cette  œuvre  de  St.  Sulpice,  qui 
était  le  seul  moyen  d'établir  son  Séminaire,  lui  donnait  les  moyens  de 
remplir  sa  vocation  en  toute  son  étendue.  D'abord  elle  accomplissait 
le  songe  significatif  qu'il  avait  eu  plusieurs  années  auparavant  ;  ensuite 
elle  le  mettait  à  même  de  compléter  et  de  rendre  durable  le 
fruit  qu'il  avait  commencé  par  les  missions  ;  ce  serait  un  moyen 
de  réforme  pour  toute  la  France  en  donnant  à  la  fois  le  modèle  d'une 
maison  cléricale,  et  d'une  maison  paroissiale.  Ainsi  l'on  pourrait 
manifester,  par  l'établissement  de  cette  œuvre  extérieure  '•  l'esprit 
*•  intérieur  du  Séminaire  qui  autrement,  dit-il,  demeurerait  caché, 
"  et  ne  pourrait  donner  exemple  à  l'Eglise,  ni  mettre  en  pratique  pour 
"  l'édification  des  fidèles  les  vertus  et  les  grâces  qu'on  y  aurait  reçues." 
Et  ailleurs  ;  "  Dieu,  dit  il,  me  manifeste  ma  vocation  qui  est  de  ranimer  par 
"  trois  moyens  la  piété  chrétienne  dans  ces  quartiers  :  le  premier  sera  l'ins- 
"  truction  et  la  sanctification  du  peuple  ;  le  second  sera  la  sanctification  des 
"  Docteurs  et  des  Prêtres;  le  troisième,  la  formation  des  jeunes  clercs." 
Ces  intentions  ont  toujours  été  si  fidèlement  conservées  dans  la  Compagnie, 
que  tandis  qu'à  l'établissement  de  chaque  Séminaire  en  provinces,  dans  les- 
premiers  temps,  on  leur  adjoignait  des  paroisses,  autant  que  les  .circons- 
tances le  permettaient,  on  a  toujours  tenu  à  maintenir  à  Paris  l'union 
entre  le  Séminaire  et  la  Paroisse,  le  clergé  de  la  Paroisse  ayant  toujours 
été  composé  de  prêtres  du  Séminaire  jusqu'à  la  grande  Révolution. 

M.  Faillon  rapporte  encore  qu'après  la  révolution,  M.  Emery  regardait 
cette  union  de  la  Paroisse  avec  le  Séminaire  comme  une  partie  si  importante 
de  l'œuvre  du  saint  fondateur,  qui  depuis  la  démolition  du  vieux  Séminaire, 
en  1803,  il  acheta  à  ses  frais  près  de  l'Eglise  une  maison  très-incommode, 
plutôt  que  d'accepter,  à  des  ofires  avantageuses, une  demeure,  éloignée  de 
l'Eglise,  parce  que  cet  éloignement  eût  rompu  l'union  qu'il  jugeait  si  indis- 
pensable. Ce  furent  aussi  plus  tard  les  sentiments  de  M.  de  Courson  qui 
détermina  le  Séminaire,  en  1850,  à  reprendre  l'administration  de  la 
Paroisee,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  vrai  qu'après  les  orages 
de  cette  Révolution  Française,  il  aurait  été  difficile  pour  St.  Sulpice  de 
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continuer  partout  en  provinces  cette  œuvre  des  Paroisses.  Il  fallut  donc 
y  renoncer  malgré  le  bien  qu'on  aurait  pu  en  espérer  dans  chaque  diocèse 
par  rinfluence  de  l'exemple,  pour  la  formation  des  jeunes  prêtres,  et  par 
les  avantages  de  la  vie  en  commun.  Mais  si  le  malheur  des  temps  n'a  pas 
permis  de  continuer  ces  anciennes  Institutions  du  zèle  sacerdotal  de 
M.  Olier,  on  peut  dire  qu'il  n'en  était  que  plus  précieux  et  plus  important 
que  la  lettre  au  moins  de  leurs  règlements,  et  le  souvenir,  en  fussent  con- 
servés, ce  qu'on  doit  aux  travaux  infatigables  de  M.  Faillon  :  et  tout  le 
clergé  devra  une  reconnaissance  profonde  à  cet  écrivain  pour  lui  avoir 
conservé  ce  Directoire,  rédigé  d'après  les  prescriptions  du  Concile  de 
Trente,  les  recommandations  des  Souverains  Pontifes  et  les  instructions 
des  grands  Prélats,  St.  Charles  Borromée,  et  St.  François  de  Sales.  Car 
ainsi  appuyés,  ces  règlements  parurent  d'abord  si  sages  et  en  même  tempa 
d'une  application  si  pratique,  qu'ils  furent  dès  le  commencement,  adoptés- 
dans  un  nombre  considérable  d'autres  Paroisses. 

En  effet,  par  ces  sages  dispositions,  M.  Olier  avait  pris  tous  les  moyens- 
possibles  pour  élever  les  prêtres  à  la  hauteur  et  à  la  perfection  de  leur 
état,  et  subvenir  par  là  au  besoin  des  âmes.  Pour  en  montrer  l'eflScacité, 
il  en  avait  donné  un  exemple  vivant  dans  cette  paroisse  de  St.  Sulpice, 
aussi  bien  que  dans  les  autres  dont  il  accepta  plus  tard  la  direction^ 
dans  d'autres  Provinces  de  France,  pour  les  confier  dans  les  mêmes  vues^ 
aux  Prêtres  des  Séminaires  de  la  Compagnie,  notamment  au  Puy,  à 
Viviers,  à  Bourges,  etc.,  etc. 

Voici  d'abord  en  abrégé  le  tableau  que  fait  l'Auteur  du  nouveau 
théâtre  où  il  amène  son  héros. 

M.  Olier  avait  une  paroisse  immense  qui  comprenait  plusieurs  circon- 
scriptions actuelles  :  Saint  Sulpice,  Saint  Germain  des  Prés,  Saint  Thomas 
d'Aquin,  Notre  Dame  des  Champs,  Sainte  Clotilde,  les  Invalides  et  le 
gros-Caillou.  Elle  réunissait  plus  de  cent  mille  âmes  ;  près  de  trente  Com- 
munautés Rehgieuses  y  étaient  établies, parmi  lesquelles  plusieurs  pouvaient 
seconder  le  Pasteur,  savoir:  les  RR.  PP.  Jésuites,  les  Dominicains,  les 
Augustins,  les  Cordeliers,  etc.,  etc.,  auxiliaires  si  dévoués  du  ministère 
paroissial. 

Il  divisa  cette  paroisse  en  huit  quartiers  consacrés  chacun  à  la  très  Sainte 
Vierge,  sous  le  titre  de  quelqu'une  de  ses  fêtes.  Il  réunit  cinquante  prêtres 
et  en  préposa  plusieurs  à  chacun  de  ces  quartiers,  sous  la  conduite  de  l'un 
d'entre  eux  ;  ensuite,  il  forma  dans  chaque  division  une  société  de  laïques 
qui  devaient  visiter  les  maisons,  et  faire  part  aux  directeurs  ecclésiastiques 
du  quartier,  des  besoins  spirituels  ou  corporels  qu'ils  avaient  pu  reconnaître. 

Il  était  établi  qu'on  visiterait  à  de  courts  intervalles  chaque  malade  ; 
et  tous  les  jours  ceux  qu'on  savait  être  en  danger  de  mort. 

Chaque  prêtre  de  quartier  devait  rédiger  le  titre  de  Statu  animariimy. 
suivant  la  prescription  du  Pape  Paul  V,  et  d'après  le  formulaire  donné 
par  St.  Charles  Borromée. 
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D*autrc8  prrtrcs  étaient  chargés  do  porter  lo3  Bacremonts  ;  d'autres 
étaient  désignés  pour  faire  les  baptêmes,  les  mariages,  les  enterrements. 

Dos  conférences  fréquentes  furent  établies  pour  les  Messieurs  chargés 
des  confessions,  afin  de  leur  faciliter  le  moyen  do  se  consulter  ensemble  sur 
les  cas  difficiles  :  et,  pour  diriger  ces  confesseurs,  le  saint  Pasteur  fit  éditer 
^es  Instructions  pour  la  PcJiitcnce^  de  saint  Charles  Borroméc,  lesquelles 
furent  distribuées   également  à  tous  les  ecclésiastiques  do  son  séminaire. 

Afin  de  subvenir  aux  plus  pressants  intérêts  des  âmes,  et  d'atteindre 
toutes  celles  qui  en  avaient  besoin,  le  zélé  pasteur  multiplia  les  catéchismes 
pour  tous  les  âges  et  suivant  les  quartiers. 

Il  y  avait  d'abord  les  catéchismes  pour  les  plus  jeunes  enfants,  les  caté- 
chismes de  semaine  pour  la  première  Communion,  les  catéchismes  de  Per- 
sévérance pour  la  jeunesse,  ceux  pour  les  adultes,  pour  les  vieillards,  pour 
les  serviteurs,  pour  les  pauvres,  pour  les  hérétiques  ;  puis  des  catéchismes 
déguisés  sous  forme  de  conférences,  pour  ceux  qui  auraient  eu  de  la 
répugnance  à  suivre  les  catéchismes  proprement  dits  ;  il  établit  encore  des 
conférences  pour  les  maîtres  et  maîtresses  d'écoles,  pour  les  sages-femmes, 
etc.,  etc. 

Ces  divers  détails  peuvent  donner  lieu  de  répéter  ici  l'observation  que 
nous  avons  déjà  faite  dans  le  chapitre  sur  les  Catéchismes  et  ailleurs,  rela- 
tive à  l'attention  coDtinuelle  qu'a  eu  l'auteur  de  ramener  ses  recherches 
et  ses  considérations  à  un  but  pratique  et  actuel  ;  ainsi  considérant  que  les 
malheurs  arrivés  dans  le  temps  présent  sont  dûs  en  grande  partie  au 
défaut  de  l'instruction  religieuse,  il  montre  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
y  remédier,  en  exposant  les  moyens  que  M.  Olier  prit,  dans  des  circons- 
tances semblables;  caries  désordres  venaient  alors  aussi,  en  grande  partie, 
de  ce  qu'on  ignorait  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  et  que 
les  pères  et  les  mères  étaient  aussi  peu  éclairés  parfois,  que  leurs  çnfants. 

L'auteur  montre  ensuite  que  M.  Olier  n'établit  pas  seulement  ces  œuvres, 
mais  qu'il  en  exerça  personnellement  le  ministère  si  pénible  et  si  assujet- 
tissant :  et  il  s'en  acquittait,  dit  l'écrivain,  •'  avec  un  amour  et  une  humilité 
admirables  ;"  Il  nomma  des  confesseurs  pour  les  enfants, et  lui-même  en  con- 
fessait un  grand  nombre.  Il  forma  encore  une  société  de  Dames  pour  sub- 
venir aux  besoins  spirituels  des  jeunes  filles  qui  se  trouvaient  abandonnées, 
ou  exposées  par  la  négligence  ou  la  mauvaise  conduite  de  leurs  parents  ; 
c'est  dans  ces  œuvres  que  se  distingua  particulièrement  madame  de 
Pollalion.  Il  avait  établi  l'œuvre  des  Demoiselles  de  l'Instruction  chré- 
tienne, dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  la  vie  de  M.  de 
Lantages  ;  et  c'est  à  cette  institution  que  la  pieuse  veuve  Marie  Rousseau 
consacra  principalement  sa  piété  et  son  zèle. 

Outre  les  prêtres  appliqués  au  ministère  des  enfants,  il  fit  employer  pour 
aider  ceux-là  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  du  Séminaire  qui  déployaient 
un  tel  zèle  "qu'ils  semblaient,  disent  les  mémoires  du  temps,  cités  par  l'auteur, 
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**  n'être  venus  de  toutes  les  provinces  de  France  que  pour  travailler  à  l'édi- 
"  fication  et  au  salut  des  âmes  des  paroissiens.'*  Enfin  il  fonda  différents 
asiles  pour  les  enfants  abandonnés,  pour  les  jeunes  filles  délaissées,  comme 
aussi  pour  les  enfants  des  protestants  qu'il  pouvait  soustraire  à  l'hérésie. 

Pour  faciliter  ces  différentes  œuvres,  il  fit  rédiger  un  grand  Catéchisme 
qui  renfermait  tous  les  points  principaux  de  la  foi,  exposés  et  développés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  ensuite,  il  en  fit  faire  un  abrégé  destiné  aux 
«nfants,  et   qui  était  une  préparation   pratique  à  renseignement  donné' 
dans  la  paroisse. 

Outre  cela,  il  fit  imprimer  un  grand  nombre  de  feuilles  contenant  les 
prières,  les  devoirs  du  Chrétien,  les  maximes  de  la  vie  chrétienne,  et  il 
les  fit  distribuer  dans  toutes  les  familles. 

Il  établit  à  la  porte  de  l'Eglise,  une  bibliothèque  de  bons  livres 
que  l'on  vendait  ou  que  l'on  prétait  aux  familles  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  spirituels,  et  pour  les  détourner  d'accepter  les  livres  et  traités  que 
les  Protestants  répandaient  partout  à  profusion. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  subvenir  aux  moyens  d'instruction,  mais 
il  multiplia  les  oeuvres  de  piété  de  manière  à  entretenir  la  dévotion  la  plus 
active  et  la  plus  fervente  dans  sa  paroisse.  Il  établit  différentes  congréga- 
tions pour  honorer  le  très-saint  Sacrement,  et  pour  propager  la  confiance 
et  le  recours  à  la  très-sainte  Vierge.  Ces  différentes  confréries  avaient 
leurs  communions  du  mois,  leurs  heures  de  réunion  et  d'adoration. 
Pour  tous  les  fidèles,  outre  les  visites  au  St.  Sacrement,  il  procura  l'éta- 
blissement des  40  heures,  des  saluts  et  des  bénédictions,  et  des  exercices 
en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge. 

Il  ne  se  contentait  pas  de  recourir  au  zèle  des  Congrégations  religieuses 
établies  sur  sa  paroisse  pour  lui  venir  en  aide  ;  Il  invita  à  venir  donner  à 
St.  Sulpice  une  conférence  par  semaine,  le  célèbre  P.  Veron,  Jésuite, 
fameux  controversiste,  qu'il  opposa  aux  Protestants  :  et  à  qui  il  adjoignit, 
dans  le  même  but,  deux  laïques  de  sa  paroisse,  savoir  :  un  coutelier 
nommé  Clément,  et  un  mercier  nommé  Beaumais,  lesquels,  chacun  de  leur 
côté  et  sans  sortir  de  la  profession  respective  qu'ils  exerçaient,  avaient 
reçu  de  Dieu  à  un  degré  tout  particulier  le  don  de  réfuter  les  erreurs 
propagées  par  les  prétendus  Réformés. 

Il  fonda,  pour  la  répression  des  duels,  une  société  à  la  tête  de  laquelle  il 
mit  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour,  le  Maréchal  d'Estrées  et  le  Maré- 
chal de  Fabert,  ainsi  que  le  Marquis  deFénélon,  et  qui  donna  toute  effica. 
cité  aux  efforts  que  l'autorité  souveraine  avait  faits,  pour  aboUr  cette  détes- 
table coutume.  (1) 


(1)  Les  mémoires  du  temps  aflBrment  qu'il  j  arait  chaque  jour  à  Paris  plus  de  yingt 
rencontres,  et  c'était  le  Pré-aux- Clercs ,  situé  Bur  la  paroisse  de  St.  Sulpice,  qui  en  était  ordi- 
nairement le  théâtre. 
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Il  fonda  plusieurs  80ci^t(^s  de  Messieurs  et  de  Dames  pour  la  visite  et 
rassistance  des  pauvres  ;  enfin  c'est  lui  qui,  le  premier,  (établit  sur  sa 
paroisse  les  Sœurs  de  la  Charité;,  fondées  par  St.  Vincent  de  Paul,  lesquelles 
ont  pris  depuis,  un  accroissement  si  merveilleux. 

En  même  temps  il  restaura  son  église,  en  débarrassa  les  alentours 
do  plusieurs  établissements  profanes,  nuisibles  à  la  piété  des  fidèles  ;  il 
fit  des  règlements  pour  la  tenue  de  la  sacristie  et  des  ornements  sacrés,  les- 
tjuels  donnèrent  au  culte  toute  la  convenance  et  la  magnificence  désirables. 

Ces  règlements,  que  M.  Olier  n'avait  rédigés  qu'après  y  avoir  long- 
temps pensé  devant  Dieu,  et  avoir  consulté  lej  hommes  les  plus  marquants 
du  clergé,  ne  furent  pas  plutôt  mis  en  usage  qu'ils  furent  salués  de  toutes 
parts  comme  des  modèles  de  sagesse  et  d'eflficacité. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  curés  de  Paris,  pour  la  plupart  Docteurs 
et  Maîtres  en  Sorbonne,  aspiraient  à  une  réorganisation  et  une  réforme 
complète  de  la  pratique  alors  en  usage  du  saint  ministère  :  aussitôt  ils 
s'unirent  de  cœur  et  d'efforts  à  M.  Olier,  et  établirent  dans  leur  paroisse 
les  règlements  qu'avait  suggérés  à  l'homme  de  Dieu,  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes. 

M.  Faillon  termine  ce  résumé,  en  nous  faisant  voir  pour  l'édification  du 
temps  présent,  les  résultats  de  cette  admirable  organisation. 

Ces  mesures  furent  suivies  du  plus  merveilleux  effet  :  six  ans 
après,  cette  paroisse  la  plus  désordonnée  de  Paris,  devint  la  plus  exem- 
plaire, au  point  qu'elle  offrit  comme  une  image  de  la  société  des  premiers 
chrétiens. 

Un  grand  nombre  de  paroissiens  faisaient  oraison,  donnaient  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  et  s'approchaient  si  assidûment  des  sacrements  que 
chaque  année,  on  comptait  à  l'Eghse  seule  plus  de  deux  cent  mille  commu- 
mons,  bien  qu'il  y  eut  encore,  dans  sa  circonscription  paroissiale,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  trentaine  d'autres  sanctuaires  fréquentés  par  les 
fidèles. 

Les  duels  cessèrent,  et  les  maisons  de  jeu,  d'intempérance  et  de 
désordre  furent  presqu'entièrement  supprimées.  Le  Pré-aux-clercs 
perdit  le  sinistre  renom  qu'il  avait  eu  jusque  là,  et  le  faubourg  St.  Ger- 
main devint  encore  plus  célèbre  par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres,  qu'il 
ne  l'avait  été  par  ses  désordres  et  ses  scandales. 

C'est  au  miheu  de  ces  innonbrables  œuvres  que  le  digne  pasteur  homme 
de  génie  et  d'initiative,  animé  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes^ 
voyant  que  son  Eglise  était  devenue  complètement  insuffisante  pour  l'im- 
mense population  qui  s'y  portait,  conçut  un  de  ces  hardis  projets  qui  sem- 
ble n'avoir  pu  appartenir  qu'à  ces  temps  qu'on  est  dans  l'habitude  aujour- 
d'hui de  désigner,  et  très  justement,  sous  le  nom  de  Siècles  de  foi,  les  12, 13 
et  14  siècles,  l'âge  d'or  des  cathédrales  dans  tout  le  monde  chrétien. 
C'était,  à  la  place  de  son  Eglise,  d'en  élever,  lui  simple  particulier,  une  nou- 
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velle,  non  plus  du  même  style  qu'auparavant,  on  changeait  alors,  mais  de 
même  dimension  à  peuprès,  que  les  Notre-Dame,  les  Rheims,  les  Amiens, 
les  Beauvais,  les  Coutance,  les  Bourges  et  tous  ces  merveilleux  monuments 
bâtis  par  les  générations  entières,  qui  venaient  chacune  y  apporter  leurs 
assises.  Mr.  Olier  jeta  les  fondements  du  chœur  et  éleva  les  murs  de  la 
chapelle  de  la  Ste  Vierge  à  la  hauteur  oii  ils  sont  demeurés,  et  sans  doute 
il  eut  avancé  beaucoup  plus  l'ouvrage  entier,  sans  les  calamités  des  deux 
guerres  de  la  Fronde  qui  vinrent,  précisément  à  cette  époque,  faire  peser 
sur  la  capitale  toute  entière,  la  plus  affreuse  misère.  Uu  des  successeurs  de 
Mr.  Olier  dans  la  cure  de  St.  Sulpice,  l'illustre  Mr.  Languet  de  Gergy 
devait  avoir  la  glaire  d'achever  l'immense  monument. 

Pour  Mr.  Olier  lui-même,  les  calamités  publiques  qui,  de  son  vivant, 
vinrent  ralentir  son  oeuvre  lui  fournirent  l'occasion  de  déployer  une  autre 
sorte  de  munificence,  nécessitée  par  le  malheur  des  temps.  On  ne  peut 
se  figurer  la  quantité  des  sommes  qu'il  distribua  en  aumônes  ;  les  incroy- 
ables ressources  qu'il  eut  le  don  de  faire  surgir,  et  les  actes  héroïques  de 
<îharité,  dont  il  donna  le  modèle.  Mr.  Faillon  fait  également  ressortir  la 
magnanimité  avec  laquelle  il  sut  faire  parvenir  sa  voix  jusqu'au  trône,  et 
écrire  à  la  Reine-mère  pour  la  conjurer  de  satisfaire  au  vœu  public,  en 
•éloignant  d'elle  ce  qui  fesait  la  cause  de  la  guerre. 

Telle  est  en  substance  la  matière  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de 
Mr.  Faillon  :  C'est  Mr.  OHer  présenté  comme  curé,  réformant  par  sa  sage 
administration  et  son  zèle  infatigable,  une  immense  paroisse  ;  pourvoyant  à 
tous  ses  besoins  tant  spirituels  que  temporels  ;  dominant  par  sa  foi  tous  les 
obstacles  ;  guérissant  tous  les  maux  par  sa  charité.  Il  est  facile  le  voir  par 
le  peu  que  nous  en  disons  de  quel  intérêt  pratique  est  cet  ouvrage.  Car 
on  peut  l'appeler  un  vrai  manuel  du  ministère  paroissial  ;  et  l'on  y  voit  de 
plus,  avec  quelle  intelligence  des  besoins  de  notre  temps  l'auteur  a  su  sauver 
de  l'oubli  les  mesures  de  sagesse  admirable  du  saint  pasteur  dont  il  décrit 
les  œuvres. 

IIIe  Partie. 

Les  faits  rapportés  ici  sont  contemporains  des  précédents  ;  car  c'est 
pendant  la  courte  période  de  dix  années  seulement  de  cure,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  M.  Olier  accomplit  les  immenses  travaux  de  son  double 
ministère  de  pasteur  des  âmes  et  de  directeur  de  séminaire  ;  nous  avons 
vu  aussi  pourquoi  M.  Faillon  a  séparé  ces  récits  dans  son  ouvrage. 

Il  commence  cette  3e  partie  par  celui  d'une  violente  persécution, 
excitée  contre  M.  Olier,  dès  les  premières  années  de  son  ministère  pastoral, 
par  le  dépit  des  libertins,  irrités  des  sages  réformes  introduites  sur  tous  les 
points,  par  l'intrépide  pasteur.  Mais  l'auteur  fait  voir  comment  cette  tem- 
pête, loin  de  nuire  à  ses  œuvres  et  particulièrement  à  celle  du  séminaire, 
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fut  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  y)Our  les  affermir,  tant  par  le  surcroît 
d'estime  universelle  qu'attira  t\  l'homme  de  Dieu  sa  conduite  magnanime 
dans  cette  circonstance,  que  par  l'inti^'ret  que  prirent  à  sa  défense  et  à  la 
consolidation  do  ses  institutions,  le  Parlement  de  Paris,  chargé  de  réprimer 
le  désordre,  la  Princesse  de  Condé,  la  Duchesse  d'Aiguillon,  niùco  du  car- 
dinal Mazarin,  enfin  la  Reine  elle-même.  De  son  côté  l'abbé  de  Saint- 
Germain,  BOUS  la  jurisdiction  spirituelle  de  qui  se  trouvait  le  faubourg  de 
ce  nom,  et  la  paroisse  de  St.  Sulpico,  touché  de  la  vertu  qu'avait  fait 
paraître  i\  cette  occasion  le  serviteur  de  Dieu,  s'empressa  alors  de  consen- 
tir, ce  qu'il  n'avait  point  fait  encore,  à  l'érection  du  séminaire  en  corps 
de  communauté  ;  après  quoi,  la  Reine  Régente  elle-même  se  hâta  de 
joindre  les  lettres  patentes  du  Roi  à  l'autorisation  de  l'abbé  de  St.  Germain, 
afin  de  faire  jouir  immédiatement  le  séminaire  de  Saint  Sulpice  de  tous 
les  privilèges  que  la  protection  du  Monarque  accordait  aux  Communautés 
du  Royaume. 

CeHe  érection  légale  rapportée,  M.  Faillon  passe  immédiatement  à  la 
construction  du  bâtiment  du  Séminaire  entreprise  assez  peu  de  temps 
après  le  commencement  des  travaux  pour  la  nouvelle  Eglise  paroissiale, 
et  les  uns  et  les  autres  menés  de  front  par  le  généreux  pasteur. 

La  bâtisse  du  grand  séminaire  commencée  en  1640,  se  poursuivit  avec 
tant  d'activité  que  l'édifice  fut  presqu'entièrement  couvert  l'année  sui- 
vante. L'ordonnance  générale,  sans  affecter  aucun  luxe,  en  était  remar- 
quable de  noblesse  de  proportions  et  de  solidité  :  '*  mais  dans  la  chapelle 
M.  Olier,  par  religion,  voulut  que  la  beauté  et  la  richesse  répondissent  à 
la  sainteté  du  lieu.  Il  s'adressa,  pour  la  peindre  et  la  décorer,  aux  premiers 
artistes  du  temps,  particulièrement  au  célèbre  Lebrun.  Mais  si  ce  grand 
peintre  put  aéployer  librement  tout  son  talent,  dans  l'exécution  des  grands 
tableaux  qu'on  lui  demanda,  il  faut  dire  toutefois  qu'il  ne  fit,  la  plupart  du 
temps,  qu'exécuter  magnifiquement  les  conceptions  sublimes  dont, le  saint 
pasteur  fournissait  l'idée  générale,  c'est  ce  qu'il  faut  dire  surtout  du 
tableau  principal  du  maître-autel  où  le  pieux  fondateur  voulant  montrer 
que  c'est  par  le  canal  de  la  divine  Vierge,  que  les  ecclésiastiques  ont  a 
attendre  l'effusion  sur  eux  de  l'esprit  apostolique,  fit  représenter  le  mys- 
tère de  la  descente  du  Saint  Esprit  sur  les  apôtres,  réunis  dans  le  cénacle 
avec  la  mère  de  Dieu,  au  jour  de  la  Pentecôte  ]  car  c'est  sur  la  très  Sainte 
Vierge,  placée  en  un  lieu  éminent  qu'on  voit  le  divin  Esprit  se  reposer 
d'abord,  sous  la  fc^rme  d'une  sorte  de  globe  lumineux,  d'où  paraissent  partir 
les  langues  de  feu,  qui  de  là  vont  se  reposer  sur  la  tête  des  disciples  du 
Sauveur.  M.  Faillon  qui,  outre  sa  piété  et  son  talent  d'écrivain,  avait  au 
plus  haut  degré  le  goût  des  arts  et  spécialement  de  la  peinture  aussi  bien 
que  de  l'architecture  religieuse,  parait  se  complaire  à  décrire  ce  bel 
ouvrage.  Il  rapporte  aussi  en  entier  la  description  faite  par  M.  Beaudrand 
de  la  peinture  non  moins  magnifique  qui  occupait  tout  le  plafond  de  cette 
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chapelle.  Elle  représentait  comme  transportai  dans  le  ciel  le  grand  sujet 
de  la  glorification  de  la  très  Sainte  Vierge,  proclamée  mère  de  Dieu  par 
les  Pères  du  concile  d*Ephèse  ;  élevée  et  portée  en  triomphe  par  des  milliers 
d'anges,  jusqu'au  trône  de  Dieu  le  Père,  elle  est  couronnée  de  sa  main 
comme  la  mère  de  son  divin  Fils  ;  composition  sublime,  heureusement 
reproduite  et  multipliée  par  la  gravure  qui,  au  défaut  de  l'original  détruit 
avec  le  séminaire  au  commencement  de  ce  siècle,  donne  encore  l'idée  de 
ce  que  dût  être  le  tableau,  sous  le  pinceau  du  Maître. 

Après  ces  détails  M.  Faillon,  passant  à  l'esprit  intérieur  du  séminaire 
fait  admirer  les  principes  solides  qui  présidèrent  à  l'établissement  de 
ces  fojers  d'éducation  et  d'instruction  religieuses,  et  que  M.  Olier  lui-même 
a  exposés  avec  la  plus  grande  force  et  la  plus  vive  lumière  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  et  principalement  dans  le  Pietas  Seminarii,  le  Traité 
des  Saints  Ordres^  et  enfin  V Explication  des  cérémonies  de  la  messe. 
Outre  ces  ouvrages  imprimés,  M.  Faillon  a  cité  de  plus,  les  nombreux  écrits 
inédits  où  se  trouvent  encore  les  renseignements  les  plus  importants  et 
les  plus  circonstanciés,  comme  les  Mémoires  authentiques^  V Esprit  de  M, 
Olier,  etc.  Il  cite  en  commençant,  les  paroles  mêmes  du  fondateur, 
exposant  quel  est  l'esprit  qui  doit^animer  cette  grande  institution,  savoir 
l'esprit  même  de  N.  S.,  et  c'est  pour  répondre  à  ce  but,  dit-il,  qu'il  établit 
la  dévotion  à  la  Vie  Intérieure  deN.  S.,  comme  la  dévotion  principale  de 
la  maison,  et  la  pensée  fondamentale  à  laquelle  doivent  se  rapporter  les 
sentiments  de  tous  ceux  qui  demeurent  dans  les  Séminaires. 

"  Dieu,  dit  le  pieux  fondateur,  pour  renouveler  maintenant  la  piété 
^'  primitive  du  christianisme,  a  résolu  d'employer  les  mêmes  moyens 
*'  dont  il  se  servit  au  commencement.  Ce  fut  par  Jésus-Christ  qu'il  se  fit 
^'  connaître  aux  hommes  ;  et  comme  le  dessein  du  Père  n'était  pas  de 
"  montrer  son  fils  visiblement  à  toute  la  terre,  il  le  multiplia  et  le  répandit 
"  dans  les  apôtres  qui,  remplis  de  son  esprit,  de  ses  vertus  et  de  sa  puis. 
"  sance,  le  portèrent  partout  avec  eux  dans  le  monde,  montrant  extérieu- 
"  rement  dans  leurs  personnes  sa  patience,  son  humilité,  sa  douceur,  sa 
"  charité  et  toutes  ses  vertus.  Il  faut  donc,  pour  répondre  aux  desseins  de 
"  Dieu,  que  nous  inspirions  à  la  jeunesse,  les  sentiments  et  les  vertus  de 
"  Jésus-Christ,  et  qu'il  vive  dans  chacun,  aussi  réellement  que  dans 
"  l'apôtre  qui  disait  :  je  vis,  mais  non  pas  moi  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 
"  en  moi."  Telle  est  la  dévotion  essentielle  et  fondamentale  du  Sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  dévotion  consacrée  par  l'institution  de  la  fête  de 
la  Vie  intérieure  de  Notre  Seigneur,  que  l'on  y  célèbre  solennellement 
tous  les  ans,  et  une  fois  chaque  semaine,  pendant  une  partie  de  l'année,  etc. 

Ce  fut  le  principal  objet  de  M.  Olier,  d'établir  dans  ses  disciples  cette 
vie  intérieure  ;  et  il  ajoutait  qu'ils  seraient  dignes  de  leur  vocation  si 
l'on  pouvait  dire  d'eux  quand  ils  parlaient,  qu'ils  agissaient,  qu'ils  souf- 
fraient ;  c'était  ainsi  que  Jésus-Christ  parlait,  agissait  et  souSrait,  etc., 
etc. 
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Poursuivant  ces  d^ftails,  Mr.  Faillon  parle  avec  l'abondance  que  lui 
suggère  sa  pidtd  des  autres  d^îvotions  principales  du  séminaire,  avant  tout 
de  celle  au  trùs  Saint  Sacrement,  et  en  second  lieu  do  celle  à  la  très  Sainte 
Vierge,  puis  des  autres  principaux  Saints,  donnés  pour  patrons  au 
séminaire,  par  M.  Olier,  savoir  :  Saint  Joseph,  et  Saint  Jean  l'évangdlisto, 
;\  cause  des  rapports  si  intimes  que  ces  deux  illustres  Saints  curent  avec 
le  Fils  do  Dieu  et  son  auguste  Mère.  Les  SSts.  Aputres,  comme  modèles 
des  prêtres  dans  le  zèle  à  prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ — parmi  les  Saints 
Pontifes,  Saint  Martin  à  raison  de  sa  profonde  humilité,  et  enfin  les  deux 
Saints  Grégoire  et  Ambroise  que  le  pieux  fondateur  avait  vus  en  songe. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  autres  développements,  apparte- 
nant plus  particulièrement  au  domaine  de  la  spiritualité  proprement  dite 
et  qui  font  de  son  livre  un  ouvrage  éminent  de  piété,  encore  plus  que  do 
science.  C'est  du  reste  l'impression  qui  ressort  suréminemment  des  amples 
citations  extraites  des  écrits  du  fondateur,  relativement  à  la  consécration 
entière  qu'il  fit  de  son  séminaire  une  fois  bien  constitué,  en  l'offrant  non  à 
un  Diocèse  particulier,  mais  à  l'Eglise  de  France  tout  entière  en  la  personne 
de  ses  évêques,  au  service  desquels  il  fait  profession  de  le  dévouer,  écrits 
dictés  par  la  plus  pure  foi,  une  magnanimité  de  sentiment,  et  un  désin- 
téressement qu'on  ne  peut  assez  admirer.  A  cette  occasion  M.  Faillon 
termine  par  une  courte  notice  sur  les  écris  de  M.  Olier  ;  mais  très  briève- 
ment :  et  il  est  évident  qu'il  se  réservait  d'entreprendre  plus  tard  d'autres 
études  sur  cette  immense  matière. 

IVe  Partie. 

Nous  ne  ferons  guère  ici  qu'en  indiquer  la  matière. 

Une  fois  démis  de  sa  cure  et  plus  libre  de  sa  personne,  mais  d'ailleurs, 
malgré  ses  infirmités,  toujours  dévoré  du  zèle  des  âmes,  M.  Olier  eût 
volontier  accepté  n'importe  quels  travaux  du  Saint  ministère.  M.  Faillon 
rapporte  qu'il  fut  disposé  à  aller  de  sa  personne,  travailler  dans  les  missions 
de  la  Perse  et  de  la  Chine,  et  qu'il  s'offrit  à  cet  effet  à  deux  personnages 
illustres,  l'Evêque  d'Ispahan  et  le  célèbre  missionnaire  Alexandre  de 
Rhodes,  alors  de  passage  en  France,  puis  encore  au  P.  Pallu  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Enfin  au  refus  de  ces  saints  missionaires,  il  offrit  quelques- 
uns  de  ses  éclésiastiques,  dont  plusieurs  en  effet  partirent  pour  la  Chine 
où  ils  consumèrent  leur  vie  au  service  de  Jésus-Christ. 

A  défaut  de  ces  missions  lointaines  M.  Olier  se  dédommagea  en  entre- 
prenant encore  une  fois,  tant  par  les  siens  que  par  lui-même,  tout  infirme 
qu'il  était  alors,  des  missions  en  province,  particulièrement  dans  les 
Cevennes,  alors  l'asjle  des  Huguenots  de  France,  le  Vivarais,  le  Velay 
et  l'Auvergne.     Ces  missions  produisirent  des  fruits  merveilleux. 

M.  Olier  eut  entr'autres  le  bonheur  de  rétablir  le  culte  divin 
dans     la    ville     de     Privas     devenue     le     boulevart     du     Calvinisme 
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dans  ces  contrées  et  qui  avait  résisté  aux  armes  du  Monarque.  "  Ces 
missions,  dit  M.  Faillon,  occupèrent  M.  Olier  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire, 
pendant  cinq  années  consécutives." 

A  Paria,  il  fit  à  plusieurs  reprises  des  tentatives  sérieuses,  pour  sa  con- 
version à  la  foi  catholique,  auprès  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  détrôné^ 
et  réfugié  en  France  pendant  la  tyrannie  de  Cromwell.  M.  Olier  eût 
même  voulu,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  se  transporter  de  sa  personne,  en 
Angleterre,  au  péril  de  sa  vie,  et  s'y  sacrifier  pour  le  salut  de  cette 

nation." 

Vient  ensuite  le  récit  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  de  M.  OHer, 

qui  sont  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  si  belle  vie  ;  puis  quelque  chose  des 

honneurs  qui  furent  rendus  à  sa  mémoire,  et  des  grâces  spéciales  et  gué- 

rison  obtenues  par  son  entremise. 

Enfin  M.  Faillon  rapporte,  avec  assez  de  détails,  les  travaux  de 
M.  Olier,  pour  la  conversion  des  sauvages  de  la  Nouvelle-France,  et 
l'établisement  de  la  colonie  Française  de  Ville-Marie  en  Canada.  C'était 
là  une  des  œuvres  de  M.  Olier  les  plus  anciennes,  et  dont  les  commen- 
cements datent  d'avant  son  entrée  en  cure.  M.  Faillon  en  réserva  le 
récit  pour  cet  endroit  de  son  livre,  afin  de  le  mieux  détacher  des  autres 
matières  :  du  reste  il  l'a  fait  en  abrégé;  car  on  sait  qu'il  se  reservait  de  traiter 
à  sa  manitire,  c'est-à-dire  à  fond  ce  grand  sujet,  dans  les  trois  Vies  des  fon- 
datrices des  premières  communauté  de  Montréal,  et  tout  à  fait  en  grand 
dans  l'immortel  ouvrage  qu'il  n'a  pu  que  commencer  :  l'histoire  détaillée 
de  cette  colonie  ;  ouvrage  dont  tous  les  matériaux  du  reste  étaient  préparés 
€t  qui  pourrait  peut-être,  grâce  à  ces  innombrables  documents,  être  pour- 
suivi par  quelqu'autre  main  habile. 

En  terminant,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  travail  qu'a  demandé 
un  ouvrage  exécuté  avec  un  si  grand  soin  ;  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant,  sufîit  pour  apprécier  Vexactifude  de  l'auteur.  On  n'a  pas  été 
habitué  de  nos  jours  à  tant  de  recherches  et  tant  d'application  pour 
trouver  quelque  chose  de  semblable  il  faut  revenir  aux  grands  ouvrages 
des  Bénédictins  :  c'est  ce  qu'a  proclamé  la  Bibliographie  catholique  qui 
signale  avec  admiration  que  la  liste  des  manuscrits  cités  occupe  à  elle  seule 
treize  pages,  (et  cela  sans  compter  les  manuscrits  de  Marie  Rousseau 
trouvés  depuis,  et  qui  ont  porté  l'ouvrage  de  deux  volumes  à  trois.)  On 
est  presqu' effrayé  de  cette  érudition.  On  observe  le  soin  que  s'est 
imposé  l'auteur  d'indiquer  en  marge  de  chaque  page  les  ouvrages 
auxquels  il  a  eu  recours  ;  et  bien  qu'un  grand  nombre  de  noms 
et  d'événements  soient  cités,  les  personnages  qui  passent  sous  les  yeux 
sont  tous  des  hommes  importants  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  tous  les 
faits  cités  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  intérêts  religieux  du  XVIIe 
siècle.  Enfin,  cette  histoire  est  faite  de  manière  à  réfuter  victorieuse- 
ment les  attaques  des  Jansénistes  contre  l'œuvre  de  M.  Olier,  et  aussi 
à  mettre  en  lumière  toute  la  portée  de  ce  mot  de  Fénélon  :  "  Je  ne  con- 
"  nais  rien  de  plus  vénérable  et  de  plus  apostohque  que  Saint  Sulpice." 

Au  point  de  vue  littéraire  l'ouvrage  mérite  ce  nous  semble,  plus  d'un 
éloge  ;  le  style  en  est  abondant,  mais  sans  excès,  simple  mais  digne  et 
noble  ;  il  se  rattache  à  la  grande  école  historique  ;  il  est  varié  comme  il 

25 


386  L*Ecno  DU  cabinet  de  lecture  paroissial. 

convient,  suivant  les  détails  ;  et  les  difiPéronts  porsonna/^os  mis  en  scône 
sont  pri5scnt^'s  avec  un  grand  naturel  et  une  remarquable  vérité  d'expres- 
sion. Tout  ce  qui  se  ra})p()rte  au  P.  do  Condren,  i\  St.  Vincent  de  Paul,  au 
cardinal  de  ]îorulle,  et  ;\  ces  amcs  d'élite  qui,  dans  le  secret  de  la  vie 
reli,<:^icuse,  accomplissaient  de  si  grandes  choses,  est  exprimé  avec  un  ton 
de  gravité  et  d'onction,  qui  inspire  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  douce 
et  la  plus  pénétrante.  ,.  .,■  _ 

Lorsque  le  sujet  amène  des  détails  relatifs,  à  la  Cour^  À  la  vie  politique, 
l'auteur  les  expose  avec  brièveté,  autant  seulement  qu'ils  intéressent  la 
narration  ;  mais  même  quand  ils  ne  sont  qu'effleurés,  ils  sont  nets,  exacts  et 
conformes  ;\  la  plus  rigoureuse  critique  historique. 

On  voit  alors  quelle  juste  connaissance  du  monde  M.  Faillon  avait  puisée 
dans  l'immense  quantité  de  documents  qu'il  avait  analysés  ;  on  voit  de  plus 
quel  sentiment  exact  il  avait  de  l'importance  des  faits  extérieurs  ;  car 
pour  juger  des  événements  religieux  d'une  époque,  il  faut  savoir  aussi  don- 
ner la  connaissance  des  intérêts  du  siècle  sur  lesquels  ces  faits  ont  pu  avoir 
quolquefois  la  plus  décisive  influence. 

Il  parle  des  Princes  de  Condé,  du  Maréchal  de  Rantzau,  du  Mar- 
quis de  Fénelon,  etc.,  etc.,  avec  cette  fidélité  qui  donne  aux  diflférentes 
conditions  leur  vrai  caractère.  Enfin  les  descriptions  de  Paris,  des  monas- 
tères, des  missions,  du  Faubourg  Saint  Germain,  sont  tracées  avec  cette 
sûreté  de  traits  avec  cette  distinction  qui  peut  satisfaire  les  esprits  les  plus 
exigeants,etavec  cet  intérêt  et  cette  vie  nécessaires  pour  soutenir  l'attention 
de  tous. 

Du  reste,  tout  le  soin  que  M.  Faillon  a  pris  pour  composer  cet  ouvrage  est 
bien  justifié  par  l'importance  du  sujet:  puisqu'il  s'agissait  de  faire  connaître 
l'un  des  plus  grands  personnages  de  l'Eglise  en  France,  à  cette  illustre 
époque  du  XVIIe  siècle  ;  bien  moins  connu  il  est  vrai  que  Saint  François 
de  Sales  et  Saint  Vincent  de  Paul,  mais  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les 
événements  de  son  siècle  ;  influence  qui  se  prolonge  jusqu'à  nous,  et  peut 
encore  prendre  plus  d'importance,  par  le  développement  toujours  croissant 
des  œuvres  dont  il  a  conçu  la  pensée,  et  auxquelles  il  a  mis  la  main. 

Sa  gloire  n'est  pas  seulement  de  son  époque,  et  ne  tient  pas  seulement  au 
souvenir  de  ses  actions;  mais  à  la  durée  et  au  développement  merveil- 
leux de  ses  fondations. 

Telle  est  surtout  l'œuvre  des  Séminaires  en  France  et  en  Amérique, 
laquelle  forme  chaque  année  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé,  et 
fournit  aux  paroisses  etaux missions  tant  de  dignes  ouvriers  évangéliques. 

La  paroisse  de  Saint  Sulpice  à  Paris,  si  admirablement  réformée,  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  importantes  du  monde  catholique,  et  qui  servira 
peut-être  un  jour  de  digne  modèle,  suivant  les  vœux  pressants  des  Evê- 
ques,  pour  la  vie  en  commun  dans  le  ministère  paroissial. 

La  fondation  merveilleuse  de  Ville-Marie  en  Canada,  cité  importante 
dont  la  population  dépassant  aujourd'hui  le  chiffre  de  cent  mille  âmes,  envoie 
chaque  année,  des  colonies  de  catholiques  dans  tout  le  continent,  et  devient 
en  se  développant,  un  des  plus  puissants  boulevards  de  la  foi  en  Amérique. 

Ajoutons  à  cela  les  écrits  dont  M.  Oliera  enrichi  l'Eglise,  et  où  Prêtres 
et  fidèles  trouvent  une  nourriture  si  solide  et  si  abondante  :  ce  qui  ne 
pourra  qu'augmenter  quand  ces  écrits  seront  mis  au  jour  dans  toute  leur 
étendue,  grâce  aux  travaux  et  aux  recherches  de  M.  Faillon. 

(^A  continuer.) 
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COMMUNICATION   DE   DEUX   EVEQUES  d'aMERIQUE. 

La  Sœur  Emilie  Burchakd,  de  la  Congrégation  des  Sœurs  des 
Pauvres  de  St.  François,  est  depuis  longues  anndes  supérieure  de  l'hôpital 
de  Ste.  Elizabeth  dans  la  ville  de  Corington.  Ses  occupations  toujours 
très-pénibles  et  très-nombreuses,  s'étaient  énormément  augmentées  après 
rachat  des  bâtiments  grands  et  commodes  où  Tœuvre  se  trouve  maintenant 
établie.  .  \ 

Quelques  mois  après  la  bénédiction  du  nouvel  hôpital  qui  eut  lieu  le  24 
mai  1868,  sa  santé  commença  à  décliner,  et  peu  à  peu  la  bonne  sœur  fut 
réduite  à  ne  pouvoir  plus  suivre  les  règles  de  sa  communauté  ;  c'était  à 
peine  si  elle  était  capable  de  remplir  les  fonctions  les  plus  indispensables 
de  sa  charge.  Son  épuisement  devint  tel  qu'elle  fut  forcée  de  garder  le 
lit  et  Tenflure  des  membres  indiqua  trop  clairement  la  maladie  terrible  qui 
envahissait  son  organisme.  •''   \>''i.;  ... 

Trois  médecins  consultés  déclarèrent  que  le  mal  était  une  hydi-diDÎsîé— 
incurable — de  la  poitrine  et  du  cœur.  Les  supérieures  et  les  sœurs,  tant 
ici  qu'en  Europe,  avaient  abandonné  tout  espoir  de  guérison  et  s'attendaient 
à  une  mort  prompte.  f'  ?>o«n  Mn  i^o  U  .-.fo-  : 

Bientôt  après  mon  arrivée  dans  le  diocèse  de  Corington,  aii  mois  de 
janvier  1870,  l'un  des  docteurs,  l'excellent  M.  François  Nooman,  qui, 
comme  médecin  ordinaire  de  l'hôpital,  vit  la  sœur  presque  tous  les  jours, 
dit  que  l'état  était  si  grave  que  la  mort  devait  avoir  lieu  d'un  jour  à 
l'autre. 

En  attendant,  la  Supérieure  continuait  dans  la  douleur  sa  malheureuse 
existence.  La  seule  grâce  qu'elle  demandait  était  de  pouvoir  remplir 
ses  fonctions  et  de  n'être  pas  forcée  à  faire  de  continuelles  exceptions  à 
sa  sainte  règle.  i  '^io'?:  •■ 

Vers  le  commencement  de  septembre  1870,  elle  reçut  d'une  pieuse 
amie  (Mme.  S.  P.),  un  flacon  de  Peau  de  la  célèbre  fontaine  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes  et  demanda  une  neuvaine  pendant  le  temps  qu'elle 
ferait  usage  de  cette  eau.  La  neuvaine  finie  elle  éprouva  un  petit  soulage- 
ment. Une  seconde  neuvaine  fut  commencée  bientôt  après  et  la  malade 
continua  à  employer  l'eau.  ,  • 

Vers  la  fête  de  St.  François  d'Assise,  le  4  d'octobre,  ses  prières  furent 
exaucées.  L'enflure  des  membres  disparut,  les  forces  revinrent  et,  à  sa 
grande  joie,  la  Religieuse  se  trouva  en  état  de  remplir  ses  fonctions  les 
plus  laborieuses.  Depuis  lors,  sa  santé  continue  d'être  excellente,  et  elle 
espère  avec  l'aide  de  Dieu,  se  rendre  utile  encore  bien  des  années,  à 
l'humanité  souffrante. 
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Il  faut  remarquer  que  lo3  médecins,  selon  leur  coutume,  essaient  iVex- 
pliqucr  le  soulagement  do  la  Sœur  par  les  causes  physiologifjucs.  Quant 
à  nous,  nous  n'j  pouvons  voir  autre  chose  qu'un  exemple,  entre  bien 
d'autres,  de  l'intervention  miséricordieuse  de  la  Providence  de  Dieu,  due 
à  l'intercession  do  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Donn<j  sous  notre  seing  et  notre  sceau,  dans  notre  ville  de  Corington-Ky, 
^en  la  fête  de  Ste.  Catherine,  vierge  et  martyre,  le  25  novembre  1871. 

{Iraduit  de  V Anglais).  t  Augustus  Maria, 

Ep.  Cor. 

Romo,  Séminaire  Français,  17  février  1873. 
Au  R.  P.  Supérieur  des  Missiomiaires  de  N.-D.  de  Lourdes. 
Mon  révérend  Père, 

J'ai  reçu  hier  deux  lettres  de  Québec  qui  m'annoncent  deux  faits  que 
je  m'empresse  de  vous  communiquer,  pour  la  gloire  de  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  passer  deux  jours  auprès  de  ce  sanctuaire,  à  Noël, 
l'année  dernière.  Je  suis  allé  bien  des  fois  prier  à  la  Grotte  pour  tous 
mes  diocésains,  et  spécialement  pour  ceux  qui  m'avaient  demandé  un  petit 
mémento  dans  tous  les  sanctuaires  que  je  devais  visiter.  M.  l'abbé  H.  R. 
Casgrain,  ci-devant  vicaire  de  la  cathédrale  de  Québec,  m'avait  surtout 
demandé  un  souvenir  dans  l'affliction  profonde  qu'il  éprouve  ;  car,  jeune 
encore,  il  est  menacé  de  perdre  complètement  la  vue.  A  plusieurs  reprises, 
j'ai  récité  pour  lui  la  Salutation  Angélique,  et  je  me  suis  lavé  les  yeux  à 
son  intention.  Or  voici  ce  qu'il  me  fait  écrire  le  31  janvier  : 
"  Monseigneur, 

**  Je  n'ai  pu  entendre  lire  sans  verser  des  larmes  ce  que  vous  dites  à 

^*  mon  sujet  dans  votre  lettre  à  M J'avais  appris  depuis  longtemps 

**  à  vous  respecter  et  à  vous  vénérer  ;  maintenant  vous  m'avez  appris  à 
''  vous  aimer.  Il  est  bien  remarquable  que  j'ai  commencé  à  éprQuver  du 
"  mieux  vers  l'époque  de  votre  passage  à  Lourdes,  et  cette  amélioration 
*'  s'est  toujours  continuée  depuis.  Je  ne  manque  pas  chaque  jour,  de 
^'  prier  pour  Votre  Grandeur,  et  pour  les  œuvi-es  qu'Elle  a  en  vue." 
•    Un  prêtre  du  séminaire  de  Québec  m'écrit  à  la  même  date  ; 

'*  Je  suis  heureux  de  vous  apprendre,  si  on  ne  vous  l'annonce  pas  d'ail- 
**  leurs,  que  le  curé  de  St.-Fidèle  a  été  guéri  instantanément  et  complète- 
"  ment,  en  buvant  un  peu  de  l'eau  miraculeuse  de  Lourdes." 

J'ignore  de  quelle  maladie  ce  digne  curé  a  été  guéri,  car  la  lettre  ne 
dit  rien  de  plus.  Je  sais  seulement  que  l'automne  dernier,  il  avait  été 
obligé  de  venir  passer  plusieurs  semaines  à  Québec,  pour  réparer  ses  forces 
épuisée?  par  un  ministère  pénible,  dans  une  paroisse  montagneuse  et  de 
grande  étendue. 

La  dévotion  à  N.-D.  de  Lourdes,  déjà  très  répandue  dans  notre  pro- 
•rvince  de  Québec,  y  prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements.     D 
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n'en  peut  être  autrement  dans  un  pays  qui,  dès  les  premiers  temps,  a  été 
spécialement  consacré  à  la  Sainte  Vierge  et  à  son  Saint  Epoux. 

Un  petit  souvenir,  s'il  vous  plaît,  auprès  de  N.-D.  de  Lourdes,  en  faveur 
de  mon  diocèse  et  de  celui  qui  a  la  charge  de  tant  d'âmes. 

Veuillez  agréer,  mon  révérend  Père,  l'assurance  de  mon  attachement 
sincère. 

t  E.  A.  Arch.  de  Québec. 

RELATION  DE  LA  GUERISON  DE  MLLE  LOUISE  GIBERT,    A   N.-D.    DE  LOURDES^ 

LE   3  JUILLET   1872.      (*) 

Il  y  a  environ  trois  ans,  Mlle  Louise  Gibert  ressentait  les  premières  at- 
teintes de  la  maladie  dont  nous  allons  raconter  la  guérison  merveilleuse. 
Cette  infirmiti(J  consistait  dans  une  absence  complète  d'appétit,  et  dans  un 
état  de  faiblesse  générale  qui  l'empêchait  de  se  soutenir,  et  de  faire  un 
seul  pas  sans  le  secours  d'un  bras  étranger. 

Tout,  dès  le  début,  fut  mis  en  œuvre  pour  combattre  le  mal,  et  tout 
demeura  inutile.  Un  voyage  même  de  deux  mois  à  travers  les  plus 
riantes  contrées  de  la  Suisse,  loin  de  ranimer  dans  la  malade  l'appétit 
disparu  et  les  forces  presque  éteintes,  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  grande  faiblesse 
et  à  sa  lourde  fatigue. 

Onze  mois  s'étaient  écoulés  quand  la  situation  parut  s'améliorer  ;  l'es- 
tomac et  les  jambes  recommencèrent  leurs  fonctions  normales  ;  mais  ce 
rétabHssement  fut  loin  d'être  complet  et  surtout  de  longue  dnrée.  Vers  le 
mois  de  février  le  mal  reprit  malheureusement  tout  son  empire.  Cette 
rechute  inspira  de  vives  alarmes  ;  car,  aux  fâcheux  symptômes  survenus 
dans  la  première  période,  s'ajoutait  une  toux  incessante  qui,  au  dire  des 
médecins,  constituait  une  complication  des  plus  graves  dans  l'état  de  la 
malade. 

Tous  les  soins  et  tous  les  traitements  recommencèrent  dès  lors,  sans 
plus  de  succès  que  précédemment  ;  le  moral  de  la  pauvre  malade  en  fut 
vivement  affecté.  Un  marasme  dont  rien  ne  pouvait  la  tirer,  un  dé- 
goût universel,  des  larmes  presque  continuelles,  tel  était  son  état  au 
commencement  du  mois  de  juin.  A-bout  de  ressources,  les  médecins  lui 
conseillèrent  fortement  la  distraction  des  voyages  ;  mais  le  mortel  dégoût 
qui  la  travaillait,  ainsi  que  les  résultats  purement  négatifs  du  précédent 
voyage,  lui  firent  rejeter  bien  lojn  cette  proposition  chanceuse. 

C'est  dans  ces  circonstances  si  cruelles  que  le  père  de  la  jeune  personne 
entre  un  soir  dans  l'église  de  la  paroisse,  pour  demander  à  Dieu  d'adoucir 
la  peine  de  son  cœur.     On  était  au  mois  de  mai,  qui  est  le  mois  de  ^larie, 
et  c'était  l'heure  pour  la  réunion  du  soir.   La  lecture  roula  sur  un  miracle  * 
accompli  au  rocher  dix-huit  fois  consacré  de  Lourdes  ;  et  l'objet  de  cette 

(*)  Ce  récit  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  nous  a  été  envoyé  et  garanti  par  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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insigne  faveur  dtuit  un  enfant  travaillé  à  pou  prùs  du  roômo  mal  ({uc  celui 
qui  lontemeut  faitiait  mouiir  cette  jeune  personne. 

L:i  cuïncidcnco  frappe  ce  pure  ;  il  croit  y  voir  l'augure  d'une  faveur  sem- 
blable. Aussi,  de  retour  au  milieu  des  siens,  il  n'eut  rien  de  plus  einpresad 
que  de  manifester  ses  pressentiments  et  ses  esp^-ances. 

Le  pi'lerinagc  i\  Notre-Dame  de  Lourdes  fut  r(;solu,  encouragé  par  une 
amie  de  la  malade,  accueilli  par  cette  dernière  avec  joie  et  avec  un  grand 
espoir  de  gucrison. 

Déji\  le  jour  du  départ  est  fixé.  Miis  qni  n'admirerait  ici  les  desseins 
de  la  Providence  ?  Pour  arriver  au  lieu  tant  soubaité,  il  fallait  traverser 
les  eaux  d'Amélie-les-Bains  dont  on  avait  à  l'envi  vanté  l'efficacité  à  la 
fiimille  ;  on  essaiera  donc  de  la  vertu  des  eaux. 

Dieu  le  permit  ainsi  pour  manifester  davantage  la  puissaiVéë  et  la  bonté 
de  Marie.  Ce  séjour  à  AméUe,  au  lieu  d'améliorer  l'état  de  la  malade, 
l'aiiiïrava  très-sensiblcmcut.  Sur  l'avis  d'un  docteur  de  Marseille,  M. 
Dugas,  qui  se  trouvait  par  hasard  en  ces  lieux,  on  se  mit  immédiatement 
en  route  pour  la  Grotte  do  Lourdes,  où  l'on  arriva  le  30  juin  au  soir. 

C'était  un  dimanche. 

Trop  fatiguée  pour  se  rendre  de  suite  à  la  Grotte,  la  pauvre  malade  fut 
obligée  de  prendre  quelques  heures  de  repos  et  de  différer  sa  visite  jus- 
qu'au lendemain.  Encore  la  voiture  dût-elle  la  prendre  à  l'hôtel  pour  la 
conduire  au  lieu  de  l'Apparition  ;  on  la  porta  ensuite  plutôt  qu'elle  ne  se 
traîna  vers  la  grille  où  les  pèlerins  ont  coutume  de  s'agenouiller. 

Ici  laissons-la  parler  elle-même.  C'est  à  elle  de  nous  révéler  ce  qui  se 
passe  au  cœur  dans  ce  doux  moment  où  l'enfant  qui  souffre  tombe  aux 
pieds  de  Celle  qui  est  la  consolatrice  de  toutes  les  douleurs. 

"  Je  ne  puis  dire,  écrivait-elle  quelques  jours  après,  l'indicible  émotion 
que  j'éprouvai  en  saluant  la  blanche  Madone.  Force  me  fut  de  fondre  en 
larmes  en  présence  de  tout  le  monde.  Je  restai  longtemps  en  prière,  ap- 
puyée contre  la  grille  et  de  tout  mon  cœur  je  suppliai  la  Vierge  Immacu- 
lée de  me  guérir.  Bientôt  après,  je  m'approche  de  la  Fontaine  miracu- 
leuse ;  pleine  de  confiance  je  bois  deux  verres  de  cette  eau  qui  rend  aux 
malades  la  santé  et  la  vigueur.  Une  voix  semblait  me  dire  :  "  Tu  ne  seras 
pas  encore  guérie  ;  "  mais  dans  le  fond  de  mon  cœur,  j'étais  intimement 
persuadée  que  ma  bonne  mère  me  guérirait." 

Après  avoir  ainsi  répandu  toute  son  âme,  la  malade  retourne  à  l'hôtel 
avec  sa  famille.  L'heure  du  déjeûner  arrive  ;  on  se  met  à  table.  A  son 
grand  étonnement  et  à  la  surprise  de  tous  les  siens,  elle  mange  avec  appé- 
tit et  avec  délices,  de  tous  les  mets  qui  lui  sont  offerts. 

C'était  plus  que  le  prélude  de  la  grâce  sollicitée,  et  ce  commencement 
de  guérison  était  d'autant  plus  extraordinaire,  que  ce  jour  même,  avec 
l'absence  d'appétit,  disparaissait  encore  pour  toujours  cette  toux  qui  in- 
quiétait tant  les  hommes  de  l'art. 
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Une  vive  reconnaissance  pour  la  grâce  déjà  obtenue  et  une  entière  con* 
fiance  pour  des  faveurs  plus  grandes  et  complètes,  tels  furent  les  sentiments 
qui,  le  lendemain,  mardi,  ramenèrent  nos  pieux  pèlerins  à  la  Grotte  des 
miracles.  0  coincidence  merveilleuse  !  c'était  le  2  juillet,  fS te  de  la  Visita- 
tion de  la  Sainte  Vierge  ;  Marie  pouvait-elle  ne  pas  sourire  à  un  enfant 
qui  venait  de  si  loin  pour  la  visiter  ? 

Après  quelques  instants  de  prières,  celle-ci  va  se  baigner  dans  la  piscine  ; 
elle  en  sort  plus  forte  qu'auparavant,  et  au  prix  de  quelques  efibrts,  elle 
peut  marcher  quelques  pas.  Sa  prière  monte  plus  ardente.  Elle  ne  doute 
nullement  que  Marie  ne  veuille  mettre  sa  foi  à  l'épreuve.  Aussi  insistera- 
t-elle  jusqu'à  complète  guérison;  elle  descend  une  seconde  fois  dans  la 
piscine,  plus  confiante  que  jamais.  A  la  suite  de  cette  immersion  et  de 
frictions  opérées  avec  l'eau  de  la  source  miraculeuse,  une  vie  nouvelle  cir- 
cule dans  ses  membres  ;  et  ses  jambes  jusqu'alors  retenues  dans  la  capti- 
vité.d'une  cruelle  maladie,  peuvent  la  soutenir,  et  avancer  d'elles-mêmes. 

Enfin  cette  même  eau  prise  par  boisson,  soulage  radicalement  l'estomac 
et  déracine  la  toux  ;  employée  en  lotions,  elle  fait  disparaître  victorieuse- 
ment la  paralysie  des  jambes. 

Au  comble  de  ses  vœux,  la  malade  alla  sans  tarder,  ce  jour  même, 
offrir  en  actions  de  grâces  à  la  Vierge  Immaculée  un  cierge  allumé, 
symbole  de  l'ardente  prière  qui  brûlait  dans  son  âme  ! 

La  neuvaine  de  messes  projetée  pour  obtenir  la  guérison,  se  changea 
€n  une  neuvaine  d'actions  de  grâces.  En  outre,  comme  la  jeune  mira- 
culée avait  promis  de  revêtir  la  blanche  robe  et  l'êcharpe  d'azur,  elle 
s'arracha  de  la  Grotte  bénie,  parée  de  ces  symbohques  livrées,  appor- 
tant dans  sa  famille,  avec  tous  les  parfums  de  l'amour  de  Marie,  la 
joie  et  le  bonheur  d'une  reconnaissance  éternelle. 

Oui,  Vierge  de  Lourdes,  vous  êtes  le  salut  des  infirmes,  Salus 
injirmorum. 

,     — On  écrit  de  Rome  : 

''  Le  R.  P.  Sempé,  supérieur  des  missionnairers  de  Notre-Dame  de 

Lourdes,  vient  de  quitter  Rome,   où  il  a  séjourné   quelque  temps,  pour 

régler  certaines  affaires  relatives  à   l'œuvre   importante   dont   il   a   la 
direction. 

"  Ses  démarches  ont  eu  un  plein  succès.  Le  Saint-Siège  a  daigné  ap- 
prouver l'archiconfrérie  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  récemment  érigée, 
de^même  qu'il  a  attaché  de  nombreuses  indulgences  à  la  nouvelle  et  ma- 
gnifique chapelle  élevée  près  de  la  grotte  miraculeuse,  où  la  sainte  Vierge 
a  apparu  à  la  jeune  paysanne  de  Lourdes. 

"  Avant  de  quitter  notre  ville,  le  R.  P.  Sempé  a  eu  l'honneur  d'être 
admis  en  audience  particulière  par  Sa  Sainteté,  à  laquelle  il  a  offert  un 
albam  contenant  la  collection  complète  des  vues  de  Lourdes.     Cet  album 
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roagnifiqucraont  relié  était  omé  de  beaux  fermoirs  d'argent.  Aux  quatre 
coiiis,  ou  admirait  dos  fi^^ures  d'auges  et  au  milieu  l^s  armoiries  du  Sou- 
verain-Poutife,  aussi  d'argent,  le  tout  en  relief.  Un  semblable  album, 
mais  avec  une  reliure  plus  simple,  a  été  offert  par  le  R.  P.  Sempé  à 
leurs  Emincnccs  les  cardinaux  Patrizi,  vicaire  de  8a  Sainteté,  et  Pitra. 

*'  Le  miracle  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  trop  généralement  connu, 
pour  que  la  présence  du  R.  P.  Scmpé  à  Rome  n'ait  pas  été  remarquée. 
Aussi  a  t  il  re(;u  la  visite  de  plusieurs  éminents  personnages  de  notre 
ville. 

*'  Le  pieux  missionnaire  a  d'ailleurs  eu  la  consolation  d'être  témoin  à  Ro- 
me mC'me,  des  merveilleux  effets  de  Teau  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Sans  parler  de  plusieurs  guérisons  attribuées  à  une  protection  spéciale  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  il  y  en  a  ou  trois  qui  devront  certainenent  fixer 
l'attention  de  l'autorité,  seule  compétente  à  prononcer  un  arrêt  sans  appel 
sur  les  miracles.  La  première  est  celle  d'une  jeune  fille  paralysée  de  tout 
un  côté,  et  qui  a  recouvré  presque  instantanément  l'usage  de  la  parole  et 
des  membres  ;  la  seconde  est  celle  d'une  jeune  enfant  attaquée  d'une  fièvre 
cérébrale,  que  les  médecins  déclaraient  incurable  ;  les  détails  nous  man- 
quent pour  la  troisième,  mais  on  nous  assure  que  le  miracle  a  été  aussi 
palpable. 

"  La  nouvelle  de  ces  guérisons  s'est  vite  répandue  dans  notre  ville.'* 


Deux  petites  pièces  de  poésie,  qui  nous  avaient  été  envoyées  pour  être 
publiées  dans  notre  Revue,  n'ayant  pu  trouver  place  dans  cette  livraison, 
paraîtront  dans  la  suivante. 


CHRONIQUE  RELIGIEUSE. 


CONSECRATION  DE  MGR.  EDOUARD  CHARLES  FABRB. 

La  consécration  de  Mgr.  Fabre,  évêque  de  Gratianopolis  et  coadjuteur 
de  Mgr.  de  Montréal  a  eu  lieu,  jeudi  dernier,  au  Gésu,  avec  la  plus  gran- 
de solennité  au  milieu  d'un  concours  immense  d'évêques,  de  prêtres  et  de 
fidèles.     Nous  empruntons  au  Nouveau- Monde  les  détails  qui  suivent  : 

"  Le  choeur  étincelait  d'or,  de  lumières  et  de  gloire.  S.  G.  Mgr.  TAr- 
chevêque  Consécrateur  occupait  le  trône  d'honneur  du  côté  de  l'Epître, 
ayant  pour  principaux  officiers  Mgr.  Vinet,  M.  le  Grand- Vicaire  H  Moreau, 
M.  le  Chanoine  Hicka,  et  M.  Laliberté,  aumônier  de  l'Archevêché. 

"  De  chaque  côté  de  l'autel  se  trouvaient  les  sièges  particuliers  de» 
vénérables  Evêques  suivants  :  Mgr.  Guigues,  Mgr.  de  Goësbriand,  Mgr. 
Joseph  LaRocque,  Mgr.  Charles  LaRocque,  Mgr.  Sweeney,  et  Mgr. 
Wadams.  En  face  de  l'autel,  l'Elu  Mgr.  Fabre,  et  les  deux  Evêques 
assistants  Mgr.  Pinsonneault,  et  Mgr.  Laflèche.  Dans  les  principales 
stalles  du  chœur,  on  remarquait  les  Vicaires-Généraux  et  autres  dignitaires 
des  divers  diocèses  :  MM  J.  Raymond,  V  G.,  J.  Crevier,  V.G.,  T.  Ha- 
mel,  V.  G.,  Z.  Moreau,  V.G.,  T.  Caron,  V.G.  MM.  les  chanoines  Leblanc, 
Lamarche,  et  Ed.  Moreau,  Rév.  P.  Sache,  J.  Baile,  Sup.  S. S-,  J.Aubry^ 
H.  L.  Girouard,  J.  Boucher,  etc.,  etc.  Un  nombre  extraordinaire  de 
prêtres  remplissait  les  deux  chapelles  adjacentes  qui  suffisaient  à  peine. 

"  A  9  heures,  Mgr.  l'Archevêque,  ses  assistants  et  leur  suite  entrèrent 
au  chœur  en  procession  solennelle.  L'Evêque  consécrateur  monta  à  l'au- 
tel et  prit  siège  sur  un  fauteuil  placé  devant  le  tabernacle.  Sur  deux 
autres  sièges  au  bas  de  l'autel  se  trouvaient  les  evêques  assistants  et,  en 
face  du  Consécrateur,  FElu  assis  sur  un  tabouret. 

"  Le  plus  ancien  des  assistants,  Monseigneur  l'évêque  de  Byrta  se  leva 
bientôt  et  dit,  en  s'adressant  au  consécrateur  :  ''  Révérendissime  Père,  notre 
mère  la  Sainte  Eglise  demande  que  vous  consacriez  évêque  ce  prêtre  qu'- 
elle vous  présente.'" — ''  Avez- vous  la  Bulle  Apostolique  ?''  répliqua  l'Ar- 
chevêque— ''  Nous  l'avons  répondit  l'assistant.,  et  le  secrétaire  lut  alors  la 
Bulle  du  souverain  Pontife,  créant  Monseigneur  E.C.  Fabre  évêque  de 
Gratianopohs.  Cette  lecture  terminée,  l'Archevêque  dit  :  "  Rendons  grâ 
ces  à  Dieu  ;"  après  quoi  l'Elu  vint  se  mettre  à  genoux  devant  lui,  et  prê- 
ta, les  mains  sur  l'Evangile,  son  serment  solennel  à  Dieu  et  à  l'Eglise* 
"  Que  Dieu  me  soit  en  aide,  dit-il,  et  ses  Saints  Evangiles."  Puis  se  levant, 
il  reprit  sa  place  en  face  du  consécrateur,  qui  procéda  à  l'examen  ordinaire 
sur  la  Foi,  sur  les  moeurs,  et  sur  les  dispositions  :lc  l'Elu  pour  se  conformer 
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an  toulos  clioses,  aux  Saintes  Règles  do  l'Eglise.  Alors  commença  la 
Sainte  Messe,  au  grand  autel  pour  le  Consacra  tour,  et  à  un  autel  voisin 
pour  TKlu.  " 

Le  chant  dtait  exdcuté  alternativement  par  les  Elèves  du  Collège  do 
Montréal  et  les  Elèves  du  Collc^ge  du  Gésu.  Une  Messe  on  plain-chant  à  4 
]>arties,  soutenue  par  un  nombreux  orchestre  et  l'orgue  tenu  par  le  jeune  M. 
S.  Mitchcll  a  produit  le  plus  grand  effet.  On  a  rarement  pu  réunir  k 
Montréal  un  si  grand  nombre  do  voix  et  d'instruments  exercés  k  un  si 
parfait  ensemble.  Le  chant  était  conduit  par  M.  C.  Desrochers  du  collège 
de  Montréal,  et  les  instruments  par  rexcellent  maître  de  bande,  M.  Larue 
si  avantageusement  connu  dans  le  monde  artistique  de  Montréal. 

Le  sermon  donné  par  le  P.  Trudeau  de  la  société  des  Oblats,  plein  de 
piété  et  d'onction  a  paru  très  heureusement  approprié  à  l'imposante  cé- 
rémonie. 

Kien  n'a  donc  manqué  à  cette  belle  fetc,  pour  qu'elle  répondit  à  l'at- 
tente et  aux  sentiments  de  toute  l'assistance,  dont  les  vœux  se  sont  ren- 
contrés en  ce  jour,  afin  d'obtenir  de  Dieu  au  bien-aimé  et  vénéré  nouveau 
Consacré,  une  carrière  pleine  de  mérites,  de  consolation  et  de  bonheur. 

Cadeaux  faits  à  Sa  Grandeur  Mgr.  Fabre. 

Chapeau  avec  glands  verts,  pésenté  par  MM.  S.  Ménard,  chapelain  des 
Eeligieuses  du  Bon  Pasteur,  et  F.  Kavanagh,  chapelain  des  Soeurs  de  la 
Providence.  .ù  ,.!.  . 

Tunicclle  blanche  en  drap  d'argent,  donnée  par  les  merabrèà  de  l'Union 
St.  Joseph. 

Aube  de  fin  lin  et  glands  en  soie,  présentés  par  les  dames  du  Bon  Pas- 
teur. 

Rochet  par  les  Sœurs  de  Ste.  Anne. 

Deux  tunicelles  en  soie  rouge,  par  un  ami. 

Mantelletum^  par  les  Sœurs  de  Jésus-Marie. 

Soutane  violette,  par  les  Sœurs  de  la  Providence. 

Souliers  en  drap  d'argent,  et  gants  blancs,  par  M.  le  Chanoine  Leblanc^ 

Souliers  rouges  et  gants  de  même  couleur,  par  les  Révérendes  Sœurs 
de  l'Hôpital-Général. 

Mitre  ornée  de  pierres  précieuses,  par  Madame  Sincennes. 

Mitre  en  or  ;  mitre  simple  et  un  rochet,  par  les  révérendes  Sœurs  de  la 
•Congrégation  de  Notre-Dame. 

Croix  pectorale,  ornée  de  pierres  précieuses,  par  Mgr.  Vinet. 

Chaîne,  par  la  famille  Gravel. 

Anneau,  par  l'hon.  juge  Bertelot. 

Autre  anneau,  par  M.  Lapierre,  curé  de  St.  Henri. 

Missel  splendide,  recouvert  en  drap  d'argent,  témoignage  d'estime  des 
paroissiens  de  la  Pointe-Claire,  ancienne  paroisse  de  Mgr,  Fabre. 
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Aiguière  superbe,  en  argent  ciselé,  donnée  par  M.  Barsalou. 

La  jeunesse  de  Montréal  a  voulu  aussi  donner  à  Mgr.  Fabre  un  témoi- 
gnage particulier  de  sa  reconnaissance,  pour  le  zèle  que  Sa  Grandeur  a 
montré  pour  elle.  Elle  a  souscrit  la  jolie  somme  de  1220  pour  présenter 
à  Sa  Grandeur  une  croix  pectorale,  avec  la  chaîne  en  or.  Ces  deux  mor- 
ceaux précieux  sont  dans  un  étui  en  argent,  sur  lequel  sont  gravés  ces  mots  : 

Témoignage  de  reconnaissance 

Par  les  jeunes  gens  catholiques 

de  Montréal, 

à 

Sa  Grandeur  Mgr.  Ed.C.  Fabre, 

Evêque  de  Gratianopolis,  ^ 

à  l'occasion  de  son  sacre, 
le  premier  mai  1873.  ^  -.i  •• 

L'étui  en  argent  est  renfermé  lui-même  dans  un  riche  écrin  en  velours. 
Voici  maintenant  les  armes  de  Monseigneur  Fabre  : 
Fond  d'or,  orné  d'un  agneau  pascal,  portant  une  croix  de  gueule  à  la- 
quelle est  suspendu  un  oriflamme  en  argent,  chargé  d'une  petite  croix  de 
gueule;  chef  d'azur  chargé  d'une  mitre,  entre  deux  étoiles.  L'écu, 
au  bas  duquel  nous  lisons  la  devise  '^  Infide  et  l  nitate^^^  est  surmonté  du 
chapeau,  orné  de  glands. 

Voici  la  signification  de  la  belle  devise  de  Mgr.  Fabre  : 
Lenitas,  Douceur,  est  représentée  par  l'agneau  ;  Fides,  Foi,  est  repré- 
sentée par  la  croix  ;  les  deux  étoiles  représentent  les  deux  précédents 
Evêques  de  Montréal,  et  la  mitre  représente  l'épiscopat. 


Nouvelles  de  la  Santé  de  Pie  IX. 
Nous  empruntons  à  la  Gazette  du  Midi  la  lettre  suivante  : 

"  Les  journaux  "  de  Rome  ont  mis  en  circulation  les  nouvelles  les  plus 
étranges  sur  l'état  de  la  santé  du  Souverain-Pontife.  A  les  entendre,  Sa 
Sainteté,  prise  de  douleurs  intolérables,  est  très  mal  depuis  plusieurs  jours, 
ce  qui  aurait  sérieusement  inquiété  les  médecins  et  jeté  l'effroi  dans  tout  le 
personnel  du  Vatican. 

"  La  vérité  est  que  le  Saint-Père  a  ressenti  pendant  deux  ou  trois  jours, 
de  légères  douleurs  rhumatismales.  Mais  ce  malaise  a  été  au  fond  telle- 
ment insignifiant  qu'il  n'a  pas  dû  interrompre  le  cours  de  ses  réceptions 
quotidiennes.  En  ce  moment  il  est  parfaitement  remis,  et  il  plaisante  vo- 
vontiers  sur  les  exagérations  des  feuilles  révolutionnaires. 

"  Seulement,  comme  à  son  grand  âge  les  précautions  minutieuses  sont 
nécessaires,  ses  médecins  l'ont  prié  de  garder  la  chambre  jusqu'à  la  dis- 
parition complète  des  douleurs  rhumatismales.     C'est  donc  assis  sur  son 
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lit,  que  rie  TX  a  (lonn<^  ses  audiences  et  qu'il  n  reru,  en  avril,  S.  A.  I.  le 
«^and-duc  Wladiinir  de  Russie,  do  paana^^c  ;\  Rome.  Ce  prince  était  ac- 
compagna; du  commandeur  Kapnitz,  chargé  d'affaires  de  Russie  près  le 
Saint-Siège  :  il  a  été  profondément  touché  du  bienveillant  accueil  que  lui 
a  fait  Sa  Sainteté.  En  sortant  des  appartements  du  Souverain-Pontife ^ 
Son  Altesse  Impériale  est  allée  présenter  ses  hommages  à  Son  Eminencele 
cardinal  Antonelli. 

"  Puisque  je  parle  de  ce  prince,  je  dirai  (jue  les  négociations  dont  il 
est  chargé  par  la  Russie  auprc^s  du  Saint-Siège,  prennent  en  ce  moment 
une  bonne  tournure.  En  présence  de  la  fermeté  du  Vatican  sur  la  ques- 
tion de  la  liturgie  en  Pologne,  le  gouvernement  russe,  soit  politique,  soit 
désir  sincère  de  s'attirer  les  sympathies  de  Rome,  a  presque  abandonné 
ses  prétentions  à  cet  égard,  de  sorte  que  le  plus  grand  obstacle  à  une  en- 
tente entre  les  deux  cours  est  sur  le  point  de  disparaître. 

"  Le  Pape  est  au  lit,  vous  ai-je  dit.  Sa  couche  est  basse,  étroite  et 
dure  comme  un  lit  de  camp.  A  droite  et  à  gauche  sont  deux  guéridons 
couverts  de  papiers,  de  lettres,  à  la  portée  de  la  main,  et  une  cassette  de 
forme  très  humble  où  se  trouvent  des  rouleaux  d'or,  des  billets  de  banque 
que  Pie  IX  distribue  en  aumône  pour  les  besoins  de  l'Eglise  et  des  pau- 
vres. Rien  n'est  vulgaire  dans  l'attitude  ou  l'habillement  du  Pape, 
mais  tout  est  simple,  modeste,  d'une  propreté  rigoureuse.  Sur  un  lit  de 
camp,  il  est  vêtu  d'une  veste  épaisse  de  laine  très  blanche.  Il  a  la  tête 
nue,  et  l'on  voit  au  bord  du  guéridon  ^de  droite,  sa  calotte  blanche  et  une 
tabatière  de  corne,  dont  les  deux  faces  portent  l'image  du  Christ  et  de 
la  Vierge. 

"  Près  du  lit  se  trouvent  quelques  escabeaux  de  bois.  Dès  que  le 
grand  Duc  est  entré.  Pie  IX  lui  a  dit  aimablement  : 

" — Je  prie  Votre  Altesse  Impériale  de  s'asseoir  près  de  moi,  sur  ce 
siège  de  bois.  Je  n'en  àtpas  d'autre  ici. 

', — Très  Saint-Pèra,  a  répondu  Wladimir,  je  remercie  Votre  Sainteté. 
La  forme  de  ce  siège  est  vénérable  et  je  l'ai  toujours  admirée  :  on  la  voit 
telle  quelle,  dans  les  anciennes  fresques. 

" — Ah  !  Que  voulez-vous  ?  a  repris  le  Pape,  nous  avons  la  mission  de 
conserver  la  vérité,  et  nous  étendons  cette  mission  jusqu'aux  détails  de  la 
vie." 

"  Comme  j'ai  rencontée  dans  un  salon  étranger,  un  de  mes  amis  de 
l'entourage  du  prince  Russe,  je  me  suis  empressé  de  noter  ces  petits 
incidents. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Florence  ; 

*'  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  relative- 
ment à  la  santé  du  Saint-Père.  Nous  avons  tenu  jour  par  jour,  le  lecteur 
au  courant  des  différentes  phases  de  l'indisposition,  plus  douloureuse 
qu'alarmante,  dont  il  a  été  afflig-l  ;  nous  avons  cité  les  noms  des  personnes 
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qu'il  a  reçues,  rapporté  les  paroles  qu'il  leur  a  adressées  ;  en  un  mot  nous 
n'avons  rien  négligé  de  ce  que  nous  re^rardons  comme  le  plus  sacré  de 
nos  devoirs  :  celui  d'informer  les  catholiques  du  véritable  état  de  santé 
de  leur  Père  commun. 

"  Dieu  nous  accorde  la  consolation  de  pouvoir  ajouter  aujourd'hui  que 
l'amélioration  continue.  Sa  Sainteté  a  pu  se  lever  dans  la  matinée  de  ce 
jour,  10  courant,  et  assister,  sans  en  ressentir  aucune  fatigue,  à  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice.  Elle  s'est  toujours  tenue  debout  ou  agenouillée 
sans  se  sentir  obligée  de  s'asseoir.  Dans  la  journée  Elle  a  reçu  plusieurs 
cardinaux  et  d'autres  personnes  qui  toutes,  l'ont  félicitée  du  visible  réta- 
blissement de  sa  santé.  Elle  a  accueilli  ces  félicitations  avec  sa  bienveil- 
lance accoutumée,  et  Elle  les  a  reconnu  justifiées  ;  Elle  a  dit  ne  ressentir 
plus  que  quelques  douleurs  à  une  jambe,  ce  qui  l'empêchait  de  rester 
longtemps  à  genoux." 
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La  terre  a  revêtu  son  habit  de  verdure, 

Les  arbres  des  forêts  ont  repris  leur  parure. 

Sur  le  bord  d'un  ruisseau  je  découvre  une 
fleur  ; 

Soudain  à  cet  aspect  a  tressailli  mon  cœur, 

Je  la  cueille,  et  j'accours  pour  t'oflfrir,  ô  Marie 

Ce  lis,  qui,  le  premier,  naquit  dans  la  prairie. 

De  la  main  d'un  enfant,  en  ce  premier  beau 
jour. 

Reçois  ce  faible  don,  gage  d'un  grand  amour. 

Souflfro    que    du  printemps,  heureuse  mes- 
sagère, 

Cette  fleur,  sur  ton  front  paraisse  la  première! 

O  Lis  trop  fortuné  !  pour  la  Reine  des  Cieux 
Exhale  tes  parfums  les  plus  délicieux  I 
Sous  son  regard  béni,  ta  charmante  corolle 
Db  ses  attraits  divins  formera  le  symbole. 


Que  j'aime  à  contempler  tes  brillantes  cou- 
leurs 

Emblème  des  vertus,  image  des  grandeurs 

Que  je  vois  resplendir  dans  le  cœur  de  ma 
Mire. 

Mais,  hélas  !  ta  beauté  ne  sera  qu'éphémère, 

Et  la  Fleur  de  Jessé  dans  le  jardin  du  ciel 

Toujours  conservera  son  éclat  immortel. 

Contre  elle,   vainement,  mugirait  la  tour- 
mente, 

Des  fougeux  aquilons  la  rage  est  impuissante 

Toute  fleur,  ici-bas  se  flétrit  en  un  jour. 

Mais  jamais  dans  mon  cœur  ne  s'éteindra 
l'amour. 

Si  l'ofirande  d'un  lis,  ô  Vierge  tutélaire  ! 

A  pour  Toi  quelque  charme,  exauce  ma  prière. 

Ton  enfant,  tu  le  sais,  n'éprouve  qu'un  désir  : 

Vivre  dans  ton  amour dans    ton  amour 

mourir  !  !  ! 
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Une  belle  vie  vient  de  s'(:î teindre  :  une  vie  de  .sacrifices,  de  travaux  ot  de 
bonnes  œuvres  ;  une  vie  de  zèle,  do  plete,  une  vie  pleine  de  mérites.  Ceux 
qui  en  ont  6i6  les  témoins  intimes  la  pleurent  ;  ceux  qui  n'en  ont  vu  que 
les  œuvres  extérieures,  i\  quebjue  croyance  qu'ils  appartiennent,  ne  peuvent 
lui  refuser  leur  admiration,  et  tous  la  rc;;rcttent  sincèrement. 

M.  Léonard  Vincent  Léon  Villeneuve  était  né  le  7  janvier  1808, 
d'une  des  tamilles  les  plus  honorables  de  Tulle. 

Son  cours  d'humanités  au  Collège  Royal  de  Clerraont  fut  solide  ;(1)  son 
éducation  de  gentilhomme  fut  complète,  il  sut  l'éc^uitation,  l'escrime,  la 
natation  ;  il  posséda  des  connaissances  variées  dans  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle,  et  il  y  apportait  un  coup-d'œil  observateur,  capable  de 
découvertes,  s'il  y  eut  embrassé  une  spécialité.  A  toutes  ces  connaissances 
il  ajouta  plus  tard  des  notions  d'architecture  et  de  médecine,  pour  répon- 
dre aux  besoins  de  son  ministère  ou  des  emplois  dont  il  fut  chargé. 

En  1829  il  terminait  son  cours  de  Théologie  au  grand  séminaire  de  sa 
ville  natale,  il  n'était  que  Diacre,  et  déjà  il  fut  chargé  dans  ce  séminaire, 
du  cours  de  Dogme.  L'année  suivante  il  fut  promu  au  sacerdoce  :  déjà 
il  possédait  toute  la  confiance  de  son  éveque,  lequel  l'employa  dans  les 
négociations  qui  appelèrent  Saint  Sulpice  à  la  direction  du  Grand  Sémi- 
naire de  Tulle.  ■  '^  *'"''  ""*  ""'  ■ 

Le  jeune  professeur  entra  lui-même  dans  cette  Compagnie,  pour 
échapper  à  des  honneurs  qu'il  craignait,  et  fut  envoyé  à  Limoges  pour  y 
enseigner  la  morale. (2)  Son  enseignement  fut  clair,  méthodique,  sérieux  ; 
il  acquit  une  science  approfondie  de  la  Morale  qui,  plus  tard,  lui  permit  de 
s'occuper  de  travaux  estimés,  sur  l'application  des  principes  de  la  Justice 
et  des  Contrats,  à  la  Législation  du  Canada.  Ces  études  mûries  par  l'ex- 
périence, en  firent  un  homme  de  bon  conseil,  un  homme  d'affaires  et  d'in- 
telligence assez  rare,  pour  que  Sir  John  Macdonald  put  dire  de  lui  à  Lady 
Macdonald,  que  le  Éev.  Messire  Villeneuve  était  un  des  prêtres  les  plus 
éclairés  du  Canada. 

En  1838,  M.  Villeneuve  quitta  Limoges  pour  se  consacrer"  liTôeuvre 
du  Canada.  Il  fut  sept  ans  économe  au  Collège  de  Montréal,  et  en  même 
temps,  professeur  de  Morale,  pour  les  ecclésiastiques  de  ce  Collège,  et  à 
partir  de  1842,  pour  ceux  du  Grand  Séminaire. 

En  1846,  il  fut  nommé  Directeur  du  Collège  de  Montréal,  et  c'est  lui 
qui  a  fondé,  en  grande  partie,  les  riches  collections  d'histoire  naturelle 
qu'on  y  admire.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société 
d'Horticulture  de  Montréal,  qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  le 
nommant  Vice-Président. 

Quatre  ans  après,  M.  Villeneuve  fut  appelé  à  la  Paroisse,  et  chargé  de  la 
conduite  des  fermes  du  Séminaire  et  de  la  direction  de  travaux  divers  et  de 
constructions  importantes,  comme  celles  des  Eglises  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  de  Ste.  Anne,  de  St.  Jacques  après  le  premier  incendie,  et  de  celles 
du  Grand  Séminaire  de  la  Montagne.  Sa  position  à  la  tête  des  Fermes  du 
Séminaire  lui  permit  d'encourager  les  Progrès  de  l'agriculture,  de  figurer 

(1)  Le  27  août  1826,  M.  Villeneuve  fut  élevé  au  grade  de  Bachelier  ès-Lettres  par  l'Aca- 
démie de  Clermont. 

(2)  Le  18  mai  1831,  Mgr.  l'Evêque  de  Tulle  envoya  à  M.  Villeneuve  une  lettre  qui  le 
nommait  Chanoine  honoraire  de  sa  Cathédrale.  Cette  lettre  commençait  ainsi:  Te  elegimus 
ut  pote  qui  doctrinù  prœcellis  et  moribus. 
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dans  les  concours  agricoles  auxquels  il  obtint  chaque  année,  plusieurs  prix; 
en  même  temps  elle  lui  procurait  l'occasion  d'un  bi^n  plus  èlev<:î,  en  lui 
permettant  de  donner  de  l'emploi  à  un  grand  nombre  de  pauvres  gens,  qui 
n'eussent  peut-être  pas  trouvé  aisément  ailleurs  de  l'ouvrage,  et  la  vie  de 
leur  famille. 

Doué  d'une  activité  et  d'une  énergie  qui  ne  connaissaient  pas  le  repos, 
il  ne  recula  devant  aucun  travail.  Pendant  vingt-sept  ans  il  assista  régu- 
lièrement deux  fois  par  an  aux  longues  séances  du  Bureau  des  Exami- 
nateurs pour  les  Maîtres  et  les  Maîtresses  d'Ecoles  Catholiques,  et  à  lui 
seul  avec  l'Inspecteur  M.  Valade,  il  en  supportait  presque  tout  le  poids. 
C'était  une  œuvre  de  zèle  et  d'un  ami  de  l'éducation,  dans  le  but  de 
pourvoir  les  plus  pauvres  paroisses  des  Campagnes,  de  bons  Maîtres  et 
surtout  de  bonnes  Maîtresses  d'écoles. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  son  zèle,  et  cependant  déjà  son  fardeau 
était  énorme  ;  mais  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  coeur  demandaient 
d'avantage.  Toujours  empressé  à  venir  en  aide  à  ceux  qu'il  voyait  dans 
la  peine  et  dans  l'embarras  ;  toujours  prêt  à  soulager  ses  confrères,  il 
réclama  comme  un  privilège,  tout  ce  qui,  dans  le  ministère  pastoral,  pouvait 
paraître  pénible,  dur  et  rebutant.  Le  soin  des  prisonniers,  le  service  des 
Asiles  de  repentance,  les  salles  d'infirmes,  de  vieillards,  de  malades,  à 
l'Hôpital-Général,  à  l'Hôtel-Dieu,  à  l'Hôpital  Anglais,  à  l'Hospice  St. 
Joseph  ;  puis  enfin  l'administration  si  difficile  de  la  mission  du  Lac  des 
Deux-Montagnes  ;  et,  dans  ce  choix, il  ne  mettait  ni  ostentation,  ni  ambition  ; 
il  n'était  guidé  que  par  un  grand  esprit  de  foi,  et  avait  le  talent  de  tout 
faire  tourner  au  service  de  l'Eglise  et  au  bien  de  la  Religion.  Pendant 
vingt-trois  ans  qu'il  fut  Aumônier  des  Pauvres,  il  entra  en  rapport  avec 
tous  les  Etablissements  de  Charité  de  Montréal  oii  la  Religion  réunit 
toutes  les  misères  physiques  et  morales,  dont  surabonde  la  société,  que 
celle-ci  semble  rejeter  de  son  sein,  et  que  l'Eglise  catholique  seule  sait 
recueillir  avec  amour. 

C'est  dans  ces  asiles  de  l'infortune,  de  la  douleur,  de  la  confusion  et 
des  salutaires  remords,  dit  un  témoin  de  sa  vie,  que  M.  Villeneuve  a  con- 
sumé la  plus  grande  partie  de  son  existence  sacerdotale,  occupé,  du  matin 
au  soir,  à  visiter,  à  entendre,  à  conseiller,  à  confesser,  à  encourager  et 
consoler  ces  rebuts  du  monde,  et  ces  pauvres  victimes  du  malheur,  du 
désordre  ou  de  la  justice  de  Dieu,  ou  mieux  encore  de  sa  miséricorde  et 
de  son  amour.  Il  comprenait  avec  tout  le  tact  d'un  cœur  d'or,  leurs  souf- 
frances morales,  et  il  employait  toutes  sortes  d'industries  et  de  délicates- 
ses pour  les  soulager.  Souvent  leurs  peines  n'étaient  que  le  châtiment 
de  leur  inconduite  et  l'on  s'étonnait  de  son  indulgence:^i^'î/  voulez-vous  faire, 
répondait-il, y  a.^  moi-même  besoin  que  Dieu  me  traite  avec  une  indulgence  plus 
grdnde  encore^  et  je  n  oserais  Vesperer,  si  j'en  agissais  autrement. 

La  bonté  du  cœur  fut,  en  effet,  un  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  riche 
caractère  ;  et,  pour  nous,  nous  croyons  que  si  on  peut  lui  contester  quel- 
que qualité,  de  ce  côté  il  n'y  eut  point  de  lacune.  On  a  pu  ne  pas  toujours 
partager  sa  manière  d'envisager  les  événements  et  les  hommes,  mais  on  ne 
pourra  jamais  nier  qu'il  ait  été  plein  de  compassion,  de  sollicitudes  même, 
pour  les  souffrances  d'autrui,  de  dévouement  pour  les  soulager  au  péril 
même  de  sa  vie,  comme  à  l'époque  du  typhus.  Dur  pour  lui-même,  afin 
de  soulager  le  prochain,  il  ne  savait  ni  épargner  son  temps,  ni  rien  refuser  ; 
il  sacrifiait  souvent  ses  propres  loisirs  pour  en  procurer  de  plus  longs  à  se& 
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confrùro3  fatifruds,  sollicitant  lui-niemc  uno  permission  qu'ils  ne  pensaient 
pas  devoir  demander,  et  les  exhortant  i\  prendre  le  repos  le  plus  long  pos- 
sible, sans  jamais  eu  prendre  lui-même. 

A  ces  (jualit(î8  si  excellentes  de  l'esprit  et  du  cœur,  joi^^nez  un  esprit 
profond  de  foi  et  de  vue  surnaturelle,  (jui  hc  manifestait  dans  la  manière 
dont  il  envisa^^eait  tous  les  évôneinents  de  la  vie,  qui  dclatait  dans  sa  piété, 
qu'il  aj^portait  à  la  célébration  des  Saints  Mystôres,  et  dans  l'assistance  aux 
saints  OtHces  ;  qui  le  tint  toujours  uni  de  cœur  et  d'affection  au  sié^e  in- 
défectible de  Pierre,  et  à  la  personne  du  Souverain  Pontife.  Ce  prêtre 
vénérable,  que  de  lâches  pseudonimes  ont  presque  voulu  faire  passer  pour 
héréti^iuc,  écrivait  à  son  Supérieur  Général  quelques  mois  avant  le  Con- 
cile Œcuménique,  une  lettre  touchante  et  toute  empreinte  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  amour  pour  le  Saint  Siège.  Il  y  déplorait  les  tristes  discus- 
sions qui  affligeaient  alors  l'Eglise,  et  divisaient  les  esprits  et  les  cœurs  ; 
et  d'avance,  sans  qu'on  put  prévoir  la  marche  du  Concile,  il  se  soumettait 
à  toutes  ses  décisions,  et  témoignait  qu'il  serait  particulièrement  heureux 
do  voir  défini  le  dogme  de  l'Infaillibilité  Pontificale,  qu'il  avait  toujours 
cru  et  admis  :  et  cela,  à  une  époque  où  toute  opinion  était  encore  libre, 
et  où  l'on  ne  pouvait  pas  encore  raisonnablement  prévoir  si  les  Pères  du 
Vatican  jugeraient  opportun  de  porter  uno  décision  sur  ce  point.  C'est 
ainsi  que  la  vertu  répond  à  la  calomnie. 

Ce  même  esprit  de  foi  lui  fit  prévoir  sa  mort,  et  ne  pas  attendre  à  la 
dernière  heure  pour  commencer  à  s'y  préparer  d'une  manière  sérieuse  :  il 
savait  que  l'affection  de  cœur  dont  il  était  depuis  longtemps  affligé,  le 
frapperait  un  jour  sans  miséricorde  et  d'un  coup  subit  ;  il  se  tenait  donc 
prêt.  Chaque  soir,  il  mettait  ordre  aux  affaires  qu'il  avait  traitées  le  jour; 
et  pour  ce  qui  est  de  la  conscience,  il  se  mettait  humblement  en  état  de 
paraître  devant  son  juge,  car  il  pourrait  bien  se  faire,  disait-il,  que  demain 
matin  on  me  trouvât  mort  dans  mon  lit. 

La  mort  ne  l'a  donc  pas  surpris  :  elle  l'a  frappé  après  une  longue 
journée  de  travail,  au  sein  de  ses  occupations  charitables,  mais  elle  l'a 
trouvé  prêt.  Arrêté  sur  le  chemin  par  sa  main  froide  et  glacée,  il  se 
réfugia  dans  la  maison  des  Petites  servantes  des  Pauvres.  Les  longues 
prières  qu'il  avait  tant  de  fois  faites  pour  les  agonisants  avec  les  Dames 
de  la  Bonne  Mort,  lui  servirent  alors  ;  il  accueillit  la  mort  en  souriant,  il 
s'était  habitué  à  son  terrible  aspect.  Il  répéta  à  plusieurs  reprises  avec 
calme  et  satisfaction  :  Omon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite.  Il  reçut  avec 
reconnaissance  l'assistance  de  son  confesseur  et  la  visite  de  son  Supérieur 
et  de  ses  confrères,  accourus  à  la  première  nouvelle  de  ce  coup  fatal  ;  et 
muni  de  la  grâce  des  saintes  onctions  et  des  dernières  indulgences,  il 
s'endormit  doucement,  dans  le  Seigneur,  de  la  mort  des  bons  et  fidèles 
serviteurs,  le  25  avril,  un  vendredi,  au  moment  de  V Angélus  du  soir. 

Un  concours  considérable  des  fidèles  de  tous  les  rangs  de  la  société,  les 
écoles,  les  Communautés  Religieuses,  un  clergé  nombreux  représentant 
tous  les  diocèses  de  la  Province  et  l'Episcopat  dans  la  personne  de  Sa 
Grandeur  Mgr.  l'Evêque  de  St.  Hyacinthe,  ont  honoré  ses  funérailles. 
Les  absents  en  plus  grand  nombre,  ont  témoigné  leurs  regrets  par  des 
lettres  de  condoléance.  La  presse  française  et  anglaise  a  exprimé  l'es- 
time universelle  qu'avait  su  inspirer  le  vénérable  défunt  ;  les  pauvres  ont 
pleui'é  sur  sa  tombe  ;  et  partout  il  laisse  un  vide  dans  le  respect  et  l'affec- 
tion des  gens  de  bien,  parce  qu'il  fut  à  la  fois  un  homme  de  foi,  d'intelli- 
gence et  de  cœur. 
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L'USINE    D'ESSEN 

ET  LES    CANONS  KRUPP. 


A  quoi  tient  la  fortune  des  armes?  Voici  deux  guerres  toutes  récentes, 
«elle  de  Bohême  et  celle  de  France,  dont  le  succès  a  dépendu  en  partie  de 
découvertes  techniques,  le  fusil  à  tir  rapide  en  1866,  le  canon  se  chargeant 
par  la  culasse  en  1870,  l'un  et  l'autre  inséparables  des  noms  de  leurs 
inventeurs,  Dreyse   et  Krupp.     Or,   quel  que  soit  le  lot  qu'on  laisse  à 
ceux-ci  dans  les  résultats  obtenus,  il  est  constant  que,  sans  eux,  ces  résul- 
tats n'eussent  été  ni  aussi  prompts  ni  aussi  décisifs.     Si  donc  ils  ont  été 
les  premiers  à  la  peine,  ils  ne  doivent  point  être  des  derniers  à  l'honneur 
et  c'est  justice,  quand  on  parle  de  ces  graves  événemens,  de  leur  y  ménager 
une  mention.     Pour  Drejse,  c'est  déjà  fait  :  son  arme  de  guerre  a  bril- 
lamment franchi  la  période  d'épreuves,  elle  a  eu  ses  récits  et  même  ses 
légendes  :  en  Europe  et  en  Amérique,  les  imitations  se  sont  tellement  mul- 
tipliées qu'à  peine  en  dresserait-on  la  liste  ;  on  l'a  non  seulement  copiée, 
mais  dépassée.     Le  canon  Krupp  n'en  est  pas  là  ;  c'est  presque   d'hier 
(Ju'il  a  donné  sa  mesure  ;  il  a  été  pour  les  armées  françaises  et  pour  Paris 
surtout  une  douloureuse  surprise  ;  il  a  réussi  du  premier  jet,  et  jusqu'ici 
il  a  tenu  au  moins  en  échec  les  imitations  qu'on  en  a  faites.     A  ces  titres 
il  y  a  un  certain  intérêt  à  en  rechercher  les  origines,  à  suivre  le  patient 
effort  qui  l'a  conduit  au  degré  de  puissance  dont  nous  avons  été  témoins. 
L'histoire  de  ce  canon  sera  en  même  temps  celle  de  l'usine  d'où  il  est  sorti 
«et  de  l'homme  ingénieux  qui  a  fondé  cette  usine. 

I. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin  de  Dusseldorf  et  au  confluent  de  la 
Ruhr,  existe  la  ville  d'Essen,  qui  de  quelques  milliers  d'âmes  est 
arrivée  à  cinquante  mille  dans  le  cours  d'un  quart  de  siècle.  Tout  Ta 
servie  pour  cela,  le  sol  sur  lequel  elle  est  assise,  les  bras  que  ce  sol  nourrit, 
Essen  est  en  effet  en  pleine  Westphalie,  sur  l'un  des  bassins  houillers  les 
plus  récemment  explorés  de  l'Europe  continentale  et  où  les  couches  de 
houille,  comme  dans  les  grandes  formations,  reposant  sur  le  grès  à  meule, 
sont  à  stratification  parallèle.  Pour  l'aire  exploitable,  on  n'a  que  des 
sondages  incomplets  ;  tout  au  plus  sait — on  que  sur  le  pied  de  l'extraction 
actuelle  (10  millions  de  tonnes  par  an)  quarante  siècles  de  travail  n'épui- 
seraient pas  les  gites.  La  houille  est  d'ailleurs  facile  à  rencontrer  et  à 
exploiter  :  on  l'atteint  «ntre  300  à  600  pieds  par  couches  de  6  à  9  pieds 
en  qualité  excellente  et  dans  toutes  les  variétés  d'emploi,  riche,  grasse  ou 
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sOcho,  i\  fliuiime  lon^^ue  ou  courte.  Par  surcroît,  elle  est  accompagnée  de 
minerais  de  fer  (jui  fourniraient  au  besoin  des  fontes  marchandes,  si  dans 
le  voisinage,  ;\  Nassau,  i\  Siogcn,  i\  Sayn  pn\s  de  Neuwied,  on  n*avait,. 
pour  produire  des  fontes  supérieures,  d'abondans  minerais  spdculaires. 
VoiU\  donc  un  site  de  tout  point  favoiiso  et  où  l'industrie  a  tout  sous  sa 
main  :  combustible,  fondans,  terres  et  roches  m^^tallifùres,  comme  auspî 
une  l<;«Jon  de  clientes  et  do  tributaires  dans  des  villes  comme  Elberfeld, 
Barmen,  Duisbourg,  Mulheim,  Solingcn,  Oberhauscn,  qui  comptent  de 
quarante  à  cinquante  mille  âmes  dans  les  meilleures  conditions  d'activité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  bien  pourvue  en  produits  naturels,  Essen  ne  l'est 
pas  moins  en  moyens  de  circulation.  A  cheval  sur  la  route  royale  de  Co- 
blentz  i\  Minden,  elle  est  en  outre  traversée  par  un  réseau  de  chemins  de 
fer  qui  approvisionnent  la  vaste  usine  dans  laquelle  le  vieux  bourg  abbatial 
s'est  pour  ainsi  dire  absorbé.  Or  l'importance  de  ces  approvisionnemens 
est  telle  que  sur  une  seule  de  ces  voies  de  fer  passent  chaque  jour  cent 
irains  de  vingt-cinq  wagons  en  moyenne,  presque  tous  chargés  de  houille. 
D'autres  voies  enveloppent  l'établissement  dans  des  parcours  circulaires, 
d'où  se  détachent  des  rails  de  service  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur  des 
ateliers.  Peu  de  spectacles  s'emparent  })lu3  vivement  du  regard  et  le 
tiennent  plus  longtemps  captivé.  Ici,  de  la  bouche  des  fours  sortent  des 
lin^^ots  en  fusion,  livrés  dans  l'espace  à  des  évolutions  mécaniques,  et  qui 
suivent  la  courbe  décrite  par  les  grues  d'où  ils  descendent  sous  les  mar- 
teaux. Dans  les  cours,  sur  les  préaux,  partout  gisent  d'autres  lingots,  les 
uns  refroidis,  les  autres  encore  brûlans  malgré  leur  teinte  grise,  et  dont  il 
est  prudent  d'éviter  le  contact.  Plus  loin,  ce  sont  les  courses  effrénées 
des  locomotives,  non-seulement  sur  les  hgnes  principales,  mais  encore  dans 
les  petits  embranchemens  qui,  des  puits  de  mine,  rejoignent  tous  la  grande 
voie.  Cà  et  là,  sur  les  80  arpents  de  terrain  que  couvrent  les  ateliers,  se 
dessinent  enfin  les  silhouettes  monumentales  des  hauts-fourneaux  et  les 
façades  décoratives  des  halles  de  travail,  pleines  de  feu  et  de  fumée,  de 
bruit  et  de  mouvement. 

Il  y  a  quarante  ans,  ces  lieux  n'avaient  ni  cette  vie,  ni  cet  aspect.  A 
l'entrée  principale  de  l'établissement  d'Essen  se  trouvent  deux  maisons 
accolées,  bien  modestes,  d'un  étage  seulement  et  dont  on  a  fait  un  bureau 
pour  la  paie  des  ouvriers.  C'était  le  logement'  de  Krupp  le  père,  et  un 
peu  plus  loin,  la  forge  où,  avec  un  seul  aide,  il  fabriquait  quelques  articles 
d'acier  qu'il  allait  à  cheval  vendre  aux  environs.  Dans  cette  maison  et 
dans  cette  forge,  Frédéric  Krupp,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  devint  le  com- 
pagnon de  travail  de  son  père  et  s'associait  à  ses  recherches,  la  fonte  de 
l'acier.  Le  père  en  avait  eu  l'instinct,  le  fils  en  eut  le  génie  ;  mais  que 
de  tâtonnemens  et  d'essais  infructueux  !  Pas  à  pas,  en  pénétrant  dans 
l'usine,  on  en  suit  les  traces.  A  peu  de  distance  de  la  maison  de  famille, 
d'anciens  ateliers  renferment  les  instrumens,  aujourd'hui  frappés  de  désué- 
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tude,  qui  ont  commence  la  fortune  industrielle  d'Essen.  Ce  sont  des  jeux 
de  martinets  ;  non  pas  que  les  martinets  ne  fussent  depuis  longtemps 
familiers  aux  forges  catalanes,  répandues  dans  les  chaînes  des  Pyrénées  ; 
mais,  encouragé  par  quelques  exemples,  M.  Krupp  y  apportait  deux 
changemens  :  il  forçait  le  volume  de  l'outil  et  y  appliquait  la  vapeur.  Ici 
les  marteaux  ne  frappent  plus  à  bras  d'hommes  dans  les  dimensions  et  avec 
la  force  ordinaires;  d'autres  organes  mènent  à  d'autres  effets.  Le  manche 
en  bois  est  un  tronc  d'arbre  de  2-4  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de 
diamètre  et  cerclé  de  bagues  de  fer  :  soutenu  par  deux  massifs,  ce  manche 
s'enfonce  dans  des  têtes  de  marteau  dont  le  poids  varie  de  12,000  à  20,000 
livres,  qu'un  piston  à  vapeur  soulève  et  laisse  retomber  dans  un  mou- 
vement alternatif.  C'était,  à  tout  prendre,  le  premier  rudiment  du  mar- 
teau-pilon qui  plus  tard  devait  donner  à  l'industne  du  fer  de  bien  autres 
moyens  de  puissance. 

Tout  imparfaite  qu'elle  fût,  cette  invention  mit  M.  Krupp  dans  son  vrai 
chemin.  Il  en  sentait  le  prix,  et  dans  les  opérations  essentielles  il  était 
le  premier  au  poste  d'action.  Les  vieux  ouvriers  montrent,  auprès  du 
plus  gros  de  ces  marteaux,  l'endroit  où  M.  Krupp  avait  coutume  de 
dormir  quand  ses  aides  faisaient  réchauffer  dans  le  four  la  pièce  à 
marteler.  Etait-elle  à  point,  on  le  réveillait.  Il  savait  ce  que  valent  le 
temps  et  l'oeil  du  maître,  surtout  ce  que  vaut  l'observation  patiente,  qui 
dans  les  arts  chimiques  est  le  meilleur  gage  du  succès.  L'atelier  était  à 
la  fois  pour  lui  un  cabinet  d'études  et  un  laboratoire.  ^  A  le  voir  mener  à 
bien  tout  ce  qu'il  entreprenait,  personne  parmi  ses  hommes  d'équipe  qui 
ne  crût  à  une  cause  surnaturelle  ;  les  uns  parlaient  de  recettes  particu- 
lières, d'un  tour  de  main,  les  autres  d'un  véritable  secret  transmis  de  père 
en  fils.  M.  Krupp,  il  faut  le  dire,  n'avait  pas  l'air  de  s'en  défendre,  il 
laissait  croire  au  sortilège  ;  dans  tous  les  cas,  il  ne  se  laissait  ni  épier  ni 
pénétrer.  Près  de  sa  principale  porte  d'entrée,  des  affiches  en  trois  langues 
interdisaient  l'accès  des  ateliers,  si  bien  que  devant  cette  consigne  les 
curieux  et  même  les  indifférons  étaient  tentés  de  se  demander  :  Qu'ont-ils 
donc  tant  à  cacher  ici  ? 

Au  fond,  le  secret  de  M.  Krupp  était  des  plus  simples.  Il  consistait  à 
viser  en  toute  chose  et  pour  chaque  détail  au  plus  de  perfection  possible,  et 
à  continuer  l'effort  jusqu'à  ce  que  cette  perfection  fût  atteinte.  Yoil^ 
son  secret,  il  n'en  a  jamais  eu  dWtre.  Au  début,  s'cxerçant  sur  une 
oeuvre  limitée,  il  ne  s'en  remettait  à  personne  pour  l'exécution  ;  plus  tard 
quand  l'oeuvre  eut  grandi,  il  s'attacha  surtout  à  choisir  des  remplaçans  qui 
le  valussent,  en  les  adaptant  bien  à  leurs  fonctions,  en  les  fortifiant  par  une 
constante  surveillance.  C'était  encore  la  perfection  de  l'œuvre  qu'il  avait 
en  vue  en  s'associant  d'autres  bras,  et  il  en  fut  de  tout  ainsi.  Si  quelque 
part,  dans  les  travaux  de  son  ressort,  travaux  de  tête  ou  de- main,  M. 
Krupp  savait  un  bon  sujet  disponible,  rarement  il  le  laissait  échapper. 
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Par  ce  recrutement  insensible,  il  eut  bientôt  les  meilleurs  contre-maîtrefl, 
les  meilleurs  comptables,  les  meilleur^  employais  d'administration.     Au- 
jourd'hui les  écritures  d'Essen  sont  celles  d'un  petit  C»tat,  et  pourraient 
servir  de  modules  ;\  do  ])lns  ^rancis.     Dans  les  départements  techniques, 
mOme  sollicitude  à  se  pourvoir^do  bons  cljiTs,  choisis  dans  la  fleur  des  (écoles 
polytechni(iues  d'Allemagne,  et  auxquels  est  adjoint  un  docteur  en  droit 
pour  les  questions  litigieuses  et  les  contrats  d'adjudication.     Dans  les  ins- 
truments de  travail,  mémo  choix  ;  le  moindre  outil,  comme  la  plus  grosse 
macliine,  citait  d'un  modèle  achevai  et  d'un  excellent  service.     Essen  les 
fabriquait  elle-même,  et  ne  s'y  (épargnait   pas  ;  sur  aucun  point,  on  ne 
l'eut  prise  en  défaut.     Vainement  eût-on  cherché  ailleurs  des  matières 
plus  pures,  des  façons  plus  soignées;  elle  devançait  les  autres  et  ne  s'en 
laissait  pas  devancer.     Je  le  répète,  tout  le  secret  de  M.  Krupp  était  là. 
Où  l'on  s'en  assure  mieux,  c'est  quand  on  le  suit  dans  ses  travaux  sur 
la  fonte   do  l'acier.     Qu'il  y  ait  eu,  dans  le  cours  des  essais,  quelques 
amab'ames  de  son  invention,  on  doit  le  croire  ;  mais  à  coup  sûr  ce  qui  do- 
mine  c'est  une  suite  de  préparations  bien  faites,  obstinément  reprises  et 
studieusement  observées.     Aussi  cet  acier  a-t-il  gardé  son  nom.     Ce  n'est 
plus  ni  l'acier  de  Sheffield,  ni  l'acier  Besseraer  ;  c'est  l'acier  Krupp,  dont 
le  point  de  départ  est  un  bon  choix  et  un  bon  coupage  dans  les  minerais 
qui  fournissent  la  fonte.     Soumise  dans  le  four  à  puddler  à  une  décarbu- 
ration méthodique,  cette  fonte  passe  à  diverses  fois  sous  les  marteaux  et 
les  laminoirs  qui  en  expriment  le  laitier  et  en  rapprochent  les  molécules. 
C'est  alors  de  l'acier  puddlé  sous  la  forme  de  grosses  barres  rondes  décou  . 
pées  à  chaud  par  des  cisailles,  ou  de  longues  verges  carrées,  découpées  à 
froid  en  très  petits  morceaux.     Pour  créer  l'acier  fondu,  il  suffit  d'ajouter 
à  ces    morceaux   d'acier  puddlé  dans  les    creusets  où    on  les   dépose 
des    morceaux    d'un    fer    spécial,    qui    prend    à    l'acier    puddlé     un 
excès  de  carbone  et  se  carbure  lui-même  par  conséquent.     Le   fer,   in 
fusible  quand  il  est    seul,  se   fond  dans  l'acier  et   s'y  mêle   intimement. 
Une  fois  remplis  d'acier  et  de  fer  à  fondre,  les  creusets  sont  rangés  sur 
ies  f^rilles  de  fours  maçonnés  en  briques  réfractaires,  où  la  fusion  a  lieu. 
Ce  qui  en  sort  est  l'acier  fondu,  qui  désormais  a  sa  place  marquée  dans 
l'industrie  et  dans  la  guerre.     L'objet  en  vaut  la  peine,  insistons  sur  quel 
ques  détails. 

Il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  le  produit  de  longues  recherches.  Les 
fours,  par  exemple,  où  s'opère  la  fusion  des  creusets  ont  été  plusieurs  fois 
reconstruits  avant  d'atteindre  un  degré  de  chaleur  compatible  avec  la 
nature  de  leurs  matériaux;  même  aujourd'hui  les  meilleures  briques 
>d'Ecosse  sont  vitrifiées  et  attaquées  par  les  températures  qu'exige  la  fonte 
de  l'acier.  Quand  à  la  fabrication  des  creusets,  elle  compose  tout  un  art 
et  des  plus  méticuleux  ;  il  y  entre  une  proportion  réglée  de  débris  d'an 
ciens  creusets,  de  morceaux  de  briques,  diverses  terres  réfractaires  et  de 
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la  plombagine.  Tous  ces  débris,  pierres  ou  terres,  pass(is  entre  des  cy- 
lindres, sont  broy(iS  ensuite  sous  des  roues  qui  les  r(iduisent  en  farine,  puis 
mélangés  dans  des  bacs  avec  de  la  plombagine,  deviennent  une  pâte,  et 
dans  des  moules  mécaniques  calculés  avec  soin  se  changent  en  creusets 
d'une  précision  constante.  Cette  condition  est  de  rigueur  :  elle  prévient 
ou  réduit  la  casse,  cause  de  préjudices  et  d'accidens,  procure  un  arrimage 
commode,  obvie  aux  encombrements.  Pour  M.  Krupp,  cet  approvision- 
nement de  creusets  n'est  pas  en  effet  une  petite  affaire.  Ses  séchoirs  en 
logent  100,000  en  moyenne,  qui  ne  serviront  qu'une  fois  qui,  endommagés, 
ou  non  dans  une  première  coulée,  sont  brisés  pour  servir  à  en  reconstruire 
de  nouveaux.  La  capacité  de  ces  creusets  varie  de  40  à  60  ou  80 
livres,  suivant  la  ténacité  ou  la  dureté  de  l'acier  qu'on  veut  obtenir. 

Nous  voici  maintenant  hors  des  opérations  préliminaires  ;  les  fours   ont 
rempli  leur  oeuvre,  les  creusets  aussi;  la  coulée  est  prête.     La  halle  où. 
se  font  les  grandes  coulées  peut  contenir  jusqu'à  1,200  creusets  placés 
dans  des  fours  par  4,  8  ou  12  suivant  leurs  dimensions.     Il  s'agit  de  con- 
duire cet  acier  liquide,  réparti  dans  une  foule  de  petits  récipiens,  vers 
des  moules  plus  vastes,  non  plus  en  terre,  mais  en  fonte  épaisse,  toujours 
cylindriques  et  variant  de  grandeur,  de  120  livres  à  110,000  dans  leur 
plus  grand   écart.     Ces  moules  qui  vont  recevoir  la  coulée  sont  rangés 
dans  une  tranchée  médiane  desservie  par  une  grue  mobile  qui,  se  portant 
çà  et  là,  suffit  à  tous  les  besoins.     Le  signal  est  donné  ;  la  manoeuvre  com- 
mence. Les  hommes,  armés  de  pinces  et  divisés  par  équipes,  ont  leur  poste 
et  leur  consigne  militairement  réglés.  L'analogie  est  frappante.  Les  temps 
et  les  mouvements  sont  tantôt  simultanés,  tantôt  successifs  ;  mais,  venant 
d'un  seul  homme  ou  de  plusieurs,  rien  n'y  est  arbitraire,  tout  y  est  cal- 
culé, et  arrive  à  point  pour  un  effet  voulu.     En  réahté,  chacun  sait  son 
rôle,  simple  ou  combiné.  Le  contre-maître  aura  bien  déterminé  la  place  du 
moule  pour  qu'il  soit  à  la  portée  de  tous  les  fours  en  fusion  ;  il  aura  calculé 
les  pentes      des  rampes   descendant    vers  la   tranchée  ;  sur  ces  pentes 
régnent    des    canaux    convergens      à     une     cuvette     qui     domine    le 
moule.     C'est  dans  ces  canaux  que  les  ouvriers  verseront  l'acier,  portant 
leur  creuset  sur  une  pince,  deux  par  deux,  au  moyen  de  relais,  réglant 
leur  pas  l'un  sur  l'autre,  de  manière  que  leur  charge  en  reçoive  le  moins 
d'ébranlement    possible  et    perde   également  le  moins    possible  de    son 
degré  de  déhquescence  :  faisant  en  sorte  qu'il  ne  règne  au  milieu  de  tout 
cela  point  de  désordre,  que  personne  ne  s'enchevêtre,  qu'aucune  éclabous- 
sure  du  métal  en  fusion  ne  jette  dans  le  travail  sinon  le  deuil,  du  moins 
des  émotions  douloureuses. 

Dieu  merci,  l'opération  s'est  passée  cette  fois  sans  accident.  Le  moule 
est  rempli  en  quelques  minutes  :  deux  heures  plus  tard,  le  blok  est  figé 
et  dégagé  de  son  enveloppe.  A  quoi  servira-t-il  ?  Qui  le  sait  ?  Comme 
dans  la  fable,  sera  t-il  dieu,  table  ou  cuvette  ?  Les  circonstances  en  déci- 
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(îcront.  En  attendant,  il  s'agit  tlo  le  mettre  \  l'abri.  11  y  a  }\  Esson  une 
curieuse  halle,  celle  des  blocs  de  miltal  fjui  attendent  une  destination,  un 
ordre,  une  commande.  Le  bloc  restera  dans  cette  halle  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  besoin  de  lui,  et  cela  sans  se  refroidir  entièrement.  Construire  des 
fours  pour  j  entretenir  dans  cet  dtat  provisoire  des  masses  (énormes  et  dif- 
ficiles ;\  manier  eût  6t6  trop  coûteux  ;  on  y  a  pourvu  autrement.  On 
couvre  clia(pic  pièce  avec  du  fraisil  soutenu  par  des  petits  murs  en  briques 
sèches  ;  la  combustion  lente  do  ce  déchet  sans  valeur  empêche  le  métal  de 
se  refroidir  au-dessous  de  quelques  100  degrés,  et  il  cuit  sous  cette  enve- 
lopi'c  comme  dans  un  bain-maric  de  charbon,  La  halle  est  remplie  de 
ces  lingots  surnuméraires,  tous  d'une  grande  valeur.  En  y  comprenant 
les  pièces  déjà  martelées  et  qui,  elles  aussi,  doivent  passer  par  cette  sorte 
de  recuit,  on  compte  là  pour  ]>lusieurs  millions  de  francs  d'objets  plus  ou 
•moins  travaillés,  dont  M.  Krupp  seul  peut  tirer  parti,  car  nul  autre  que 
lui  ne  pourrait  ni  les  forger,  ni  les  ciseler,  ni  les  casser,  ni  les  transporter. 

Pour  M.  Krupp  même,  forger  de  si  grosses  pièces  n'avait  pas  été  l'af- 
faire d'un  jour;  il  lui  avait  fallu  faire  plus  d'un  effort,  courir  plus  d'une 
aventure.  Ses  premiers  martinets  qui  venaient  à  bout  des  hngots  ordinaires 
restaient  sans  puissance  sur  une  masse  de  métal  de   37  tonnes,  on  avait 
renoncé  à  s'en  servir;  mais  comment  y  suppléer?  Les  grandes  forges  en 
étaient  aux  essais.     Au  Creuset,  on  citait  un  marteau  à  vapeur,  dû  à  son 
ingénieur  en  chef,  et  d'une  précision  telle  qu'il  pouvait  casser  la  coque 
d'un  œuf  et  en  môme  temps  agir  sur  d'énormes  blocs.     Le  poids  du  mar- 
teau était  de  24,000  livres;  le  jeu  en  était  mécanique  et  se  réglait  sur  la 
force  à  obtenir.     La  vapeur  soulevait  le  marteau  à  la  hauteur  d'où  en 
retombant  il  frappait  dans  les  conditions  voulues  la  pièce  posée  sur  l'en- 
clume.    Cet  instrument,  aujourd'hui  l'âme  des  ateliers  de  premier  ordre 
était  le  marteau-pilon.     Outre  celui  du  Creusot,  on  citait  ceux  des  forges 
de  la  marine,  à  La  Chaussade,  et  de  MM.  Petin  et  Gaudet  à  Kive-de-Gier, 
l'un  et  l'autre  de  30,000  livres.     D'autre  part,  l'Angleterre  en  montait, 
plusieurs  d'une  force  supérieure,  et  dans  le  nombre  un  de  50,000  livres. 
C'était  en  1859  ;  la  révolution  gagnait  toutes  les  forges,  point  d'homme 
du  métier  qui  n'y  songeât.     Le  cri  du  public  disait  que,  dans  toute  indus- 
trie régulière,  les  moyens  de  traitement  doivent  se  mettre  en  rapport  avec 
le  poids  et  le  volume  des  matières  à  traiter,  et  que  poser  le  problème  sans 
le  résoudra»,  c'est  rester  au-dessous  de  sa  tâche.     M.  Krupp  n'accepta 
pas  cette  mise  en  demeure  ;  il  fit  ses  calculs,  évalua  la  limite  de  ses  besoins 
et  se  dit  que  pour  y  suffire  dans  tous  les  cas  il  aurait  un  marteau-pilon  de 
100,000  livres 

Le  projet  était  hardi  et  n'eut  guère  que  des  censeurs.  Les  maîtres  de 
forges  n'y  virent  que  l'œuvre  d'un  fou  qui  a  du  temps  et  de  l'argent  à  perdre  ; 
parmi  les  savans,  peu  le  crurent  possible  :  la  plupart  de  ceux  à  qui  il  fut 
soumis  estimèrent  qu'on  ne  réussirait  pas  à  faire  le  marteau,  que,  si  on  le 
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construisait,  on  ne  parviendrait  pas  à  le  mettre  en  inarclie,  et  que,  si  on  le 
mettait  en  marche,  il  se  briserait,  lui  et  tout  son  appareil.  M.  Krupp  se 
trouvait  donc  en  préludant  à  son  œuvre,  en  face  de  trois  défis  :  il  ne  s'en 
émut  pas.  Evidemment  l'issue  de  l'entreprise  allait  dépendre  de  la  solidité 
des  premières  installations  :  il  y  avisa  en  homme  qui  sait  réussir.  Pour 
donner  à  son  marteau-pilon  une  assiette  capable  de  résister  à  tous  les  ébran- 
Icmcns,  il  l'appuya  sur  trois  fondations  qui  se  succédaient  tout  en  se  com- 
binant l'une  en  maçonnerie  très  profonde,  l'autre  en  chêne  provenant  des 
forets  de  l'Allemagne  du  nord,  la  troisième  en  fonte,  formée  de  segmens  de 
cylindre,  solidement  reliés  entre  eux  et  fortement  établis  sur  les  solives  de 
chêne  ;  enfin  au-dessus  se  trouvait  la  chabotte,  puis  l'enclume  qui  demeure 
mobile,  en  tant  que  sujette  à  de  fréquens  changemens.  Sur  ce  massif  aillaient 
porter  non-seulement  les  chocs  du  marteau,  pesant  100,000  livres  et 
tombant  d'une  hauteur  de  15  pieds,  mais  tout  un  système  de  colonnes  en 
fonte  creuse,  formant  autour  du  pilon  une  sorte  d'arcade  qui,  en  l'ornant, 
maintenait  l'armature  du  faîte  et  servait  à  régler  le  jeu  du  marteau. 

C'est  par  cet  appareil  à  la  fois  simple  et  soUde  que  M.  Krupp  a  répondu 
au  triple  défi  qui  lui  était  jeté.  Pour  que  son  massif  demeurât  à  l'abri 
de  toute  autre  secousse,  il  l'a  complètement  isolé  des  travaux  sur  lesquels 
porte  l'effort  du  cylindre  à  vapeur  qui  fait  mouvoir  le  piston,  divisant  ainsi 
l'ébranlement  et  donnant  une  double  base  à  la  résistance.  Toujours  est-il 
que  dans  cet  essai,  comme  dans  tous  les  autres,  M.  Krupp  a  été  heureux. 
Les  enclumes  se  sont  assez  souvent  cassées,  ce  qui  était  prévu  ;  la  tête  du 
marteau  ne  s'est  jusqu'ici  brisée  qu'une  seule  fois,  et  encore  est-ce  non 
pas  dans  la  partie  qui  donne  le  choc,  mais  au  sommet,  dans  un  angle  et 
près  de  la  tige.  Si  le  cas  ne  s'est  pas  plus  fréquemment  produit,  ce  n'est 
pas  faute  de  s'y  être  exposé.  Depuis  qu'il  a  été  inauguré,  le  gros  marteau 
n'a  eu  d'arrêt  que  celui  causé  par  de  rares  accidens,  quelques  semaines 
tout  au  plus  :  c'est  qu'il  a  coûté  cher  à  son  maître  2,800,090  fr.,  sans 
compter  les  soucis  et  les  insomnies.  Il  faut  qu'il  paie  les  intérêts  de  tout 
cela,  sans  compter  un  large  amortissement.  La  gageure  a  d'ailleurs  si 
bien  réussi  qu'avant  d'en  être  détourné  par  les  fournitures  de  la  guerre, 
M.  Krupp  était  prêt  à  la  recommencer.  Au  prix  de  5  millions,  il  parais- 
sait disposé  à  mettre  sur  le  chantier  un  nouveau  marteau-pilon,  modifié  en 
beaucoup  de  points  et  portant  au. double  la  puissance  du  premier,  un  poids 
de  100  tonnes  ou  de  200,000  livres  ;  tout  est  possible  à  un  homme  qui  a 
jusqu'à  présent  si  bien  calculé. 

II 

Ce  que  nous  venons  de  voir  et  de  décrire  donne  une  idée  suffisante  de 
l'inventaire  industriel  cl'Essen  :  l'usine  s'est  montée  ;  des  plus  petites  ma- 
chines elle  est  arrivée  aux  plus  grandes  ;  elle  a  trouvé  la  matière  qu'elle 
cherchait,  les  procédés  qui  l'épurent,  les  moules  qui  la  reçoivent,  les  puissans 
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engins  (lui  la  faronnoiit.  Kn  niOnic  ti'mj)S  ros|»acc  s'est  couvert  de  cons- 
tructions ai»|>ro|trioes  c\  ces  divers  travaux  et  remplies  d'une  population 
rompue  j\  ce  labeur.  Elle  r<^iniit  les  deux  {jualit('*s  (pii  distin^^uent  la  race 
allemande,  et  qu'on  retrouve  dans  tous  ses  actes  :  l'esprit  r6tl(jclii  et  le  goût 
de  la  discipline.  Ce  qu'il  y  a  d'un  peu  lent  dans  ses  allures  so  compense 
]>ar  un  soin  plus  grand  f\  bien  discerner.  Dans  le  maniement  de  matières 
presque  toujours  incandescentes,  ce  qui  importe  surtout,  c'est  le  sang-froid 
et  le  degr(f  d'attention  ;  sous  peine  d'accidens,  il  faut  des  ouvriers  pnm^pts 
et  habiles  de  la  main,  calmes  de  la  tête  et  des  yeux  ;  même  à  Essen,  tous 
n'y  sont  pas  propres,  et  d'eux-mêmes  beaucoup  renoncent  après  un  court 
apprentissage.  Ce  qui  reste  est  une  v^^ritable  dlite,  alerte,  vigoureuse  et 
si  bien  exerc(;e  qu'il  lui  suffit  d'un  mot,  d'un  signe  pour  comprendre  ce 
qu'on  attend  d'elle,  l'exdcuter  sans  bruit  et  avec  un  ensemble  qui  étonne 
ceux  qui  en  sont  témoins.  Aussi  ces  services  sont-ils  bien  payés,  autant 
du  moins  qu'ils  pouvaient  l'être  en  Allemagne,  oii  tout  était  pauvre  avant 
que  l'on  s'y  enrichît  par  la  conquête  et  le  butin. 

A  ces  salaires  d'exception  se  joignent,  de  la  part  de  M.  Krupp,  des  ha- 
bitudes de  patronat  qui  en  reliausscnt  le  prix.  Le  maître,  on  le  voit,  se 
souvient  du  temps  où,  dans  l'humble  forge  de  l'entrée,  il  aidait  son  père 
à  des  travaux  manuels.  Dans  l'usine  d'Essen,  tout  ouvrier  est  en  quelque 
sorte  un  coopérateur.  Le  salaire,  outre  l'indemnité  fixe,  comprend  une 
sorte  de  prime  qui  coïncide  avec  la  croissance  de  production  de  l'usine,  et 
intéresse  le  moindre  ouvrier  à  la  prospérité  commune.  Tous  également 
sont  associés  à  une  caisse  d'assurance  dans  laquelle  l'administration  verse 
une  somme  égale  à  celle  qui  est  retenue  à  la  masse.  Cette  caisse  a  pour 
objet  d'assister  l'ouvrier  dans  les  circonstances  critiques  ;  elle  paie  le  mé- 
decin et  les  médicamens  en  cas  de  maladie,  sert  des  pensions  aux  veuves 
et  aux  orphelins  ;  elle  agit  aussi  graduellement  par  des  annuités  de  retraite. 
Après  onze  ans  de  travail  effectif,  l'ouvrier  commence  à  recevoir  de  la 
caisse  une  allocation  qui  va  en  croissant,  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  seize 
ans  de  service  actif  dans  la  fabrique  il  touche  en  se  reposant  une  'somme 
égale  à  la  solde 'qu'il  recevrait,  s'il  travaillait  encore.  Toutes  ces  oeuvres 
sont  à  noter  ;  elles  sont  les  témoignages  d'une  sollicitude  constante  pour 
la  vie  et  la  santé  des  hommes,  d'un  juste  souci  de  leur  bien-être  quand 
l'âge  les  supprime  des  cadres  d'activité,  enfin  des  obligations  volontaires 
que  tout  chef  de  grand  établissement  doit  s'imposer,  pour  l'acquit  de  sa 
conscience,  vis-à-vis  de  ceux  qui  ont  été  les  instrumens  de  sa  fortune. 

Cette  colonie  de  8,000  ouvriers  est  en  somme  paternellement  et  judici- 
eusement gouvernée.  Le  pays  nourrit  un  bétail  abondant,  et  la  vie  n'y 
est  pas  chère.  Le  pain,  de  seigle  pur  presque  toujours,  est  fourni  par 
une  boulangerie  qu'a  fondée  et  qu'entretient  la  compagnie  d'Essen.  Les 
fours  ont  leur  sole  en  lave  et  sont  chauffés  à  la  houille  par  deux  alandiers 
dont  on  retire  les  combustibles  avant  l'enfournement  ;  chaque  four  contient 
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deux  cent  dix  pains,  et  la  cuisson  dure  trois  heures.  Ces  pains,  compactes 
et  carrés,  pèsent  6  livres  et  coûtent  en  temps  ordinaire  dix  sols.  L'aliment 
est  à  la  fois  très  sain  et  très  économique.  Les  ouvriers  le  paient  en  jetons, 
qui  plus  tard  se  compensent  avec  des  journées  de  travail  inscrites  aux 
feuilles  de  service.  Un  ménage  de  puddleurs,  de  fondeurs  ou  de  lami- 
neurs se  trouve  donc  à  l'aise  avec  des  salaires  de  5  à  6  francs  par  jour,  et 
peut  mettre  de  côté  une  petite  épargne.  Les  mécaniciens  sont  même  plus 
favorisés,  et  dans  quelques  cas  gagnent  jusqu'à  8  francs.  Le  travail  ne 
se  règle  pas  d'ailleurs  à  Essen  par  délégation  comme  dans  beaucoup 
d'autres  forges  :  point  de  tâche  ni  de  sous-entreprise,  mais  un  compte 
ouvert  à  chaque  ouvrier  avec  les  directeurs,  qui  lui  règlent  sa  part  indivi- 
duellement sur  le  prix  du  tarif  et  d'après  l'évaluation  du  tonnage.  Les 
rapports  sont  ainsi  simplifiés  et  suppriment  les  petites  exploitations  qui 
accompagnent  presque  toujours  l'emploi  des  intermédiaires.  Le  caractère 
allemand,  à  tout  prendre,  s'y  prêterait  peu  :  l'ouvrier  ici  aime  mieux  avoir 
affaire  au  patron  qu'aux  camarades  ;  il  croit  que  l'argent  ne  gagne  rien  à 
passer  par  plusieurs  mains.  L'esprit  de  subordination  exclut  d'ailleurs  les 
arrangemens  qui  impliquent  un  calcul  ou  ressemblent  à  une  menace.  Le 
véritable  Prussien  ne  donne  pas  dans  de  tels  écarts  :  enfant,  il  a  connu  la 
discipline  de  l'école,  adulte  celle  de  l'armée  active,  homme  celle  des  cadres 
successifs  de  la  réserve.  A  aucune  période  de  sa  vie,  il  ne  s'est  réelle- 
ment appartenu  ;  comment  serait-il  dans  l'industrie  autre  qu'il  n'a  été  dans 
l'école  et  dans  l'armée  ?  Il  y  change  de  férule  et  de  consigne,  voilà  tout  : 
c'est  le  régime  familier. 

La  tradition  militaire  est  en  tout  cas  amplement  représentée  à  Essen. 
L'usine  a  une  caserne, — on  n'a  pas  reculé  devant  le  mot, — qui  loge  1,500 
ouvriers,  et  naturellement  ceux  dont  la  prompte  disponibilité  importe  le 
plus  au  travail.  Le  logement  dans  la  caserne  donne  droit  au  réfectoire, 
ce  qui  complète  l'assimilation.  Moyennant  1  franc  par  jour,  l'ouvrier  est 
logé  et  nourri.  On  en  a  seulement  excepté  le  café,  dont  les  forgerons 
d'Essen  sont  grands  consommateurs  ;  c'est,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  la  boisson 
qui  répare  le  mieux  leurs  forces  et  les  soutient  avec  le  plus  de  fruit  devant 
les  feux  énervans  de  la  forge.  Aussi  la  voit-on  circuler  par  brocs  en  fer- 
blanc  à  toutes  les  heures  et  dans  tous  les  ateliers,  toujours  fumante  et 
prête  à  être  consommée.  On  a  même  disposé  au  pied  de  la  plus  grande 
cheminée  de  l'usine  des  foyers  spéciaux  et  des  salles  oii  elle  se  prépare 
dans  les  meilleures  conditions.  Impunément  on  peut  encourager  de  pareils 
goûts;  l'excès  n'en  est  point  à  craindre.  D'excès  ici,  on  n'en  voit  guère  ; 
tout  y  est  modeste,  la  tenue,  les  habitudes,  les  distractions.  Quand  chaque 
matin,  aux  lueurs  de  l'aube,  ces  8,000  ouvriers  quittent  la  petite  ville  ou 
ks  hameaux  environnans  pour  venir  reprendre  leur  place  dans  les  ateliers, 
on  n'entend  au  dehors  d'autre  bruit  que  celui  de  la  chaussée  qui  résonne 
sous  leurs  pieds.     Point  de  cris,  point  d'entretien  qui  s'engage  :  chacun 
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va  do  son  c«'»iu  comiiio  des  gtMia  qui  n'ont  rien  k  se  dire,  et  qui  songent 
seulement  i\  être  rendus  li  point  nomm(j  où  ils  ont  atï'airc.  Leur  pas  est 
cadence  comme  celui  d'une  troupe  on  marche  ;  au  retour,  qiiand  le  jour 
tombe  ou  (piand  les  hommes  de  corvde  rentrent,  c'est  le  mAmo  mouvement. 
V'dys  exceptionnel  que  celui  oii  Touvrior  no  dnnuo  pas  d  autres  (iraotions 
aux  entrepreneurs  qui  l'emploient  ! 

Parmi  les  liommes  qui,  matin  et  soir,  prennent  et  quittent  à  Essen  les 
vètemens  do  la  forge,  il  en  est  encore  un  certain  nombre  qui  ont  pu  assister 
au  commencement  de  l'œuvre.  Le  maître,  M.  Krupp,  n'en  dtait  alors 
qu'à  ses  premiers  travaux,  cherchant  une  issue  pour  les  grandes  facultés 
dont  il  est  do\i6,  ambitieux  comme  l'est  tout  liorame  qui  sent  sa  force,  et 
ne  manquant  pas  une  occasion  de  se  produire.  Dans  chacune  de  ces 
occasions,  on  le  voit  grandir.  Dès  1851,  il  figure  à  l'exposition  de 
Londres,  et  le  produit  qui  porte  son  (itiquette  est  un  canon  sorti  de  ses 
forges.     Voici  la  mention  qu'on  en  trouve  dans  le  compte-rendu  français  : 

*'  La  Prusse  expose  un  canon  de  campagne  du  calibre  de  6,  ayant  5 
pieds  et  demi  de  longueur,  montai  sur  un  affût  large  de  3  pieds.  La  pièce 
est  en  acier,  coulée,  forgée  au  marteau  dans  l'usine  que  possède  M.  Krupp 
à  Essen,  près  de  Dusseldorf.  Le  mérite  de  M.  Krupp,  sa  rare  habileté 
dans  le  travail  du  fer  et  de  l'acier,  sont  parfaitement  connus  ;  il  recevra 
sa  récompense  non-seulement  pour  cette  fabrication,  mais  pour  celle  des 
cuirasses  en  acier." 

Rien  de  plus.  Ce  canon  était  peut-être  alors  un  exemplaire  unique,  et 
le  fonds  de  l'assortiment  consistait  plutôt  dans  les  cuirasses  en  acier.  En 
1855,  dans  la  première  exposition  de  Paris,  l'eft'et  fut  plus  grand.  On 
sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  acier  fondu  qui  éiait  la  vraie  découverte  de 
M.  Krupp,  et  allait  assurer  sa  fortune.  Dans  l'annexe  du  Palais  de  l'In- 
dustrie se  trouvait  bien  en  relief  et  disposé  avec  un  certain  art  un  bloc  de 
cet  acier  fondu.  Pour  qu'il  frappât  les  yeux,  M.  Krupp  l'avait  mis  pour 
ainsi  dire  en  action.  Chaque  jour,  au  moyen  de  forts  burins,  un  ouvrier 
y  pratiquait  des  entailles  profondes  et  devant  un  public  curieux  eh  déta- 
chait des  copeaux.  Il  était  aisé,  même  pour  les  hommes  étrangers  au 
métier,  de  voir  que  c'était  là  un  métal  très  pur,  sans  pailles  ni  cassures, 
d  une  homogénéité  parfaite,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  même  dans  l'acier 
de  cémentation.  Le  grain,  partout  où  le  métal  était  mis  à  découvert,  ne 
■laissait  rien  à  désirer  aux  connaisseurs  ;  il  était  uni,  serré,  régulier,  bril- 
lant, sans  imperfection  en  un  mot.  Le  succès  de  ce  bloc  fut  un  des 
événemens  de  l'exposition  ;  à  le  montrer  et  à  le  faire  valoir,  M.  Krupp 
avait  eu  la  main  heureuse.  Il  devint  évident  dès  lors  que  ce  métal  trou- 
verait de  l'emploi,  surtout  dans  les  pièces  qui,  faites  d'un  seul  bloc,  com- 
portent sous  un  gros  volume  une  grande  force  de  résistance,  et  ont  besoin, 
pour  donner  toute  sécurité,  d'une  autre  matière  que  le  fer. 

La  veine  était  donc  venue,  M.  Krupp  se  garda  de  la  brusquer.     Pour 
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exécuter  son  travail  en  toute  libert<i  d'esprit,  il  lui  manquait  deux  points 
d'appui,  des  finances  aisées  et  des  débouchés  sûrs,  en  d'autres  termes  les 
moyens  de  produire  et  les  moyens  d'écouler.  On  a  vu  quelles  sommes 
représentent  à  Essen  les  blocs  déposés  dans  les  halles  d'attente  ;  il  s'agis- 
sait de  supporter  sans  gène  l'avance  de  ces  sommes,  il  s'agissait  en  outre 
d'y  rentrer  avec  profit  par  la  voie  la  plus  naturelle,  le  débit.  Quant  au 
premier  point  M.  Krupp  n'avait  que  l'ambarass  du  choix.  Essen 
était  connue  et  déjà  en  crédit  :  rien  de  plus  aisé  que  de  la  constituer  sous 
la  forme  la  plus  familière  aux  entrepreneurs  d'industries,  une  commandite 
avec  un  capital  d'actions  et  au  besoin  d'obligations  ;  môme  il  eût  pu,  ce 
que  arrive  souvent,  en  amortir  une  partie  à  son  profit  personnel,  tout  en 
gardant  la  gérance  avec  des  droits  et  une  quotité  d'intérêts  déterminés.  M. 
Krupp  ne  fit  pas  de  ces  calculs  ;  il  voulut  rester  maître  chez  lui,  n'avoir 
de  comptes  à  rendre  qu'à  lui  —même;  il  ne  se  sentait  vraimant  fort  qu'à  la 
condition  dêtre  fibre.  En  cela  comme  en  tout,  il  obéit  à  son  esprit  réfléchi. 
Ce  cortège  d'actionnaires  lui  paraissait  être  une  charge  et  un  embarras 
sans  compensation.  Comme  rouage  consultatif,  il  n'y  avait  que  de  médio- 
cres eflets  à  en  attendre  ;  comme  expédient  financier,  il  y  découvrait  de 
graves  inconvéniens.  Ce  temps  d'arrêt  annuel,  imposé  à  une  usine,  avec 
obligation  d'en  distribuer  les  bénéfices,  lui  semblait  surtout  contraire  au 
régime  qu'il  avait  introduit  dans  sa  comptabilité.  Essen  capitalisait  en 
réalité  ses  profits,  et,  après  avoir  payé  ses  dettes,  employait  le  reste  à  des 
travaux  neufs.  Ainsi  rien  de  ce  qui  se  gagnait  dans  l'établissement  ne  s'en 
détournait,  qui  ne  concourût  à  en  développer  les  proportions  et  à  en 
accroître  les  ressources. 

Sur  cette  donnée,  M.  Krupp  prit  un  parti  auquel  il  n'a  plus  dérogé  :  il 
se  promit  de  ne  point  recevoir  de  fonds  qui  donneraient  contre  lui 
d'autres  droits  que  le  service  des  intérêts  et  le  remboursement  du  princi- 
pal à  l'échéance.  Le  mode  de  comptabilité  consistait  dans  l'ouverture  de 
comptes  courans.  Dans  ces  termes,  jamais  les  fonds  ne  lui  ont  manqué; 
ils  affluaient  dès  le  début,  et  plus  tard  les  offres  devinrent  telles  qu'il  fallut 
s'inscrire  pour  être  admis.  Vingt  bailleurs  pour  un  se  présentaient  au  fur 
et  à  mesure  des  remboursemens,  comme  cela  se  voit  pour  les  dépôts  en 
usage  dans  la  fabrique  lyonnaise.  Essen  échappait  ainsi  aux  servitudes 
inséparables  d'une  association  de  capitaux  dont  le  moindre  écueil  est,  à 
raison  de  la  dispersion  des  titres,  de  n'intéresser  personne  à  force  d'in- 
téresser tout  le  monde,  et  de  n'être  pour  les  porteurs  qu'une  propriété 
de  passage.  M.  Krupp  n'eût  pas  vu  sans  rougir  Essen  en  butte  à  ces 
spéculations  et  livrée  au  marché  des  valeurs.  C'était  son  œuvre,  il  vou- 
lait qu'elle  restât  forte,  à  l'abri  de  tout  contact  énervant,  et  ressentait  pour 
elle  les  délicatesses  de  la  paternité;  il  entendait  surtout  la  conduire  à  sa 
guise,  et  pour  cela  en  éloigna  la  pire  espèce  d'embaucheurs,  les  manieurs 
d'argent.     En  dehors  d'eux,  malgré  eux,  il  eut  tous  les  millions  dont  il 
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avait  bt»soin,suns  qu'il  lui  en  coûtât  un  <»eul  de  ses  droits,  et  ce  ne  fut  pas 
son  moindre  tour  do  force. 

11  eut  autant  de  honheur  pour  l'uutre  point  d'appui  (pTil  cherchait:  lea 
d^'lK)Uch^'S.  Ce  nV'tait  pas  non  plus  une  petite  heso;^ne.  Malgrd  la  bonté 
de  ses  produits,  l'usine  d'Kssen  a  contre  elle  l'éloignement  où  elle  se 
trouve  de  plusieurs  «grands  raarch(;s  de  l'Kurope.  Cantonn{;e  dans  un  coin 
do  rAllemagne  du  nord,  elle  n'est  sur  le  chemin  d'aucune  des  grandes 
])uissances  centrales  ou  m^^ridionales.  Sauf  la  Prusse,  elle  n'a  point  do 
clicns  c\  ses  portes,  et  bon  grd  mal  gr(3  force  lui  est  de  les  aller  trouv-er 
au  loin.  En  outre  la  recherche  du  dul>ouche  n'est  pas  des  plus  simples  : 
il  y  a  h\  même  pour  des  objets  (pii  ne  le  comportent  guère,  des  vogues,  des 
engouemens  qu'il  faut  pri^noir,  saisir  h  temps  pour  ne  pas  faire  fausse  route; 
il  y  a  aussi  des  besoins  d'urgence  qui  veulent  être  satisfaits  avant  tous  les 
autres,  et  qui  donneront  de  l'emploi  à  tous  les  ateliers  mont{;s  à  leur 
intention.  Ce  sera  tantôt  les  chemins  de  fer,  tantôt  les  bâtimens  à  cuirasses, 
plus  souvent  les  grosses  œuvres  des  machines  marines  ou  les  grands  appa- 
reils hydrauliques.  Est-on  enfin  fixé  sur  l'objet,  viennent  les  détails.  Que 
de  plans,  que  d'épurés  il  y  aura  à  échanger  avant  d'être  d'accord  sur  les 
organes  définitifs  d'une  machine,  surtout  quand  le  modèle  en  est  mis  au 
chantier  pour  la  première  fois  ! 

Essen  n'est  restée  au-dessous  d'aucune  de  ces  difficultés.  Il  est  peu  de 
grosses  pièces,  om  peut  dire  dans  tous  les  genres,  qui  n'y  aient  été  exécu- 
tées :  autant  d'essais,  autant  de  succès.  L'acier  fondu  n'a  failli  à  aucune 
des  destinations  qu'on  lai  a  données.  Cher,  il  l'a  été  quelquefois,  il  l'est 
encore  souvent,  jamais  il  n'a  été  défectueux.  On  ne  peut  pas  toujours 
l'employer  faute  de  convenance  dans  les  prix  ;  quand  on  l'emploie,  on 
trouve  presque  toujours  des  compensations  à  la  cherté  dans  les  services 
qu'on  en  tire.  Dans  bien  des  cas,  il  est  impossible  de  s'en  passer,  notam- 
ment pour  les  machines  ou  pièces  de  machines  sujettes  à  une  grande 
fatigue.  Essen  est  alors  la  forge  par  excellence.  Nulle  part  les  bandages 
de  roues  de  locomotives  ne  sont  mieux  traités,  et,  mis  à  l'épreuve, 
n'offrent  plus  de  résistance  à  l'écrasement.  Essen  n'a  pas  moins  réussi 
dans  les  roues  pleines  en  acier  fondu  ;  on  les  y  coule  d'un  seul  coup  et 
d'une  façon  tellement  sûre  qu'il  n'est  besoin  ni  de  les  tourner,  ni  de  les 
aléser.  Telles  qu'elles  sortent  du  moule,  elles  sont  prêtes  à  être  employées, 
ce  qui  supprime  toute  soudure,  tout  lien,  et  diminue  par  conséquent  les 
chances  d'accidant  et  de  rupture.  L'acier  fondu  a  suppléé  également  le 
fer  pour  les  essieux  droits  et  coudés,  pour  les  arbres  de  couche  des 
machines  à  vapeur,  les  cylindres  des  laminoirs,  les  cuirasses  des 
bâtimens  de  guerre,  les  rails  à  poser  dans  le  croisement  des  voies. 
Toutes  ces  applications  nouvelles,  chaque  jour  mieux  vérifiées  et  se  conso- 
lidant par  les  résultats,  ont  amené  aux  forges  d'Essen  des  cliens  obHgés,  et 
ainsi  s'est  créé  le  plus  naturellement  du  monde  ce  que  M.  Krupp  cherchait 
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dès  le  commencement,  le  dfîibouchd.  La  recette  a  été  simple,  quelques 
efforts  servis  par  la  supériorité  des  produit?. 

La  plupart  des  travaux  qu'on  vient  de  citer  et  surtout  les  arbres 
de  couche,  portent  sur  des  lingots  de  110,000  livres  et  de  6  pieds  de 
diamètre.  Le  traitement  de  telles  masses  est  un  spectacle  plein  d'émotions. 
Avec  les  anciens  appareils,  il  eût  fallu,  pour  les  ébranler,  une  centaine 
d'hommes  agissant  sur  une  grande  pince  à  barres  transversales  servant  de 
levier,  et  à  chaque  effort  c'eût  été  du  bruit  et  des  cris  comme  accompagne- 
ment obligé  de  la  manoeuvre.  Avec  le  marteau-pilon,  plus  de  ces  cohues  ; 
l'équipe  n'est  que  de  douze  ouvriers,  l'effort  est  à  peine  visible,  le  silence 
et  le  sang-froid  font  place  à  l'agitation.  A  l'ouverture  du  four,  devant 
cette  masse  incandescente,  la  poignée  d'hommes  semble  même  en  dispropor 
tion  avec  la  tâche  à  remplir.  Involontairement  on  se  prend  à  douter 
qu'elle  en  vienne  à  bout.  Cependant,  par  une  impulsion  à  peine  percep- 
tible, les  raouvemens  se  succèdent.  Au  moyen  de  chaînes  fixées  à  un 
treuil  ou  descendant  d'une  grue  qui  domine  le  champ  de  manoeuvre,  le 
chariot  et  le  lingot  sont  tirés  du  four  ;  on  met  à  ce  dernier  un  collier  et  des 
liens  en  fer  qui  l'assujettissent,  on  le  balance  dans  l'espace,  et  par  un  der- 
nier tour  de  grue  on  le  couche  sur  l'enclume  comme  un  vaincu.  Mécani- 
quement encore,  on  le  retourne  pour  bien  juger  où  et  comment  on  le 
frappera  ;  alors  seulement  le  traitement  commence.  Les  coups,  en  se 
succédant,  font  vibrer  et  trembler  le  sol,  les  murs,  les  toitures,  tandis  que 
la  petite  équipe,  reculant  ou  avançant  ses  chaînes,  faisant  agir  ses  poulies, 
tourne  et  retourne  la  pièce  sans  une  grande  dépense  de  force  ;  les  évolu- 
tions mécaniques  j  ont  largement  suppléé. 

Peu  d'usines,  on  le  voit,  sont  en  position  de  mener  les  grands  travaux 
de  forge  aussi  vite  et  aussi  bien  qu'Essen,  et  il  n'en  est  aucune  qui  ait 
poussé  aussi  loin  le  luxe  des  instruments  de  précision,  c'est  presque  de  la 
prodigalité.  Ces  marteaux-pilons,  d'une  construction  isi  coûteuse  et  qu'ail- 
leurs on  ne  voit  que  par  unités  ou  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  à 
Essen  sont  le  meuble  presque  banal  de  tout  atelier.  On  en  compte  plus 
de  cinquante  de  toutes  les  grosseurs,  depuis  dix  tonnes  jusqu'à  vingt,  tous 
destinés  à  un  service  de  martelage.  Il  en  est  de  même  des  laminoirs,  des 
presses  hydrauliques,  des  machines  à  dresser,  percer,  tailler,  aléser, 
tourner,  façonner  l'acier.  Point  de  détail  qui  n'ait  ses  machines,  toutes 
exécutées,  quelques-unes  inventées  dans  l'usine.  On  conçoit  l'orgueil  du 
maître  quand  il  passe  en  revue  ce  magnifique  assortiment  et  en  donne  le 
spectacle  à  quelques  curieux.  Parmi  ces  instrumens,  il  en  est  un  qui  est 
pour  ainsi  dire  le  juge  du  travail  des  autres  :  c'est  une  machine  d'origine 
anglaise  qui  sert  à  essayer  les  quahtés  de  l'acier  quant  à  la  cohésion; 
chaque  fabrication  lui  livre  un  fragment  dont  on  fait  un  boulon  qui  est 
soumis  à  l'action  de  la  machine.  L'épreuve  a  lieu.  La  machine  mesure 
la  résistance  du  boulon  à  l'arrachement,  à  l'écrasement-et  à  la  torsion; 
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ce8  difft'rentcs  r(5sistancc8  sont  not^îics,  et  M.  Krupp  connaît  ainsi,  pièce 
à  pit^cc,  la  force  du  ni(^tul  qu'il  emploie.  Il  en  est  de  mGmc  do  la  compo- 
sition cliimi(|UO  et  des  propri(jt<?8  des  aciers.  A  chaque  fourniture 
presqu'ii  chacjue  lingot,  on  enlOvc  un  (^'cliantillon  qui  est  attaqué  par  toute 
sorte  d'iigcns  approjtricîs,  à  chaud,  ii  froid,  seuls  ou  en  pr<3scnce  d'autres 
agens  neutres  ou  actifs.  On  regarde  attentivement  si  les  molécules  sont 
assez  denses  pour  résister  à  Faction  des  acides,  et  si  quelque  fissure  ne  se 
trahit  pas  sous  l'influence  des  réactifs.  Point  de  pièce  importante  qui  ne 
jiasse  par  ce  contrôle  du  laboratoire. 

On  conçoit  qu'un  établissement  de  cet  ordre  ne  marche  pas  sans  que 
beaucoup  d'intelligences  y  concourent.  L'armée  dont  M.  Krupp  est  le 
général  en  chef  a  des  cadres,  et  des  cadres  d'élite.  Ces  fondeurs,  forge- 
rons, mécaniciens,  potiers,  sont  sous  les  ordres  d'une  cinquantaine  d'ingé- 
nieurs, de  chimistes  et  d'officiers  choisis  parmi  les  plus  renommés  de 
l'Allemagne.  La  division  commerciale  comprend  un  même  nombre  d'em- 
ployés, sans  compter  les  représentans  que  la  maison  Krupp  a  établis  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe.  Le  choix  de  ces  représentans  a  été 
pour  elle  une  grande  affaire;  l'instrument  de  la  notoriété,  le  nerf  de  la 

vente.  Avant  la  période  de  vogue,  elle  leur  a  dû  beaucoup  :  ils  poussaient 
aux  essais,  répandaient  les  échantillons,  avaient  à  faire  sur  un  métal  peu 
connu  l'éducation  d'un  public  rebelle  aux  nouveautés.  On  a  calculé  que 
depuis  1827,  date  des  débuts  d'Essen,  débuts  modestes  dont  à  peine  on 
ose  citer  le  chiffre,  l'accroissement  de  production  de  la  fabrique  d'acier 
londu  a  été  régulièrement  d'un  tiers  tous  les  ans,  excepté  en  1848  :  en 
18G5,  la  production  a  doublé;  il  est  à  croire  que  dans  ces  dernières^ 
ni. nées  la  proportion  a  été  plus  considérable  encore.  Pour  l'ensemble  du 
travail,  M.  Samuelson  citait  en  1868,  60,000  tonnes  d'acier  fondu.  M. 
Turgan  en  1865  66  millions  de  livre  (28,000  tonnes),  représentant  une 
valeur  de  35  millions  de  francs  ;  en  bâtimens  et  en  machines  l'usine  a  déjà 
absorbé  plus  de  50  millions  de  francs.  Quand  à  la  valeur  effective,  M. 
Krupp  n'a  pas  à  s'en  occuper  ;  on  a  vu  qu'il  en  est  seul  propriétaire. 

Dans  le  prix  de  vente,  il  y  a  beaucoup  d'arbitraire.  Les  articles  les 
plus  réguliers,  comme  les  rails,  ne  coûtent  que  5  sols  par  livre  ou  cinq  cents 
francs  par  tonne  ;  mais  ici  l'acier  fondu  rencontre  la  concurrence  d'une 
autre  découverte,  l'acier  Bessemer,  qui  fournit  des  produits  moins  sûrs 
mais  de  moitié  moins  chers.  Les  bandages  de  roues,  qui  exigent  un  plus 
grand  degré  de  résistance  et  auxquels  l'acier  Bessemer  ne  peut  pas  régu- 
hèrement  suffire,  coûtent  à  Essen,  1,150  francs  la  tonne.  Au-dessus,  il 
n'y  a  guère  que  quelques  cylindres  pour  les  lamineurs  d'or  et  d'argent,  les 
estampeurs  de  maillechort,  dont  le  prix  est  illimité,  et  aussi  toutes  les 
pièces  qui  concernent  l'artillerie  ;  des  boulets  qui  valent  400  francs  les 
200  livres,  et  enfin  le  canon,  dont  le  prix  s'élève  jusqu'à  4  francs  et  demi 
la  livre  ou  9,000  francs  la  tonne.  C'est  que  la  perte  est  considérable  : 
deux  tiers  du  poids  du  lingot  primitif,  quelque  fois  plus  ;  en  outre  le  travail 
mécanique  demande  des  outils,  des  hommes,  des  moyens  de  manoeuvre, 
une  installation  fort  chère  et,  pour  les  gros  calibres,  une  stagnation  de 

cai  ital  qui  souvent  dépasse  une  année .  . . 

Louis  Reybaud. 


A  MA  MERE 
SUR    UNE    TRESSE    BLONDE. 

POEME   ELEGIAQUE. 


Je   t'embrasse  à   genoux,   ô    pauvre    tresse 

blonde  ! 
Précieux  souvenir,  gage  d'un  tendre  amour, 
Seul  trésor  que  ma  mère,  en  partant  de  ce 

monde, 
Laissa  dans  ses  adieux  à  son  enfant  d'un  jour! 

Car  elle  est  morte,  hélas  !  en  me  donnant  la 

vie... 
Je  ne  l'ai  pas  connue — et  c'est  là  ma  douleur — 
Et  sévère  pour  moi,  Dieu,  qui  me  l'a  ravie, 
Au   front  du  nouveau-né  mit  le  sceau  du 

malheur. 

Pourquoi  me  laisser  seul  ici-bas,  o  ma  mère, 
Pourquoi   ne   pas  me   prendre  en    ton    vol 

triomphant? 
Me  placer  sur  ton  cœur,  en  quittant  cette 

terre. 
Et  dans  tes  bras  fermés  emporter  ton  enfant... 

Ainsi  Dieu  l'a  permis — sa  volonté  soit  faite— 
Lui,  qui   sonde  les   reins,   a  vu  mon  cœur 

saigner  ; 
Il  sait  par  quel  effort  j'ai  pu  courber  ma  tête... 
Mais  je  me  suis  soumis...  je  dois  me  résigner  ! 

Un  jour — il  est  bien  loin — ^j'avais  neuf  ans  à 
peine. 

Ennuyé  d'être  seul,  fatigué  de  mes  jeux. 

Je  trouvai...  furetant...  certain  coffret  d'ébène, 

D'où  ma  main  retira  la  natte  aux  doux  che- 
veux. 

Po'ir  la  première  fois  je  vovais  cette  tresse, 

Alors  je  fus  saisi...  je  m'arrêtai  songeur 

J  éprouvai  je  ne  sais  quelle  vague  tristesse... 
Et  le  sang  de  ma  joue  afflua  vers  mon  cœur. 

Soudain,  dans  mon  esprit — expliquez  ce  mys- 
tère— 

Comme  un  trait  lumineux  jaillit,  pour  m'é- 
clairer; 

Quelque  chose  me  dit:  cela  vient  de  ta  mère... 

Et  brisé  de  sanglots...  je  me  pris  à  pleurer... 

Je  compris,  tout  à  coup,  et  malgré  mon  jeune 

lige  : 
Et  l'absence,  et  le  vide...  etlemot  d'orphelin;... 
Et,  comme  on  voit  le  ciel  s'assombrir  sous 

l'orage. 
L'obscurité  se  fit  sur  mon  riant  matin. > 

Dès  ce  jour  commença  cette  mélancolie. 
Qui  fait  pencher  ma  tête,  et  voile  mon  regard  : 
Tristesse  que  les  ans  n'ont  jamais  affaiblie. 
Et  qui  pourra  se  lire...  aux  rides  du  vieillard. 

Dès  ce  jour — bien  souvent — j'allai  seul,  en 

cachette. 
Goûter  l'amer  i)laisir  de  ma  peine  secrète, 
Glissant  à  pas  furtifs,  vers  es  nouveau  trésor. 
Revoir  et  contempler  la  tresse  aux  cheveux 

d'or. 


Oh  !  que  d'heures,  ainsi,  près  d'elle  j'ai  passée». 
Immobile,  attendri,  silencieux,  rêveur... 
Il  me  venait  alors  les  plus  douces  pensées... 
Et  quand  je  la  quittais  je  me  sentais  meilleur.. 

C'est  là,  qu'un  soir,  plongé  dans  ma  douleur 

muette, 
Sous  un  souffle  inconnu  qui  me  fît  tressaillir, 
Je  sentis  s'éveiller  mon  âme  de  poëtp, 
Et  vis,  baigné  de  pleurs,  mon  premier  vera 

fleurir. 

A  toi  donc  ce  poëme,  ô  mère,  ô  sainte  femme, 
Et  tout  ce  que  tu  mis  de  poésie  en  moi  ! 
Amour,  fui,  sentiment,  honneur,  lumière,  et 

flamme. 
Tout  ce  que  j'ai  de  bon...  je  l'ai  reçu  de  toi  ! 

Puisse  mon  chant  plaintif,  en   éveillant  ta 

cendre, 
Dans  le  fond  de  la  tombe  aller  te  réjouir, 
Murmurant— qu'à  jamais   ton   fils   pieux  et 

tendre. 
Comme  un  culte  sacré...  garde  ton  souvenir! 

Je   t'embrasse   à  genoux,    ô   pauvre    tresse 

blonde  ! 
Précieux  souvenir,  gage  d'un  tendre  amour, 
Seul  trésor  que  ma  mère,  en  partant  de  ce 

monde, 
Laissa  dans  ses  adieux  à  son  enfant  d'un  jour  l 

Que  je  te  presse  encor,  sur  mes  lèvres  avides... 

Cherchant  partout  la  place  où  s'égaraient  ses 
doigts  ; 

Retrouvant,  en  tes  plis,  de  mes  larmes  hu- 
mides, 

Une  vague  senteur  des  parfums  d'autrefois  ! 

Car  c'est  là,  voyez-vous,  tout  ce  qui  me  vient 

d'elle  : 
Je  n'ai  rien  autre  hélas  !— le  reste  est  dispersé- 
Rien,  pas  même  un  portrait  que  le  temps  de 

son  aile 
Ait  dans  sa  course  impie  aux  trois  quarts 

effacé. 

Mais  on  m'a  tant  de  fois  raconté  son  visage, 
Peint  sa  taille  et  son  port,  dit  son  geste  et  sa 

voix. 
Que  je  puis  en  tracer  une  fidèle  image, 
Et  telle,  qu'en  mes  nuits,  par  moments  je  la 

vois. 

Dans  mes  rêves,   souvent,  elle  vient..,    elle 

passe... 
Blonde,  grande,  timide  et  pleine  de  douceur. 
Frêle,  mélancolique,  et  touchante  en  sa  grâce, 
Avec  l'attrait  charmant  que  donne  la  pùleurj 

Et  cliaque  fois  qu'ainsi  m'apparaît  la  chère 

,  ombre. 
Perçant  l'obscurité  d'un  sillon  lumineux. 
Mon  matin  est  moins  triste,  et  mon  jour  est 

moins  sombre 
Et  je  vois  m'arriver  quelque  chose  d'heureux. 
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Kilo  allnit,  ici-ban,  loii»  «Icd  sciiticrn  «lu  îuomlr, 
IluiiiMi'.  cncliftut  8H  vio,  iacliiac  nu  «Irvoir, 
Pour  ninVniiir  omor  su  pirt/»  profornh^, 
Tournniit  son  unie  au  cii'l,  et  vvrs  Dieu  son 
espoir. 

Kilo  ôtnil  simple,  nflable,  et  rî^vetipe  et  crain- 
tive, 
Ne  crovantpft!'  nu  nml,ct  ne  paclmnt  qu'aimer, 
Tendre,  sen9il)lo  enfui  comme  une  aeimitive, 
Qu'une  abeille  eflaruuche  et  fait  so  refermer 

Sft  bonté  se  voyait  ù  travers  son  sourire; 
Kt,  riche  de  vcrtUiî,  elle  faisait  lo  bien: 
Les  malheureux,  jadis,  ont  seuls  j)u  le  redire; 
Ce  qu'une  main  donnait — l'autre  n'en  savait 
rien. 

— ^Maintenant,    par  la   femme,  appréciez  la 

mère  ! — 
Pour  moi,  devant  le  sort,  je  reste  confondu... 
En  contemplant,  penché  sur   ma  souffrance 

amère, 
Tout  ce  que  j'avais  là...  tout  ce  que  j'ai  perdu... 

Pauvre  femme! — J'ai  su  cette  navrante  his- 
toire— 

Et  ses  derniers  moments  m'ont  été  racontés; 

J'ai  gravé  dans  mou  cœur,  comme  dans  ma 
mémoire. 

Tous  ces  tristes  détails,  bien  souvent  répétés— 

Ou  m'a  dit,  qu'à  l'instant  qui  suivit  ma  nais- 
sance, 
"Elle  sentit  ses  yeux  toutù  coup  s'obscurcir... 

Et,  prise  de  vertige...  entrant  en  défaillance... 

Elle  comprit  bientôt  qu'il  lui  fallait  mourir... 

Elle  s'y  prépara,  résignée  et  chrétienne, 

Peu  surprise — ayant  eu  de  noirs  pressenti- 
ments— 

Et  confiante  au  ciel,  elle  resta  sereine, 

Pour  consoler  chacun,  oubliant  ses  tour- 
ments.— 

Sa  souffrance,  pourtant,  de  pleurs  était 
suivie... 

Tant  l'amour  maternel  allait  au  nouveau-né  ; 

Puis,  elle  se  prenait  à  regretter  la  vie... 

En  pensant  au  berceau  par  elle  abandonné... 

Le  soir  du  lendemain,  pâle,  faible,  amaigrie. 
Elle  appela  mon  père,  et  lui  prenant  la  main. 
Elle  lui  dit  ces  mots,  d'une  voix  attendrie! 
"  Adieu— je  vais  partir — ^je  le  sens — c'est  la 

"  Car  j'ai  froid...  et  mes  yeux  se  troublent 
davantage... 

"  Je  te  laisse  l'enfant — il  sera  ton  soutien — 

'.'  Aime-le — prend-en  soin — rend-le  bon — fais- 
le  sage  ; 

"  Qu'il  craigne  le  Seigneur,  et  pratique  le 
bien — 


'•  Déjj\  nou>i  séparer — Oh!  la  mort  est  aimrn... 

"  Je  le  quitte  a  regret,  enfatil  trop  malheu- 
reux— 

"  .Mais  .souvent,  entends-tu,  parle-lui  de  sa 
mère — 

-'  Et  puiM...  je  veillerai  sur  lui  du  haut  des 
cicux  1 

"  Quand  je  ne  serai  plus...  coupe,  ici...  cette 
tre.'^He, 

"  .\e  t'en  sépare  pas — garde-la  j»our  l'enfant — 

''  Klle  est  pour  lui,  vois-tu. — Fais-m'en  bir-n 
la  prome.Hse  : 

"  Tu  la  lui  donneras  lorsqu'il  sera  plus 
grand — 

"  C'est  là...  mon  souvenir  à  ce  cher  petit 
être, — 

"  Qui  lui  dira  plus  tard,  lui  parlant  d'aujour- 
d'hui, 

"  Que  celle  qui  l'aimait,  et  qu'il  n'a  pu  con- 
naître, 

''  En  ses  derniers  moments  pensait  du  moins 
à  lui.... 

Comme  elle  s'arrêtait,  pour  reprendre  cou- 
rage. 
Un  étrange  frisson  sur  son  corps  vint  courir... 
Une  froide  sueur  inonda  son  visage... 
Elle  se  recueillit...  sentant  la  mort  venir — 
Et  soudain,  rappelant  sa  force  chancelante. 
Dans  un  suprême  effort,  soulevée  à  demi. 
Elle  coi  tinua,  d'une  voix  faible  et  lente  : 
"Il   lui  reste   un    bon    père! — Adieu    mon 

pauvre  ami... 
"Ecoute — un    mot    encore,    une    dernière 

grâce — 
"  Apporte-moi    l'enfant — allons    ne    pleure 

pas — 
'•  Donne — je  le  tiendrai — donne  que  je  l'em- 
brasse— 
"  Viens  là — ^je  n'y  vois  plus —place-le  dans 
mes  bras. 

Alors,  elle  étendit  ses  mains  déjà  glacées.... 

Me  reçut  doucement...  m'attira  sur  son  cœur... 

Resta  quelques  instants  perdue  en  ses  pen- 
sées.... 

Sans  doute,  offrant  à  Dien,  sa  dernière  dou- 
leur !  ' 

Puis,  elle  me  bénit  d'une  voix  défaillante. 

Sur  sa  joue  enfiévrée  une  larme  coula.... 

Elle  chercha  mon  front  d'une  lèvre  trem- 
blante.... 

Et,  dans  ce  doux  baiser....  son  ûme  s'envola! 

Je  t'embrasse  en  pleurant,  ô  pauvre  tresse 

blonde! 
Précieux  souvenir,  gage  d'un  tendre  amour. 
Seul  trésor  que  ma  mère,  en  partant  de  ce 

monde, 
Laissa  dans  ses  adieux  à  son  enfant  d'un  jour  ! 


LOUIS  SATRE. 


LA    LOCOMOTIVE    DANS    LE    FAR-WEST. 

POEME. 


Dans  une  plaine  immense,  aride,  desséchée, 
Couverte  d'herbe  haute  à  la  tige  penchée, 
Le  soleil  verse  à  flots  ses  rayons  dévorants  ; 
L'immobilité  morne  apparaît  souveraine 
Dans  ce  vaste  désert  que  doit  fouler  à  peine 
le  talon  voyageur  des  sauvages  errants. 

Pas  un  oiseau  dans  l'air  et  pas  un  bruit  dans 

l'herbe. 
Cependant  l'homme  est  là,  l'homme  puissant, 

superbe. 
L'homme  énergique  et  fort,  au  front  pensif  et 

fier, 
L'homme  libre,  affranchi  de  toute  servitude. 
Il  a  laissé,  venant  dans  cette  solitude, 
Pour  marquer  son  passage,  une  trace  de  fer. 

Là,  sur  le  sol,  dans  l'herbe,  en  apparence  frêles. 
Deux  longs  rubans  de  fer  reposent,  parallèles  ; 
D'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre  ils  vont  sans 

fin  ; 
Et,  sur  le  fer  poli  que  le  soleil  caresse, 
"  Quelques   serpents   lassés    roulent  "  avec 

paresse. 
Leurs  anneaux  éclatants  et  gonflés  de  venin. 

Un  frémissement  sourd,  à  peine  perceptible, 
A   fait    trembler   le   sol.    D'abord    presque 

insensible. 
Il  augmente,  il  approche.  On  dirait  un  torrent 
Dont  une  longue  pluie  a  fait  rompre  la  digue  : 
Pourtant  le  temps  est  pur,  et  le  soleil  prodigae. 
Sans  un  nuage  au  ciel,  décline  à  l'occident. 

Ce  n'est  pas  un  torrent,  c'est  l'homme. — La 

prairie 
•Frémit  d'un  sifflement  qui  semble,  en  sa  furie. 

Vibrer  aux  lèvres  d'un  Titan  ; 
Et,  dans  un  tourbillon  de  bruit  et  de  fumée. 
Passe  une  masse  ardente  et  sonore,  animée 

D'un  souffle  énorme  d'ouragan. 

C'est  un  être  impossible  et  vivant  qui  bondit, 
Qui  s'élance  en  avant,  et  qui  hurle,  et  qui  fuit. 

Et  dont  le  souffle  gronde  et  râle  ; 
Dont  la  griffe  est  d'acier,  et  le  torse  d'airain. 
Et  qui  porte  à  ses  flancs  de  fer  un  être  humain, 

Au  visage  sombre,  au  front  pâle. 

Cet  homme  fait  mouvoir,  d'un  signe  de  sa 

main. 
Ce  monstre  de  métal  ;  son  geste  souverain 

Produit  la  force  de  mille  hommes  ; 
Et  le  désert  vaincu  contemple  avec  stupeur 
Ce  passant,  qu'enveloppe  un  voile  de  vapeur, 

Pailleté  de  rouges  atomes. 

Mais  le  désert  vaincu  ne  se  rend  pas  ainsi. 
La  solitude  fait  appel  à  l'infini  ; 

Et  les  forces  et  la  matière 
S'unissent  pour  briser  ce  vainqueur  insolent, 
•Qui  maîtrise  la  flamme,  et  passe  fier,  levant 

Du  sein  du  feu  sa  tête  altière. 


Le  désert  se  recueille  et  se  tait  ;  le  ciel  bleu 
S'empourpre  ;  l'infini,  pour  combattre  le  feu, 

Comme  arme  a  choisi  l'inceudie  ; 
"  Et  l'incendie,  au  loin  promenant  sa  fureur," 
S'approche  rugissant,  étincelant,  vainqueur, 

Etreignant  la  plaine  rougie. 

L'homme,  hésitant,  va  fuir;  mais  la  flamme 

a  grandi. 
Farouche,  et  ne  veut  pas  lâcher  sa  proie  ainsi. 

De  tous  côtés  le  feu  s'allume  ; 
En  un  rideau  de  feu  l'horizon  est  changé  : 
Partout  autour  de  lui  son  œil  découragé 

Trouve  une  fournaise  qui  fume. 

Non  !  l'homme  luttera  tant  qu'il  ?era  vivant  ; 
Il  ne  peut  fuir.  Forward  I  eu  avant  I  en  avant  I 

Dragon  de  flamme,  ouvre  ton  aile  ; 
Etreins  le  rail  de  fer  de  ta  griffe  d'acier, 
Et,  si  tu  dois  plier,  avant  que  de  plier, 

Il  faut  dépasser  l'hirondelle. 

Et  l'homme  fait  un  geste,  et  le  monstre  obéit  j 
11  part,  et  le  désert  se  déroule  et  s'enfuit 

Au  vent  de  sa  course  rapide. 
Il  vole  où  l'incendie  est  maître  souverain, 
Il  approche,  il  y  touche  ;  il  plonge,  surhumain, 

Au  sein  de  cette  mer  torride. 

Intrépide,  il  s'élance  au  feu  le  plus  ardent, 
Et  voilà  que  le  feu  se  dresse,  et  que  le  vent, 

Le  vent,  de  sa  course  insensée. 
Tord  en  fauves  arceaux  la  flamme  qui  rugit; 
Et  l'homme  va,  foulant  le  rail  qu'elle  rougit. 

Sous  cette  coupole  embrasée. 

Il  va  !  le  feu  recule  et  s'écarte  en  grondant  ; 
Quelquefois  la  vapeur  jette  son  cri  strident  ; 

Sa  respiration  siffle  dans  sa  poitrine. 
Pâle,  le  front  baigné  d'une  ardente  sueur, 
Les  yeux  fixes,  rougis  par  la  sombre  lueur, 

Il  va,  courbé  sur  sa  machine. 

Le   vent,   âpre   et  brûlant,    siffle    dans    ses 

cheveux. 
Sans  cesse  accélérant  son  vol  vertigineux, 

Il  jette  en  proie  à  l'incendie 
Ses  vêtements  brûlés,  déchirés,  en  lambeaux- 
Ainsi   tombent,   haillons   glorieux,  les  dra- 
peaux 

Dont  l'étoffe  au  feu  s'est  noircie. 

L'incendie  à  la  fin  jette  son  dernier  râle  ; 
L'homme  sent  un  air  pur  qui  vient  frapper 

son  front, 
Le  feu  vaincu  se  perd  dans  le  désert  profond, 
Et  l'étoile  du  soir  brille,  sereine  et  pâle. 

Et  l'homme,  qui  triomphe,  essuyant  son  front 

noir. 
Calme,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  nue, 
Se  demande,  rêveur,  quelle  force  inconnue. 
Oh  la  flamme  a  passé,  met  le  calme  du  soir. 

Charles  Lomon. 
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LES  PETITES    ECOLES    ET    LE    VENERABLE    PE    LA    SALLB 
AU   KWlIn.   SIECLE  A  PARIS. 

L^enscignemeiit  populaire  est  une  criation  de  rEglisc.  Elle  seule  a 
aimé  le  peuple,  s'est  occup(îe  de  lui,  a  cherché  avec  une  sollicitude 
maternelle  à  le  tirer  de  son  ignorance,  et  lui  a  enseign(^  la  doctrine  chru- 
tienno,  qui  est  la  première  des  sciences,  et  les  autres  par  sui'croit.  Les 
origines  des  petites  (écoles  de  Paris  sont  obscures.  Ces  humbles  institu- 
tions échappent  aux  regards  de  l'histoire,  et  ce  n'est  giière  que  par  (piel- 
ques  renseignements  éparpillés  dans  les  chroniques  qu'on  peut  reconsti- 
tuer leur  passé.  Cependant,  il  est  aisé  de  prouver  qu'elles  prirent  nais- 
sance autour  de  Notre  Dame.  Si  haut  que  l'on  remonte  dans  le  cours 
des  siècles,  on  trouve  une  écolo  près  de  l'église  épiscopale  de  Paris.  Elle 
existait  déjà  en  557  au  temps  de  saint  Germain.  Les  enfants  y  appre- 
naient la  lecture  et  le  chant  ;  et  dès  la  fin  du  sixième  siècle,  elle  avait 
une  organisation  constituée.  L'évêqne  l'avait  fondée,  des  chanoines  la 
tenaient  ;  et  l'un  d'eux,  le  grand-chantre,  en  avait  en  cette  qualité  la 
direction.  Originairement,  elle  était  destinée  à  former  des  enfants  à  la 
lecture  et  au  chant  ecclésiastique  pour  les  besoins  du  culte.  L'Eglise  ne 
repoussait  personne. 

Paris  n'était  pas  grand  alors,  il  ne  s'étendait  guère  au  delà  de  la 
cité;  et  pour  tous  les  enfants  de  cette  ville,  l'école  de  Notre  Dame 
pouvait  suffire.  Mais  à  mesure  que  la  ville  s'agrandit,  il  devint  néces- 
saire de  fonder  des  écoles  nouvelles.  Elles  s'étabhrent  près  des  églises  à 
l'imitation  de  celle  de  N 3tre-Dame.  Chaque  collégiale,chaque  abbaye  voulu  t 
avoir  la  sienne.  Puis,  suivant  toute  vraisemblance,  des  écoles  tenues  par 
des  maîtres  et  des  maîtresses  laïques  furent  ouvertes  à  titre  de  supplé- 
ment dans  les  divers  quartiers. 

Il  était  même  d'usage  d'admettre  à  ces  écoles  d'enfants  de  chœur  des 
enfants  qui  y  venaient  dans  le  seul  but  de  recevoir  de  l'instruction.  (1). 

En  l'an  1292,  dans  le  rôle  de  la  taille  imposée  par  Philippe  le  Bel  à 
tous  les  habitants  de  Paris,  figurent  onze  maîtres  d'école  et  une  maîtresse. 
11  y  en  a  deux  sur  la  paroisse  Saint-Germain,  trois  sur  la  paroisse  Saint 
Huitace^  deux  sur  la  paroisse  Saint-Merri,  deux  sur  la  paroisse  Saint-Jean- 
en-Grève,  les  autres  sur  les  paroisses  Saint-Nicolas  des  Champs,  Saint- 
Jacques,  Sainte-Geneviève,  Saint-Leu,  Saint-Gilles.  L'impôt  qui  les 
frappe  est  du  cinquantième  de  leurs  revenus,  et  leurs  revenus  sont  bien 
différents.  Car  les  uns  sont  taxés  à  12  sous,  d'autres  à  2  sous  et  quelques- 
uns  à  12  deniers  seulement.     Parmi  eux,  il  n'y  a  que  deux  clercs  ;  les 


(1)  Registres  du  Chapitre  16  nor.  1545. 
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autres  sont  laïques.  Mais  dans  l'énumération  de  ces  écoles,  celles  qui 
existaient  dans  les  églises  mêmes  n'étaient  pas  comprises  ;  et  il  les  faut 
ajouter  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'instruction  populaire^à  Paris 
à  cette  époque. 

Un  siècle  plus  tard,  le  chantre  réunit  dans  une  assemblée  les  maîtres 
d'école  de  la  ville  ;  ils  sont  au  nombre  de  soixante-trois,  dont  quarante-et- 
un  maîtres  et  vingt-deux  maîtresses.  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  lo 
nombre  des  écoles  peut  s'élever  à  cent  ;  le  nombre  des  écoliers,  à  mille 
environ.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  chantre  Claude  Joly  évalue  le 
nombre  des  maîtres  et  des  maîtresses  à  cinq  cents. 

En  résumé,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  ville  de  Paris 
avec  ses  43  paroisses  était  divisée  pour  l'instruction  primaire  en  147 
quartiers,  dont  chacun  avait  généralement  une  école  de  garçons  et  une 
école  de  filles,  ce  qui  en  eût  porté  le  nombre  à  334.  La  seule  paroisse 
Saint-Sulpice,  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd'hui, 
contenait  17  quartiers,  c'est-à-dire  34  écoles.  Mais  il  j  avait  en  outre 
des  écoles  de  charité  à  peu  près  dans  toutes  les  paroisses,  c'est-à-dire  une 
centaine  pour  la  ville,  des  maîtres  de  pension  dont  il  serait  difficile  de 
préciser  le  nombre,  des  maîtres  écrivains,  et  enfin  tous  les  établissements 
qui  relevaient  de  l'Université. 

L'Eghse  ne  s'était  pas  contentée  de  fonder  des  écoles,  elle  avait  orga- 
nisé et  réglementé  l'enseignement.  Les  statuts  les  plus  anciens  que  l'on 
possède  sont  de  l'an  1357.  Ils  n'étaient  que  la  rédaction  d'usages  anté- 
rieurs ;  car;  en  ce  temps,  on  n'improvisait  pas  de  règlements,  et  les  lois 
n'étaient  que  des  coutumes  écrites.  Il  est  même  probable  que  tous  ces 
usages  se  formèrent  peu  à  peu.  L'histoire  se  compose  d'une  multitude 
de  faits  successifs  et  de  gradation  insensible  ;  mais  l'historien  pour  aider 
la  mémoire,  est  obligé  de  la  couper  en  périodes  et  de  faire  ressortir  cer- 
taines dates. 

Les  statuts  de  1367  étaient  écrits  en  latin,  à  cette  date,  sur  un  vieux  livre 
de  la  chantrerie.  Il  y  en  avait  aussi  une  rédaction  française  en  22  articles, 
postérieure  probablement,  mais  aussi  très-ancienne.  En  1380,  le  chantre 
Guillaume  de  Salvarville  réunit  dans  la  grande  salle  de  sa  maison  une 
assemblée  composée  de  quarante-et-un  maîtres  des  écoles  de  grammaire  de 
Paris,  respectables,  prudentes  et  discrètes  personnes,  tant  clercs  que 
laïques  et  dont  plusieurs  étaient  maîtres-ès-arts,  et  les  maîtresses  d'écoles, 
honnêtes  femmes  de  bonne  vie  et  mœurs  ;"  il  leur  donna  lecture  de  ces 
statuts,  leur  fît  jurer  de  les  observer  et  le  notaire  apostohque,  appelé  à 
cet  efièt,  les  inscrivit  tout  au  long  dans  son  procès-verbal  avec  les  noms 
des  assistants. 

^  Ces  statuts  s'appliquèrent  à  peu  près  sans  mo  lification  durant  lequinzième 
et  le  seizième  siècle.  En  1626,  le  chantre  Guillaume  Ruelle  les  renouvela 
en  les  complétant,  mais  sans  les  modifier  notablement.     En  ce  temps-là, 
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les  lois  avaient  lon^^iic  diirdo  et  on  no  les  chanf^oait  pas  sans  de  graves 
motifs.  Le  but  du  chantre  dtait  de  rétablir  l'ancienne  diacipline,  attendu 
**  que  plusieurs  abus  ot  désordres  s'étaient  insensiblement  glissés  en 
rexercicc  des  dites  écoles  au  grand  préjudice  de  la  bonne  éducation  do  la 
petite  jeunesse,  et  de  son  instruction  tant  en  la  piété  et  doctrine  chrétienne 
que  principes  de  bonnes  lettres."  En  1659,  le  chantre  Michel  le  Masle 
les  publia  de  nouveau  sous  son  nom.  Ses  successeurs  les  renouvelùrent 
en  leurs  synodes  en  y  ajoutant  toujours  quehjues  interprétations.  Enfin 
le  chantre  Dorsanne  réunit  toutes  ces  décisions  diverses  en  un  règlement 
général  (ju'il  fit  homologuer  par  le  Parlement  le  24  mars  1725,  et  qui 
resta  la  loi  des  petites  écoles  tant  qu'elles  furent  sous  l'autorité  des 
chantres.  Mais  les  principes  généraux  des  statuts  de  1357  n'avaient  pas 
varié. 

Si  l'on  étudie  l'esprit  de  ces  règles,  on  voit  qu'elles  ont  uniquement 
pour  but  d'assurer  la  bonne  tenue  des  écoles,  la  capacité,  la  moralité  et 
l'assiduité  des  maîtres,  d'entretenir  entre  eux  la  charité,  d'empêcher  la 
concurrence  et  de  veiller  à  ce  que  les  enfants  réunis  par  petits  groupes 
reçoivent  de  bonnes  leçons. 

Le  maître  s'engageait  à  rempHr  fidèlement  sa  fonction  et  à  instruire 
avec  soin  les  enfants  dans  les  lettres,  les  bonnes  mœurs,  et  les  bons 
exemples.  Il  promettait  d'honorer  le  chantre  de  l'église  de  Paris,  de  lui 
obéir  dans  tout  ce  qui  regardait  le  gouvernement  des  écoles,  et  de  respecter 
en  tout  les  droits  de  la  chantrerie. 

Le  maître  ne  devait  point  chercher  à  ravir  des  enfants  à  ses  collègues. 
Il  ne  devait  pas  accepter  des  enfants  de  leurs  écoles  sans  leur  permission. 
Il  ne  devait  point  les  diffamer,  mais  seulement  les  dénoncer  au  chantre 
s'ils  avaient  commis  quelque  méfait. 

Le  maître  devait  tenir  lui-même  son  école.  Il  ne  pouvait  ni  l'affermer, 
ni  prendre  d'associé,  mais  seulement  un  sous-maître  ;  et  dans  ce.  cas,  il  ne 
devait  pas  l'accepter  venant  d'une  école  proche  de  la  sienne. 

Les  procureurs  près  les  tribunaux,  les  chapelains,  les  bénéficiers  ne 
pouvaient  tenir  d'écoles. 

Les  maîtres  devaient  entre  eux  vivre  en  paix.  Tout  sujet  de  conflit  né 
à  propos  d'une  école  devait  être  porté  devant  le  chantre,  sous  peine  de 
retrait  de  la  permission  de  tenir  école. 

Personne  ne  devait  enseigner  la  grammaire,  s'il  n'était  bon  gram- 
mairien. 

Les  maîtres  et  les  maîtresses  devaient  observer  les  prescriptions  de  la 
commission  qui  leur  était  donnée  pour  le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  et 
pour  la  nature  des  livres  par  eux  employés. 

Aucun  d'eux  ne  devait  recevoir  plus  d'enfants  qu'il  ne  lui  était  permis, 
.sinon  le  chantre  retenait  le  surplus  des  rétributions  scolaires. 

Ils  devaient  être  assidus  à  leurs  écoles  ;  et  les  jours  fériés,  ils  ne  pou- 


LES  PETITES  ECOLES  ET  LE  VENERABLE  DE  LA  SALLE.      421 

valent  s'absenter  sans  une  permission  du  chantre  et  sans  mettre  un  moni- 
teur à  leur  place. 

Un  des  points  sur  lesquels  les  statuts  insistent  le  plus,  c'est  la  sépara- 
tion des  sexes.  Les  maîtres  d'école  ne  peuvent  recevoir  de  petites  filles, 
les  maîtresses  ne  peuvent  recevoir  de  petits  garçons,  sans  une  permission 
expresse  du  chantre.  Ce  mélange  des  enfants  de  sexe  diflférent  dans  une 
même  classe  donnait  lieu  sans  doute  à  beaucoup  d'abus,  car  on  y  revient 
sans  cesse.  La  défense  est  faite  dans  les  statuts  de  1357,  renouvelée  dans 
le  règlement  de  1626.  En  1628,  un  arrêt  du  Parlement  la  confirme. 
En  1633,  dans  un  synode,  le  chantre  M.  Le  Masle  la  rappelle  encore. 
En  1641,  l'archevêque  Mgr  de  Gondy  juge  nécessaire,  à  cause  dea 
désordres  qui  lui  ont  été  signalés,  de  faire  un  mandement  à  ce  sujet.  En 
1655,  le  chantre,  M.  Le  Masle  rend  une  sentence  qui  fortifie  la  prohibi- 
tion de  peines  très-sévères.  En  1666,  le  chantre  M.  Ameline  renouvelle 
la  défense  ;  et,  en  même  temps,  l'archevêque,  Mgr  Péréfixe,  publie  un 
nouveau  mandement.  L'interdiction  n'est  levée  que  dans  les  campagnes, 
où  il  n'y  a  pas  assez  d'enfants  pour  établir  une  école  de  chaque  sexe.  Le 
même  maître  peut  alors  recevoir  les  filles  et  les  garçons,  mais  à  des  heures 
difi'é  rentes. 

Le  chantre  nommait  les  maîtres  et  les  maîtresses  à  la  tenue  des  écoles. 
Il  le  faisait  à  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  ou  au  surlendemain  de 
Noël,  et  pour  un  an  seulement.  Pour  obtenir  une  permission,  les  maîtres, 
n'avaient,  à  l'origine  du  moins,  rien  à  payer  ni  à  promettre.  Il  leur  était 
défendu  de  se  faire  donner  de  l'argent  pour  procurer  une  école  à  un 
autre  ni  de  stipuler  à  cet  égard  aucun  marché.  Celui  qui  voulait  prendre 
un  sous-maître  devait  d'abord  le  présenter  au  chantre  et  le  faire  accepter 
par  lui. 

La  direction  des  écoles  ne  constituait  ni  dps  commissions  ni  des  oflSces  ; 
ce  que  l'on  appellerait  aujourd'hui  des  fonctions  publiques  ou  des  charges. 
Les  lettres  de  maîtrises  étaient  toujours  révocables  et  ne  conféraient  sur 
les  écoles  établies  ni  droit  de  propriété,  ni  droit  de  désignation  du  suc- 
cesseur. Chaque  année,  au  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  les 
maîtres  et  les  maîtresses  rapportaient  leurs  lettres  qui  étaient  renouvelées 
si,  durant  l'année,  aucun  abus  ne  s'était  glissé  dans  leur  école  et  que  leur 
enseignement  n'eût  donné  lieu  à  aucune  plainte.  Le  chantre  procédait 
comme  procède  aujourd'hui  le  ministre  qui  nomme  ou  destitue  à  son  gré 
les  instituteurs.  Il  y  avait  seulement  cette  différence  qu'un  sentiment  très- 
paternel  animait  cette  administration  ;  et  que  tout  ce  qui  rappelle  la 
bureaucratie  d'aujourd'hui  y  faisait  complètement  défaut. 

Des  individus  qui  n'offraient  aucune  garantie  cherchaient  à  échapper  à 
la  juridiction  du  chantre  et  à  ouvrir  des  écoles  soustraites  à  toute  sur- 
veillance. Ils  s'établissaient  de  préférence  dans  des  lieux  écartés,  afin 
d'être  moins  facilement  découverts,  d'où   leurs  maisons  portaient  le  nom 
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d'écc)lo3  buissonnirTCS.  Un  comprend  tout  ce  (juc  cet  enseignement  clan- 
destin oflVait  de  diinger  sous  le  rapjjort  de  lu  foi,  de  la  science  ou  des 
mœurs.  Dès  cette  époque,  les  charlatans  ne  se  faisaient  pas  faute  d'attirer 
le  public  par  do  pompeuses  promesses.  Celui-ci  se  flattait  d'enseigner  en 
trois  mois  le  grec  et  le  latin  dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot.  Cet 
autre  distribuait  des  prospectus  et  enseignait  à  lui  seul  la  grammaire,  la 
rlietoricpic,  la  j)liilosopliic,  les  matlu'matitjues,  la  th(iologie,  la  jurispru- 
dence, la  mL'decinc,  la  m(^cani(pie,  la  fortification,  la  g(*ograpliie,  le  blason, 
Gastronomie,  la  clironologie,  le  droit  romain,  le  droit  canon,  la  coutume, 
les  ordonnances  et  les  principes  hébraïtpies. 

Ce  maître  possédait  au  moins  la  science  de  la  r(jclume  ;  et  de  nos  jours, 
elle  n'a  guère  6i6  poussde  plus  loin.  Le  chantre  intervint.  Il  fit  défense 
aux  maîtres  d'enseigner,  même  avec  la  science  d'autrui,  ce  qu'ils  ne 
savaient  point,  et  d'afficher  ce  qu'ils  prétendaient  montrer.  L'enseigne- 
ment ne  devait  pas  être  une  entreprise.  Enfin,  partout  il  poursuivit  les 
écoles  clandestines.  Le  Parlement  le  seconda  dans  cette  recherche,  et  de 
nombreux  arrêts  condamnèrent  les  récalcitrants.  Des  arrêts  de  1628,  de 
1682  de  1665,  consacrent  l'autorité  exclusive  et  souveraine  du  chantre  sur 
les  petites  écoles.  Les  maîtres  ès-arts  eux-mêmes  ne  peuvent  en  ouvrir  sans 
sa  permission.  Tous  les  différends  doivent  être  portés  devant  lui  ;  et  le 
prévôt  de  Paris  ayant  voulu  intervenir,  sa  sentence  est  cassée.  Le  chantre 
de  Notre-Dame  a  juridiction  sur  les  écoles  de  Paris,  des  faubourgs  et  de 
la  banlieue  ;  et  partout  ailleurs,  elles  relèvent  des  curés. 

Le  grand-chantre,  et  en  son  absence  le  chapitre,  exerçait  sur  les  écoles 
une  autorité  souveraine.  Non-seulement  il  instituait  les  écoles,  mais  nul 
ne  pouvait  en  ouvrir  sans  son  consentement.  Il  nommait  les  maîtres, 
examinait  leur  capacité,  leur  délivrait  des  brevets,  les  révoquait.  Il  visi- 
tait les  écoles,  veillait  à  ce  que  les  règlements  y  fussent  observés,  pronon- 
çait des  amendes  contre  les  récalcitrants.  Tous  les  ans  il  appelait  les 
maîtres  devant  lui,  tenait  un  synode  pour  leur  faire  les  observations 
nécessaires,  et  leur  inculquer  l'esprit  de  leur  profession.  Toutes  des  con- 
testations relatives  aux  écoles  étaient  portées  devant  lui.  L'autorité  du 
grand  chantre  était  une  émanation  du  pouvoir  du  chapitre,  lequel  à  son 
tour  le  tenait  de  l'archevêque.  Le  chapitre  possédait  une  autorité  supé- 
rieure, qui  engendrait,  remplaçait  et  contenait  celle  duchantre.  En  cas  de 
vacance  de  la  chantrerie,  le  chapitre  exerçait  ses  fonctions,  nommait  et 
révoquait  les  maîtres  d'école  à  sa  place.  Si  le  chantre  se  rendait  coupable 
de  déni  de  justice  envers  les  maîtres,  le  Parlement  renvoyait  l'aSaire  au 
c'iapitre.  Enfin,  le  ch?nceHer  du  chapitre,  qui  en  était  le  premier  digni- 
taire, eut  pendant  longtemps  la  collation  des  écoles  dans  la  cité,  et  dans 
quelques  paroisses  avoisinantes,  à  Saint-Séverin,  Saint-Eustache,  Saint- 
Gervais,  Saint-Nicolas  des  Champs,  Saint-Germain  l'Auxerrois,  Saint- 
Paul.  Le  chapitre  lui  reconnaît  ce  droit  en  1413,  et  le  Pariement  le  lui 
maintient  en  1530. 
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Cependant,  comme  le  grand- chantre  n'accepta  jamais  ce  partage 
d'attributions,  et  que  le  chancelier,  qui  avait  déjà  l'Université  à  conduire, 
ne  paraît  pas  avoir  tenu  à  ses  droits,  le  chantre  finit  par  avoir  la  direction 
exclusive  des  écoles  de  grammaire. 

La  communauté  des  maîtres  des  petites  écoles,  placée  sous  sa  juridiction 
et  investie  du  monopole  de  l'enseignement  élémentaire,  formait  une  sorte 
d'université  primaire  tout  à  fait  distincte  de  l'autre  et  souvent  sa  rivale. 

Les  limites  d'attribution  de  toute  profession  privilégiée  sont  difficiles  à 
connaître,  et  cependant  il  est  nécessaire  de  les  déterminer  pour  éviter 
les  conflits.  Celles  des  écoles  cantorales  étaient  précises  sur  certains 
points,  indécises  sur  d'autres.  L'autorité  du  grand-chantre  s'étendait 
'sur  Paris,  ses  faubourgs  et  sa  banlieue.  Mais  les  écoles  des  autres 
paroisses  relevaient  directement  des  curés  par  délégation  de  l'archevêque. 
Dans  Paris  même,  il  y  avait  des  écoles  placées  sous  une  autre  juridiction. 
Telles  étaient  celles  du  faubourg  Saint  Germain,  de  la  ville  de  Saint-Ger- 
main, comme  on  disait  alors,  qui  dépendaient  de  l'abbaye,  exempte  elle- 
même  de  l'archevêque.  Cependant,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  l'archevêque  voulut  faire  rentrer  les  paroisses  du  faubourg  Saint- 
Germain  sous  sa  juridiction.  Il  s'en  suivit  un  long  procès,  plaidé  devant 
le  Parlement  et  terminé  en  1668  par  une  transaction.  Les  religieux 
et  l'abbé  consentirent  à  reconnaître  l'autorité  de  l'archevêque  sur  le 
faubourg  à  la  condition  qu'eux-mêmes  en  seraient  exempts,  et  que  les 
prieurs  de  l'abbaye  seraient  vicaires  généraux  perpétuels  et  irrévocables 
de  l'archevêque.  '         v 

Au  moment  où  l'abbê  et  les  religieux  de  Saint-Germain  eurent  consenti 
à  reconnaître  la  juridiction  spirituelle  de  l'archevêque,  le  grand-chantre  de 
son  côté  s'empressa  de  faire  rentrer  les  petites  écoles  du  faubourg  sous  la 
sienne.  Le  27  juillet  1669,  il  cita  les  dix-sept  maîtres  et  les  dix-sept  maî- 
tresses de  la  paroisse  Saint  Sulpice  à  comparaître  devant  lui,  leur  fit 
déposer  leurs  titres  qu'il  échangea  contre  de  nouvelles  lettres  de  maîtrise, 
émanées  de  son  autorité,  leur  fit  distribuer  les  statuts  et  règlements  des 
écoles  cantorales  et  leur  fit  promettre  d'y  obéir. 

Le  8  août  suivant,  il  rendit  une  ordonnance  pour  prononcer  la  réunion 
de  ces  écoles  à  celles  de  la  ville  ;  et  le  22  du  même  mois,  le  syndic  de  ces 
maîtres  et  maîtresses  rendit  son  compte  et  remit  son  reliquat  au  syndic  de 
toutes  les  écoles. 

L'autorité  du  grand-chantre  était  une  autorité  protectrice.  A  un  certain 
moment,  les  maîtres  voulurent  s'y  soustraire  et  constituer  une  corporation 
indépendante.  Ils  élurent  des  maîtres  de  confrérie  et  de  communauté  qui 
devaient  les  protéger  et  les  opprimèrent.  Ceux-ci  levèrent  sur  eux  des 
contributions,  les  traduisirent  devant  le  prévôt  de  Paris,  les  persécutèrent 
de  toutes  façons.  Les  maîtres  et  les  maîtresses  durent  recourir  à  l'auto- 
rité du  Parlement  pour  briser  cette  tyrannie  naissante,  et  ils  demandèrent 
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avec  instance  i\  rester  sous  la  seule  autorité  du  chantre.  Le  Parlement 
rendit  en  effet,  j\  la  date  du  28  jnin  U)2'î,  un  arrôt  de  rtlglement  qtii 
maintenait  cette  autorite,  ordoiniait  aux  maîtres  et  maîtresses  d'y  recourir 
dans  tous  leurs  différends,  et  défendait  i\  toute  autre  personne  do  8'éri;;er 
en  maîtres  de  confrérie  et  do  profiter  de  ce  titre  pour  rançonner  ses  con- 
frères. Toutes  les  élections  dans  ce  but  étaient  frappées  de  nullité.  Il 
était  seulement  permis  aux  maîtres  et  maîtresses,  s'ils  avaient  quelque 
affaire  commune  ;\  poursuivre,  de  s'assembler  en  la  salle  do  l'auditoire  de 
rolîicialité  de  Paris  en  présence  du  chantre,  et  d'élire  un  syndic  chargé 
de  leurs  intérêts  et  dont  les  j)Ouvoirs  expireraient  dès  que  l'affaire  serait 
terminée. 

La  juridiction  du  grand-chantre  était  nécessaire,  et  elle  fut  longtemps 
incontestée.  Une  société  qui  avait  autant  de  souci  de  la  foi  et  des  moeurs 
de  ses  enfants  ne  pouvait  les  confier  au  premier  venu. 

Les  premières  atteintes  qui  furent  portées  à  cette  juridiction  vinrent  des 
héréti(|ues  au  seizième  siècle.  Ceux-ci  cherchaient  à  corrompre  la  foi  de 
la  jeunesse  ;  et  pour  cela,  ils  fondaient  des  écoles  où  ils  l'attiraient.  La 
royauté  y  pourvut.  Un  édit  d'Henri  II  interdit  ces  écoles  :  et  une  série 
d'arrêts  du  parlement  de  Paris  et  de  mandements  épiscopaux  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle  enjoignirent  au  grand-chantre  de  poursuivre 
sévèrement  toutes  les  écoles  clandestines,  et  "  ce  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  en  pourraient  advenir  par  la  mauvaise  et  pernicieuse  doctrine 
que  l'on  pourrait  donner  aux  petits  enfants,pervertissant  leurs  bons  esprits." 
A  ce  moment,  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil  étaient  d'accord 
pour  maintenir  l'unité  dans  les  croyances  ;  et  ils  la  considéraient  comme 
une  condition  du  maintien  de  la  paix  dans  l'Etat. 

Mais  une  autre  concurrence  s'était  élevée  contre  les  écoles  cantorales  ; 
et  celle-là  était  bien  plus  redoutable,  car  elle  n'émanait  pas  de  l'Eglise  et 
n'avait  pas  la  charité  pour  mobile. 

Au  seizième  siècle,  l'administration  municipale  de  la  ville  de  Paris 
voulut  s^emparer  peu  à  peu  des  écoles.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  de  la  ville  présentèrent  une  requête  au  roi  Charles  IX  pour  lui 
exposer  que,  suivant  l'ordonnance  d'Orléans,  en  chaque  église  cathédrale 
ou  collégiale  du  royaume,  devait  être  établie  une  école  gratuite,  tenue  par 
un  précepteur  au  paiement  duquel  serait  affecté  le  revenu  d'une  pré- 
bende, que  jusque-là  ces  sages  prescriptions  n'avaient  pas  été  observées 
par  la  faute  des  gens  d'égliso  et  qu'il  fallait  les  y  contraindre.  Le  roi 
rendit  en  effet  des  lettres  patentes  datées  du  22  novembre  1563  et  ainsi 
conçues  : 

''  Par  les  ordonnances  que  nous  avons  faites  es  Etats  tenus  à  Orléans, 
nous  avons  entre  autres  choses  ordonné  qu'en  chacune  église  cathédrale 
ou  collégiale  de  notre  royaume,  le  revenu  d'une  prébende  demeurerait 
destiné  pour  la  nourriture  et  entretènement   d'un  précepteur  qui    serait 
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tenu  instruire  les  jeunes  enfants  en  chacune  ville  gratuitement  et  sans 
salaire.  Et  pour  ce  que  la  dite  ordonnance,  encore  qu'elle  soit  profitable 
et  sainte,  n'a  jusqu'ici  été  exécutée  en  notre  ville  de  Paris,  soit  par  la 
faute  des  gens  d'église  ou  de  nos  officiers,  nous  vous  mandons  et  enjoi- 
gnons très-expressément  par  ces  présentes  qu'à  la  requête  des  prévôts  des 
marchands  et  échevins  de  notre  ville,  ayez  à  faire  commandement  de  par 
nous  aux  collèges  et  chapitres  de  l'église  cathédrale  et  autres  églises  col- 
légiales de  notre  ville  qu'ils  aient  à  faire  payer  par  chaque  mois  aux  pré- 
cepteurs qui  seront  élus  suivant  le  dit  édit  les  deniers  des  revenus  des 
dites  prébendes. 

"  Aussi  vous  ayez  à  faire  commandement  à  l'évêque  de  Paris  ou  ses 
vicaires  qu'appelez  les  doyens  et  chanoines  (Je  la  dite  église  ensemble  les 
dits  suppliants,  il  ait  avec  lui  des  susdits  suivant  ledit  édit  à  eslire  les 
précepteurs  pour  l'institution  dos  enfants  de  la  dite  ville  et  aviser  ensemble 
combien  de  précepteurs  on  pourra  stipendier  en  la  dite  ville,  et  en  quels^ 
endroits  ils  seront  départis  et  établis. 

'*  Mandons  à  nos  baillis  et  sénéchaux  de  faire  garder  le  contenu  de 
notre  édit." 

Le  chapitre  résista.  Il  pouvait  répondre  qu'il  n'avait  pas  attendu  les 
ordres  d^i  roi  pour  couvrir  la  ville  d'écoles,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
l'assistance  du  prévôt  pour  en  assurer  le  développement;  il  refusa  donc 
d'accorder  la  prébende  demandée  ;  et  comme  les  lettres  patentes  du  roi 
n'avaient  pas  été  enregistrées  au  Parlement,  il  fut  impossible  d'en  obtenir 
l'exécution. 

Mais  cette  tentative  avortée  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  plus  efficace. 

Jusqu'en  1570,  il  y  avait  eu  à  Paris  de  nombreux  maîtres  écrivains 
nommés  par  l'Université  et  relevant  d'elle.  A  l'origine,  leur  profession 
consistait  surtout  à  copier  des  livres  ;  et  c'était  un  travail  considéré  et 
lucratif.  Mais  l'imprimerie  avait  beaucoup  diminué  leurs  revenus,  et  ils 
s'étaient  mis  à  donner  des  leçons  d'écriture.  Ils  ne  formaient  pas  de 
corporation,  et  ne  jouissaient  d'aucun  monopole.  Seulement  l'Université 
veillait  avec  sévérité  sur  leur  doctrine  et  leurs  moeurs,  comme  elle  avait 
coutume  de  le  faire  pour  toutes  les  personnes  placées  sous  sa  dépendance, 
et  elle  n'hésitait  pas  à  les  destituer  s'ils  se  laissaient  gagner  par  l'hérésie. 

En  1570,  une  signature  du  roi  s'étant  trouvée  fausse,  sept  maîtres 
écrivains  et  copistes  demandèrent  au  roi  Charles  IX  de  leur  donner  le 
monopole  de  la  vérification  des  écritures  et  même  de  l'enseignement  dudit 
art:  le  prévôt  de  Paris  consulté  rendit  un  avis  favorable,  à  la  condition 
qu'il  aurait  autorité  sur  les  écrivains,  présiderait  à  leur  réception,  rece- 
vrait leur  serment.  Des  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  1570  con- 
sacrèrent ces  dispositions.  Les  maîtres  écrivains  reçurent  le  droit  de  tenir 
des  écoles  publiques  d'écriture,  d'orthographe,  de  jet  et  de  calcul.  Ils 
constituèrent  une  corporation  fermée  ;   et  pour  y  être  admis,  il  fallut  non- 
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soulomont  la  capacit(;  et  les  bonnes  moeurs,  mais  un  doraicilc  de  trois  ans, 
et  un  examen  suivi  d'un  ra)  port  fait  au  i>v6\ui. 

L'Universit(^  se  sentit  atteinte  la  première  par  cette  in^érancc  du  pré- 
vôt dans  renseignement.  Elle  essaya  de  r(?rii3ter,  mais  les  bulles  n'en 
furent  pas  moins  enregistr(3es  par  le  Parlement. 

On  pouvait  espdrer  d'abord  que  les  écrivains  en  possession  du  monopole 
de  la  vérification  des  écritures  se  tiendraient  pour  satisfaits.  Mais  ils 
aspiraient  surtout  t\  avoir  le  monopole  de  l'enseignement  ;  et  aussitôt  ils 
commencèrent  contre  les  maîtres  d'école  une  grande  lutte,  pour  faire 
retirer  i\  ceux-ci  le  droit  de  montrer  t\  écrire,  et  pour  se  le  faire  réserver. 
La  lutte  dura  deux  cents  ans.  Les  maîtres  écrivains  avaient  pour 
eux  le  prévôt  civil,  et  même  le  Cbritelet  très-favorablement  disposé  pour 
leur  corporation,  qui  se  tenait  dans  sa  dépendance.  Le  prévôt  ordonnait 
d'abord  que  les  maîtres  d'école  ne  pussent  enseigner  l'écriture  dans 
aucune  de  ses  parties,  ni  mettre  sur  leurs  tableaux  des  plumes  d'or  ni 
aucun  marque  d'écriture.  La  sentence  ayant  été  cassée,  les  écrivains 
obtenaient  du  Châtelet  une  sentence  pour  défendre  aux  maîtres  d'école 
de  donner  à  leurs  écoliers  des  exemples  autres  que  des  monosyllables. 
Puis,  en  vertu  des  ordonnances  du  prévôt,  ils  faisaient  opérer  chez  les 
maîtres  d'incessantes  saisies  d'exemples  et  de  tableaux.  Ils  alféguaient 
pour  motifs  que,  faisant  de  l'écriture  une  étude  spéciale,  et  arrivant  à  une 
habileté  extraordinaire,  ils  pouvaient  seuls  enseigner  convenablement  "  ce 
très-noble  art."  Les  maîtres  d'école  répondaient  que  ce  beau  prétexte 
d'enseigner  l'écriture  dans  sa  perfection  n'avait  d'autre  résultat  que 
d'apprendre  à  former  une  écriture  belle  à  l'œil,  mais  accompagnée  de 
tant  de  traits  inutiles  et  d'ornements  superflus,  qu'elle  en  devenait  illisible  ; 
qu'il  suffisait  de  bien  ajuster  les  lettres  et  de  donner  à  chacune  d'elles  la 
forme  qu'elle  devait  avoir,  et  que  les  maîtres  d'école  en  étaient  capables. 
Le  Parlement  goûtait  ces  raisons,  et  comprenait  surtout  que  le  monopole 
des  maîtres  écrivains  eût  réduit  considérablement  le  nombre  des  maîtres 
d'école,  et  porté  un  grand  préjudice  à  l'éducation  publique.  Aussi,  cas- 
sait-il invariablement  les  sentences  du  prévôt  et  du  Châtelet,  et  donnait  il 
satisfaction  aux  réclamations  du  grand-chantre  qui  avait  épousé  les  causes 
des  maîtres  d'école. 

Vers  1650,  11  y  avait  dix-neuf  procès  pendant.  Enfin,  pour  obtenir  du 
Parlement  un  arrêt  plus  favorable,  les  maîtres  d'école  saisirent  habile- 
ment un  moment  où  le  grand-chantre  Le  Masle  était  retenu  au  lit  par 
une  maladie  grave,  et  par  conséquent  se  trouvait  incapable  de  se  défen- 
dre. 

En  1651,  ils  étaient  affranchis  de  l'autorité  du  grand-chantre,  et  pou- 
vaient enseigner  l'écriture,  l'arithmétique  et  l'orthographe  ;  à  partir  de 
ce  moment,  ils  forment  une  communauté  tout  à  fait  distincte.  Ils  ont  un 
syndic  élu  par  eux  et  chargé  des  intérêts  communs,  des  registres  régu- 
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lièrement  tenus  et  déposas  entre  les  mains  du  procureur  du  roi  sur  les- 
quels tous  les  actes  de  réception  du  maître  sont  inscrits  par  ordre  de  date. 

La  réception  (3tait  faite  après  examen  par  le  syndic  assisté  des  anciens 
maîtres.  Le  récipiendaire  prêtait  serment  devant  le  lieutenant  général 
de  police,  en  la  présence  et  avec  le  consentement  du  procureur  du  roi. 
Il  avait  à  payer  pour  frais  de  réception  12  livres  au  procureur,  3  livres 
au  secrétaire,  et  6  livres  pour  les  écoles. 

En  1696,  ils  firent  confirmer  leurs  statuts  au  conseil  d'Etat,  mais  cela 
ne  termina  point  le  différent. 

Il  dura  longtemps  encore  et  porta  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre  :  sur  l'étendue  des  exemples  que  les  maîtres  pourraient  donner  à 
leurs  élèves,  sur  les  livres  qu'ils  pourraient  avoir  chez  eux,  sur  la  rédac- 
tion des  tableaux  qu'ils  pourraient  pendre  à  leur  porte  en  guise  d'écri- 
teau.  Il  fut  enfin  terminé  par  un  arrêt  du  Parlement,  du  23  juillet 
1714,  qui  permettait  aux  maîtres  des  petites  écoles  d'enseigner  la  lecture, 
l'écriture,  la  grammaire,  Tarithmétique  et  le  calcul,  et  de  prendre  des 
pensionnaires.  Toutefois,  ils  ne  devaient  pas  tenir  école  séparée  pour 
l'écriture  :  ils  ne  pouvaient  donner  à  leurs  élèves  des  exemples  de  plus 
de  trois  lignes,  ni  mettre  aucun  ornement  à  la  plume  sur  leurs  enseignes. 
Leemaîtres  écrivains  pouvaient  enseigner  l'écriture  et  l'orthographe; 
mais  ils  ne  devaient  avoir  chez  eux  ni  alphabets,  ni  rudiments,  ni  gram- 
maire. 

Voilà  donc  à  quoi  aboutissait  cette  immixtion  de  l'autorité  civile 
dans  l'enseignement  populaire.  Elle  y  pénétrait  avec  une  pensée  de 
jalousie.  Les  premières  mesures  qu'elle  proposait  étaient  des  monopoles  et 
des  lois  restrictives  de  la  liberté  d'autrui.  Elle  songeait  beaucoup  moins 
à  faire  qu'à  empêcher  de  faire.  Où  jusque-là  avait  régné  la  bonne  har- 
monie, elle  introduisait  la  discorde.  Dans  le  corps  des  écrivains,  elle 
allumait  une  guerre  intestine  de  cent  ans,  pour  aboutir  à  une  paix  boi- 
teuse, à  une  sorte  de  partage  du  monopole  de  l'enseignement  entre  deux 
corporations  désormais  rivales,  et  dont  les  attributions  mal  délimitées 
devaient  se  gêner  mutuellement. 

Les  mathématiciens  tentèrent  à  leur  tour  de  constituer  une  communauté 
séparée  et  de  se  faire  attribuer  un  petit  monopole  d'enseignement.  Ils 
commencèrent  par  en  prendre  possession,  puis  ils  engagèrent  résolument 
la  lutte  à  la  fin  contre  les  maîtres' des  petites  écoles  et  contre  les  maîtres 
écrivains.  Ils  succombèrent  et  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  rendu  à  la  re- 
quête du  syndic  des  maîtres  des  petites  écoles,  maintint  à  ceux-ci  contre 
les  maîtres  écrivains  et  les  soi-disant  mathématiciens  le  droit  d'enseigner 
l'arithmétique,  les  comjites  et  les  changes.  Il  n'y  a  pas  à  signaler  ces 
essais  comme  des  tentatives  de  la  hberté  pour  briser  les  entraves  du  mo 
nopole.  Le  monopole  était  accepté  de  tous.  C'était  la  loi  organique  de 
l'industrie  à  cette  époque.     Ces  novateurs  ne  le  contestaient,  pas  et  vou- 
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luient  seulement  s'y  tailler  une  place  ;i  lu  défense  de  hujiielle  ili  étaient 
ensuite  acharnés. 

Une  seule  puissance  îi  ce  moment  chcrcliait  à  faire  prévaloir  la  liberté. 
C'était  l'Eglise.  Klle  avait  créé  les  écoles.  Klle  les  avait  ré;^lcraentée3 
et  disciplinées.  Elle  n'entendait  pas  (|n'uno  fonction  aussi  importante  que 
celle  do  l'éducation  fût  livrée  \  des  inconnus,  qui  pouvaient  tromper  ou 
corrompre  la  jeunesse.  Mais  elle  ne  voulait  pas  ([ne  les  ;;aranties  établies 
par  elle  so  transformassent  en  ol)stacles  c\  la  diffusion  de  l'instruction. 
Des  écoles  établies  avaient  le  droit  de  vivre  :  elle  ne  pouvait  empêcher  le 
bien  de  se  faire  i\  coté  d'elle. 

Aussi  l'Eglise,  loin  de  décourager  ces  entreprises  nouvelles,  les  suscite, 
les  soutient  et  elle  est  la  première  à  battre  en  brèche  cette  organisation 
dès  qu'elle  se  tourne  en  monopole,  et  que,  non  contente  d'agir,  elle  veut 
empêcher  de  faire. 

Par  ses  conciles  et  ses  papes,  l'Eglise  avait- invité  tous  les  curés  à 
ouvrir  des  écoles  dans  toutes  les  paroisses  ;  par  ses  évèqucs,  elle  les 
dirige  ;  par  ses  saints,  elle  avait  fondé  des  congrégations  chargées  de 
donner  l'enseignement.  Ces  congrégations  pénétrèrent  à  Paris  au  dix- 
septième  siècle. 

Timides  à  l'origine,  elles  s'établirent  d'abord  sous  la  juridictioii  du 
grand-chantre,  puis  bientôt  elles  s'en  séparèrent.  Elles  n'avaient  pas  le 
même  caractère  que  les  écoles  cantorales  et  poursuivaient  un  autre  but. 
L'enseignement  n'y  était  plus  un  métier,  mais  une  œuvre.  Les  maîtres 
ne  vivaient  plus  de  leurs  leçons  qui  étaient  gratuites.  Leur  charité  les 
appelait  à  ce  travail,  la  charité  d'autrui  les  j  soutenait. 

Devant  ces  concurrents  d'une  nouvelle  espèce,  les  maîtres  des  écoles 
cantorales  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  un  vif  sentiment  de  jalousie,  et  ils 
trouvèrent  moyen  d'intéresser  le  grand  chantre  au  débat,  en  lui  démon- 
trant que  son  autorité  était  ouvertement  méprisée  et  ruinée  par  la  base. 

Les  nouvelles  congrégations  durent  donc  plaider  pour  avoir  le  droit  de 
faire  le  bien,  mais  leur  ardeur  ne  s'arrêta  pas  à  de  tels  obstacles.  Le 
grand-chantre  les  condamnait,  le  Parlement  leur  donna  gain  de  cause. 
Les  Lrsuhnes,  les  religieuses -de  Notre-Dame,  les  filles  de  la  Croix  avaient 
successivement  obtenu  des  arrêts  du  Parlement  qui  leur  donnaient  le 
droit  d'ouvrir  des  écoles  sans  la  permission  du  grand-chantre.  Le  Parle- 
ment, pour  leur  attribuer  cette  faculté,  s'appuyait  sur  les  lettres  royales 
qui  reconnaissent  leur  existence.  Mais  bientôt,  à  côté  de  ces  congréga- 
tions, s'en  étaient  établies  d'autres.  C'étaient  les  filles  de  la  Charité,  les 
dames  de  Sainte-Geneviève,  la  communauté  de  Mî  3.  Crausse,  les  An- 
nonciades. 

Le  grand-chantre  se  plaignait  amèrement  de  ces  empiétements  succes- 
sifs sur  son  autorité  jusque-là  incontestée.  Toutefois,  ces  religeuses  se 
bornaient  généralement  aux  écoles  des  filles  ;  et  cornue  celles-ci  étaient 
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les  moins  bien  organisées  dans  les  écoles  cantorales,  la  concurrence  avait 
])eu  d'inconvénients. 

Mais,  vers   le  dix-septième  siècle,  apparut  une  fondation  nouvelle  :  ce 
fut  celle  des  écoles  de  charité  paroissiales. 

Il  ne  fallait  pas  se  borner  à  enseigner  les  riches.  Les  pauvres  avaient 
droit  aux  mêmes  soins.  Tout  enfant  qui  se  présentait  dans  une  des 
écoles  cantorales  avec  un  certificat  du  curé  de  sa  paroisse  constatant  qu'il 
était  hors  d'état  de  payer  les  mois  d'écolage,  y  était  reçu  gratuitement. 
C'est  là  une  recommandation  que  les  évêques  dans  toute  la  France  renou- 
vellent sans  cesse,  et  dont  les  statuts  synodaux  ont  conservé  la  trace  (1). 
Les  maîtres  doivent  recevoir  les  pauvres  comme  les  riches,  les  soigner 
avec  autant  de  sollicitude  et  ne  pas  faire  entre  eux  de  différence. 

Mais  à  Paris,  des  écoles  spéciales  de  charité  avaient  été  créées  par 
l'initiative  des  curés.     On  craignait  que  les  enfants  pauvres  ne  fussent 
mal  vus  par  leurs  camarades,  ou  que  les  riches  froissés  du  contact  ne  se 
retirassent.     Pour  éviter  ces  diflScultés,  presque  dans  toutes  les  paroisses, 
on  avait  établi  des  écoles  de  charité.     Les  règlements  en  étaient  minu- 
tieux et  sévères.     Ainsi,  sur  la  paroisse  de  Saint-Etienne  du  Mont,  le 
maître  devait  recevoir  soixante  enfants  des  plus  pauvres,   et  ayant  au 
moins  un  an  de  domicile.     Il  les  gardait  deux  ans  au  plus,  de  huit  à  dix 
ans.     Les  parents  qui  voulaient  y  faire  admettre  leurs  enfants  en  adres- 
saient la  demande  au  secrétaire  de  l'assemblée  de  charité,  en  y  joignant 
l'extrait  de  baptême  de  l'enfant.     Un  membre  de  la  compagnie  visitait 
la  famille  et  s'assurait  qu'elle  était  digne  de  cette  faveur.     Sur  son  rap  - 
port,  l'assemblée  prononçait  l'admission,  et  le  secrétaire  délivrait  alors  à 
l'enfant  un  billet  sur  la  présentation  duquel  il  était  reçu  à  l'école.     Dans 
la  paroisse  de  Saint-Sé vérin,  les  choses  se  passaient  de  la  même  façon. 
Le  maître  ne  devait  recevoir  que  trente  enfants,  dont  la  liste  était  dressée 
par  le  bureau  des  marguillers.      Aussitôt  que  l'un  d'eux  possédait  bien 
son  catéchisme  et  savait  lire,  le  maître  en  avertissait  le  bureau,  qui  met- 
tait un  autre  écolier  à  sa  place.     L'enseignement  était  absolument  gra- 
tuit, le  maître  ne  pouvait  recevoir  ni  salaire,  ni  étrennes,  ni  cadeau.      Il 
enseignait  le  catéchisme,  la  lecture,  l'écriture,  un  peu  de  calcul,  à  peu 
près  les  mêmes  choses  que  dans  les  écoles  payantes,  plutôt  moins,  les  en- 
fants étant  jugés  avoir,  besoin  de  connaissances  moins  étendues.     Le  but 
principal  de  cet  enseignement  était^ surtout  la  science  du  salut. 

Les  maîtres  étaient  nommés  tantôt  par  l'assemblée  de  charité,  tantôt 
par  les  marguillers,  tantôt  par  le  curé.  Celui-ci  désignait  généralement 
un  ecclésiastique  sous  la  direction  duquel  était  l'école. 

La  situation  de  ces  écoles  vis-à-vis  des  écoles  ordinaires  fut  d'abord 
incertaine.  D'un  côté,  était  l'autorité  du  grand-chantre  ;  de  l'autre, 
le  droit  alors  très-respecté  des  fondateurs  des  nouvelles  écoles,  qui  le 
plus  souvent  se  confondait  avec  le  droit  du  curé  dans  les  mains  duquel 
arrivait  l'argent  destiné  aux  fondations. 
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11  y  avait  W  le  gcrino  d'un  conflit  cntro  Taiitorito  du  cur<j  et  celle  du 
grand -chantro.  Le  droit  du  ^rand-cliantrc  fut  d'abord  pleinement 
reconnu  :  ainai,  saint  Vincent  do  Paul,  en  1G39,  voulant  établir,  do 
concert  avec  M.  Lcstocq,  curd  de  Saint-Laurent,  des  écoles  do  cbarité 
j)our  les  enfants  dos  deux  sexes  sur  cette  paroisse,  en  demanda  la  pcr- 
nnssion  au  grand-chantro  et  l'obtint.  En  104*),  le  curé  de  Saint-Eustacho 
fit  de  même.  11  dressa  par  devant  notaire  un  acte  dans  lequel  il 
déclarait  que  les  maîtres  et  maîtresses  seraient  acceptées  par  le  ;;rand- 
chantre,  lui  demanderaient  leurs  lettres  d'institution  renouvelables  tous 
les  ans  suivant  ru3a;;c,  seraient  soumis  i\  ses  visites,  se  rendraient  chaque 
année  à  ses  assemblées,  paieraient  les  droits  de  confrérie,  ne  recevraient 
que  des  enfants  pauvres  produisant  un  certificat  d'indigence,  et  remet- 
traient le  rôle  de  ces  enfanta  au  grand-chantre  tous  les  trois  mois.  Il 
existe  un  règlement  analogue  et  de  la  même  époque  du  bureau  de  la 
fabrique  de  l'église  Saint-Sé vérin.  Le  maître  est  choisi  par  les  mar- 
guillers,  mais  il  doit  recevoir  son  institution  du  grand-chantre.  Il  doit 
ensei^^ner  gratuitement  la  lecture  et  le  catéchisme  à  trente  enfants 
pauvres  désignés  par  le  bureau,  et  quand  ils  sont  assez  instruits,  les 
remplacer  par  d'autres.  Mais,  pour  tout  cet  enseignement,  il  reste  placé 
sous  l'autorité  du  grand-chantre  et  est  souuilo  ^  oo6  icglements,  à  ses 
visites,  à  son  droit  de  contrôle.  Ce  contrôle  était  gênant  beaucoup  moins 
par  la  faute  du  chantre  que  par  la  jalousie  des  maîtres  d'écolo  qui 
voyaient  s'élever  des  institutions  rivales  des  leurs  et  qui  craignaient,  non 
sans  fondement,  que  l'enseignement  gratuit  qu'on  j  donnait  ne  dépeuplât 
leurs  écoles.  Tel  qui  est  dans  l'indigence  s'imposera  les  plus  dures 
privations  pour  faire  donner  un  peu  d'instruction  à  son  fils  et  trouvera  le 
moyen  de  payer  les  mois  d'écolage.  S'il  y  a  une  école  gratuite,  il 
s'empressera  de  l'y  envoyer  et  aura  tous  les  droits  pour  l'y  faire  recevoir. 
Le  maître  de  l'école  payante  sera  privé  de  ce  petit  revenu.  ,  Ceux-ci  se 
plaignaient  donc,  assiégeaient  de  leurs  réclamations  le  grand-chantre,  et 
piquaient  son  amour-propre  pour  qu'il  exerçât  le  plus  rigoureux  contrôle 
sur  les  écoles  de  charité.  La  surveillance  touchait  à  la  persécution.  Les 
curés  essayèrent  de  s'y  soustraire.  Le  curé  de  Saint-Paul  institua,  en 
1654,  cinq  écoles  de  charité  dans  sa  paroisse,  en  réservant  à  la  compagnie 
de  charité  le  droit  de  choisir  et  d'examiner  les  maîtres.  Les  curés  de 
Saint-Leu,  de  Saint-Louis,  de  Saint-Etienne,  suivirent  cet  exemple.  Le 
grand-chantre  qui  s'appelait  alors  M.  Le  Masle,  y  forma  opposition  et 
offrit  de  faire  enseigner  gratuitement  les  pauvres  dans  les  écoles  ordi- 
naires. Les  curés  répondirent  que  les  parents  riches  cesseraient  alors  d'y 
envoyer  leurs  enfants,  ou  que  les  enfants  pauvres  seraient  mis  à  part, 
négligés,  et  peu  à  peu  renvoyés.  Le  confiit  s'envenima.  L'intérêt  privé 
des  maîtres  des  écoles  payantes  apparaissait  derrière  les  motifs  allégués 
par  le  grand-chantre. 
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Ainsi,  l'un  d'eux,  Nicolas  Mariette,  poursuivit  le  curé  de  Saint-Louis 
en  rile,  et  le  traduisit  devant  le  chantre  pour  lui  faire  fermer  l'école  de 
charité  qu'il  avait  ouvert  en  sa  paroisse.  Le  chantre  condamna  le  curé. 
Celui-ci  en  appela  au  Parlement  et  obtint  un  arrêt  interlocutoire  qui 
permettait  **  aux  prêtres  préposais  par  les  curés  des  paroisses  et  aux 
femmes  de  continuer  à  instruire,  à  la  charge  de  ne  montrer  qu'aux  enfants 
des  pauvres  et  par  charité.  "  Le  même  droit  avait  été  reconnu  à 
plusieurs  communautés  de  femmes,  aux  Filles  de  la  Croix,  aux  Filles 
de  la  Charité,  aux  Ursulines.  La  jurisprudence  du  Parlement  se  fixait 
dans  ce  èens.  Le  chantre  cependant  continuait  de  faire  valoir  son 
droit,  il  était  soutenu  par  le  chapitre.  Les  curés  de  Paris  avaient 
pris  fait  et  cause  les  uns  pour  les  autres,  de  nombreux  mémoires 
avaient  été  échangés.  L'archevêque  évoqua  l'afîaire.  Les  partis 
consentirent  à  se  soumettre  à  sa  décision  ;  et  il  rendit,  le  20  septembre 
1684,  une  sentence  qui  reconnaissait  en  principe  le  droit  du  chantre,  mais 
donnait  en  fait  aux  curés  toute  liberté  pour  établir  des  écoles  de  charité, 
à  la  condition  de  n'y  recevoir  que  des  pauvres.  Le  chantre  conservait 
d'ailleurs  le  droit  de  visiter  tous  les  ans  ces  écoles  et  d'en  réprimer  les 
abus.  Cette  sentence,  quoiqu'homologuée  par  le  Parlement,  ne  ter- 
mina pas  encore  le  différend.  Les  curés  se  plaignirent  qu'elle  ne  leur 
donnait  point  assez  de  liberté  et  ils  se  disposèrent  à  en  appeler.  L'affaire 
enfin  aboutit  à  une  transaction:  les  parties  "  animées  de  l'esprit  de  paix 
et  de  bonne  intelligence  qui  devait  régner  entre  personnes  de  leur 
caractère,  et  persuadées  que  leur  réunion  amiable  ne  contribuerait  pas 
peu  à  soutenir  plus  solidement  à  l'avenir  l'établissement  des  écoles  de 
charité,  si  avantageuses  au  public,  ce  qui  était  le  principal  fruit  que  se 
proposaient  les  uns  et  les  autres  dans  cet  accommodement,  firent  devant 
notaire  une  convention  par  laquelle  les  curés  devaient,  sur  la  simple 
représentation  de  leurs  lettres  de  provision  et  sans  présenter  de  requête, 
obtenir  du  chantre  et  en  son  absence,  du  chapitre,  des  lettres  de  maîtrise 
et  les  conserver  aussi  longtemps  que  leur  curé."  En  vertu  de  ces 
lettres,  ils  pourraient  instituer  o<i  destituer  les  maîtres  des  écoles  de 
charité  ;  et  ils  avaient  seals  juridiction  sur  eux.  Cependant,  le  chantre 
conservait  un  droit  de  visite  dans  ces  écoles,  et  les  maîtres  étaient  invités 
à  assister  au  synode  annuel  tenu  dans  la  maison  du  chantre."  Le 
curé  de  Saint-Sulpice  y  figure  parmi  les  signataires.  Le  24  juillet  1699, 
cette  transaction  avait  été  approuvée  par  le  chapitre. 

Le  principe  du  droit  du  chantre,  qui  n'était  que  l'émanation  du  pouvoir 
épiscopal,  était  encore  une  fois  reconnu.  Ainsi  que  le  faisait  observer 
l'archevêque  de  Paris  à  l'assemblée  du  clergé  de  1685  à  propos  de  ce 
même  différend,  l'évêque  avait  un  droit  de  juridiction  et  d'inspection 
sur  l'enseignement  populaire,  et  il  ne  pouvait  pas  permettre  qu'il  y  fut 
porté  atteinte. 
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Ainsi,  bien  diffi^rontâ  des  conflits  (pii  })roc(j(laiont  de  Tamour  du  lucre, 
ceux  ((ui  se  produisaient  dans  l'Eglise  n'avaient  d'autre  mobile  que 
l'c-mulation  du  bien.  L*esprit  de  cbaritd  retenait  les  parties  dans  une 
certaine  mesure  ;  et  un  accord  venait  mettre  fin  à  la  lutte  et  concilier 
les  pr(îtentions  rivales,  sans  que  le  droit  souffrit  aucune  atteinte. 

Quelle  (itait  la  cause  principale  de  l'infijriorité  des  (jcoles  au  dix- 
septième  siècle  ?  C'était  l'insuflisance  des  maîtres.  Les  prêtres 
n'avaient  pas  le  temps  ;  les  laïques  n'avaient  pas  la  science,  ni  surtout  la 
vertu  nécessaire  ;  et  les  malheureux  enfants  étaient  souvent  livrés  aux 
soins  des  premiers  venus.  Toute  la  surveillance  et  la  sévérité  de  l'Eglise 
ne  pouvaient  empêcher  les  abus.  A  plusieurs  reprises,  des  saints,  des 
hommes  de  prière  et  de  charité  avaient  essayé  de  fonder  des  instituts 
pour  former  des  maîtres.  L'œuvre^  en  France  du  moins,  n'avait  pas 
réussi.     Celui  qui  devait  la  faire  n'était  pas  venu. 

Un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  réforme  ecclésiastique,  à  cette 
époque,  M.  Bourdoise,  ami  de  saint  Vincent  de  Paul,  avait  été  frappé  de 
l'urgence  de  cette  réforme. 

*'  Je  souhaiterais,  écrivait-il  à  M.  Olier,  voir  une  école  dans  un  esprit 
surnaturel,  dans  laquelle,  en  apprenant  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire,  on 
les  pût  disposer  et  former  à  être  des  bons  paroissiens.  Car  de  voir 
qu'une  charité  fasse  une  dépense  pour  leur  faire  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  seulement,  et  qu'ils  ne  deviennent  pas  meilleurs  ni  plus  chrétiens, 
c'est  dommage,  et  néanmoins  c'est  ce  qui  se  pratique  le  plus  communé- 
ment ;  et  aujourd'hui  toutes  sortes  d'enfants  vont  aux  écoles,  mais  à  des 
écoles  qu'on  leur  fait  toutes  naturelles  ;  ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si, 
dans  la  suite,  on  en  voit  peu  qui  vivent  chrétiennement,  parce  que,  pour 
faire  une  école  qui  soit  utile  au  christianisme,  il  faudrait  avoir  des  maîtres 
qui  travaillassent  à  cet  emploi  en  parfaits  chrétiens,  et  non  pas  en  mer- 
cenaires, regardant  cet  ofiSce  comme  un  chétif  métier,  inventé  pour  avoir 
du  pain . . 

"  Pour  moi,  je  le  dis  du  meilleur  de  mon  cœur,  je  mendierais  là 
volontiers  de  porte  en  porte  pour  faire  subsister  un  vrai  maître  d'école,  et 
je  demanderais,  comme  saint  François  Xavier,  à  toutes  les  universités  du 
royaume,  des  hommes  qui  voulussent  non  pas  aller  au  Japon  ou  dans  les 
Indes  prêcher  les  infidèles,  mais  du  moins  commencer  une  si  bonne  œuvre. 

"  Il  est  facile  de  trouver  dans  le  clergé  des  gens  disposés  à  prendre  des 
vicariats  et  des  cures,  mais  de  rencontrer  des  personnes  qui  aient  la  piété 
et  les  qualités  nécessaires  pour  tenir  une  école  et  remplir  dignement  cet 
emploi,  qui  aient  du  pain  d'ailleurs,  et  qui  veuillent  s'en  acquitter  avec 
une  entière  dépendance  de  MM.  les  curés,  c'est  chose  fort  rare.  D'où 
je  conclus  que,  de  s'employer  à  former  de  tels  maîtres,  c'est  une  œuvre 
sans  doute  plus  utile  à  l'Eglise  et  plus  méritoire  que  de  prêcher  toute  la 
vie  dans  les  chaires  les  plus  considérables  des  meilleures  villes  du 
royaume. 

"  Il  y  a  57  ans,  ajoutait-il,  que  je  connais  le  métier  de  laboureur;  et 
depuis  ce  temps-là,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  mal  avisés,  que  de  semer  des 
terres  sans  les  avoir  bien  fumées  et  bien  labourées  auparavant. .  Or,  c'est 
par  le  moyen  des  écoles  chrétiennes  qu'on  prépare  les  cœurs  à  recevoir  la 
paroles  de  Die  a  dans  les  prédications. 

( JL  cont'nuer.') 
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Sia  0.  E.  CARTIER,  BARONET,  13  JUIN  1873. 


INouS  avons  emprunté  ces  détails  à  la  Minerve,  à  la  Gazette  de  Montréal 
<et  autres  journaux.  Nous  avons  voulu  donner  une  idée  de  l'unanimité  des 
sentiments. 

"  Les  funérailles  du  grand  homme  dont  le  Canada  pleure  aujourd'hui  la 
perte,  ont  eu  lieu  le  13  juin.  Cette  journée  où  l'on  rend  à  l'ami,  au  frère, 
le  dernier  des  devoirs  se  passe  toujours  dans  la  tristesse,  dans  les  larmes. 
Mais  c'est  plus  qu'un  ami  que  nous  avons  conduit,  à  sa  derrière 
demeure  ;  c'était  le  bienfaiteur  de  ses  compatriotes,  l'homme  "  franc  et 
sans  dol,"  auquel  le  pays  entier  est  venu,  d'un  commun  accord,  rendre 
les  hommages  que  l'on  doit  au  mérite. 

"  Le  ciel  était  pur,  sans  nuage,  le  soleil  éclatant  et  la  température  telle 
qu'on  pouvait  la  désirer  pour  le  déploiement  de  cette  belle  et  touchante 
cérémonie.  Un  nombre  considérable  de  Représentants  de  toutes  les  Provinces 
■étaient  venus  pour  témoigner  le  respect  qu'ils  portaient  à  l'illustre  Baronnet. 

"  Vers  six  heures  des  groupes  se  formaient  déjà  et  bientôt  les  abords  du 
Palais  de  Justice  étaient  combles  de  monde  en  habits  de  deuil. 

"  La  Bibliothèque  des  avocats  fut  convertie  en  vestiaire  où  les  membres 
"du  gouvernement,  juges,  et  plusieurs  autres  reçurent  des  crêpes.  Pendant 
qu'au  Palais  de  Justice  on  organisait  tout  pour  la  levée  du  corps,  les 
diverses  Sociétés  de  la  ville,  les  élèves  de  toutes  les  écoles  s'assemblaient 
au  Champ-de-Mars  et  se  préparaient  à  se  mettre  en  marche. 

'^  A  neuf  heures  précises,  le  char  funèbre,  dont  tout  le  monde  put 
admirer  la  magnificence  imposante,    arriva  en  face  du  Palais  de  Justice. 

Ce  char  de  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  avec  la  croix  d'argent  qui  le 
surmontait  était  traîné  par  huit  chevaux  couverts  de  housses  appropriées 
à  la  circonstance  et  conduits  par  des  écuyers  vêtus  de  noir.  Il  était 
entouré  de  vingt  couronnes  de  violettes  et  de  quatre  urnes,  d'où  sortaient 
des  flammes  d'argent.  Sur  le  devant  du  corbillard  étaient  les  armes  de 
Sir  Geo.  E.  Cartier,  supportant  Ta  couronne  de  baronnet.  En  arrière  se 
trouvait  le  même  écusson.  Le  cercueil  était  couvert  de  fleurs  que  des 
mains  amies  y  avaient  déposées. 

*'  Le  char  était  complètement  recouvert  de  drap  noir  sur  lequel  se  déta- 
chaient de  larges  franges  de  drap  d'argent  qui  formaient  un  magnifique 
contraste.  Le  tout  reposait  sur  une  plateforme  élevée  entourée  de  riches 
draperies  relevées  par  des  torsades,  des  glands  et  des  dentelles  d'argent  ; 
l'ensemble  était  d'une  belle  et  riche  harmonie. 
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Le  plan  (le  ce  char  funèbre,  jusqu'ici  sans  ^^al,  a  6t6  trac^  par  M. 
Marsliall  Wood,  sculpteur  de  la  statue  de  la  Reine,  et  ce  sont  MM.  A.  N. 
et  A.  C.  Larivirre,  delà  rue  St.  Antoine,  qui  l'ont  construit. 

Au  haut  de  la  devise  "  Franc  et  sans  dol  ''  ^tait  une  ancre.  En 
arrière  du  char,  outre  les  armes  de  Sir  George,  on  voyait  son  monogramme. 

Alors  la  foule  devint  de  plus  en  plus  grande,  tous  les  alentours  du  Palais 
du  Justice  furent  envahis,  et  le  cercueil  ayant  6i6  plac<i  sur  le  char,  la 
Procession  descendit  par  la  rue  Notre  Dame  vers  la  rue  St.  Denis  en 
Tordre  suivant. 

Corps  de  musique  des  gardes  du  Gouvcrneur-Gdn^ral  ;  Cadets  du  Iligh- 

School  ;  Officiers  de  la  milice  ;  D6put(j3-Adjudants-Gdn6raux  ;  L'Adjudant 

G(in<iral  et  son  Etat-Major  ;  Corps  de  musique  de  l'artillerie  à  pied  (Col. 

McKay)  ;  Union   Typographique   Jacques-Cartier  ;  Soci(*t<3  Bienveillante 

de  Notre  Dame  de  Bonsecours  ;  Soci6t6  des  tailleurs  de  Pierre  ;  L'Union 

St.  Jacques  ;  La  Société  des  Bouchers  ;  L'Union  St.  Pierre  ;  La  Société 

dco  Menuisiers  et  Charpentiers  ;  L'Union  St  Joseph  ;    English  working- 

men's  Society  ;  St  Bridget's  Tempérance  Society  ;  St.  Ann's  Tempérance 

Society  ;  The  Irish  Benevolent  Society  ;  Le    Service   Civil  ;  Les  Maires 

et  les  Membres  des  Corporations  Etrangères  ;  Le  corps   de   Musique  du 

Grand  Tronc  ;  Le  Maire,  les  Echevins  et  les  Conseillers  de  la  Cité  de 

Montréal  ;  Les  Officiers  de  la  Corporation  de  Montréal  ;  Les  Membres  de 

la  Chambre  de  Commerce  ;  Les  Membres  de  l'Association  de  la  Halle  aux 

Blés  ;  La  Société  St.  Patrice  ;  La   Société  St.  André  ;  La  Société  St 

George  ;  L'Association  Saint  Jean-Baptiste  ;  Le  Corps  de  Musique  de  la 

Batterie  B. 

LE  CORPS.    , 

Les  porteurs  ;  Garde  d'honneur  de  la  batterie  B  ;  Les  membres  de  la 
famille  ;  Les  Membres  du  Cabinet  ;  Les  Membres  du  Conseil  Privé,  qui 
ne  sont  pas  Membres  du  Cabinet  ;  Le  Représentant  de  Son  Excellence  le 
Gouverneur-Général  ;  Les  Lieutenants-Gouverneurs  ou  leurs  Représen- 
tants ;  Les  pleureurs  ;  Les  Conseils  Exécutifs  des  Provinces  ;  Les  Prési- 
dents et  les  Membres  du  Sénat  ;  L'Orateur  de  la  Chambre  des  Com_ 
munes  ;  Les  Juges  ;  Le  Clergé  ;  Les  Membres  de  la  Chambre  des  Com_ 
munes  ;  L'orateur  et  les  membres  des  Législatures  Locales  ;  Les  Consuls  ; 
Le  Barreau  ;  La  Chambre  des  Notaires  ;  Les  Médecins  ;  Les  Professeurs 
et  Elèves  des  Universités  ;  Le  Corps  de  Musique  du  Collège  de  Montréal 
Les  Professeurs  et  Elèves  du  Collège  de  Montréal  ;  Les  Professeurs  et 
Elèves  du  Collège  Ste.  Marie  ;  Les  Qrofesseurs  et  Elèves  des  Ecoles 
Normales  ;  Le  Corps  de  Musique  des  Ecoles  des  Frères  ;  Une  députation 
-des  Elèves  des  Frères  au  nombre  de  plusieurs  centaines  ;  Les  Citoyens. 
Les  Soldats,  qui  comprenaient  l'Artillerie  de  Montréal,  la  Cavalerie, 
la  Brigade  du  Grand  Tronc,  les  Carabiniers  Victoria,  Mont-Royaux  et  du 
Prince  de  Galles,  formaient  deux  haies 
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"  Bon  nombre  d'ddifices  sur  tout  le  parcours  étaient  voilés  de  deuil  ;  nous 
ne  mentionnerons  que  la  maison  de  M.  Pominville  si  longtemps  associé 
aux  travaux  professionnels  de  M.  Cartier. 

"  Le  Pensionnat  des  Dames  de  la  Congrégation  était  admirablement 
drapé  :  au  moment  du  défilé  les,  Elèves  firent  entendre  sur  le  piano  et  sur 
les  harpes  une  marche  funèbre  d'un  grand  cfiet. 

^*  Tout  le  monde  a  sans  doute  remarqué  sur  la  rue  Ste.  Catherine  la 
demeure  de  M.  Ed.  Senécal,  menuisier,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  jaune  et  de  noir.  Au-dessus  de  la  porte,  on  hsait  les  inscriptions 
''  Mieux  vaut  un  beau  nom  qu'une  brillante  fortune^  \  et  '^  Religion,  dévouement, 
patrie.''  Chez  M.  le  Dr.  Grenier,  nous  avons  lu  la  devise  de  Sir  George, 
"  franc  et  sans  doJ,''  écrite  en  grosses  lettres  et  entourée  d'un  crêpe. 

"  Le  cortège  funèbre  descendit  ensuite  la  rue  St.  Laurent.  Ici  encore,  les 
ornements  de  deuil  n'avaient  pas  été  épargnés.  Beaucoup  de  marchands 
ainsi  que  M.  le  colonel  Beaudry  avaient  fait  tout  en  leur  pouvoir  pour  orner 
leurs  maisons. 

''  Puis,  prenant  la  rue  Craig,  où  il  y  avait  aussi  des  ornements,  la  proces- 
sion se  rendit  à  l'Eglise  Notre-Dame,  en  passant  par  la  Place  d'Armes, 
Les  corps  de  musique  jouaient,  en  alternant,  des  marches  funèbres  et  la 
foule,  comptant  au-delà  de  100,000  personnes,  fut  obligée  de  se  diviser 
une  partie  seulement  pouvant  entrer  dans  l'église. 

"  Alors  la  levée  du  corps  fut  faite  par  le  vénérable  Abbé  Baile,  Supérieur 
du  Séminaire  de  St.  Sulpice.  M.  Baile,  remarque  la  Gazette  de  Montréal , 
actuellement  dans  la  72e  année  de  son  âge,  fut,  il  y  a  près  de  40  ans,  le 
professeur  de  Sir  George,  lorsqu'il  était  au  Collège  de  Montréal.  Le  Ba- 
ronnet avait  toujours  conservé  le  plus  profond  respect  pour  son  vieux 
Maître  et  dans  une  occasion  où  il  avait  accompagné  lord  Monk,  Gouver- 
neur-Général de  la  Confédération  dans  une  visite  officielle  que  Son  Excel- 
lence fesait  au  Collège  de  Montréal,  il  rappelait  qu'il  croyait  devoir  tout, 
le  succès  de  son  éducation  aux  leçons  comme  aux  corrections  de  son  véné- 
rable maître. 

"  Le  corps  fut  placé  sur  le  catafalque  et  tout  le  monde  se  rendit  à  sa 
place.  * 

"  C'est  alors  que  la  voix  puissante  de  l'orgue  de  Notre-Dame  se  fit  enten- 
dre, alliée  à  la  grandiose  harmonie  de  trois  cents  voix.  C'étaient  les  élèves^ 
du  Collège  de  Montréal  qui  venaient  payer,  par  leur  concours  à  la  partie 
musicale  de  la  démonstration  funèbre,  le  tribut  d'hommages  qu'ils  devaient 
à  la  mémoire  de  leur  devancier  Sir  George  Etienne  Cartier.  La  tombe 
qu'ils  contemplaient  du  regard,  renfermait  les  restes  de  celui  qui,  comme 
eux,  avait  pris  place  sur  les  bancs  du  Collège  des  MM.  de  St.  Sulpice, 
avait  puisé  à  la  même  source  les  principes  qui  l'ont  fait  grand,  et  leur  avait 
tracé  par  son  attachement  aux  saints  prêtres  ses  professeurs,  par  son  éner- 
gie et  son  travail  dans  la  vie,  la  voie  que  ces  jeunes  gens  doivent  suivre^ 
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^'  Sir  George  était  pour  eux  plus  qu'un  grand  homme,  c'<^tait  un  condisci- 
ple, un  ami.  Aussi  unimds  par  le  respect  et  le  souvenir,  les  Elèves  du 
Cîollcgc  ont  fait  dos  prodiges  dans  rex(Jcution  du  chant  gr<^goricn. 

"  Ils  «étaient  diriges  par  M.  Desrochers,  professeur  de  cliant  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  travaill<:}  parmi  nous  à  donner  la  vraie  tradition  du 
chant  ecclésiastique.  Les  Journaux  Anglais  ont  admiré  vivement  l'effet 
de  co  chant  religieux.  La  Gazette  dr  Montréal  dit  que  le  Libéra  produi- 
sit un  effet  sublime.  Elle  remarque  encore  le  Dles  irœ  à  quatre  parties, 
puis  le  De  2*ro/inuIis  à  l'offertoire. 

"  Le  service  fut  chantai  par  Monseigneur  Fabre,  Evoque  de  Gratianopolis, 
assisté  par  M.  le  Grand-Vicaire  Cazcau,  de  Qu(3bec,  par  MM.  Charles 
Lcnoir  et  Joseph  Parent,  prêtres  de  St.  Sulpice,  le  premier  comme  diacre, 
le  second  comme  sous-diacre. 

**  Les  cérémonies  furent  parfaitement  exécutées  :  elles  étaient  conduites 
par  M.  l'Abbé  Avila  Valois. 

"  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence, 'l'impression  produite  par  les 
décorations  de  l'Eglise.  M.  le  Curé  Rousselot  et  les  MM.  Ordonnateurs 
n'ont  rien  épargné  pour  rendre  honneur  à  celui  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  la  Religion  et  en  particulier  aux  vénérables  Sœurs  des  Com- 
munautés Religieuses  dans  les  circor^tances  les  plus  multipliées.  Les 
portes  de  l'Eglise  étaient  drapées  de  noir  et  surmontées  d'écussons. 

''  Les  deux  jubés  avec  la  chaire  revêtus  de  draperies  montraient  à  chaque 
colonne  les  armes  et  les  devises  du  défunt.  Le  Sanctuaire  et  l'autel  étaient 
tout  tendus  de  noir.  Enfin  l'admiration  la  plus  vive  a  été  excitée  par  le 
catafalque  élevé  par  les  habiles  sculpteurs  et  ouvriers  de  la  Fabrique,  sous 
la  direction  de  M.  l'Abbé  Chabert.  Chargé  de  500  bougies,  ce  monument 
nous  a  rappelé  les  plus  beaux  monuments  funéraires  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie. Il"  était  composé  de  plusieurs  étages  d'ornementation  et  reposant  sur 
une  base  de  quinze  pieds  ;  il  s'élevait  à  près  de  quarante  pieds  de  hauteur. 

''  Ceux  qui  ont  vu  à  St.  Pierre  de  Rome,  ou  à  Avignon,  les  magnifiques 
mausolées  des  Papes  du  XVe  siècle  et  à  Vienne  les  tombeaux  dès  Doges 
peuvent  s'en  faire  une  idée.  C'était  un  catafalque  qui  répondait  aux  tra- 
ditions romaines  (il«catafateo) ,  c'est-à-dire  une  estrade  funèbre  en  char- 
pente avec  des  ornements  d'architecture,  de  peinture  et  de  culpture, 
relevée  par  des  tapisseries,  des  cierges  et  des  feux  funéraires. 

"  Le  soubassement  de  dix  pieds  de  hauteur  était  en  jaspe  très  bien  imité, 
sur  une  base  de  Porphyre, 

"  Ensuite  venait  une  arcade  à  quatre  piUers,  accompagnée  de  quatre  tou- 
relles en  granit  rose,  qui  portaient  aux  quatre  angles  du  monument  des 
bustes  funéraires  de  tristesse  admirablement  drapés. 

"  Sur  l'arcade  quadrangulaire  s'élevait  un  toit  élancé  couvert  de  pinacles 
et  de  clochetons,  puis  une  tour  carrée  de  trois  étages  avec  colonnettes  élé- 
gantes, et  enfin  une  flèche  surmontée  d'une  croix  d'argent  couverte  de  fleurs. 
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"  Les  toits,  les  pinacles  relevés  d'or  faisaient  éclater  de  la  plus  vive  lu- 
mière les  nombreux  foyers  qui  environnaient  le  monument. 

"  Dans  toute  la  ville  ce  n'a  été  qu'une  voix  de  louange  pour  la  belle  exé- 
cution de  ce  magnifique  catafalque  qui,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  y  Evénement,  était  vraiment  une  œuvre  d'art.  Et  les  étrangers  des 
différentes  nationalités  ont  si  vivement  exprimé  leur  admiration,  que  nous 
croyons  que  Montréal  peut  se  féliciter  d'avoir  dans  ses  murs  des  artistes 
et  des  exécuteurs  comme  M.  l'Abbé  Chabert,  M.  Ducharme  et  M.  Beau- 
lieu,  si  habile  décorateur. 

"  En  arrière  du  catafalque  était  un  buste  de  Jacques-Cartier  voilé  de 
crêpe  avec  ces  paroles  :  Je  revis  dans  mon  descendant. 

*'  Après  l'absoute,  que  chanta  Mgr.  Fabre,  la  foule  sortit  de  l'Eglise,  et 
la  procession  se  remit  en  marche,  se  dirigeant  vers  le  Beaver  Hall.  Quand 
le  convoi  funèbre  passa  à  la  Cathédrale  Anglaise,  les  cloches  de  cette 
église  sonnaient  à  toute  volée.  Le  canon  que  l'on  avait  entendu  sur  le 
Champ-de-Mars  pendant  tout  l'avant-midi,  commença  alors  à  tonner. 

"  La  résidence  de  l'honorable  Juge  Berthelot  et  celle  de  M.  Tancrède 
Bouthillier,  au  Beaver  Hall,  était  décorées  avec  un  goût  exquis.  Le  cor- 
tège a  passé  encore  devant  d'autres  résidences  drapées  de  noir. 

"  A  une  heure  et  demie,  la  procession  était  rendue  au  cimetière,  et  une 
demie-heure  plus  tard,  le  corps  était  descendu  dans  un  caveau  voisin  de 
celui  de  M.  Ludger  Duvernay,  fondateur  de  la  société  St.  Jean-Baptiste 

"  Après  cette  cérémonie  funèbre,  chacun  reprit  la  route  de  la  ville,  eu 
méditant,  sans  doute,  sur  la  perte  immense  qui  a  frappé  le  pays  dans  la 
mort  de  Sir  George  Etienne  Cartier. 

"  Les  maréchaux  du  jour  étaient  MM.  Beaubien,0'Brien,DeBellefeuilley 
N.  Beaudry,  A.  P.  Dorion,  Bulmer,  Loftus,  Jos.  Drolet  et  Bury. 

"  Le  Gouverneur  Général  était  représenté  par  le  Col.  Fletcher  ;  le  lieu- 
tenant-gouverneur Caron  par  le  Major  Amyot  ;  le  lieutenantgouverneur 
Howland  par  le  Major  Currier. 

''  Les  porteurs  des  coins  du  poêle  étaient  les  honorables  messieurs  How^ 
land,  Heutenant-gouverneur,  Ontario  ;  juge  Sicotte,  Honorables  Byan- 
Letellier  de  St  Just,  Ferrier  ;  juge  Polette,  Dorion,  juge  Meredith,  Hon^ 
Archambeault,  Sir  Belleau,  Sir  Hincks  et  Sir  Galt. 

"  L'état-major  de  milice  comprenait  l'adjudanc-général  Robert^on  Ross , 
colonel  Strange,  lieut.-col.  Harwood,  lieut.-col.  Bacon,  col.  Houghton, 
lieut.-col.  D'Orsonnens,  capt.  Dowker,  lieut.-col.  King,  lieut.-col.  French, 
col.  DeBellefeuille,  lieut.-col.  Aumond,  col.  Hanson,  col.  Fletcher,  capt. 
Felton,  les  lieutenants  Aumond  et  Yan  de  Cugnet,  capt.  Kay  et  capt. 
Taylor. 

"  Les  membres  des  législatures  présents  aux  funérailles  étaient  MM. 
McDougall,  Honorable  Archambault,  Honorr'^^e  Ross,  Honorable  Starnes, 
.Beaubien,  Baby,  Bellingham,  Wood,  Masson,  Lynch,  McDougall,  Ryan, 
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Mdthot,  Mathieu,  Carter,  lion.  Chapais,  lion.  Fraser,  Poupore,  Gaudet, 
Larocque,  Trudcl,  lion.  Ouimet,  lion.  J.  L.  Beaudrj,  Malhiot,  Laccrte, 
Bdchard,  Robert,  Honorable  Langevin,]îri^ham,IIon.  Chaplcau,  Lalonde, 
Honorable  Fortin,  lion.  Robitaille,  Bryson,  Gérin,  Baker,  Gibbs,  Grant, 
rinsonncault,  Daly,  Honorable  llobertson,  Ilarwood,  Witton,  IIuntin;;don, 
Donner,  Mercier,  Cauchon,  Geoffrion,  Paciuet,  Morisson,  Daigle,  Koelcr, 
Haggart,  Colbj,  Honorables  Dumouchcl,  (iirard,  Guovrcmont,  Armand, 
Fraser  de  I^crry  et  DeBouchcrville. 

"  Parmi  les  MM.  du  clergd  pr<;;sent8  étaient  :  M.  Cazcau  Vie.  Gen.. 
de  Qu(jbec,  M.  Raymond  Vie.  Gen.  de  St.  Hyacinthe  ;  M.  Langevin  Vie. 
Gén.  de  Rimouski  qui  a  voulu  accompagner  le  corps  du  Sir  G.  E.  Car- 
tier jusqu'à  sa  dernière  demeure  ;  M.  Caron  V^c.  Gen.  des  Trois-Rivières 
«et  Sup,  du  collège  de  Nicolet.  M.  Verreau  principal  de  l'Ecole  Normale, 
«te,  etc. 

Le  Barreau  de  St.  Jean  <^tait  repr^isenté  par  MM.  Charland,  J.  P. 
Caron  ;  la  Corporation  de  la  même  ville  par  MM.  Arpin,  maire,  et  Johnson, 
secrétaire. 

Le  Barreau  de  Beauharnois  par  MM.  Branchaud  et  Branchaud. 

Tous  les  Maires  des  Conseils  du  comté  d'Hochelaga  étaient  présents. 

La  St.  Jean-Baptiste  de  Chambly  a  été  représentée  par  MM.  Thibault, 
chapelain,  Dion,  président,  Larocque,  Martel  et  Jos.  Ostigny. 

La  Corporation  de  Yarennes.  par  MM.  Massue  et  Archambault. 

Représentants  de  Joliette  : — MM.  C.  Loedel,  J.  N.  A.  McConville,  E. 
Guilbault,  L.  N.  Ducondu,  N.  Lafrenière  et  G.  E.  Pannet(yn. 

Les  Délégués  de  Sorel  étaient  MM.  E.  G.  Provost,  M.D.,  Evariste  Bras- 
sard, avocat,  D.  Z.  Gauthier,  avocat  et  Oct.  Gariépy. 

Le  Conseil  de  la  ville  de  Sherbrooke  avait  délégué  M.  le  Maire  R.  D. 
Morkill,  MM.  les  Conseillers  G.  H.  Borlase,  J.  Griffith,  J.  A.  Archambault 
et  H.  Camirand. 

La  Société  Saint  Jean-Baptiste  d'Ottawa  était  représentée  par  M. 
Peachy. 

St.  Jérôme  : — MM.  Villeneuve,  Hervieux  et  C.  P.  T.  de  Montigny. 

Rigaud  : — MM.  Amédée  Mongenais,  maire  ;  Hugh  McMillan  et  A. 
Phaneuf,  N.  P. 

Papineauville  : — MM  Samuel  McKay,  N.P.,  président  de  la  Chambre 
des  Notaires  et  maire  de  Papineauville  ;  Adrien  McMullin. 

Amprior  : — M.  L.  A.  Mongenais. 

Hull  : — M.  Pierre  Poulin,  représentant  la  Société  St.  Jean-Baptiste  et 
M.  J.  L,  St.  Julien,  avocat,  et  autres. 

Bécancour  : — MM.  Ad.  Lupien,  A.  Blondin,  J.  Beauchesne  et  0. 
Désilets. 

Beaucoup  d'autres  paroisses  avaient  envoyé  des  représentants  dont 
nous  n'avons  pu  noiïs  procurer  les  noms. 
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Juges  présents  : — L'hon.  juge  en  chef  Duval  et  les  honorables  juges 
Eadgley,    Mondelet,  Taschereau,  Beaudry,  Monk,  Dunkin,  McKay  et 

Johnson. 

Ministres  présents  : — Sir  John  A.  MacDonald,  l'hon.  M.   Lange  vin, 

l'hon.  M.  Tilley,  l'hon.  M.  Robitaille,  l'hon,  M.  Aikins,  l'hon.  M.  Camp- 
bell et  l'hon.  M.  Mitchell. 

Les  canadiens  d'Ottawa  étaient  au  nombre  d'environ  150  à  200  et  l'é- 
lément anglais  était  aussi  fort  bien  représenté.  La  plupart  des  membres 
de  la  corporation  étaient  présents  avec  M.  le  Maire  Martineau.  On  remar- 
quait entre  autres  citoyens  de  la  Capitale,  M.  le  Dr.  P.  St.  Jean,  Prési- 
dent de  la  société  St.  Jean-Baptiste,  M.  Joseph  Tassé,  Président  de  l'Ins- 
titut-Canadien-Français,  le  Dr.  J.  C.  Beaubien,  MM.  Benjamin  Suite,  0. 
Durocher,N.  Germain,  A.  Gérin-Lajoie,  A,  Lafrenière,  J.  W.  A.  Peachy, 
J.  de  Boucherville,  Leroux-Cardinal  et  une  foule  d'autres. 

Le  service  civil  d'Ottawa  comptait  de  nombreux  représentants,  entre 
autres  le  Dr,  J.  C.  Taché,  député  ministre  d^  l'agriculture.  M.  R.  Tru- 
deau, député  ministre  des  Travaux-Publics,  M.  Futvoye,  député-ministre 
de  la  Milice,  M.  Langton,  Auditeur  Général,  M.  Harington,  député  Rece- 
veur Général,  M.  Patrick,  Greffier  de  la  Chambre  des  Communes  et  son 
assistant  M.  E.  U.  Piché,  M.  Robert  Lemoine,  Greffier  du  Sénat,  M.  Mac- 
Donell;  sergent  d'armes  et  nombre  d'autres. 


Démonstration  funèbre  il  Québec,  12  Juin. 

Nous  avons  6t6  témoin  do  la  ddmonstration  funèbre,  faito  par  la  ville  de 
Qu<:?bcc,  aux  restes  inanimés  do  Sir  George  E.  Cartier,  lundi  soir  12  juin. 

Trente  mille  personnes  ont  pu,  comme  nous,  comtcmpler  l'i^clat  et  la 
pompe  vraiment  royale  que  déployait  la  vieille  cité  de  Champlain,  pour 
exprimer  ses  hommaf^cs  et  les  honneurs  dus  au  p;rand  citoyen,  ;\  l'homme 
d'état  émincnt  dont  la  nation  canadienne  pleure  la  perte. 

Nous  ne  donnerons  pas  tous  les  détails,  on  doit  les  connaître.  Nous  les 
résumerons. 

Toute  la  journée,  un  courant  continu  de  visiteurs  cerna  la  chapelle  ar- 
dente que  Ton  avait  érigée  sur  le  Druid  et  qui  contenait  les  dépouilles 
mortelles  de  Sir  George.  La  messe  y  avait  été  dite  le  matin  par  M.  le 
Grand-Vicaire  Cazeau. 

A  six  heures  près,  le  soir,  le  canon  donna  le  signal  du  départ,  et  le  cer- 
cueil était  transporté  dans  un  magnifique  corbillard  que  trainùrent  six  che- 
vaux richement  harnachés. 

La  procession  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  indiqué  par  le  programme, 
au  son  des  marches  funèbres  exécutées  par  la  bande  de  la  batterie  B. 

Avant  son  arrivée  à  la  cathédrale,  un  nombreux  clergé,  composé  des 
prêtres  de  la  ville  et  des  paroisses  avoisinantes,  alla  à  sa  rencontre. 

Les  portes  de  Féglise  furent  ouvertes  d'abord  au  cortège  et  ensuite  au 
public  qui,  depuis  longtemps,  stationnait  près  des  portes  et  sur  le  carré  en 
face,  attendant  avec  impatience  le  moment  d'entrer. 

Trêve  des  particularités,  et  disons  que  le  chant  et  la  musique  furent  de 
mains  de  maître,  les  décorations  splendides,  grandioses.  Messire  Racine 
qui  prononça  le  sermon,  prit  pour  texte  le  verset  des  Machabées.  "  Il  ne 
nous  est  pas  utile  d'abandonner  les  lois  de  nos  pères  et  les  ordonnances  de 
Dieu  qui  sont  pleines  de  justice." 

Le  savant  prédicateur  commença  par  de  sérieuses  réflexions  sur  la  mort 
et  parla  de  l'influence  des  œuvres  de  l'homme  sur  son  éternité.  ^0  mort, 
dit-il  après  l'Esprit  Saint,  que  ton  souvenir  est  amer  à  celui  qui  vit  en  paix 
au  milieu  de  ses  biens  !  0  mort,  que  ton  arrêt  est  doux  pour  l'homme 
pauvre  et  vertueux  ! 

Pour  Sir  Georges,  la  mort  a  été  la  couronne  de  ses  travaux,  la  récom- 
pense de  ses  grandes  vertus  de  catholique,  de  citoyen  et  d'homme  d'état. 

Il  rappela  les  beaux  traits  de  sa  vie,  cita  quelques  parties  des  discours 
que  l'hon.  Baronet  prononça  à  l'Université- Laval  et  en  parlement,  en  fa- 
veur du  St.  Siège  et  de  la  foi  catholique  ;  sa  foi,  ajouta-t-il,  était  vive, 
soumise,  docile  et  absolue.  Toute  sa  vie  l'atteste.  (Voira  la  jyage  suivante.) 

Après  le  Libéra^  la  procession  se  forma,  et  dans  le  môme  ordre,  se 
rendit  au  steamer  qui  reprit  possession  de  la  tombe  de  l'illustre  mort. 
Quelque  temps  après,  au  millieu  d'un  morne  silence,  le  Druid  se  détacha 
de  son  poste  et  prit  sa  course  majestueuse  vers  Montréal. 

C'était  une  scène  suprêmement  impressive,  et  les  assistants  en  garderont 
toujours  le  souvenir.     Le  Courier  du  Canada 
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PRONONCÉ    DANS   LA    CATHÉDRALE   DE    QUÉJIEC 

par  M.  Antoine  Racine,  V.  G- 

Non  est  nohis  utile  relinquere  legem 
et  justifias  Dei. 

Il  ne  nous  est  pas  utile  d'abandonner 
les  lois  de  nos  pères  et  les  ordonnances 
de  Dieu  qui  sont  pleines  de  juetice 
(au  premier  livre  des  Machabées  Ch. 
II,  V.  21). 

Mes  Frères, — Quelques  grandes  que  soient  les  œuvres  de  l'homme, 
la  mortest  la  conclusion  décisive  de  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  elle  tran- 
che la  question  capitale  de  l'éternité. 

Le  moment  de  la  vie  qui  paraît  long  pendant  qu'il  passe,  ne  semble  plus 
qu'une  ombre,  qu'une  figure  passagère  lorsque  la  voix  de  Dieu  avertit  que 
les  entreprises  glorieuses,  les  travaux  de  l'intelligence,  les  services  et  les 
troubles  de  l'homme  d'état  vont  bientôt  finir.  La  mort  domine  tout  ici  bas  ; 
elle  sait  se  faire  obéir.  Regardez  la  mort,  dit  St.  Jérôme  ;  il  faut  prévenir 
la  mort  par  la  pensée  de  la  mort  ;  8  mort  que  ton  souvenir  est  amer,  nous 
dit  l'Esprit-Saint,  à  l'homme  qui  vit  en  paix  au  milieu  de  ses  biens  !  O 
mort  que  ton  arrêt  est  doux  pour  l'homme  pauvre  et  vertueux  !  [1  EccL] 

J'éprouve  un  grand  bonheur  à  vous  le  dire  dans  cette  église  métropo- 
litaine oii  tant  de  fois  est  venu  s'agenouiller  et  prier  Celui  dont  les  restes 
mortels  sont  au  milieu  de  nous  ;  sur  le  cercueil  duquel  vous  répandez  vos 
prières  et  vos  larmes.  Dès  la  première  atteinte  du  mal  qui  devait  termi- 
ner sa  carrière,  il  s'est  empressé  de  déposer  le  fardeau  de  ses  fautes  dans 
le  sein  de  la  miséricorde  divine. 

En  présence  de  ce  cercueil,  faut-il  exprimer  les  regrets  et  les  tristesses 
de  nos  coeurs  !  faut-il  nous  plaindre  de  la  mort  ?  nous  attrister  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance  î  Non,  la  mort,  quelque  dure  et  impitoya- 
ble qu'elle  soit,  c'est  la  vie  du  chrétien,  la  couronne  de  ses  travaux, 
la  récompense  de  ses  vertus. 

Aucun  de  nous,  dit  St.  Paul,  ne  vit  ni  ne  meurt  pour  soi  :  Nemo  enim 
nostrum  sihi  vivit  et  nemo  sibi  moritur  :  Notre  vie  et  notre  mort  doivent 
servir  d'exemple.  Que  cette  pompe  funèbre  nous  instruise  et  nous  ap- 
prenne à  mépriser  les  biens  périssables,  et  à  ne  jamais  oublier  les  biens 
solides  et  durables  de  l'éternité. 

Le  deuil  (f  une  famille  qui  prend  aujourd'hui  les  proportions  d'un  deuil 
public  et  national,  le  pompeux  appareil  de  cette  triste  cérémonie,  les 
chants  lugubres  qui  expriment  les  sentiments  de  nos  coeurs  afiligés,  cet 
immense  concours  de  peuple,  tout  nous  dit  que  la  mort,  cette  cruelle 
ennemie,  a  ravi  au  respect  et  à  l'amour  de  ses  compatriotes  un  grand 
citoyen. 
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Laissons  de  côt(3,  toutes  les  8U8ceptibilit(33  do  la  politique  humaine  ; 
no  parlons  (juc  de  son  amour  pour  la  Patrie,  que  de  son  attachement 
invincible  ;\  la  religion  de  ses  pères,  que  de  sa  fid(jlit(i  inviolable  à  tous 
les  principes  de  la  v6rit6  et  de  la  justice,  do  sa  mort  chr<^tionno,  dans 
le  modeste  tribut  que  nous  payons  à  la  mémoire  de  Tllon.  Sir  George 
Etienne  Cartier,  Baronnet,  membre  du  Conseil  Privai  de  la  Puissance 
du  Canada  et  ministre  de  la  milice. 

Tous  les  peuples  vraiment  dignes  de  ce  nom  ont  aimé  la  patrie  que 
la  Providence  leur  avait  donnée,  et  ont  rempli  les  pages  de  leur  his- 
toire de  traits  héroïtiues.  La  patrie,  c'est  le  prolongement  de  la  famille, 
le  bien  des  grandes  choses;  et  le  citoyen  doit  à  sa  patrie  comme  à  sa 
famille,  son  cœur  et  son  intelligence,  son  sang  et  sa  vie. 

C'est  Dieu  lui-môme  qui  a  mis  cet  amour  dans  le  cœur  de  l'homme. 
La  nature  et  la  raison,  raffermissement  et  la  religion  loin  de  com- 
primer l'élan  du  patriotisme  le  développe  et  l'ennobUt. 

Avec  quel  amour  ardent  et  sincère,  il  aimait  sa  patrie  avec  ses  insti- 
tutions et  ses  antiques  lois  françaises,  avec  ses  campagnes  paisibles  et 
heureuses,  avec  ses  montagnes,  ses  vallées  fertilisées  par  le  majestueux 
fleuve  qui  baigne  les  murs  de  la  cité  de  Champlain  ! 

Il  l'aima  dès  sa  jeunesse,  il  l'aima  jusqu'au  terme  de  sa  carrière,  et  il 
donna  des  preuves  éclatantes  de  cet  amour  en  travaillant  avec  énergie 
à  son  élévation,  à  sa  gloire  et  à  sa  prospérité. 

Il  a  mis  la  main  à  toutes  les  grandes  entreprises  accomplies  depuis 
vingt  ans,  il  a  été  acteur  au  premier  rang,  dans  toutes  les  périodes  de 
cette  lutte  pacifique  qui  devait  faire  de  l'Union  de  toutes  les  provinces 
anglaises  de  l'Amérique,  un  grand  pays. 

Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  vous  redire  les  grandes  œuvres 
auxquelles  il  a  pris  part  :  d'ailleurs  il  a  remph  le  pays  du  bruit  de  son 
nom,  et  toute  sa  vie  est  sous  vos  yeux. 

Pendant  sa  longue  carrière  politique,  il  a  travaillé  de  toutes  ses  forces 
à  conquérir  pour  ses  compatriotes  la  part  d'influence  à  laquelle  ils  avaient 
un  droit  indéniable,  à  développer  le  commerce  par  les  grandes  entreprises 
publiques,  à  faire  du  St.  Laurent  la  plus  belle  voie  de  communication 
navale,  et  à  reher  par  une  voie  ferrée  les  deux  extrémités  de  la  Province 
du  Canada.  Respectant  les  droits  acquis  des  Seigneurs,  il  a  accompli  la 
réforme  dans  l'administration  de  la  justice  par  l'acte  de  la  décentralisation 
judiciaire  ;  il  a  doté  son  pays  d'un  code  de  lois  aussi  sage  et  aussi  complet 
que  celui  d'aucune  autre  nation.  t 

Assurément  voilà  de  grands,  de  nobles  travaux  ;  et  pourtant  il  restait 
une  œuvre  plus  grande  à  accomplir,  délicate,  pleine  de  périls  et  de  difficul- 
tés qui  s'imposaient  impérieusement  à  l'homme  d'Etat.  Cette  œuvre,  c'est 
la  Confédération  des  Provinces. 

Mesurez  du  regard  cette  immense  contrée,  protégée  par  le  drapeau 
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Britannique,  qui  a  pour  bornes  les  deux  oedans  ;  considérez  les  peuples 
divers  de  langage  et  de  religion  qui  l'habitent,  n'etes-vous  pas  étonnais 
de  la  hardiesse  et  de  la  grandeur  de  l'entreprise  et  des  moyens  employais 
pour  la  réaliser  ?  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ;  ce  qui  mérite  surtout  à 
Sir  George  Cartier  la  reconnaissance  de  tous  les  vrais  amis  du  pays,  c'est 
le  courage  qu'il  déploya  à  Québec  et  à  Londres  pour  sauvegarder  les  droits 
et  les  institutions  du  Bas  Canada.  Il  avait  promis  à  ses  compatriotes 
l'autonomie  provinciale  ;  et  par  son  habileté,  ses  talents,  sa  persévérance, 
s'appuyant  sur  les  traités  et  les  capitulations  qui  assuraient  nos  droits 
d'une  manière  imprescriptible,  il  réussit  à  obtenir  pour  chaque  Province 
le  contrôle  de  ses  Institutions  civiles  et  religieuses,  avec  l'instruction 
publique,  la  colonisation,  l'administration  des  terres,  et  les  entreprises 
d'intérêt  provincial. 

Lorsqu'on  1868,  en  reconnaissance  de  ses  services  signalés,  et  pour 
manifester  au  peuple  canadien  l'estime  qu'il  méritait,  notre  Gracieuse 
Souveraine  le  créait  Baronnet  de  l'Empire  Britannique,  il  choisit  cette 
devise  pour  son  écusson,  "  Franc  et  sans  dol." 

Issu  des  descendants  de  l'un  des  frères  de  Jacques-Cartier,  l'illustre 
navigateur  de  Saint-Malo,  qui  a  découvert  le  Canada,  il  a  porté  avee 
honneur  pour  lui,  avec  gloire  pour  son  pays,  le  poids  et  l'éclat  d'un  nom 
héroïque. 

Sa  suprême  habileté  fut  sa  franchise,  la  vérité  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  actions  :  Vocabatur  fidelis  et  verax.  Sa  loyauté  repoussait  les 
déguisements  et  les  compromis  ;  il  ignorait  cet  art  moderne  de  chercher 
à  populariser  ses  principes  en  ne  les  avouant  qu'à  demi.  Convaincu 
que  la  dignité  de  Thomme  consiste  avant  tout  dans  sa  sincérité,  il  n'atten- 
dait rien  de  ces  complaisances  mutuelles  du  langage  qui  éternisent  l'équi- 
voque, et  qui,  ne  tranchant  pas  les  questions,  ne  ramènent  jamais  la 
concorde  parmi  les  hommes. 

Le  peuple  l'aimait,  il  aimait  en  lui  Fhomme  franc  et  sans  dol.  Le 
peuple  n'accorde  pas  longtemps  sa  faveur  à  celui  qui  flatte  ses  passions  et 
ses  préjugés  ;  mais  ce  même  peuple  est  plein  de  considération  pour  celui 
qui  se  dévoue,  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  vie  à  l'accomplissement  de  son 
devoir.  Plus  il  montre  de  courage  à  briser  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
ce  noble  désir  de  servir  son  pays,  plus  il  gagne  en  considération  et  en  estime . 

L'histoire  dira  à  la  postérité  que  sa  conduite  a  toujours  été  noble  et 
patriotique  ;  elle  lui  donnera  une  place  distinguée  parmi  ces  natures  d'élite, 
les  Lafontaine,  les  Baldwin,  les  Morin,  qui  se  sont  illustrés  dans  l'histoire 
contemporaine.  Oui,  Sir  George  est  au  premier  rang  parmi  nos  gloires 
nationales.  Ses  œuvres  subsisteront  pour  attester  ses  talents  hors  ligue, 
ses  vues  larges,  sa  grande  habileté. 

Oui,  il  a  aimé  son  pays  d'un  amour  sincère  et  généreux  ;  il  lui  a  donné 
son  cœur  et  son  intelligence,  son   repos,  sa  fortune,  sa  santé  ;  et  quelque 
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soit  l'opinion  dos  partis  politiques,  tous  ses  compatriotes  n'ont  qu'une  voix 
pour  reconnaître  qu'il  a  servi  son  pays  avec  dévouement  et  fiddlité.  "  Dites 
à  ses  amis  du  Canada  (ju'il  a  aimé  son  pays  jus(ju'j\  la  fin,  qu'il  ne  d(^'3iraii 
qu'y  retourner.  Ses  ennemis  même  ne  refuseront  pas,  j'espôre,  de  recon- 
naître qn'il  a  aime  avant  tout  son  pays."  (Extrait  d'une  lettre  d'une  des 
filles  do  Sir  G.  E.  Cartier.) 

La  patrie  reconnaissante  gardera  chèrement  la  mémoire  de  cet  illus- 
tre homme  d'état,  et  l'histoire  ne  tarira  point  sur  les  avantages  qu'il  a  pro- 
curés ;\  son  pays,  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  les  grandes  œuvres  accom- 
plies pour  son  honheur  et  sa  gloire. 

IL 

Le  sage  est  vaillant,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  et  le  docte  est  vigoureux 
et  résolu  :  Vir  sapitns  fortls  est,  et  v'ir  dodus  rohustus  et  validas.  (^Prov 
XXIV.)  Mais  la  sagesse,  la  science,  la  force,  l'énergie  ne  suffisent  point, 
il  faut  que  la  foi,  qui  a  pour  garantie,  pour  base,  la  parole  de  Dieu  inter- 
prétée par  l'Eglise  infallible,  complète  et  vivifie  ces  éminentes  qualités. 

Un  don  spécial  lui  est  donné,  dit  la  sagesse^  c'est  le  don  de  la  foi  : 
dahltur  illi  fidei donum  elcctum.  [Sagesse  III,  14.)  "  L'âme  qui  a  la  foi,  dit 
saint  Jérôme,  est  le  vrai  temple  de  Jésus-Christ.  Ornez  ce  temple,  re- 
vêtez-le, portez-y  des  dons,  recevez-y  Jésus-Christ." 

Elevé  dans  la  religion  catholique  par  une  famille  qui  avait  conservé 
comme  le  plus  précieux  héritage  cette  justice  et  cette  foi  qui  distinguaient 
ses  ancêtres,  le  père  de  Sir  George,  comme  un  MachaCbée,  pouvait  dire  à 
son  enfant  :  '*  H  ne  nous  est  pas  utile  d'abandonner  les  lois  de  nos  pères 
et  les  ordonnaces  de  Dieu,  qui  sont  pleines  de  justice.  Vous  savez  ce  que 
mes  frères  et  moi,  et  toute  la  maison  de  mon  père,  nous  avons  fait  et  en- 
duré pour  le  maintien  des  antiques  lois  de  notre  patrie,  pour  la  conserva- 
tion de  notre  foi  :  votre  vie  n'est  pas  d'un  plus  grand  prix  que  celle  de  vos 
pères." 

La  foi,  vive  lumière  de  l'âme,  avait  formé  le  cœur  de  Sir  George.  Son 
enfance  pouvait-elle  rencontrer  une  éducatrice  plus  dévouée  que  sa  mère, 
une  meilleure  sauvegarde  que  le  cénacle  de  sa  famille  ?  Sa  jeunesse 
pouvait-elle  croître  plus  heureuse  et  plus  chrétienne  qu'à  l'ombre  du  Sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  dont  les  membres,  fils  d'Olier,  vénérables  par  leur 
savoir,  étaient  des  amis  de  Dieu,  qui  enseignaient  la  science  et  la  sagesse 
aux  jeunes  gens  d'élite  qui  leur  étaient  confiés. 

Que  cette  foi  de  Sir  George  ait  été  une  foi  vive,  soumise,  docile,  abso- 
lue, vous  le  savez,  vous  en  avez  été  les  témoins,  non  une  fois,  mais  plu- 
sieurs fois,  et  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles.  Jamais  il  n'a  rougi 
de  sa  foi,  de  son  nom  de  catholique  ;  jamais  il  n'a  hésité  à  défendre  la  foi 
de  ses  pères  et  les  ordonnances  de  Dieu,  qui  sont  pleines  de  justice.  Je 
veux  l'établir  sur  des  documents  qui  ne  laissent  subsister  aucun  doute. 
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Lorsque  le  monde  catholique,  blessé  au  vif  par  les  iniques  attentats  de 
la  révolution,  fit  entendre  ses  énergiques  protestations,  et  déposait  aux 
pieds  de  l'immortel  Pie  IX  l'hommage  de  sa  profonde  vénération  et  de  son 
inaltérable  attachement  au  siège  apostolique,  il  y  eut  dans  la  grande  salle 
de  l'Uuiversité-Laval,  une  manifestation  imposante  et  solennelle  pour  pro- 
clamer les  principes  éternels  sur  lesquels  repose  tout  l'édifice  de  la  société, 
pour  répondre  à  la  voix  du  juste  opprimé,  du  Père  commun  de  tous  les 
fidèles.  C'était  le  4  mars  1860  :  le  Parlement  provincial  venait  d'ouvrir 
ses  séances  solennelles. 

Parmi  les  honorables  Membres  de  la  Législature  qui,  par  leurs  éloquentes 
paroles,  ont  protesté  contre  la  spoliation  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
qui  de  vous  ne  se  rappelle  le  discours  de  Sir  George  Cartier,  la  foi  sincère 
qu'il  a  exprimée  dans  son  langage  énergique  ? 

"  Je  vous  remercie  de  ce  qu'il  m'est  offert  de  témoigner  mes  plus  gran- 
des sympathies  au  Saint-Père,  actuellement  exposé  à  tant  de  tribulations. 
Le  sentiment  religieux  est  un  sentiment  inhérent  à  l'homme ....  il  accom- 
pagne et  favorise  la  foi.  Or,  cette  foi  est  plus  ou  moins  active  et  fervente  ; 
elle  produit  dans  le  monde  des  résultats  plus  ou  moins  grands.  Mais  s'il 
est  une  religion  au  monde  où  le  sentiment  religieux  développe  une  foi  plus 
sincère,  c'est  sans  contredit  la  Religion  Catholique,  à  laquelle  nous  nous 
faisons  gloire  d'appartenir.  Oui,  pour  le  catholique  le  sentiment  religieux 
et  la  foi  ne  sont  pas  des  lettres  mortes.  Tous  les  catholiques,  il  est  vrai,  ne 
sont  pas  pieux  au  même  degré  ;  mais  y  a-t-il  une  seule  personne  dans  cette 
assemblée  qui,  en  fait  de  foi,  se  croit  surpassée  par  une  autre  ?  Eh  bien  ! 
puisqu'il  en  est  ainsi,  pour  le  catholique,  tout  ce  qui  intéresse  sa  foi,  le 
touche  le  plus  vivement." 

"  Aujourd'hui,  de  quoi  s'agit-il  dans  le  monde  catholique  ?  Il  s'agit  du 
chef  visible  de  l'Eglise,  que  l'on  veut  humilier,  dépouiller  et  opprimer. 
Donc,  nécessairement,  tout  le  monde  catholique  s'émeut. 

"  Il  est  affligeant  pour  nous  catholiques,  de  voir  qu'une  grande  partie  des 
amertumes  qui  affligent  notre  Saint-Père,  sont  dues  à  des  Puissances  catho- 
liques, à  une  Nation  surtout,  à  laquelle  nous  appartenons,  non  seulement 
par  la  foi,  mais  aussi  par  le  sang. .  Quand  on  réfléchit  que  les  victoires  de 
Magenta  et  de  Solferino  ont  pour  résultat  d'accabler  de  douleur  Notre 
Saint  Père  le  Pape,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  poignant  pour  un  cœur 
cathoHque." 

Sa  foi  a  été  une  foi  docile  et  éclairée,  la  lumière  souveraine  de  son  intelli- 
gence. Il  croyait  que  le  Vicaire  de  Jésas-Christ  a  reçu  la  mission  divine 
de  nous  instruire  et  de  nous  guider  dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut, 
et  il  se  faisait  gloire  de  soumettre  sa  raison  aux  enseignements  et  aux  juge- 
ments infaillibles  de  l'autorité  apostolique.  Aussi,  dans  la  Chambre  des 
Communes,  affirma-t-il  les  principes  fondamentaux  du  droit  pubHc  chrétien, 
l'enseignement  du  Syllabus,  qui  devait  être,  disait-il,  la  règle  de  conduite 
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pour  tous  les  catholiques.  Il  dtait  de  ceux  qui  croient  à  Tautorit^^  et  à 
refficacitd  dos  enseignements  dorEglisu.  Oui,  en  présence  des  timide» 
et  des  prudents,  il  fallait  du  courage  et  une  foi  g^^n^îrcuse  et  robuste  pour 
faire  cette  d(5claration  solennelle  de  soumission.  Vir  sapiens  forlis  est. 
L\ictc  pontifical  portait  en  lui-même  et  puisait  dans  les  circonstances  un 
caractiTC  de  grandeur  qui  le  subjugiiait.  Plus  la  tempête  ^tait  violente, 
plus  il  admirait  la  sainte  audace  du  pilote. 

Que  ne  puis-je  vous  citer  les  parties  les  plus  saillantes  du  remarquable 
discours  qu'il  prononça  le  1er  juin  18G9,  au  sujet  de  l'abolition  de  l'Eglise 
{établie  d'Irlande  ?   .  . . 

*'  La  base  des  croyances  catholiques  repose  sur  la  n^icessité  de  l'union  du 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel .  . .  C'est  parce  que  nous  consid^*- 
ronsla  n(icessité  d'une  Eglise  établie,  c'est-à-dire  de  l'alliance  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  que  nous  soutenons  le  pouvoir  temporel.  Sans  doute  que  les 
catholiques  savent  se  faire  aux  circonstances  et  qu'ils  ne  peuvent  exiger 
la  reconnaissance  de  leur  Religion,  comme  religion  de  FEtat  dans  tous  les 
pays.  Mais  dans  quelque  pays  qu'ils  soient,  l'Eglise  établie,  c'est-à-dire 
unie  à  l'Etat,  n'en  existe  pas  moins  pour  eux  ;  c'est  l'Eglise  de  Rome  qui 
s'étend  à  toutes  les  parties  du  monde,  qui  renferme  tous  les  catholiques 
dans  son  sein,  et  pour  laquelle  nous  demandons  l'exercice  du  pouvoir  tem- 
porel, parce  que  nous  voulons  qu'elle  soit  forte,  indépendante,  qu'elle  ait 
toutes  les  prérogatives  du  pouvoir  civil  pour  seconder  sa  majesté  reli- 
gieuse. 

"  Je  prie  la  chambre  de  m'excuser  si  je  parle  dans  ce  sens.  Ce  sont 
des  sujets  que  je  n'aime  pas  à  aborder,  et  qu'il  est  désagréable  de  traiter 
sans  nécessité  dans  une  communauté  mixte  :  mais  je  suis  catholique  et  ja- 
mais cette  Chambre,  ni  aucune  autre  Chambre,  ni  aucun  Pouvoir  sur  la 
terre  ne  me  ferait  renoncer  à  ma  foi.  Mes  convictions  religieuses  sont  iné- 
branlables et  l'on  me  saura  gré  de  les  avoir  défendues." 

Le  Bas-Canada  non  content  d'exprimer  ses  sentiments  d'amour  et  de  dé- 
vouement au  Saint  Siège,  par  l'holocauste  de  ses  prières  et  ses  aumônes, 
veut  s'imposer  un  autre  sacrifice  du  sang.  Plus  de  deux  cent  cinquante 
jeunes  gens  quittent  le  pays  et  vont,  nouveaux  croisés,  se  joindre  à  leurs 
frères  d'Europe,  pour  combattre  les  combats  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  Telle  est  la  devise  que  porte  leur  magnifique 
drapeau.  Ce  qu'ils  vont  accomplir  à  Rome  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  peu- 
ple isolé,  c'est  l'œuvre  de  Dieu  parce  que  c'est  l'œuvre  de  son  Vicaire  sur  la 
terre. 

Le  pays  tout  entier,  fier  de  leur  dévouement,  applaudissait  à  cet  acte  de- 
foi  et  de  courage.  Cependant,  dans  la  Chambre  des  Communes  une  voix 
hostile  se  fait  entendre  et  s'élève  avec  force  contre  l'enrôlement  des  Zou- 
aves canadienspour  soutenir  un  prince  étranger, 

"  Quoi,' s'écrie  avec  indignation  Sir  George,  il  sera  permis  à  nos  jeunes 
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gens  de  s'enrôler  pour  soutenir  la  guerre  qui  jette  le  deuil  dans  un  état 
ami  et  voisin,  et  vous  osez  les  blâmer  de  voler  au  secours  du  Chef  spirituel 
de  deux  cents  millions  de  catholiques  ?  Le  Pape  n'est  pas  un  Souverain 
étranger  ;  il  est  roi  dans  tout  Punivers,  parcequ'il  a  des  sujets  dans  tous  les 
empires  :  c'est  le  père  de  tous  les  chrétiens,  et  c'est  le  devoir  des  enfants 
de  défendre  leur  père." 

Telle  a  toujours  été  la  direction  des  principes  catholiques  et  des  senti- 
ments religieux  de  Sir  George  Cartier;  telle  a  toujours  été  sa  foi  vive,  sou- 
mise, docile  et  éclairée. 

III. 

Notre  vie,  dit  Saint  Grégoire,  est  semblable  à  une  navigation.  Celui 
qui  vogue  sur  la  mer  s'asseoit,  se  couche  ou  se  tient  debout,  mais  il  ne  ces- 
se d'avancer,  entraîné  qu'il  est  par  la  marche  du  navire.  Telle  est  notre 
vie.  Nous  ne  cessons  chaque  jour  à  chaque  instant  de  nous  rapprocher  du 
terme  où  nous  attend  la  mort.  C'est  pourquoi  l'homme  sage  se  prépare 
au  grand  voyage  de  l'éternité  et  ne  veut  pas  être  pris  au  dépourvu.  Oui, 
en  vérité,  "  Bienheureux  les  serviteurs  que  le  maître  trouvera  veil- 
lants," 

Beati  servi  illi  quos  cum  venerit  Dominus  mvenerit  vigilantes. 

La  mort  ne  l'a  point  effrayé  ;  il  l'attendit  de  pied  ferme,  sans  peur^ 
parcequ'il  s'était  préparé  avec  foi  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  son 
créateur. 

J'attendais  des  hommes  quelques  secours,  il  ne  m'en  venait  point  : 

'*  Mais  je  me  suis  souvenu.  Seigneur,  de  votre  miséricorde  et  des  œuvres 
que  vous  avez  faites  dès  le  commencement  du  monde  :  J'ai  invoqué  le  Sei- 
gneur, père  de  mon  Seigneur,  afin  qu'il  ne  me  laisse  point  sans  assistance 
au  jour  de  l'affliction  (Eccl.)  " 

La  mort  l'a  trouvé  dans  ces  sentiments  chrétiens,  dans  un  âge  qui  lui 
permettait  de  méditer  encore  de  grandes  entreprises,  d'utiles  services  à  son 
pays 

"  Il  ne  faut  pas  que  je  me  plaigne,"  disait  Sir  George,  malgré  les  atroces 
douleurs  qu'il  endurait  avec  une  patience  angélique. 

Il  est  mort  en  chrétien  après  avoir  demandé  et  reçu  avec  foi,  et  avec 
piété  les  sacrements  et  les  bénédictions  de  l'Eglise.  Le  20  mai  1873  à 
Londres,  Sir  George  Cartier  remettait  son  âme  entre  les  mains  de  son 
Dieu. 

Tels  sont  les  sohdes  fondements  de  notre  espérance  pour  l'âme  de  celui 
que  nous  pleurons.  Nous  savons  aussi  que  Dieu  dont  l'infinie  miséricorde 
surpasse  toute  la  malice  des  hommes,  a  pour  le  chrétien  à  l'heure  de  la 
mort  des  grâces  vives  et  pénétrantes  qui  consument 'en  un  clin  d'œil,  tou- 
te limpureté  que  le  commerce  des  hommes  et  l'air  contagieux  du  monde 
laissent  dans  les  cœurs. 
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Mais  qui  do  noua  connaît  lo3  secrets  do  1  autre  vie  V  *•  0  profondeur  des 
tri^dors  de  la  sagesse  et  do  la  science  do  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont 
impénétrables  et  ses  voies  incompréliensihles  !  Car  quiconnait  les  desseins 
de  Dieu  ou  qui  est  entre  dans  le  secret  de  ses  conseils  "  ? 

Ce  que  nous  savons,  c'est  (jue  les  jugements  de  Dieu  sont  plus  sévères, 
ii  mesure  que  les  dons  ont  6t6  plus  grands,  la  dignité  plus  élevée. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  au  moment  où  je  vais  descendre  de  cet- 
te chaire,  qu'à  me  tourner  vers  vous,  ses  collègues,  ses  amis,  ses  admira- 
teurs ;  vers  vous  tous  qui  gardez  le  souvenir  de  ses  grandes  œuvres,  des 
qualités  brillantes  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  et  surtout  de  sa  foi  vive, 
docile  et  soumise  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  conjurer  votre  foi  et  votre  cha- 
rité d'intercéder  pour  le  repos  éternel  de  son  ame  auprès  de  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu. 

C'est  un  dogme  de  notre  foi  qu'il  y  a  un  lieu  d'expiation,  et  notre  sainte 
Religion  "  a  gardé  toujours  la  tradition  de  ce  dévouement  surnaturel  qui 
rattache,  par  une  chaine  d'amour  et  un  commerce  de  prières,  l'Eglise  mili- 
tante à  l'Eglise  souffrante.  " 

Et  comme  nul  ne  sait  ce  qu'exige  la  sainteté  suprême  avant  que  l'âme, 
entièrement  purifiée,  obtienne  la  possession  du  ciel,  donnez-lui  le  secours 
de  vos  prières  ;  prions  tous,  afin  que  la  justice  de  Dieu,  apaisée  par  vos 
ardentes  supplications,  lui  ouvre  l'entrée  de  la  Patrie  céleste. 


LES  DERNIERS  MOMENTS  DE  SIR  G.  E.  CARTIER. 

Un  correspondent,  à  Londres,  donne  au  Morning  Chronicle,  d'intéres- 
sants détails,  sur  les  derniers  jours  de  Sir  G.  E.  Cartier  : 

"  Sir  George  visita  le  Bureau  colonial,  mardi  matin,  le  13  mai  ;  il  s'y 
rendit  à  pieds.  Il  revint  chez  lui  vers  3  heures  de  l'après-midi,  ne  se 
sentant  pas  bien  ;  il  se  coucha  sur  un  canapé  et  y  dormir  une  heure  envi- 
ron. Quand  il  s'éveilla,  il  éprouvait  de  fortes  douleurs  à  la  poitrine  et 
dans  l'estomac  ;  il  se  déshabilla  et  se  mit  au  lit.  Vers  11  heures  de  la 
soirée,  il  éprouva  du  soulagement  et  se  remit,  mais  lentement  pendant  le 
reste  de  la  journée  du  lendemain,  mercredi,  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi.     Jeudi  matin,  les  douleurs  revinrent  avec  plus  d'intensité. 

''  Pendant  plusieurs  jours.  Sir  Georges  éprouva  de  grandes  souffrances 
et  n'obtint  de  soulagement  qu'après  l'arrivée  de  son  médecin,  le  Dr. 
Johnson,  qui  l'avait  traité  depuis  son  arrivée  en  Angleterre.  Une  amé- 
lioration sensible  eut  lieu  alors,  et  continua  jusqu'à  dimanche  matin,  38, 
où  son  état  empira,  le  laissant  dans  une  grande  faiblesse,  toute  la  journée. 
A  partir  de  ce  jour.  Sir  Georges  continua  à  baisser  jusqu'à  mardi 
matin,  20  mai,  à  six  heures  et  quart,  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  La 
veille  de  sa  mort,  lundi  après-ntidi.  Sir  Thomas  Watson  eut  une  consultation 
avec  le  Dr.  Johnson,  et  à  10  heures  le  même  soir,  le  Dr.  Burrougha  fut 
appelé  et  une  autre  consultation  eut  lieu,  après  quoi  ils  déclarèrent  que  la 
guérison  était  impossible. 

"  Bien  que  M.  Cartier  fut  très-faible  et  endurât  de  grandes  douleurs  à 
la  poitrine  et  dans  l'estomac,  il  avait  confiance.     Ses  nombreux  amis  ap- 
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prendront  avec  bonheur  qu'il  a  conserva  sa  présence  d'esprit  jusqu'à  la 
fin.  Quelcjucs  instants  avant  sa  mort,  un  prêtre  fut  appelé  à  son  chevet 
et  lui  administra  les  derniers  sacrements.  Ladj  Cartier  et  les  Dlles  Car- 
tier étaient  présentes.  Le  corps  du  défunt,  partira,  le  29,  d'Angleterre, 
sous  la  charge  de  M.  Vincent,  son  maître  d'hôtel,  et  par  une  coïncidence 
bien  remarquable,  il  avait  fait  tous  ses  préparatifs  pour  partir  avec  sa 
famille,  le  même  jour,  et  dans  le  même  vapeur. 

"  Sir  Georges  était  l'ami  intime  du  Prince  du  Galles,  et  a  eu  l'honneur 
de  passer  une  après-midi,  un  dimanche,  avec  le  Prince  et  la  Princesse,  à 
leur  résidence  privée,  quelque  temps  avant  le  départ  du  Prince  pour 
Vienne.  Il  était  alors  dans  un  état  de  santé  excellent,  et  joua  comme  un 
écolier  avec  les  enfants. 

'•  Le  Rév.  M.  ïïarkin,  de  Saint-Colomb  de  Sillerj,  a  fait  une  visite  à 
Sir  Georges  quelques  jours  avant  sa  mort.  • 

Extrait  d  une  lettre  d'une  des  filles  de  M.  Cartier. 

Nous  empruntons  à  une  lettre  adressée  par  une  des  filles  de  Sir  Georo^es^ 
à  un  des  membres  de  la  famille,  quelques  détails  sur  ses  derniers  mo- 
ments. Cette  lettre  est  d'autant  plus  touchante  qu'elle  n'était  pas  des- 
tinée à  la  publicité  : 

'*  Londres,  22  mai. 

" Mon  pauvre  père  est  mort  avant-hier  matin  à  six  heures.     II 

est  mort  en  chrétien,  et,  malgré  les  atroces  souflrances  qu'il  avait  endurées 
depuis  trois  jours,  sa  fin  a  été  presque  douce.  Nous  n'avions  aucune 
raison  de  croire  le  terrible  moment  si  près;  depuis  quelques  jours  il  était 
indisposé  et  le  médecin  nous  faisait  croire  que  e'était  des  douleurs  rhuma- 
tismales. Lundi  nous  avons  r^uni  autour  de  son  lit  toutes  les  sommités 
médicales  que  Londres  possède.  Leur  avis  était  que  le  danger  était 
grand,  mais  pas  imminent  ;  et  ils  ont  tous  été  fort  étonnés  d'apprendre  sa 
mort  mardi,  lorsqu'ils  comptaient  revenir  le.  voir  à  neuf  heures,  au  moment 
où  il  y  avait  déjà  trois  heures  qu'il  était  mort. 

"  Il  a  enduré  son  mal  avec  son  courage  ordin:\ire  et  une  patience  tm^â- 
lique.  Quand  maman  lui  demandait  s'il  sou.lVait  beaucoup,  il  répondait  : 
Il  ne  faut  pas  que  je  me  plaigne.  San  iuteHigjiicc  ne  La  pas.  (j^uitté  un 
instant,  et  il  nous  reconnaissait  tons  si  biari  qu'il  ne  sj  trompait  jamais  en 
parlant  français  à  n.ous,  et  anglais  à  sdii  domestique  et  aux  autres  per- 
sonnes. Dites  à  ses  amis  du  Canada  qu'il  a  aimé  son  pays  jusqu'à  la 
fin,  qu'il  ne  désirait  qu'y  retourner  ;  deux  jours  avant;  sa  mort,  il  s'est  fait , 
lire  tous  les  journaux  canadiens.  Ses  ennemis  même  ne  lui  refuseront 
pas,  j'espère,  d'avoir  aimé  avant  tout  son  pays? 

^'  Maman  est  si  fatiguée*,  si  bri^éoj  que  nous  comptons  lui  faire  passer  ^ 
quelques  jours  à  Citry,  avant  d'entreprendre  un  voyage  sur  mer.  Ici  les,' 
gens  se  montrent  trèi  bien  pour  nous,  mais  il  nous  est  pénible  de  vivre' 
dans  cette  mais  )n  si  pleine  de  son  souvenir.  Madame  Gauthier  nous  a  été 
d'un  très-grand  secours,  et  les  gens  de  la  maison  où  nous  demeurons  ont 
été  excellents  :  mais  je  crois  qu'auprès  de  notre  bonne  tante  Bossange, 
maman  se  sentira  plus  consolée. 

"Ce  matin  les  journaux  de  Londres  sont  pleins  de  l'éloge  de  mon  père  ; 
car  même  ici,  où  souvent  les  hommes  intelligents  vivent  et  meurent  obscuré- 
ment, dans  cette  vieille  Angleterre,  si  hautaine  et  si  fière,  les  plus  grands 
hommes  le  traitaient  comme  leur  égal  et  rendaient  justice  à  ses  incontes- 
tables qualités."  29 
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(Suitr.) 

IX. —  LA  LECTURE  DU  TESTAMENT. 

T^a  mort  de  M.  de  Romilly  fut  vite  connue  dans  le  pays.  De  tous  c5- 
t6s,  la  nouvelle  courut  de  bouche  en  bouche  que  "  le  baron  malechance 
^tait  mort." 

11  est  même  singulier  combien  on  fit  peu  d'efforts  pour  découvrir  le 
mcurtrief,  et,  cons^quemment,  ces  efforts  furent  sans  résultat.  Les  hom- 
mes secouaient  la  tête  en  parlant  du  coupable,  et  beaucoup  se  lassaient  aller, 
à  ce  sujet,  à  des  idées  superstitieuses.  On  considéra  même  comme  un 
bienfait  que  la  carrière  d'une  personne  que  des  malheurs  successifs  ne 
cessaient  d'accabler  fût  ainsi  prématurément  débarrassée  de  l'existence. 

L'on  est  assez  disposé  à  se  fatiguer  d'un  homme  qui  est  perpétuellement 
le  héros  d'infortunes  diverses,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  satisfaction 
qu'on  apprend  qu'un  dernier  malheur  a  mis  fin  à  ses  souffrances.  Peut- 
être  cela  ne  fait-il  pas  honneur  à  l'espèce  humaine,  mais  ce  que  nous  si- 
gnalons là  arrive  assez  communément. 

C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  que,  non-seulement  personne  n'intervint  dans 
les  arrangements  imaginés  par  le  docteur  Vargat,  mais  même  que  ces  ar- 
rangements n'inspirèrent  ni  surprise  ni  commentaires.  Bien  plus,  si  quel- 
qu'un hasarda  une  remarque  à  ce  sujet,  ce  fut  pour  les  approuver. 

Après  que  le  médecin  de  Paris  eut  fait  son  rapport  et  reçu  ses  honorai- 
res, il  se  hâta  de  partir.  Il  était  très-connu,  avait  une  grande  clien- 
tèle, et,  conséquemment,  n'avait  guère  le  temps  de  s'occuper  d'un  mort. 

Le  docteur  Vargat  eut  dès  lors  la  libre  disposition  du  cadavre. 

Il  surveilla  tous  les  détails  et  régla  l'entrée  dans  la  chambre  de  ceux 
qui  désiraient  adresser  un  dernier  regard  à  celui  qui  avait  été  ou  leur 
parent,  ou  leur  ami, —  et  le  nombre,  hélas  !  en  était  bien  petit. 

Vargat  dit  que  le  baron  avait  expiré  dans  un  paroxysme  d'agonie  et  que 
ses  traits  étaient,  conséquemment,  affreusement  contractés.  Il  ajouta  que 
vu  l'état  du  corps,  il  fallait  préparer  le  cercueil  immédiatement  et  procé- 
der à  l'enterrement  aussitôt  que  les  règlements  le  permettraient.  Très, 
peu  de  personnes  furent  donc  admises  à  voir  le  baron  avant  qu'il  fut  déposé 
dans  son  cercueil,  et  ceux  qui  eurent  cet  avantage  auraient  voulu  ensuite ^ 
pour  beaucoup,  qu'on  le  leur  eût  refusé. 

Toutes  les  mesures  suggérées  par  Vargat  furent  ainsi  considérées 
comme  très-naturelles  et  exécutées  avec  une  promptitude  dont  il  eut  lieu 
d'être  satisfait. 

Le  duc  de  Flamanville  apparut  à  la  Tour-Blanche  quelques  heures  après 
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3on  retour  au  château.  Il  se  montj:a  prodigue, — pour  lui, —  dans  ses  ex- 
pressions de  sympathie  et  de  condoléance  à  l'égard  d'Hélène  et  lui  offrit 
ses  conseils  et  ses  services  jusqu'au  jour  oii  elle  serait  sortie  des  tourments 
inévitables,  dans  la  circonstance  où  elle  se  trouvait. 

Il  lui  témoigna,  en  outre,  quelques  attentions  délicates,  quoique  la  mort 
fût  dans  la  maison  ;  et  nous  devons  dire  que  ces  attentions  ne  furent  pas 
perdues  pour  Hélène,  qui  les  accepta,  le  cœur  ému,  et  qui,  en  dépit  de 
son  chagrin  simulé,  lui  laissa  voir  qu'elle  n'y  était  pas  indifférente. 

Béatrice, —  la  pauvre  petite  Béatrice,  était  confiée,  par  la  volonté  de 
son  père,  à  la  garde  et  aux  soins  d'Hélène,  car  M.  de  Romillj  n'avait  eu 
ni  le  temps  ni  l'occasion  de  modifier  son  testament.  On  l'envoya  chercher 
à  la  pension  où  elle  avait  été  placée,  pour  qu'elle  put  assister  aux  funérailles 
de  son  père,  et  l'on  fit  venir  également  le  jeune  Raoul  de  Romilly. 

Tous  deux  arrivèrent  presque  ensemble,  et,  malgré  leur  jeunesse,  ils 
sentaient  vivement  la  perte  qu'ils  avaient  faite. 

Raoul  supporta  le  coup  avec  un  courage  et  une  fermeté  qu'on  n'aurait 
pas  osé  attendre  de  lui,  quoique  ses  traits  contractés  et  la  pâleur  de  son 
visage  laissassent  deviner  combien  amèrement  il  pleurait  son  oncle  ;  mais 
la  pauvre  petite  Béatrice  fut  longtemps  inconsolable.  Hélène  eut  bien  du 
mal  à  lui  rendre  un  peu  de  calme,  malgré  tous  ses  efforts,  car  les  explo- 
sions de  douleur  de  l'enfant  étaient  comme  autant  de  poignards  qui  lui 
frappaient  le  coeur  et  dont  elle  n'aurait  été  que  trop  contente  d'être  déli- 
vrée. 

Ces  quelques  jours  furent  terribles  pour  Hélène.  La  présence  du  corps 
sous  le  toit  qui  l'abritait  ;  les  allées  et  venues  des  personnes  qu'on  voit 
toujours  en  pareille  occasion  et  qui  ne  manquaient  pas  de  s'entretenir  de 
la  mort  mystérieuse  de  M.  de  Romilly:  l'air  sombre  et  lugubre  des  domes- 
tiques, depuis  la  femme  de  charge  jusqu'à  la  dernière  servante  de  la  mai- 
son ; — leurs  mouvements  lents  et  sans  bruit  ;  les  sombres  tentures  ;  la 
demi-obscurité  des  appartements  ;  les  gémissements  incessants  de  Béatrice 
et  le  silence  de  Raoul,  qui  ne  parlait  à  personne  autre  qu'à  elle,  et  encore 
par  monosyllabes  ;  tout  cela,  joint  aux  pensées  qui  bouillonnaient  dans  son 
cerveau,  la  mettait  presque  hors  d'état  de  s'acquitter  des  devoirs  qui  lui 
incombaient. 

De  quelque  côté  qu'elle  se  tournât,  des  signes  de  mort  frappaient  ses 
yeux  ou  des  sons  étouffés,  indiquant  le  voisinage  du  tombeau,  arrivaient  à 
son  oreille.  L'air  même  paraissait  imprégné  de  cette  odeur  étrange 
qu'on  ne  respire  qu'autour  des  morts.  Les  bontés  que  M.  de  Romilly  lui 
avait  prodiguées  lui  revenaient  en  foule  à  l'esprit,  et,  au  milieu  des  repro- 
ches que  lui  adressait  sa  conscience,  elle  ne  pouvait  se  défendre  de  l'idée 
qu'elle  avait  perdu  son  plus  sincère  ami.  N'importe  comment  était  arrivé 
le  malheur,  elle  s'avouait,  dans  son  for  intérieur,  que  le  coupable,  c'était 
elle. 
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Elle  lutta  contre  cea  réflexions  arcasatrices  et  les  horribles  influences 
dont  elle  Ciiùt  assaillie  do  toutos  parts.  Four  s'y  soustraire,  elle  ûxa  ses 
regards  sur  une  couronne  qui  semMait  flotter  dans  Tair,  à  la  portée  do  aa 
main,  qui  tantôt  tournait  en  corcle  autour  d'elle  et  tantôt  s'agita  au-des- 
sus de  sa  tute,  comme  un  insecte  aux  ailes  d'or  attendant  le  moment  favo- 
rable de  se  poser  sur  son  front. 

Ce  fantOmc  et  la  superbe  position  qu'on  lui  avait  promise  aidèrent  à  la 
soutenir  dans  cette  épreuve.  Ils  l'aidèrent  ii  conserver  un  air  calme,  îi 
recevoir  tout  le  monde  et  à  écouter,  sans  trop  d'émotion,  les  observations 
que  se  permettaient  les  uns  et  les  autres  et  qui,  quoique  faites  innocem- 
ment, ne  laissaient  pas  que  de  la  frapper  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Mais,  de  tous  ces  jours,  le  plus  cruel  fut  celui  oii  eurent  lieu  les  funé- 
railles. 

A  la  suite  des  bâtiments  qui  formaient  le  château  de  la  Tour-Blanche^ 
il  y  avait  une  antique  chapelle,  sous  laquelle  était  une  crypte  où  reposaient 
les  cendres  des  ancêtres  de  M.  de  Romilly  et  les  restes  de  sa  femme  bien- 
aimée,  la  mère  de  Béatrice.  C'est  dans  cette  chapelle  que  devaient  être 
dites  les  prières  et  c'est  dans  cette  Qjrypte  que  devait  être  déposé  le  corps. 
Le  duc  de  Flamanville,  qui  s'était  mis  en  communication  avec  le  notaire 
du  baron,  nommé  Darville,  et  avec  l'intendant,  avait  donné  ses  vues  sur  la 
manière  dont  la  cérémonie  devait  être  conduite  ;  et,  quoique  Hélène  eut 
exprimé  le  désir  que  les  choses  se  fissent  simplement,  il  avait  tout  arran- 
gé pour  que  l'enterrement  fut  pompeux. 

Toutes  les  personnes  du  voisinage  ayant  quelque  importance  furent  in- 
vitées, et  tous  les  tenanciers  du  château  ne  manquèrent  pas  de  venir. 
Beaucoup  qui  se  seraient  abstenus  en  d'autres  circonstances  vinrent, 
attirés  par  la  nature  mystérieuse  de  la  mort  de  M.  de  Romilly,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  effroi  qu'Hélène  vit  ré  unie  dans  le  parc  une  foule  si  considé- 
rable, alors  qu'elle  avait  espéré  qu'il  n'y  aurait  de  présents  que, les  gens 
de  la  maison  et  les  personnes  qui  avaient  un  intérêt  immédiat  à  la  céré- 
monie. 

Mais  le  duc  de  Flamanville  en  avait  ordonné  autrement. 
Hélène  se  trouva  occuper,  avec  Béatrice  et  Raoul,  la  première  plac«, 
et  les  regards  se  portèrent  d'autant  plus  sur  elle  que,  durant  toute  la  céré- 
monie, il  lui  fallut  prendre  soin  de  Béatrice,  qui  ne  cessait  d'être  dans  un 
état  d'évanouissement. 

Le  corps  avait  été  placé  dans  la  grande  salle  en  bas  et  c'est  là  que  la 
procession  se  forma. 

Les  fermiers  prirent  la  tête  et  furent  suivis  par  l'intendant  et  divers 
agents  du  baron.  Puis  venaient,  avec  tout  le  cortège,  le  chapelain,  qui 
était  en  même  temps  le  curé  de  la  paroisse  voisine,  et  le  cercueil,  que 
portaient  huit  hommes,  tous  tenanciers  de  M.  de  Romilly. 

Derrière  le  cercueil,  marchait  la  petite  Béatrice,  à  présent  orpheline^ 
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absolument  soutenue  par  Hélène,  dont  le  bras  entourait  sa  taille  et  dont 
les  lèvres,  placées  presque  à  son  oreille,  lui  murmuraient  des  paroles  de 
consolation  et  de  tendresse. 

Cette  partie  de  son  devoir  n'était  certes  pas  la  moins  douloureuse.  Elle 
savait  que  cette  enfant  charmante  et  si  délicate,  sur  le  visage  de  qui  tom- 
baient ses  larmes,  devait  mourir  pour  qu'elle  arrivât  à  l'élévation  qu'elle 
convoitait,  et  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  y'  avait  quelque  chose 
d'horriblement  satanique  dans  les  consolations  et  dans  les  démonstrations 
de  tendresse  qu'elle  lui  prodiguait.  Mais  elle  savait  que  tous  les  regards 
étaient  fixés  sur  elle  et  qu'elle  devait  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout. 

La  tenue  de  Raoul  était  remarquable  ;  il  marchait  seul,  d'un  air  ferme, 
fier  et  hautain.  Quoiqu'il  souffrit  affreusement,  son  agonie  n'était  visible 
qu'à  la  pâleur  de  son  visage  et  aux  deux  anneaux  rouges  qui  entouraient 
ses  yeux  et  qui  prouvaient  que,  quoique  pas  une  larme  ne  mouillât  en  ce 
moment  ses  paupières,  il  en  avait  versé  de  bien  amères  dans  le  silence  de 
sa  chambre. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  semblait  proclamer,  par  son  air  et  ses  manières, 
qu'il  se  donnait  pour  mission  de  découvrir  le  complot  qui  avait  conduit 
prématurément  son  oncle  au  tombeau  et  de  châtier  le  meurtrier. 

Après  lui,  et  avec  une  réelle  ostentation,  quoiqu'elle  fût  parfaitement 
calme  et  froide,  venait  le  duc  de  Flamanville,  derrière  lequel  étaient  ran- 
gés en  foule  les  habitants  du  voisinage.  Les  domestiques  de  la  maison  fer- 
maient le  cortège. 

En  arrivant  à  la  chapelle,  Hélène,  bien  qu'elle  tint  dans  ses  bras  Béa- 
trice à  demi  évanouie  et  qu'elle  eût  sa  joue  posée  contre  la  sienne,  se 
retourna  pour  voir  si  elle  apercevrait  Yargat,  qui  avait  dû  prendre  place 
auprès  du  notaire  ;  mais  elle  eut  beau  chercher,  elle  ne  le  vit  pas. 

Elle  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  dans  le  cabinet  de  M.  de  Romilly  ou  dans 
son  propre  appartement,  à  la  recherche  de  papiers, — peut-être  des  clefs 
dont  elle  s'était  emparée  ;  mais  elle  les  avait  cachées  dans  un  lieu  si  secret, 
qu'elle  était  certaine  qu'il  ne  pourrait  les  découvrir.  Elle  ne  pouvait  ima- 
giner quel  était  son  but  en  agissant  ainsi.  Elle  avait  la  certitude  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  lui,  et  cependant  son  absence  l'inquiétait. 

Enfin,  le  cercueil  fut  descendu  dans  le  caveau,  et  elle  éprouva  un  soula- 
gement quand  elle  vit  la  cérémonie  finie. 

Mais  au  moment  où  la  foule  s'éloignait,  elle  s'aperçut  que  Béatrice 
s'était  évanouie  dans  les  bras  de  Raoul,  qui  se  trouvait  près  d'elle,  en 
voyant  descendre  le  cercueil  ;  et,  à  l'instant  oii  elle  allait  la  relever,  une 
personne  passa  à  côté  d'elle  et  se  plaça  sur  le  bord  du  tombeau. 

Elle  entendit  un  murmure  étrange  de  voix,  et  ce  murmure  fut  suivi  d'un 
éclat  de  rire  moqueur,  diabolique. 

Elle  tourna  les  yeux  et  elle  vit  une  grande  femme,  couverte  de  haillons, 
dont  la  figure  était  jaune  et  maigre,  et  qui,  ses  longs  cheveux  noirs  eu 
désordre,  gesticulait  d'un  air  insensé. 
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— lia!  lia!  ha!  criait-elle;  fous  (|U0  vous  Otcg,  victiraos  coinplai- 
eantes  d'une  imposture  hahileinunt  ourdie  !  le  baron  do  Komilly  n'est 
pa3  mort  ;  il  vit  pour  endurer  les  tortures  que  lui  infligera  ma  ven- 
geance. 

Immédiatement,  douze  mains  la  saisirent  et  l'entraîncirenfc  hors  de  la 
chapelle,  malgré  ses  cris  et  ses  tentatives  de  résistance. 

— Ce  n'est  que  la  folle  Hachel,  murmurèrent  plusieurs  voix. 

Personne  ne  fit  attention  à  co  qu'avait  dit  la  folle  Rachel. 

Personne,  excepté  Hélène  !  Les  paroles  de  cette  femme  parurent  la 
frapper  d'une  crainte  étrange,  d'une  sorte  de  paralysie.  Non  pas  qn'ello 
attachât  aucune  croyance  aux  assertions  de  cette  folle,  car  Hélène  était 
bien  convaincue  que  c'était  le  corps  de  llomilly  qu'on  venait  de  descendre 
dans  le  tombeau.  La  seule  chose  dont  elle  doutait,  c'est  qu'il  fût 
bien  uniquement  mort  de  la  blessure  que  lui  avait  faite  le  coup  do 
pistolet. 

^iais  elle  n'eut  pas  le  loisir  de  se  livrer  à  ces  réflexions,  car  l'état  de  la 
pauvre  Béatrice  était  le  sujet  de  l'anxiété  générale.  L'intendant,  qui  était 
un  homme  fort,  la  souleva  dans  ses  bras  et  la  porta  dans  sa  chambre,  où 
elle  fut  suivie  par  Hélène,  qui  fut  enchantée  d'échapper  à  une  scène  dans 
laquelle  elle  craignait  de  finir  par  succomber. 

Après  l'enterrement,  quoiqu'on  eût  servi  des  rafraîchissements  au  chîl- 
teau,  très  peu  de  personnes  y  goûtèrent  et  la  foule  se  dispersa  prompte- 
ment.     Il  y  avait  quelque  chose   de  si  mystérieusement  horrible  dans  la 

mort  du  baron  de  Romilly, — quelque  chose  de  si  triste  dans  ces  funérailles? 
où  les  seuls  réellement  frappés  étaient  deux  jeunes  filles  délicates  et  un 
tout  jeune  enfant, — que  chacun  avait  hûte  de  s'en  aller  pour  secouer  le 
sentiment  d'oppression  auquel  les  plus  forts  eux-mêmes  n'avaient  pu  se 
soustraire. 

Il  semblait  étrange  qu'aucun  membre  de  la  famille  Romilly  ne  fût  venu 
prendre  la  direction  des  affaires,  et  que  Béatrice,  son  cousin  Raoul  et  Hé- 
lène fussent  les  seuls  représentants  de  la  maison.  Les  gens  du  voisinage 
haussaient  les  épaules,  en  parlant  de  la  fatalité  qui  pesait  sur  la  Tour- 
Blanche,  et  quoique  les  limiers  de  la  justice  recherchassent  activement 
le  meurtrier  du  baron,  nul  ne  croyait  qu'ils  arriveraient  à  un  résultat. 

Quand  vint  le  moment  de  lire  le  testament  laissé  par  M.  de  Romilly,  il 
n'y  avait  que  très  peu  de  monde  au  château  ;  et  quand  ceux  qui  pouvaient 
avoir  intérêt  au  contenu  de  cet  important  document  se  trouvèrent  réunis 
dans  le  salon,  la  maison  devint  aussi  silencieuse  que  le  mausolée  dans  lequel 
le  corps  de  M.  de  Romilly  venait  d'être  déposé. 

Hélène  avait  prié  le  duc  de  Flaraanville  d'assister  à  la  lecture  du  testa  - 
ment.  Elle  désirait  qu'il  questionnât  le  notaire  sur  certains  points,  per- 
suadée qu'elle  était  que  le  duc  serait  grandement  désireux  d'obtenir  sa 
main  quand  il  connaîtrait  toute  l'importance  des  propriétés  qu'elle  espérait 
posséder  bientôt. 
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Et  tandis  qu'elle  roulait  ces  pensées  dans  son  esprit,  le  visage  pâle  de 
Béatrice  reposait  sur  son  sein  ;  elle  caressait  ses  cheveux,  embrassait 
son  front,  et  lui  murmurait  à  l'oreille  des  paroles  de  consolation  et 
d'espoir. 

L'on  procéda  à  l'ouverture  du  testament,  et  ses  dispositions  étaient  telle  3 
que  M.  de  Romilly  les  avait  fait  connaître  à  Hélène.  Il  n'y  avait  aucun 
changement,  aucun  codicile,  quoique  le  baron  eût  exprimé  l'intention  d'y 
apporter  de  grandes  et  nombreuses  modifications.  Il  avait  compté  régler 
ce  point  avant  de  se  mettre  en  voyage,  et  la  mort  ne  lui  en  avait  pas  laissé 
le  temps. 

C'est  ainsi  qu'Hélène  se  trouva  avoir  Béatrice  et  Raoul  confiés  à 
ses  soins  et  être  chargée  de  faire  exécuter  les  volontés  de  son  oncle. 

Quelques-uns  des  légataires  ne  purent  s'empêcher  de  s'étonner,  à  voix 
basse,  que  M.  de  Romilly  eût  réuni  de  si  importants  intérêts  dans  les 
mains  d'une  personne  si  jeune,  et  le  duc  de  Flamanville  fit  lui-même  une 
remarque  à  ce  sujet,  mais  le  notaire  répondit  immédiatement  : 

— Sans  doute,  ce  sont  de  grandes  responsabihtés  que  M.  de  Romilly  a 
laissées  à  mademoiselle  Hélène  de  la  Roseraie  ;  mais  il  n'avait  pas  préva 
qu'elles  pèseraient  sitôt  sur  ses  épaules.  M.  le  baron  était  comparative- 
ment  jeune,  et  il  était  en  droit  de  compter  que  la  jeune  personne  en  qui 
il  mettait  une  confiance  si  ilUmitée  atteindrait  un  âge  mûr,  avant  d'avoir 
à  s'occuper  des  devoirs  qu'il  lui  léguait.  La  tâche  est  difficile,  sans  aucua 
doute,  mais  elle  n'a  rien  assurément  d'impossible.  Mademoiselle  de  la 
Roseraie  a  depuis  longtemps  la  direction  morale  de  sa  cousine  et  elle  a  su 
gagner  son  affection.  Elle  s'est  également  concilié  l'estime  et  le  respect 
de  son  cousin  Raoul,  et  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux  savent  qu'elle 
est  en  état  de  guider  ces  enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'agir 
par  eux-mêmes.  Pour  ce  qui  est  des  affaires  d'intérêt,  j'espère  que  made- 
moiselle de  la  Roseraie  me  conservera  la  confiance  dont  la  famille  m'honore 
depuis  tant  d'années,  et  je  pourrai  ainsi  lui  rendre  les  mêmes  services  que 
j'ai  rendus  à  M.  de  Romilly.  Avec  un  notaire  habile  et  expérimenté,  qui. 
considère  l'honneur  comme  le  premier  des  biens,  pour  homme  d'affaires, 
avec  un  régisseur  capable  pour  administrer  les  propriétés  comme  elles 
l'ont  été  jusqu'à  présent,  et  avec  l'aide  et  les  conseils  d'amis  tels  que  ceux 
dont  mademoiselle  de  la  Roseraie  sera  bientôt  entourée,  j'avoue  qu'il  me 
semble  qu'il  sera  facile  à  cette  jeune  personne  de  s'acquitter  de  sa  tâche 
loyalement,  fidèlement,  et  avec  autant  d'habileté  que  si  elle  avait  plus 
d'années  sur  la  tête. 

Un  murmure  d'approbation  accueillit  ces  remarques,  car  elles  n'étaien 
pas  dépourvues  de  raison.  Hélène,  toutefois,  ne  leva  pas  les  yeux 
pour  remercier  le  notaire, — même  par   un   regard  ;  ses  expressions  lu 
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semblaient  pleines  d'ironie,  ot  elles  la  blessaient   f)lu3  qu'elles   no   la 
flattaient. 

Klle  ne  put,  n^janmoina,  s'cmpêcbcr  de  tourner  la  tête  vers  le  duc.  pour 
voir  quel  elTet  les  paroles  du  notaire  produiraient  sur  lui,  et  ce  fut  avec  un 
certain  malaise  qu'elle  vit  ses  yeux  bleus  attacliés  avec  une  expression 
d'admiration  sur  la  figure  pille  de  13(5atrice. 

Comme  cHo  l'avait  pr{;vu,  il  fit  une  quantité  de  questions  à  M.  Darville 
qui,  par  ses  réponses,  confirma  ce  qu'lK'lèno  lui  avait  dit  au  sujet  de  ce 
qu'elle  appelait  ses  osp^irances. 

Tandis  que  le  notaire  lui  donnait  ainsi  des  explications  précises,  elle  vit 
le  duc  porter  successivement  ses  regards  de  B(jatrice  à  llaoul,  et  r(icipro- 
quemcnt,  et  remarqua  qu'il  examinait  leurs  traits  avec  l'attention  d'un 
médecin,  plutôt  que  comme  un  amateur  du  beau  et  du  noble. 

Apparemment  que  les  conclusions  qu'il  tira  de  ses  observations  ne  furent 
pas  favorables  à  la  tbéorie  d'Hélène,  car  il  se  hasarda  à  demander  l'âge 
de  Béatrice,  et,  après  la  réponse  du  notaire,  il  ajouta  que, — dans  quelques 
années, —  elle  pourrait  chercher  un  protecteur  qui,  en  la  débarrassant  des 
ennuis  inhérents  à  l'administration  d'une  grande  fortune,  se  chargerait 
du  son  bonheur. 

M.  Dorville  accueillit  cette  idée  avec  empressement.  Il  était  céliba- 
faire,  n'avait  que  cinquante  ans,  avec  des  cheveux  gris,  mais  aussi  avec 
des  sentiments  jeunes,  et  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  trouver  une 
emme  qui,  avec  de  la  beauté,  de  la  jeunesse  et  autres  qualités,  lui  appor- 
terait une  belle  petite  fortune.  Hélène  possédait  tout  cela,  et  il  la  dési- 
gnait déjà  dans  sa  pensée  comme  la  future  madame  Dorville,  sans  compter 
qu'il  faisait  cette  réflexion  que  si  Béatrice  et  Raoul  venaient  à  mourir  sans 
héritiers  directs,  elle  apporterait  à  la  famille  Dorville  cette  splendide  pro- 
priété connue  sous  le  nom  de  la  Tour-Blanche. 

Hélène  ne  se  doutait  pas  de  l'honneur  qui  lui  était  réservé  ;  etle'notaire, 
de  son  côté,  n'imaginait  pas  qu'elle  pût  refuser  ses  propositions. 

Tout  en  soutenant  la  théorie  du  duc,  M.  Dorville  fit  observer  que  le 
protecteur  naturel  et  légal  auquel  il  était  fait  allusion,  serait  vraisembla- 
l)lement,  avant  tout  autre,  l'homme  que  mademoiselle  de  la  Rose- 
rie  choisirait  pour  mari.  Son  âge,  non  moins  que  ses  qualités  personnelles 
rendaient  un  tel  événement  très-probable,  et,  comme  elle  devait  avoir  à  sa 
disposition  des  sommes  d'argent  considérables,  et  à  régir  de  très-sérieux 
intérêts,  il  exprima  l'avis  qu'il  était  désirable  que  cela  eût  lieu  le  plus  tôt 
possible. 

Tout  cela  fut  dit  avec  précaution  et  avec  la  plus  grande  déférence, 
mais  aussi  d'une  manière  à  laquelle  il  était  impossible  de  se  tromper. 

Les  yeux  d'Hélène  et  ceux  du  duc  se  rencontrèrent.  Elle  crut  s'aper- 
cevoir qu'il  était  troublé,  embarrassé. 

Mais,  à  ce  moment,  l'attention  de  mademoiselle  de  la  Roserie  fat  attirée 
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par  une  petite  toux,  qui  passa  inaperçue  pour  les  autres,  mais  que,  elle, 
— elle  entendit  distinctement.  Elle  tourna  la  tête  lentement,  et  elle  vit 
a  longue  figure  de  Vargat  qui  était  dirigée  vers  elle. 

Il  y  eut  un  éclair  de  triomphe  dans  les  yeux  du  docteur,  et  puis  il  les 
fit  disparaître  dans  leur  cavité  profonde,  tandis  que  ses  lèvres,  relevées 
aux  coins,  grimaçaient  un  sourire. 

Une  seconde  après,  sa  tête  se  cachait  derrière  un  fauteuil. 
Vargat  avait  toussé  quand  M.  Dorville  avait  parlé  des  sommes  d'argent 
considérables  qu'Hélène  aurait  à  sa  disposition,  et  elle  n'avait  que  trop 
bien  compris  ce  qu'il  voulait  dire. 

Enfin  la  pénible  cérémonie  s'acheva,  et  l'assemblée  quitta  le  salon. 
Le  duc,  rêveur,  prit  congé  d'Hélène  et  de  Béatrice,  et  Hélène  vit  avec 
ennui  que  ses  manières  étaient  non-seulement  plus  tendres,  mais  aussi  plus 
respectueuses  pour  Béatrice  que  pour  elle. 

En  répondant  à  ses  paroles  d'adieu,  elle  grinça»  des  dents,  et  se  dit  en 
elle-même. 

— Il  sera  à  moi  ! 

Cette  nuit-là,  elle  resta  dans  sa  chambre,  fatiguée,  brisée.  Elle  avait 
quitté  Béatrice  après  l'avoir  consolée,  carresséo  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
fut  venu  clore  ses  paupières  ;  et  maintenant  qu'elle  succombait  sous  les 
émotions  de  la  journée,  elle  aurait  payé  cher  quelques  heures  d'un  repos 
calme.  —»,..;•.. 

Enfin,  elle  se  jetta  sur  un  siège,  et  cacha  sa  figure  dans  ses  mains  ; 
mais  elle  ne  demeura  ainsi  qu'un  instant,  car  en  jettant  un  cri  d'horreur, 
elle  bondit  sur  ses  pieds. 

Elle  avait  entendu  une  voix  l'appeler  par  son  nom.. une  voix  basse, 
étrange. 

Elle  regarda  en  frissonnant  autour  d'elle,  et  vit  à  une  distance  de  quel- 
ques pieds,  le  docteur  Vargat. 
Et  elle  l'entendit  murmurer  : 
—  Une  vie  ! 

X — ET  DE   DEUX. 

Hélène  aussitôt  qu'elle  fut  revenue  de  son  premier  mouvement  de 
terreur,  chercha  à  se  donner  un  air  calme.  Quoiqu'elle  sût  d'avance 
quelle  serait  la  réponse  de  Vargat,  elle  lui  demanda  pourquoi  il  s'était 
ainsi  introduit  chez  elle,  à  une  pareille  heure. 

— Pour  plusieurs  importantes  raisons,  ma  demoiselle,  répondit-il, 
en  baissant  la  voix  ;  mais  comme  le  temps  est  encore  plus  précieux  pour 
moi  que  pous  vous,  je  me  contenterai  de  vous  en  faire  connaître  deux  ou 
trois  des  principales.  Voulez-vous  m' accorder  votre  bienveillante  attention  ? 

— Continuez,  murmura-t-elle. 

— D'abord,  dit  Vargat,  il  était  nécessaire  que  je  vous  parle  en  particu- 
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lier,  ot,  commo  jo  vous  avais  fait  communiquor  co  d^'s'w  par  un  domesti- 
que, cela  aurait  |ni  produire  un  mauvais  efTot, — les  esprits  vul^^aires  sont 
toujours  portés  au  soup(;on, — vous  savci,  mademoiselle,  .j'ai  pris  le  parti 
do  ne  pas  courir  ce  risipio,  et  d'entrer  dans  votre  appartement  sans  être 
vu  de  personne  (pie  de  vous.  J'avoue  que  ce  petit  arran;zement  a  des 
avanta<^e3  particuliers,  quoique  vous  n'en  ayez  pas  idde.  Ensuite,  il  était 
nécessaire  que  je  vous  voie  ce  soir,  car  il  faut  que  je  parte  sans  retard. 
Et,  troisièmement,  que,  ayant  gagné  ma  récompense,  je  considère  comme 
étant  do  mon  droit  de  la  réclamer. 

Il  s'arrêta.     Hélène  resta  silencieuse  ;  et,  après  avoir  attaché  sur  elle 
un  regard  perçant,  il  continua  : 

— Il  y  a  d'autres  raisons  qui  m'amènent  près  de  vous  cette  nuit,  et  en 
secret;  mais,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  les  laisserons  se  déve. 
lopper  d'elles-mêmes  durant  notre  conférence  ;  cela  noujs  économisera  du 
temps.  Il  est  inutile  que  je  vous  explitjue  pourquoi  je  tenais  à  vous  parler, 
en  particulier  ;  vous  devinez  que  cela  était,  pour  le  moins,  prudent.  Mais 
ce  que  je  tiens  à  vous  dire,  c'est  ceci  :  vous  êtes  en  possession  de  tous  les 
faits  qui  sont  connus  relativement  au  sori  étrange  et  malheureux  du  baron 
de  Romilly, — allons,  ne  frémissez  pas  et  écoutez, —  et  vous  êtes,  en  outre, 
en  possession  de  quelques  faits  qui  ne  sont  connus  que  de  trois  personnes, 
— vous,  moi  et  un  autre  qui  pourrait  bien  n'être  pas  hors  du  secret.  A  pré- 
sent, dans  l'intérêt  de  votre  propre  sécurité,— et  il  baissa  tellement  la  voix 
qu'il  fut  obligé  d'approcher  la  bouche  de  son  oreille  pour  qu'elle  entendit 
— gardez-vous  de  parler  de  ces  faits  cachés,  même  à  celui  qui  les  connaît 
mieux  que  vous  et  moi.  Vous  m'entendez  ? 
— Oui,  répondit-elle. 

— Vous  comprenez  alors  pourquoi  je  vous  donne  ce  conseil  ? 
— Je  le  crois,  répliqua-t-elle. 

—Réfléchissez,  réfléchissez  ;  il  ne  suffit  pas  de  croire,  il  faut  être  sûre. 
Faites  bien  attention,  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  laissiez  tomber  au  pou- 
voir de  qui  que  ce  soit,  des  personnes  avec  lesquelles  vous  vous  trouverez 
en  contact, — et  de  ?wi  moins  que  tout  autre, — vous  comprenez,  de  lui  moins 
que  tout  autre. 

— Qui  ?  murmura- t-elle. 

— Rivolat,  répH(iua-t-il  d'un  ton  qui  lui  glaça  le  sang  dans  les  veines. 

Elle  recula,  mais  il  la  suivit  en  lui  disant  : 

Il  ne  faut  pas  que  vous  tombiez  en  son  pouvoir,  ajouta-t-il  ;  un  affreux 

esclavage  et  une  ruine  misérable  en  seraient  les  moindres  résultats,  vous 
ne  devez  être  au  pouvoir  de  personne — que  de  moi.  Mais  moi, je, vous 
veux  du  bien.  Je  désire  vous  voir  heureuse,  et  je  vous  rendrai  heureuse. 
Mais  il  faudra  que  vous  ayez  confiance  en  moi, — une  confiance  absolue.  Je 
vois  que  vous  n'en  êtes  pas  encore  là.  Un  fil  d'une  toile  d'araignée  arraché 
au  buisson  vous  montrera  dans  quelle  direction  souffle   le  vent. —  J'ai 
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reconnu  d'un  signe  aussi  faible  que  votre  confiance  en  moi  n'est  pas 
entière, — il  faut  qu'elle  le  soit  désormais.  Il  aurait  mieux  valu  que  ce  qui 
a  été  fait  ne  Teût  pas  été,  si  nous  devons  nous  arrêter  là.  Il  y  a  encore 
deux  vies  à  cueillir.  Celui  qui  a  cueilli  la  première,  ne  touchera  pas  aux 
autres,  et  cependant  il  espère  bien  que  toute  la  moisson  sera  pour  lui» 
Comptez  sur  moi  :  voilà  tout. 

Comprenez-moi  bien,  ma  chère  demoiselle  ;  ce  que  je  veux,  c'est' vous 
éviter  toute  espère  de  sentiments  de  crainte  et  d'horreur.  Je  désire  que 
vous  vous  persuadiez  que  c'est  la  Providence  qui  a  débarrassé  votre  route  des 
obstacles.  Vous  pouvez  gémir  et  pleurer,  mais  vous  n'aurez  pas  à  vous 
tordre  les  mains  en  secret,  ni  à  vous  reprocher  d'avoir  usé  du  poignard,  de 
la  corde  ou  du  poison.  Vous  n'aurez  rien  à  faire  qu'à  pleurer  des  pertes 
certaines  et  à  vous  réjouir  de  gains  non  moins  certains.  Mais,  je  le 
répète,  il  faut  que  vous  ayez  en  moi  une  confiance  absolue,  et  il  faudra  que 
vous  suiviez  mes  instructions  à  la  lettre.  Quand  vous  désirerez  ma  pré- 
sence, vous  pourrez  m'écrire  là» 

Il  lui  tendit  une  petite  carte. 

— Tenez  cela  serré  dans  un  endroit  où  nul  oeil  que  le  vôtre  ne  puisse 
le  voir  ;  et  je  vous  recommande  même  de  détruire  l'original  quand  vous 
l'aurez  copié  en  hiéroglyhes  que  vous  seule  comprendrez.  Quand  j'aurai 
à  vous  voir,  je  viendrai  ici  sans  être  annoncé. 

Il  s'arrêta  en  prononçant  ces  derniers  mots,  et  ses  yeux  sortirent  de  leur 
orbite  d'une  façon  étrange,  effrayante.  Puis  il  respira  longuement  et 
soupira,  ses  yeux  se  dilatèrent  et  ensuite  ses  sourcils  descendirent  sur  eux: 
et  les  cachèrent. 

— Je  suis  pauvre,  reprit  Vargat,  et  j'ai  besoin  d'argent.  Vous  me 
devez  la  somme  de  cinquante  mille . . 

— Je  n'ai  pas. . . 

— D'argent  à  vous,  dit-il  en  l'interrompant.  Naturellement,  je  savais 
cela  ;  mais  vous  en  aurez^  et  cela  prochainement.  Ecrivez-moi  un  chèque, 
payable  à  telle  époque,  et  envoyez-le  à  l'adresse  que  je  vous  ai  donnée. 
Peu  de  temps  après  avoir  touché,  je  réclamerai  la  seconde  somme  ;  quand 
à  la  troisième, — le  conipte  final, — vous  ne  serez  que  trop  pressée  de  me 
la  remettre.  En  attendant,  quelques  pièces  d'or,  comme  honoraires  des 
soins  que  j'ai  prodiguées  au  malheureux  baron  de  Romilly. 

Elle  courut,  en  frissonnant,'  à  une  commode,  l'ouvrit,  et  en  tira  une, 
bourse  qu'elle  lui  mit  dans  les  mains. 

— Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  contient,  marmura-t-elle  précipitamment  ; 
mais  cela  doit  suffire  pour  le  présent.  Maintenant,  en  grâce,  par  pitié  ! 
laissez-moi,  car  je  n'ai  plus  la  force  de  vous  écouter. 

Il  lui  prit  la  main,  la  porta  à  ses  lèvres,  et  imprima  dessus  un  baiser 
tellement  brûlant  qu'elle  l'arracha  comme  si  un  serpent  l'avait  piquée. 

Il  sourit  d'un  air  diabolique,  et  puis,  sans  bruit,  il  glissa  hors  de  l'appar^ 
tement. 
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Elle  le  suivit  ja3fnr;\  la  porte  on  chancelant,  la  barra,  et  aprOs  avoir 
8oi<^ncu3enicnt  fcriniî  tous  Icscndroita  par  où  il  aurait  (it6  possible  d  entrro, 
clic  gagna  son  lit  et  se  jctta  dessus.  Elle  (;tait  à  demi  évanouie,  mais, 
qucbjucs  cuisants  que  fussent  ses  remords,  elle  avait  la  conviction  qu'elle 
ne  pouvait  plus  reculer  dans  la  voie  où,  sous  rintlucnce  d'une  irrésistible 
ambition,  elle  s'était  engagée. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  lentement.  Aucune  visite  ni  aucune 
communication  de  Vcrgat  ne  vint  la  troubler,  et  même,  contrairement  à 
son  attente,  elle  ne  reçut  aucune  nouvelle  de  Rivolat. 

M.  Dorville  se  mit  en  quatre  pour  placer  Hélène  à  la  tetc  des  affaires, 
et  pour  la  mettre  au  courant  des  détails  de  sa  situation.  Il  lut,  avec  elle, 
le  testament  paragraphe  par  paragraphe,  et  en  fit  faire  une  copie  afin 
qu'elle  pût  toujours  le  consulter  et  savoir  jusqu'où  allaient  les  limites  de 
son  autorité. 

Hélène  apprécia  sa  politesse  et  son  empressement  à  lui  être  utile  ;  mais 
ses  services  n'allèrent  pas  plus  loin  dans  son  estime,  et  quand  il  eut  terminé 
ses  travaux,  elle  le  congédia  avec  une  froideur  affable  qui  démolit  complète- 
ment, d  un  seul  coup,  ses  plans  et  ses  espérances. 

Hélène  était  à  présent,  indirectement,  maîtresse  de  la  Tour-Blanche  : 
mais  cela  ne  suffisait  pas.     La  couronne  qu'elle  convoitait  ne  faisait  encore 
que  briller  devant  ses  jeux  comme  un  météore,  et  cela  servit  à  endurcir 
son  cœur,  et  à  lui  faire  considérer  Béatrice  avec  un  sentiment  qui  devint 
positivement  méchant.     Il  y  avait  quelque  chose  de  si  simple  et  de  si 
aimable  dans  les  manières,  aussi  bien  que  dans  la  beauté  et  la  douceur  de 
la  pauvre  enfant,  que  si  elle  n'avait  pas  été  un  obstacle  dans  sa  route,  elle 
se  serait  sincèrement  attachée  à  elle  ;  mais  Béatrice  était,  malheureusement 
pour  elle,  l'araignée  qui  traversait  son  chemin,  et  quand  elle  la  vit,  au  bout 
d'un  temps,  croître  en  force  et  en  beauté,  et  promettre,  si  on  n'attentait 
pas  à  ses  jours,  de  vivre  pour  être  non-seulement  maîtresse  de  la  fortune 
qu'elle  s'était  habituée  à  regarder  comme  la  sienne,  mais  pour  devenir 
probablement,  un  jour,  duchesse  de  Flamanville,  Hélène  commença  à  s'im- 
patienter de  ne  pas  voir  frapper  le  coup  qui  devait  la  faire  disparaître. 
L'anxiété  avec  laquelle  elle  attendait  ce  moment  avait  quelque   chose 
d'horrible. 

La  justice  n'avait  obtenu  aucun  éclaircissement  au  sujet  du  meurtrier 
de  M.  de  Romillj,  et  l'on  n'avait  pas  même  découvert  les  circonstances 
qui  avaient  amené  la  mort  du  baron.  L'on  finit  par  renoncer  aux  recher- 
ches, et  l'événement  resta  enveloppé  de  mystère. 

On  n'avait  même  rien  trouvé  qui  fût  de  nature  à  mettre  sur  la  voie  de 
la  vérité,  et  Hélène  reçut,  de  tous  côtés,  des  témoignages  de  sympathie, 
comme  étant  victime  d'un  accident  qui  l'avait  privée  d'un  parent  affectionné, 
d'un  ami  sincère  et  d'un  bienfaiteur  généreux. 

Elle  ne  fut  l'objet  d'aucun  soupçon;  son  dévouement  pour  son  oncle  avait 
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été  g(inérulcment  connu,  et  les  soins  qu'elle  prodiguait  à  Béatrice  étaient 
loués  par  tout  le  monde. 

La  vérité  est  que  toute  cette  conduite  était,  de  sa  part,  un  artifice.  M, 
de  Romillj,  avant  sa  mort,  avait  commencé  à  y  voir  clair  ;  mais  Béatrice, 
naturellement  la  croyait  sincère,  et  elle  aimait  Hélène  de  tout  son  cŒur  et 
de  toute  son  âme.  Mademoiselle  de  la  Roseraie  avait  pris  la  place  de  la 
mère  qu'elle  avait  perdue,  et  elle  se  montrait  toujours  à  son  égard,  douce, 
bonne  et  affectueuse.  Jamais  elle  n'avait  le  front  sévère  quand  elle  lui 
parlait,  ou  même  quand  elle  lui  faisait  une  observation,  ce  qui  était  bien 
rare.  Jamais  de  remarques  amères  ne  s'échappaient  de  ses  lèvres,  et 
Béatrice  se  serait  difficilement  rappelée  avoir  fait  une  demande  qu'elle  ne 
se  fût  empressée  d'accueillir.  On  compreidra  donc  aisément  quelle  place 
énorme  Hélène  occupait  dans  son  cœur. 

Si,  dans  le  passé,  Hélène  s'était  montrée  bonne,  elle  le  devint  double- 
ment à  présent.  Tout  le  monde  dans  la  maison  le  remarqua  ;  le  duc  de 
Flaman ville,  qui  venait  de  temps  à  autre  faire  une  visite  à  la  Tour-Blanche 
en  fit  lui-même  l'observation. 

Il  alla  même  jusqu'à  dire   confidentiellement  à  Hélène,  qu'à  son  avis 
Béatrice  était  d'une  beauté  remarquable  et  qu'elle  atteindrait  bien  vite 
l'âge  où  sa  main  serait  recherchée  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de 
plus  noble  dans  le  pays. 

Mademoiselle  de  la  Roseraie,  en  entendant  cela,  pensa  de  nouveau  à. 
Vargat,  et  elle  s'étonna  de  n'avoir  pas  de  ses  nouvelles.  Elle  hésita,, 
toutefois,  à  communiquer  avec  lui,  car  elle  se  rappelait  ce  qu'il  lui  avait  dit,. 
et,  après  avoir  bien  réfléchi,  elle  se  décida  a  attendre  encore  avant  de 
faire  un  autre  pas  vers  la  consommation  de  ses  désirs  et  4e  ses  aspirations. 
Raoul  retourna  chez  son  précepteur,  un  prêtre  à  qui  on  l'avait  confié 
avant  de  l'envoyer  au  collège.  C'était  Raoul  qui  en  avait  exprimé  le  désir 
et  on  ne  l'avait  pas  contrarié. 

Ce  précepteur  résidait  sur  les  limites  d'un  petit  village  situé  sur  les 
cotes  de  la  Bretagne,  et  comme  Raoul,  depuis  la  mort  de  son  oncle,  se 
montrait  très- taciturne,  on  avait  supposé  qu'il  préférai^  le  .çalçic,  dp  la  cam- 
pagne  au  mouvement  et  à  l'agitation  d'un  pensionnat,   i  .  .  ,,.  "  .  ' 

Hélène  ^ivait  un  vague  pressentiment  que'  oet  arrangement  servirait 
ses  projets,  et  elle  s'était  hâtée  de  l'adopter.  ^     r    ..  f» ,    ,- 

Béatrice,  de  son  coté,  suppUa,  qu'on  »e  l'envoyât  pa^r  çn  peusion, 
ainsi  qu'il  avait  été  décidé  par  son  père,  et  qu'on  lui  permit  .dp  reatqr 

à  la  Tour-Blanche,  où  son  instruction  s'achèverait  avec  l'aide  de  maîtres. 

.  ....  1 

Agissant  sous  l'influence  du  même  pressentiment,  Hélèjxe  j  coi^ent^t^  et 
attendit  le  résultat. 

Un  soir  en  entrant  dans  son  boudoiji]|,  .fivant  d'all§r^-.  ^.çq^cjbjejijj^^e 
trouva  un  billet  sur  la  table,.  ^  _  ,  "i"  r  .n  .„wfp..*:.r>  ^t 

,îjlle  reconnut  l'écriture,  et  l'ouvrit  d'une  main  tremblante.  Il  contenait 
ces  seuls  mots  : 
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—  Df  main  boir,  à  cette  heuf'  ^  f>'>jr^  jn-rte  à  paijcr  clmpiante  neuf  mille 
neuf  cent  trente  trois  francs  six  sous, — en  chiffres  ronds, —  n>>',  ,,t,iti'  mille 
franc»  à  celui  gui  vous  les  donanJera. 

Il  n'y  avait  j)as  de  signature,  mais  elle  comprit.  Pourquoi  et  j\  qui 
(levait  être  pay(je  cette  somme  ? 

l)ans  la  provision  cVune  pareille  demande,  elle  s'dtait  procurd  d'avance 
do  l'argent,  et  le  lendemain  soir,  elle  se  rendit  dans  sa  chambre,  s'attendant 
à  y  trouver  l'homme  (jui  y  ûiaUt  réellement. 

Il  la  regarda  avec  des  yeux  qui  scrahlaicnt  lui  sortir  de  la  tête,  et  il 
sourit  avec  cette  expression  diabolique  que  nous  avons  signalée. 

Il  tendit  sa  main  osseuse  et  sale. 

— L'argent  î  dit-il  avec  vivacité. 

£lle  lui  remit  un  chèque. 

— Il  .contient  la  somme  que  vous  demandez,  murmura-t-elle. 

Il  saisit  le  papier,  l'ouvrit  à  la  hâte,  et  le  parcourut  d'un  regard  avide. 
Ensuite  il  le  replia  et  le  mit  dans  la  poche  de  son  gilet. 

— Très  gracieuse  demoiselle,  dit-il,  un  marché  est  un  marché.  J'ai 
rempli  ma  promesse,  vous  avez  tenu  la  votre.  Le  premier  acte  du  drame 
est  fini. 

Elle  détourna  la  tête  un  instant,  et  presque  aussitôt  demanda  vivement  : 

— Comment  êtes-vous  entré  dans  mon  appartement  ? 

— Pas  de  question,  ma  belle  demoiselle.  Ayez  toute  confiance  en  moi. 
Je  garde  mes  secrets,  gardez  les  vôtres.  J'ai  ce  que  je  voulais.  Mon 
temps  est  très  précieux  ;  tout  délai  serait  dangereux  pour  vous  comme  pour 
moi.  Je  vous  ai  tenu  parole  et  je  continuerai  à  le  faire.  Adieu. .  .  .Adieu  ! 

— Mais  docteur  Vargat,  un  mot,  dit-elle. 

— Pas  un  seul,  répliqua-t-il. 

Il  lui  prit  la  main  avant  qu'elle  pût  l'en  empêcher,  et  imprima  dessus  un 
baiser  dégoûtant. 

Pendant  qu'elle  se  reculait,  il  pencha  la  tête  vers  elle,  et  lui  dit  : 

— Le  second  payement  est  dû  ? 

Il  disparut  presque  comme  s'il  se  fût  évanoui.  Du  moins,  ses  paroles 
l'avaient  tellement  frappée  qu'elle  ne  l'avait  pas  vu  partir.  Elle  tomba 
sur  un  siège  et  se  couvrit  la  figure  avec  ses  mains.  Quand  elle  releva  la 
tête,  il  n'était  plus  là. 

Elle  passa  la  nuit  sans  dormir.  Elle  osait  à  peine  songer  à  la  terrible 
signification  des  paroles  qu'il  avait  prononcées. 

Le  matin  elle  courut  à  la  chambre  de  Béatrice.  Elle  la  trouva  éveil- 
lée, et  en  très  bonne  santé.  Elle  la  caressa  avec  un  plaisir  apparent,  mais 
en  étant  intérieurement  vexée. 

Ce  n'était  pas  à  elle  que  Vargat  avait  fait  allusion. 

Le  déjeuner  fini,  Béatrice  se  mit  à  ses  études  comme  d'habitude,  et 
Hélène  monta  dans  une  des  chambres  des   étages   supérieurs  d'où  la  vue 
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s'étendait  jusqu'à  la  porte  du  parc.     Là  elle  s'assit  à  la  fenêtre  et  attendit. 
Elle  avait  la  conviction  intime  qu'on  allait  venir  lui  apporter  d'étranges 
nouvelles. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée. 

Il  n'y  avait  pas  dix  minutes  qu'elle  était  à  son  poste  quand  elle  vit 
paraître  au  bout  de  l'avenue  un  cavalier  dont  le  cheval  était  lancé  au 
galop. 
Alors,  l'œil  brillant  d'un  éclat  fébrile,  et  ayant  peine  à  réprimer  le  sourire 
qui  se  jouait  sur  ses  lèvres,  elle  descendit  dans  le  petit  salon  où  elle  avait 
l'habitude  de  passer  une  partie  de  ses  matinées,  et  fit  venir  la  femme  de 
charge,  sous  prétexte  de  lui  donner  quelques  instructions. 

Quiconque  aurait  en  ce  moment,  examiné  son  visage,  n'aurait  jamais 
imaginé  qu'elle  eût  dans  l'esprit  autre  chose  que  le  souvenir  du  bienfaiteur 
qu'elle  avait  récemment  perdu,  et  qu'elle  attendait  l'arrivée  d'un  messa^^er 
chargé  de  lui  annoncer  de  graves  nouvelles.  Soudain  le  sabot  d'un  cheval 
résonna  sur  le  pavé  de  la  cour.  La  femme  de  charge  entendit  le  bruit  et 
la  commotion  qu'avait  déjà  occasionnés  cet  incident,  et  ses  joues  pâlirent. 
Elle  sentit  instinctivement  qu'un  malheur  était  arrivé.  Il  se  fit,  ensuite 
un  certain  mouvement  dans  le  corridor. 

Hélène,  néanmoins,  continua  sa  conversation  avec  calme,  comme  si  elle 
n'entendait  rien,  quoique  pas  un  son  ne  lui  échappât. 

Enfin  la  porte  du  salon  s'ouvrit  brusquement,  un  domestique  apparut. 
En  appercevant  Hélène,  il  poussa  une  exclamation  de  satisfaction  et  s'a 
vança  vers  elle. 

— S'il  vous  plait  mademoiselle,  dit-il,  un  messager  vient  d'arriver  de 
Saint-Jean. 

Elle  le  regarda,  et  dit  avec  calme  : 

— De  Saint- Jean  ?  Il  apporte,  sans  doute,  une  communication  de  la 
part  de  M.  Raoul  ? 

— Je  ne  sais  pas,  mademoiselle,  murmura  le  domestique  ;  mais  je  l'imagine. 
Au  reste,  le  messager  veut  vous  voir  ;  il  dit  qu'il  le  faut. 

La  femme  de  charge  se  leva,  et  avec  un  accent  d'alarme  qu'elle  ne 
pouvait  maîtriser,  elle  fit  observer  : 

-—Vous  paraissez  troublé,  Mathieu.  J'espère  qu'il  n'y  a  rien  de  fâcheux 
dans  les  nouvelles  qu'apporte  ce  messager. 

— J'ai  bien  peur  que  si,  répliqua  le   domestique  avec  embarras  ;  mais 
ajouta-t-il,  mademoiselle  ferait  bien  de  le  voir  tout  de  suite. 

Hélène  sentit  son  cœur  battre  violemment,  mais  elle  se  hâta  de  dire  : 
— Où  est  cet  homme  ? 

— Dans  la  salle  à  manger,  mademoiselle.  Je  l'ai  fait  entrer  là  pour 
attendre  que  je  vous  prévienne. 

—Oh  !  ma  chère  mademoiselle  Hélène,  qu'est  ce  qui  peut  être  arrivé  ? 
s'écria  la  femme  de  charge.  Encore  des  désastres,  encore  des  chagrins  ! 
cette  maison  est  donc  décidément  maudite  ? 
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Conduiacz-raoi  aupn^s  do  ce  messager,  dit  ll^lc^nc  avec  agitation. 
Le  domestique  quitta  le  salon,  II61(>nc    le   suivit,  et  la  femme  de  charge 
es  accompagna. 

Le  messager  attendait,  en  effet,  dans  la  salle  à  manger.  Il  portait  tous 
les  signes  d'un  homme  qui  avait  fait  un  long  et  p^jnihle  voyage.  Kn  voyant 
entrer  mademoiselle  de  la  Roseraie,  il  lui  tendit  une  lettre  avec  un  cachet 
noir. 

— De  qui  cela  vient-il  ?  demanda-t-elle  en  voyant  que  cette  lettre  (îtaît 
i\  son  adresse. 

— De  mon  maître,  M.  le  curé  de  Saint-Jean,  s'il  vous  plait  madame.  Il 
m'a  dit  :  "  Jacques  mon  ami,  va  porter  cotte  lettre  au  château  de  la  Tour 
Blanche  ;  ne  m^^nage  pus  ton  fouet,  et  ne  t'arrête  que  quand  tu  seras  au 
bout  de  ton  voyage." 

Hélène  prit  la  lettre,  l'ouvrit  et  en  lut  le  contenu. 
Quand  elle  fut  arrivée  au  bout,  pas   avant,   elle  laissa  tomber  la  lettre, 
s'affaissa  sur  une  chaise,  et  se  couvrit  la  figure  avec  ses  mains. 
En  agissant  ainsi,  elle  murmura  : 

— Lisez.  Que  le-  oiel  nous  protège  !  C'est  un  autre  épouvantable 
malheur. 

La  femme  de  charge  prit  la  lettre,  et  à  mesure  qu'elle  la  parcourut,  ses 
yeux,  ses  traits  eurent  une  expression  d'horreur,  et  des  larmes  coulèrent 
sur  ses  joues. 

Dans  cette  lettre  qui  venait  du  précepteur  de  Raoul,  il  était  dit  que  cet 
infortuné  jeune  homme  avait,  il  y  avait  de  cela  quelques  jours,  formé  le 
projet  étrange  d'aller  visiter  les  ruines  d'un  château  situé  sur  la  côte,  et  de 
s'y  rendre  en  bateau.  Il  avait  pris  avec  lui  un  batelier  et  ils  étaient  partis. 
A  peine  étaient-ils  à  une  distance  de  deux  milles  en  mer,  que  le  bateau 
s'était  soudainement  rempli  et  avait  coulé  avant  qu'ils  eussent  pu  gagner 
la  plage.  11  y  avait  deux  rames  dans  la  barque  ;  Raoul  s'était  emparé  de 
l'une  et  le  batelier  avait  pris  l'autre.  Ils  n'avaient  pas  tard^  à  être  séparés 
par  les  flots,  de  sorte  que  le  batelier  avait  perdu  de  vue  Raoul,  qui  parais- 
sait avoir  été  emporté  vers  la  haute  mer,  malgré  ses  efforts  pour  nager  vers 
la  terre.  Quand  à  lui, — le  batelier — le  courant  lavait  conduit  tout  douce- 
ment sur  un  rocher,  ou  pendant  trois  heures,  à  moitié  mort  de  froid  et 
d'épuisement,  il  avait  eu  un  mal  infini  à  se  maintenir  à  flot.  Enfin,  il 
avait  eu  la  chance  d'être  aperçu  et  recueilli,  par  un  bateau  de  pêcheurs. 
De  longues  recherches  avaient  ensuite  été  faites  le  long  de  la  côte,  mais  on 
n'avait  nulle  part  vu  Raoul,  et  il  n'était  plus  douteux  qu'il  eût  péri. 

Au  milieu  des  lamentations  de  la  femme  de  charge,  Béatrice  entra  dans 
l'appartement.  ri  ^id.  i  - - 

Les  yeux  d'Hélène  se  portèrent  sur  elle,  et  ils  brillèrent  d'un  éclat 
presque  surnaturel.  Son  cœur  battit  avec  violence,  et  cette  voix  qu'elle 
avait  déjà  entendue,  semblait  lui  murmurer  à  l'oreille  : 
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—  EntrQ  toi  et  la  Tour-Blanche,  entre  toi  et  une  couronne,  il  ne  reste 
plus  qu^une  vie  1 

XL    UNE    VLSITE  AUSSI  DESAGREABLE  QU  INATTENDUE 

La  nouvelle  du  nouveau  malheur  qui  frappait  les  habitants  de  la  Tour" 
Blanche  se  répandit  rapidement  dans  le  voisinage.     Hélène  eut  à  recevoir 
des  visites  de  condoldance  ;  mais  elle  se  tint  renfermée  autant  que  possible 
et  eut  l'air  d'être  plongée  dans  la  plus  profonde  angoisse. 

Personne  de  ceux  qui  connurent  la  catastrophe  ne  conçurent  le  moindre 
soupçon  à  son  égard  ;  et,  en  effet,  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire  ?  L'ac- 
cident par  lequel  avait  péri  Raoul  n'avait  rien  par  lui-même  qui  donnât 
l'idée  d'une  machination  criminelle,  et  cela  est  si  vrai  que,  tout  d'abord  > 
Hélène,  elle-même  n'y  avait  vu  que  l'effet  d'un  hasard.  Ce  n'est  qu'en  se 
rappelant  les  dernières  paroles  que  Vargat  lui  avait  dites  lors  de  leur  en- 
trevue, et  la  ligne  de  la  lettre  oùle  précepteur  parlait  du  projet  étrange 
que  Raoul  avait  formé  d'aller  en  bateau  visiter  les  ruines  du  château, 
qu'elle  se  convainquit  que  cette  mort  était  la  conséquence  d'autre  chose 
que  d'un  accident. 

Aussi  s'arrangea-t-elle  secrètement  pour  prélever  sur  les  fonds  dont  elle 
avait  la  disposition  la  somme  qu'elle  savait  devoir  lui  être  prochainement 
demandée. 

Et  elle  redoubla  d'attention  affectueuse  à  l'égard  de  Béatrice,  au  point 
que  l'amitié  de  celle-ci  alla  pour  elle  jusqu'à  l'adoration. 

La  maison  était  déjà  en  deuil,  et  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'espèce 
d'horreur  qu'inspira  à  tout  le  monde  ce  nouveau  malheur  venant  si  vite  s'a- 
jouter au  premier. 

Quant  à  Hélène,  elle  commença  à  calculer  les  jours  qui  pouvaient  encore 
la  séparer  de  celui  où  elle  deviendrait  duchesse.  Les  remords  qu'elle  avait 
éprouvés  avant  que  M.  de  Romilly  fût  tombé  frappé  par  Rivolat,  ou  même 
•avant  la  fin  malheureuse  de  Raoul,  n'existaient  plus  à  présent  qu'elle  était 
si  près  de  voir  se  réaliser  ses  désirs.  ,^  ^^   j^,;^  P.Turto.:  R)n  t>.o 

Si  horrible  que  cela  puisse  paraître,  la  complaisance  avec  laquelle  elle 
s'était  habituée  à  contempler  la  mort  de  Béatrice  se  changea  en  impa- 
tience de  voir  arriver  le  coup  fatal. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  crime,  regardé  d'abord  avec  horreur,  perd, 
parla  méditation,  aussi  bien  que  par  un  contact  habituel,  beaucoup  de  son 
aspect  odieux  :  mais  il  perd  encore  bien  davantage  de  son  caractère  infâ- 
me quand  on  vient  à  le  considérer  comme  un  moyen  d'atteindre  au  but. 

Hélène  ne  faisait  point  exception  à  cette  règle,  et  comme  elle  avait  ^té 
élevée  dans  une  atmosphère  où  la  stricte  moralité  était  toujours  sacrifiée  à 
des  considérations  mondaines,  elle  avait  moins  de  répugnance  à  voir  débar- 
rasser son  chemin  des  obstacles  qui  gênaient  son  élévation,  et  cela  sans 
qu'elle  fût  particeps  criminis,  qu'elle  n'en  aurait  éprouvé  peut-être,  si  sa 
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mère  lui  avait  appris  ii  redouter  los  terribles  et  in(jvitables  con8(;<iuenccs  du 
pioche  murtel. 

Il  va  sans  dire  ([\\c  le  duc  de  Flamanville,  dont  l'envie  de  poss<*dcr  la 
Tour-lilanclie  (ftait  aussi  v(!nale  que  celle  d'II^-lène  ^tait  criminelle,  fut 
des  premiers  ^  venir  quand  on  r<^pandit  la  mort  de  Raoul  ;  mais  quoiqu'il 
se  montrut  attentif  pour  mademoiselle  de  la  Roseraie,  il  était  (-vident  que 
ses  pensées  se  concentraient  sur  R^atrice. 

Vis-cVvis  d'IIelônc,  il  ûttait  gracieux,  affable,  et  même  aimable  ;  mais 
elle  sentit  qse  tout  cela  chez  lui  était  le  résultat  d'un  sentiment  de  condes- 
cendance qui  non  seulement  la  blessait,  mais  encore  l'humiliait.  Aussi 
en  vint-elle  à  le  haïr,  et  même  à  concevoir  des  projets  de  vengeance, — de 
cette  vengeance  qui  la  mettrait  i\  même  de  le  blesser  à  son  tour,  et  de  pou- 
voir se  dire  à  elle-même  :  "  Cela,  monsieur  le  duc,  est  le  prix  de  la  con- 
descendance avec  laquelle  vous  m'avez  humiliée.^' 

Quant  à  Béatrice,  le  duc  ne  témoigna  jamais  cet  air  de  supériorité.  II 
releva  jusqu'à  son  niveau  ;  il  la  traita  comme  il  aurait  traité  sa  sœur,  et 
comme  celle,  en  un  mot,  dont  il  désirait  faire  sa  femme. 

La  distinction  qn'il  fit  entre  Hélène  et  Béatrice  n'était  peut-être  pas  assez 
marquée  pour  qu'elle  frappât  un  observateur  ordinaire  ;  mais  elle  Tétait  suf- 
fisamment pour  qu'elle  n'échappât  pas  à  mademoiselle  de  la  Roseraie. 

Mais  elle  avala  cette  humiliation,  comme  elle  avait  fait  des  autres,  dans 
l'spoir  qu'elle  aurait,  un  jour,  son  tour  et  sa  revanche. 

Il  était  à  remarquer  que  Béatrice,  si  aimable  pour  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  particulièrement  pour  ceux  qui  lui  témoignaient  de  l'affection, 
n'acceptait  avec  aucun  empressement  les  hommages  du  duc.  Au  con- 
traire, elle  s'éloignait  de  lui  et  recevait  avec  froideur  ses  avances.  On 
aurait  dit  qu'elle  sentait  la  différence  qu'il  faisait  entre  elle  et  sa  cousine 
et  qu'elle  en  était  fâchée. 

Hélène  s'aperçut  de  cela,  mais  pas  le  duc  ;  il  était  trop  infatué  de  sa 

grandeur  pour  que  l'idée  d'une  pareille  possibilité  entrât  dans  sa  tête.     H 

est  des  natures  qui,  en  semblables  circonstances,  se  seraient  échauffées  en 

faveur  de  Béatrice  ;  mais  celle  d'Hélène  n'était  pas  de  cette  classe-là.     Son 

cœur,  au  contraire,  s'endurcit  plus  que  jamais. 

Un  mois  se  passa  sans  amener  de  changement.  On  avail  renoncé  à 
l'espoir  de  retrouver  le  corps  de  Raoul,  et  on  le  considérait  comme  aussi 
bien  mort  que  s'il  avait  été  déposé  dans  la  chapelle  à  côté  de  M.  de  Ro- 
milly. 

Deux  mois,  pour  Hélène,  horriblement  dénués  d'accidents,^s'écoulèrent. 

Vargat  ne  vint  pas  réclamer  la  récompense  que  lui  était  due  ;  mais  Hé- 
lène reçut  un  billet  par  lequel  on  l'informait  de  l'endroit  et  du  jour  où 
elle  devait  déposer  l'argent,  et  elle  s'empressa  d'obéir,  pour  qu'il  ne  pût 
s'excuser  de  manquer  à  l'accomplissement  de  la  dernière  partie  de  leur 
contrat,  qui  était  aussi  la  plus  importante. 
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Le  silence  qu'Ernest  Rivolat  avait  gardé  depuis  sa  dernière  entrevue 
avec  Hélène,  se  trouva  soudainement  rompu.  Mademoiselle  de  la  Rose- 
raie reçut  un  matin,  une  lettre  de  lui,  contenant  quelques  lignes.  Elles 
étaient  vagues,  et  presque  incohérentes.  Elles  semblaient  n'avoir  d'autre 
objet  que  de  lui  faire  savoir  qu'il  était  encore  de  ce  monde,  et  que  son  in- 
tention n'était  pas  de  se  séparer  d'elle.  Il  avait  ajouté  dans  sa  lettre  quel- 
ques allusions  qui  l'effrayèrent  tellement  qu'elle  se  hâta  de  la  détruire. 

Elle  ne  lui  répondit  pas.  Elle  avait  peur  ;  elle  ne  savait  que  dire.  Il 
avait  écrit  comme  si  elle  savait  la  part  qu'il  avait  dans  la  mort  de  M.  de 
Romilly,  et  elle  sentait  qu'il  lui  serait  imposssble  de  lui  parler,  à  lui,  de 
cet  effroyable  événement.  Toutes  réflexions  faites,  elle  se  décida  à  laisser 
sa  lettre  sans  réponse.  ••  nrf  .' 

Ce  plan  n'était  peut-être  pas  le  plus  sage,  car  il  en  résulta  qu'au  bout  de 
quelques  jours,  elle  reçut  de  lui  une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  se  plai- 
gnait de  son  silence,  disant  qu'elle  n'agissait  pas  loyalement  envers  lui,  et 
que  c'était  de  sa  part  une  grande  imprudence,  attendu  qu'il  s'était  montré 
son  meilleur  ami,  et  qu'elle  avait  de  bonnes  raisons  pour  le  savoir.  Il  lui 
rappelait  que  le  zèle  avec  lequel  il  avait  débarrassé  son  chemin  d'une  bar- 
rière presque  infranchissable,  méritait  une  récompense,  et  qu'il  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  jouer  impunément. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  d'effroi  qu'elle  brûla  cette  deuxième  lettre  aus- 
sitôt qu'elle  l'eut  parcourue  ;  et,  malgré  les  menaces  qu'elle  renfermait,  el- 
le n'eut  pas  le  courage  d'y  répondre. 

La  crainte  qu'elle  avait  de  se  compromettre  et  de  faire,  par  un  trait  de 
plume,  un  aveu  qui  pourrait  lui  être  fatal,  était  si  grande  qu'elle  préféra, 
s'exposer  à  tout  plutôt  qu'à  cela. 

Il  s'ensuivit  un  état  d'incertitude  et  d'anxiété  indicibles.  Elle  se  disait 
que,  d'un  jour  à  l'autre,  Béatrice  pouvait  lui  être  enlevée  et  disparaître  de 
la  vie  ;  elle  tremblait  que  Rivolat  n'arrivât  d'un  moment  à  l'autre,  et  ne 
les  compromît,  lui  et  elle,  par  quelque  étourderie, — et,  de  quelque  côté 
qu'elle  se  tournât,  elle  ne  voyait  pas  comment  sortir, — même  pour  un. 
temps — de  sa  position 

L'administration  des  propriétés  lui  occasionnait  peu  ou  très-peu  d'embar- 
ras, car  l'intendant  et  M.  Dorville  réglaient  toutes  les  affaires  entre  eux. 
Elle  n'osait  sortir,  même  en  voiture,  dans  la  crainte  de  rencontrer  Rivolat, 
et  elle  craignait  de  rester  au  château,  parce  qu'elle  tremblait  qu'on  ne 
l'annonçât  juste  au  moment  où  il  lui  serait  impossible  d'éviter  de  le  rece- 
voir. .-'"-7  1:!)  5-0-;^' 

Elle  était  dans  cette  situation  peu  enviable,  quand  elle  reçut  une  troi- 
sième lettre  d'Ernest  Rivolat,  dans  laquelle  il  s'étendait  longuement  sur 
l'inquiétude  que  lui  causait  sa  situation  présente,  disant  que  cette  situation 
était  pénible,  trop  lourde  pour  une  personne  aussi  jeune  qu'elle.  Quand 
il  réfléchissait  à  sa  jeunesse,  à  son  isolement  dans  ce  sombre  château  empli 
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du  souvenir  do  tant  de  malheurs,  il  Citait  convaincu  que  le  fardeau  dépas- 
sait 3e.>j  forces.  11  était  non  soulenicnt  convenable,  ajoutait-il,  qu'elle  prît, 
pour  l'aider  et  la  guider  duns  raccomplissement  dillicile  de  ses  devoirs, 
une  personne  bien  pos<*e  et  ayant  rexjM^rience  du  monde,  mais  il  importait 
que  cette  pei*sonue  fût  une  femme  qui  eut  droit  à  sa  confiance,  à  son  res- 
pect,et  qui  pût  être  pour  elle  une  conipn<;ne.  11  terminait  en  disant  qu'ilétait 
lieureux  do  pouvoir  lui  désigner  une  dame  remplissant  toutes  ces  condi- 
tions,— sa  mère, — madame  lli volât.  Il  lui  avait  soumis  cette  idée  ;  elle 
était  entrée  dans  ses  vues  avec  tant  d'enthousiasme  qu'elle  pouvait  s'atten- 
dre à  la  voir  arriver  aussitôt  sa  lettre  reçue. 

La  lettre  contenait,  en  outre,  cette  insinuation  qu'il  y  aurait  péril  à 
s'opposer  à  un  arrangement  qui  ne  ponvait  que  profiter  à  toutes  les  parties 
intéressées. 

Hélène  n'était  pas  encore  revenue  de  Tétonnemcnt  et  de  la  perplexité 
où  l'avait  jetée  la  lecture  de  cette  lettre,  quand  elle  entendit  les  roues 
d'une  voiture  qui  s'arrêtait  devant  l'entrée  principale  du  château.  Son 
premier  mouvement  fut  de  fuir  et  de  se  cacher  ;  mais  elle  était  comme 
paralysée,  elle  n'avait  pa&  la  force  de  penser,  et  elle  demeura  assise  dans 
l'appartement,  irrésolue  et  attendant  ce  qui  arriverait. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  sa  femme  de  chambre  entra,  apportant 
une  carte  sur  un  plat.     Elle  prit  cette  carte,  d'une  main  tremblante,  et 
elle  éprouva  un  coup  au  cœur,  en  lisant  les  mots: 
Madame  Hivolat» 

Avant  qu'elle  eût  le  temps  de  répondre,  elle  entendit  une  voix  assez 
forte,  distinguée,  d'ailleurs,  crier  en  dehors  ds  la  porte  : 
— Cette  chambre  ?  ouvrez  !  cela  suffit. 

La  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et  Hélène  se  leva  en  voyant  une  femme, 
de  haute  taille,  osseuse,  mais  assez  belle,  mise  à  la  dernière  mode,  se  pré- 
senter sur  le  seuil  et  la  regarder  à  travers  un  lorgnon. 

Une  seconde  après,  cette  femme  se  précipita  sur  elle,  les  mains  tendues  : 
— Mademoiselle  de  la  Roseraie, — je  vois, —  je  vous  ai  reconnue  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Le  portrait  qu'Ernest  m'avait  fait  de  vous  est  parfait. 
Vous  me  reconnaissez,  je  vois, — je  suis  sa  mère,  madame  Rivolat. — En- 
chantée de  faire  votre  connaissance.  Ma  pauvre  enfant,  ma  pauvre,  ma 
pauvre  enfant,  Rivolat  m'a  dit  tout, — oui,  tout.  Une  malheureuse  affaire 
en  vérité.  Comme  je  vous  plains,  et  combien  je  sympathise  à  vos  peines  ! 
Quand  Rivolat  m'a  raconté  dans  quel  délaissement  vous  étiez,  je  n'ai  eu 
de  cesse  que  quand  je  suis  partie  pour  venir  près  de  vous,  soutenir  votre 
tête  penchée  et  refaire  votre  cœur  brisé.  Ces  paroles  sont  très  à  propos. 
Je  les  ai  lues  sur  un  album  et  elles  m'ont  frappée.  Elles  expriment  par- 
faitement mes  sentiments  à  votre  égard.  Allons,  allons,  mon  enfant,  pas 
un  mot  ;  nous  sommes  parentes  et  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d'ac- 
courir vers  vous.     Je  vois  que  vous  êtes  affectée,  et  je  suis  fatiguée.  Soyez 
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assez  bonne  pour  maîtriser  votre  <imotion  jusqu'au  moment  où  nous  pourrons 
échanger  nos  confidences.  Je  suis  horriblement  lasse,  appelez  donc  les  gens 
qui  doivent  me  conduire  à  l'appartement  que  vous  avez  préparé  pour  moi. 
Qnand  je  serai  remise  des  fatigues  de  mon  voyage,  je  me  chargerai  de  la 
direction  des  affaires  ici.  Je  m'aperçois  déjà  que  la  maison  a  besoin  d'une 
main  ferme  et  expérimentée. 

Tout  cela  fut  dit  avec  une  volubilité  surprenante,  et  Hélène  dut  se  lais- 
ser embrasser  à  plusieurs  reprise,  et  se  laisser  serrer  les  mains  par  une  per- 
sonne qu'elle  n'avait  jamais  vue,  dont  elle  ignorait  presque  l'existence, 
qu'elle  ne  désirait  pas  recevoir,  qui  n'avait  assurément  aucun  droit  à  son 
amitié,  et  qui  venait  lui  ôter  des  mains  l'administration  du  château,  et  la 
réduire  à  zéro,  là  où.  elle  régnait  en  maitresse. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Romilly  jusqu'à  ce  jour,  Hélène  n'avait  pas 
rencontré  d'opposition  ;les  événements  s'étaient  précipités  dans  la  direction 
qu'elle  désirait,  et  cela  avec  une  telle  précision  qu'elle  était  devenue  nerveu- 
se et  qu'elle  tremblait  pour  le  résultat.  Tout  semblait  s'être  produit  si  à 
propos  qu'elle  craignait  que  ses  succès  ne  se  terminassent  par  un  effon- 
drement. Dans  la  situation  de  fièvre  et  d'anxiété  oii  elle  était,  il  y  avait 
une  grande  probabilité,  qu'elle  perdrait  courage  avant  qu'elle  eût  pu  saisir 
la  fortune,  objet  de  ses  désirs.  Elle  était  inquiète,  agitée,  le  bruit  d'une' 
porte  qu'on  ouvrait  ou  le  son  d'une  sonnette  la  faisait  tressaillir  ;  elle  était 
véritablement  énervée  quand  madame  Rivolat  apparut  au  château.  Mais 
cette  arrivée  fut  pour  elle  comme  un  coup  de  fouet  qui  lui  rendit  toute  son 
énergie. 

Elle  comprit  immédiatement  qu'Ernest  Rivolat  s'était  résolu  à  devenir 
maître  de  la  Tour-Blanche.  Quelque  penchant  qu'elle  eût  pour  lui,  son 
bons  sens  lui  disait  qu'il  ferait  un  mauvais  mari,  et  qu'il  dissiperait  proba- 
blement un  patrimoine  acquis  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  crimes. 
Elle  jura  donc,  elle,  de  son  coté,  qu'il  ne  deviendrait  jamais  le  maître  du 
château,  et  cela  non-seulement  à  cause  des  raisons  que  nous  venons  d'in- 
diquer, mais  surtout  parco  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  faire  d'elle 
une  duchesse. 

Elle  eut  le  temps,  pendant  que  madame  Rivolat  débitait  sa  tirade,  de  se 
recueillir  et  de  faire  appel  à  tout  son  sang-froid. 

Elle  se  redressa,  prit  un  air  glacial  et,  en  réponse  aux  dernières  paroles 
de  madame  Rivolat,  elle  dit  : 

— Madame,  je  n'étais  nullement  préparée  à  cette  visite.  Je  ne  me 
doutais  pas  de . .  . . ,  de  l'honneur  que  vous  me  comptiez  faire.  Je  n'en  ai 
été  informée  que  quelques  minutes  avant  votre  arrivée. 

— Voilà  bien  Ernest  !  répliqua  madame  Rivolat.  Il  aime  toujours  à 
faire  des  surprises  ;  cela  l'amuse  immensément,  et  c'est  son  faible. 

— Les  malheureux  événements  qui  se  sont  passés  dans  cette  maison,  con- 
tinua Hélène   froidement,  m'ont  empêchée   de  recevoir  personne,  ou  de 
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faire  des  invitations.  J'aurais  cru  que  M.  Uivolat,  qui  ne  saurait  ignorer 
ce  (pli  est  arrive,  aurait  conij)ris  cela,  et  ne  m'aurait  pas  mise  dans  la  p(îni- 
ble  iK/eessit^i  de. .  . 

— De  faire  de  vous  une  petite  folle,  cria  madame  Uivolat,  on  levant  les 
mains  pour  l'interrompre.  Ne  vous  tourmentez  pas,  mon  amour,  quelque 
minutes  me  suffiront  pour  être  ici  comme  chez  moi.  Vraiment  vous  ne 
m'attendiez  pas?  Voici  ce  qu'Ernest  m'a  dit;  Elle  est  seule,  solitaire, 
n'ayant  pas  un  ami  pour  la  conseiller,  la  guider,  la  diriger.  Vous  avez  atteint 
un  âge  raisonnable,  ma  mère,  vous  êtes  sa  proche  parente — elle  ne  doit 
})as  rester  ainsi  exposée  à  être  le  jouet  de  notaires  et  de  domestiques  avides. 
Elle,  et  la  fille  de  M.  de  llomiilj  que  je  recommande  à  vos.  .  . 

Hélène  tressaillit. 

— Vous  les  prot(îgerez  toutes  les  deux  et  le  monde  n'aura  pas  à  dire 
qu'une  jeune  fille  est  restée  seule,  accablée  sous  le  poids  d'affaires  impor- 
tantes, sans  avoir  auprès  d'elle  une  protectrice,  qui  combine  les  avantages 
de  la  parenté  avec  une  haute  position  dans  la  société. 

— Mais,  madame,  dit  Hélène,  avec  les  mêmes  manières  glaciales,  si  je 
ne  désire  pas .... 

— Ma  chère  enfant,  il  ne  s'agit  p?s  de  ce  que  vous  désirez,  mais  de  ce 
dont  vous  avez  besoin,  répliqua  madame  Rivolat  l'interrompant.  Il  n'est 
pas  convenable . .  . ,  positivement,  il  n'est  pas  convenable  que  vous  continuiez 
à  vivre  seule  comme  vous  faites.  Il  faut  que  vous  ayez,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  mariée,  un  mentor,  comme  moi.  La  société  l'exige  ;  et  vous 
devez  vous  conformer  à  ses  règles,  si  vous  ne  voulez  pas  être  considérée 
«comme  une  sauvage.  Heureusement,  quoique  vous  ne  me  connaissiez  pas 
personnellement,  je  suis  connue  de  vous  et  du  monde, — oui^  mon  amour,  du 
monde  qui  m'estime  et  qui  m'approuve. 

Je  vous  répète  ce  que  m'a  dit  Ernest  ;  Il  n'est  pas  convenable  qu'elle 
vive  seule  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  un  protecteur  qui  l'abritera  contfe  le  dan- 
ger et  veillera  sur  son  bonheur, — le  charmant  enfant  ! 

Hélène,  en  l'entendant  prononcer  cette  dernière  phrase,  sentit  son  sang 
se  glacer  dans  ses  veines.  Tout  à  coup,  une  petite  main  douce  se  glissa 
dans  la  sienne,  et,  tournant  la  tête,  elle  vit  Béatrice  à  côté  d'elle. 

Madame  Rivolat  ne  s'intimida  pas.  Voyant  que  mademoiselle  de  la 
Roseraie  ne  se  montrait  pas  disposée  à  lui  présenter  Béatrice,  elle  se  char- 
gea elle-même  de  cette  tâche. 

Mademoiselle  de  Romiily,  s'écria-t-elle  en  examinant  la  jeune  fille  à 
travers  son  lorgnon  : — sans  aucun  doute,  vous  êtes  mademoiselle  de 
Romiily  ? 

Béatrice  baissa  la  tête,  en  signe  d'assentiment,  et  puis  regarda  Hélène 
d'un  air  interrogateur. 

— Un  véritable  lis,  dit  madame  Rivolat .  Je  suis  madame  Rivolat,  mon 
enfant,  vous  vous  rappeliez  Ernest  Rivolat,  n'est-ce  pas  ? 
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— Oui,  madame,  répondit  Bdatrico  en  hésitant. 

Je  âuis  sa  mère.  Je  suis  venue  pour  prendre  soin  de  vous,  pour  vous 
prendre  sous  mon  aile,  comme  le  cygne  fait  de  son  petit. 

Béatrice  se  serra  contre  Hélène  et  s'imagina  que  l'étrangère  était  un 
personnage  très-important.        j'];-!;-,  " 

Elle  regarda  de  nouveau  Hélène,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  et 
murmura  : 

— Ne  permettez  pas  à  cette  dame  de  me  séparer  de  vous,  ma  cousine. 

— Non,  mon  amie  ;  ce  n'est  pas  mon  intention  répondit  Hélène  en  l'em- 
brassant sur  le  front. 

— Vous  emmener,  ma  colombe  ;  certainement  non,  dit  madame  Rivolat. 
Au  contraire,  je  resterai  ici  avec  vous,  pour  veiller  sur  vous,  pour  voir  à 
ee  que  vous  soyez  bien  soignée,  bien  élevée  comme  doit  l'être  l'héritière 
d'une  immense  fortune.  Non,  je  vous  mènerai  seulement  faire  des  pro- 
menades charmantes,  dans  le  jardin,  dans  le  parc,  dans  les  bois.  Ma  chè- 
re enfant,  je  me  dévouerai  à  vous  tout  entière.  Je  ferai  si  bien  que  vous 
m'aimerez  plus  encore  que  votre  cousine  Hélène. 

Non,  madame,  vous  ne  ferez  pas  cela,  s'écria  Béatrice  avec  un  air  sé- 
rieux, et  comme  si  elle  n'était  nullement  séduite  par  les  promesses  da  ma- 
dame Rivolat. 

— Bien,  bien,  c'est  ce  que  nous  verrons,  dit  cette  dernière  en  haussant 
les  épaules.  Vous  ne  savez  pas  quel  pouvoir  de  fascination  je  possède  \ 
nous  verrons,  nous  verrons. 

Elle  se  touana  vers  Hélène,  et  dit  avec  calme  : 

— J'excuse  la  froideur  de  votre  réception,  parce  que  je  sais  que  vous 
avez  été  élevée  à  la  campagne,  et  la  surprise  que  vous  a  causée  mon  arri- 
vée inattendue';  mais  il  y  a  une  limite  à  toutes  choses.  Votre  surprise  est 
finie  maintenant.  Ma  fatigue  est  extrême.  Donnez  des  instructions  à 
vos  gens  pour  qu'ils  me  préparent  immédiatement  un  appartement,  car  je 
ne  tiens  plus  debout.  Vous  avez  de  la  prudence,  j'aime  à  croire,  et 
vous  comprendrez  de  quelle  importance  il  est  que  vous  fassiez  ce  que  je 
demande.    Demain  nous  mettrons  chaque  chose  en  bon  pied. 

L'assurance  avec  laquelle  elle  prononça  ces  dernières  remarques  intimi- 
da Hélène.  Elle  comprit,  d'ailleurs,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage, 
pour  le  moment,  était  de  garder  le  silence  et  de  satisfaire  à  ses  désirs. 

Elle  appela,  en  conséquence,^  la  femme  de  chambre,  qui  informée  de  la 
visite  qui  était  arrivée,  se  tenait  à  portée  ;  elle  lui  dit  de  prendre  les  or- 
dres de  madame  Rivolat  et  de  lui  préparer  un  appartement. 

Ce  fut  un  vrai  soulagement  pour  elle  quand  elle  sut  que  madame  Rivo- 
lat^était  non-seulement  installée  dans  sa  chambre,  mais  qu'elle  était  même 
dans  son  lit,  et  endormie. 

(A  coninuer,') 


MEMOR  FUI  DEI. 


DIEU  SEUL. 

Jiitiutt  consolari,  anima  viea ;  memorjui  Der,  et  delectatua  sum,  Pf.  LXXVI. 


Jfti  redit  bien  des  fois,  en  chantant  sur  niA 
Ivre  : 

Nul,  «lans  ce  bas  séjour,  nul  ne  peut  être  heu- 
reux, 

Puis  secouant  bientôt  mon  céleste  délire, 

De  nouvejvu  je  chercha,is  le  bonheur  en  ces 
Iieu2. 

Le  ciel  était  si  doux  j\  mn  première  aurore, 
Je  disais:  la  tcmpôte  enfin  se  calmera, 
Et  le  flot  de  mes  jours  coulera  pur  encore 
Lorsquen  un  ciel  d'asur  le  soleil  brillera. 

Cette  conpe  enchanté'©  où  je  buvais  la  vie 
Ne  m'offrait  plus,  hélas,  qu'amertume  et  que 

fîcl; 
Et  je  disais  sans  cesse  à  mon  fîme  flétrie  : 
Attends  encore  un  jour,  tu  trouveras  le  miel. 

Mais  le  jour  pur  se  fait,  voici  l'heure,  ô  mon 

âme  ; 
Ne  nous  abusons  plus,  tout  est  vain,  ici  bas  ; 
J'ai    retenu    longtemps    tes    deux  ailes   de 

flamme, 
Ouvre-les  aujourd'hui  ;  je  ne  les  retiens  pas. 

Non,  non,  ne  cherchons  plus,  dans  une  ombre 

légère, 
L'objet  de  notre  amour,  l'objet  de  nos  désirs  ; 
Non,  ne  demandons  plus  sur  la  rive  étrangère. 
Le  ciel  de  la  patrie  et  ses  divins  plaisirs. 

S'il  était  d'ici-bas,  le  bonheur  que  j'envie. 
Mon  cœur,  n'en  doute  point,  je  l'aurais  main- 
tenant ; 
Il  est  bien  quelques  fleurs  au  sentier  de  la  vie, 
Et  je  marche  aux  rayons  d'un  soleil  bienfai- 
sant. 

La  haine  au  front  plus  noir  que  le  front  de 

l'orage 
Ne  vient  plus  menacer  le  calme  de  mes  jours  ; 
L'amitié  me  fait  seule  entendre  son  langage  : 
Et  pourtant  de  mes  yeux  les  pleurs  coulent 

toujours. 

Oh  !  c'est  que  ma  jeune  ûme,  ainsi  que  la 

colombe, 
Vers  la  voûte  des  cieux  s'élève  dans  son  vol, 
Qu'en  de  traîtres  filets,  enfin  elje  succombe 
Lorsqu'on  la  voit  soudain  descendre  vers  le 

sol. 


Oui,  mon  Dieu,  mon  amour,  c'est  voug qu'elle 
désire  ; 

C'est  vuus.  et  c'est  vous  seul  qu'il  faut  pour 
son  honneur; 

Pardonnez,  si  toujours  i«i-baB  je  soupire, 

Ah!  je  suis  maintenant  si  loin  de  vous.  Sei- 
gneur 1 

Du  moins  montez  comme  la  flamme. 
Prière,  encens  de  mon  amour; 
Monte/,  vers  le  Dieu  de  mon  âme 
.Montez,  avant  les  feux  du  jour: 
Montez,  lorsque  la  nuit  s'avance, 
Avec  son  char  silencieux, 
Montez  quand  le  soleil  s'élance 
Et  gravit  la  voûte  des  cieux. 

Devancez  les  voix  de  la  terre, 
Devancez  l'oisea\i  matineux. 
Devancez  la  nature  entière. 
Dans  ses  soupirs  mélodieux. 
Que  le  jour  se  lève  ou  se  couche, 
Hommage  et  gloire  au  Créateur  ! 
Que  son  saint  nom  soit  dans  ma  bouche, 
Que  son  amour  règne  en  mon  cœur. 

Tu  n'as  que  des  regards  propices 
Pour  ceux  qui  chérissent  ta  loi  ; 
0  mon  Dieu,  qu'il  est  de  délices 
Pour  ceux  qui  ne  cherchent  que  toi  ! 
Ils  ne  redoutent  pas  l'envie. 
Car  tu  t'es  fait  leur  défenseur, 
Et  tous  les  efforts  de  l'impie 
Ne  serviront  qu'à  leur  bonheur. 

Vers  ce  Dieu  trois  fois  saint  marchons  avec 
ivresse,  « 

Son  nom  c'est  le  bonheur,  son  amour  c'est  le 
port  ; 

Pour  calmer  cette  soif  qui  toujourg  nous 
oppresse, 

Elançons-nous  enfin  vers  le  céleste  bord. 

Nous  avons  trop  gémi,  c'en  est  fait,  5  mon 

âme, 
Ne  nous  abusons  plus  ;  tout  est  vain  ici-bas  ; 
J'ai    retenu    longtemps    tes  '  deux  ailea  de 

flamme. 
Ouvre-les  aujourd'hui,  ton  Dieu  te  tend  les 

bras. 

Meinibr. 


i^.-\SiSS\ 


BALLADE 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  A.  N. 


I. 


Bien  souvent  fatigué  du  fracas  de  la  ville, 
Je  porte  vers  les  champs  mon  pas  silencieux  ; 
Car  j'ai  toujours  aimé  la  campagne  fertile, 
Ses  flots  de  blonds  épis,  ses  vents  harmonieux. 
Et  quand,  le  soir  assis  en  un  lieu  solitaire. 
J'entends  du  barde  ailé  le  chant  toujours  si 

beau. 
Je  me  dis,  oubliant  toute  humaine  misère, 
Le  poète,  ici  bas,  doit  imiter  l'oiseau. 

IL 

Que  le  Zéphir  léger,  de  son  aile  docile, 
Viennerépandreaux  champs  un  frais  délicieux. 
Ou  que  les  fiers  Autans,  dans  leur  rage  inutile. 
De  nuages  épais,  viennent  voiler  les  cieux. 
Dans  le  feuillage  aimé  d'un  arbre  séculaire. 
Le  rossignol  paisible  entonne  un  chant  nou- 
veau ; 
Malgré  le  vent  d'orage  et  les  bruits  de  la  terre, 
Le  poète  ici  bas  doit  imiter  l'oiseau. 
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m. 


Eh  1  quoi  donc,  le  poète  avec  son  aile  agile, 
Devrait  subir  l'aflFront  d'un  sort  capricieux. 
Pour  lui  le  feu  sacré  deviendrait  inutile, 
Lui  doué  de  l'instinct  qui  fait  les  demi-dieux  ? 
Non,  le  culte  de  l'or  sur  l'urne  grande  et  fîère, 
Ne  vint  jamais   peser  comme   un  honteux 

fardeau  ; 
Rien  n'arrête  son  vol  vers  la  céleste  sphère  : 
Le  poète  ici  bas  doit  imiter  l'oiseau. 

ENVOI. 

Quand  les  adorateurs  d'une  vile  matière 
Voudront  te  rabaisser  jusques  à  leur  niveau, 
Ami,  rappelle-toi  notre  maxime  chère  : 
Le  poète  ici  bas,  doit  imiter  l'oiseau. 

Meinibb. 


Vieil  air  Vendéen — Air  de  Gharette. 


Dieu  demande  des  hommes 
Tout  fiers  d'être  Chrétiens  ; 
Et  c'est  nous  qui  les  sommes, 
C'est  nous,  les  Vendéens. 
La  Vierge  nous  appelle. 

Nous  tend  les  mains; 
Volon»,  volons  vers  elle, 

0  pèlerins. 

Nous  quittons  nos  demeures, 
Nous  quittons  nos  travaux  ; 
Dieu  dispose  des  heures 
Du  travail,  du  repos. 
On  sait  que  notre  Mère 

Parut  là-bas  : 
Nous  voulons  voir  la  t?rre 

Où  sont  ses  pas. 

Certaines  fortes  têtes 
Vont  se  moquer  de  nous  \ 
Nous  serons  des  gens  bêtes, 
Des  gueux,  de  pauvres  fous. 
Bien  triste  est  la  manœuvre 

Qu'ils  font  ici! 
On  les  a  vus  à  l'œuvre 

Et  nous  aussi. 

Vous  niez  les  miracles, 
Et  nous  les  affirmons  ; 
Mais  levons  les  obstacles*, 
Montez  dans  nos  wagons. 
Si  vous  voulez  nous  suivre, 

Il  faut  partir  : 
Un  Vendéen  sait  vivre, 

Et  sait  mourir. 

—Moi,  je  crains  la  dépense. 
— Soit!  nous  paierons  pour  vous 
Tout  le  monde,  je  pense. 
Donnera  quelques  sous... — 


Mais  il  se  fâche,  il  jure... 

En  s'esquivant... 
Combien  n'ont  que  l'injure 

Pour  argument  ! 

Mais  laissons-là  l'impie  ; 
Le  signal  est  donné: 
Eclairez-le  Marie; 
Et  qu'il  soit  pardonné! 
La  vapeur  est  lancée  ; 

Marchons  sans  peur  : 
Nous  sommes  la  Vendée 

Du  Sacré-Cœur. 

Nous  marchons  pour  la  Franco 
Hélas  I  dans  la  douleur  ; 
Mais  son  épreuve  avance  : 
Prions  pour  son  bonheur. 
Allons  prier  Marie  ; 

Prions  Jésus  : 
Qu'ils  rendent  à  la  vie 

Ce  qui  n'est  plus  ! 

Du  Pape  et  de  l'Eglise 
Nous  suivons  l'éteudard  : 
De  notre  âme  soumise 
Pie  IX  est  le  rempart. 
Dieu,  sauve  sa  vieillesse  ! 

Il  n'a  que  Toi  : 
Qu'il  meure  en  allégresse 

Pontife  et  Roi  ! 

Mais  déjà  la  Vendée 
Disparaît  à  nos  yeux 
Noble  et  chère  contrée, 
Ah!  reçois  nos  adieux. 
Pays  de  notre  enfance. 

Garde  ta  foi. 
Dieu,  l'Eglise  et  la  France 

Comptent  sur  toi. 
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Voici  qui'  In  Rochcllo 
Accourt  nous  recevoir; 
l'no  troupo  fidclu 
l'urmi  nouM  vient  8'nsseoir. 
Unissons  nos  prii'res 

Avec  nos  c(i.'urs  : 
Comme  autrefois,  nos  terres 

iSout  cncor  sœurs. 

Mais  l'appétit  cotntnfnee  : 
Il  est  temps  do  dîner  ; 
Chacun  a  sa  pitance 
Au  tond  de  son  panier. 
On  trouve  bien  en  route, 

Plus  d'un  burtet; 
Mais  j'aime  mieux  ma  croûte 

Tour  mou  gousset. 

Dans  notre  réfectoire. 
On  emprunte  au  voism  ; 
L'un  me  fournit  à  boire, 
Je  lui  donne  du  i)ain. 
A  tous  nous  pouvons  faire 

Un  vrai  festin  ; 
Est-il  sur  cette  terre 

Plus  beau  destin? 

On  chante,  on  parle,  on  prie 

Un  toute  liberté  ; 

Oh  !  que  douce  est  la  vie 

Avec  la  charité  ! 

Voilà  ce  que  j'appelle 

Fraternité  : 
One  ne  vis  de  plus  belle 

Egalité. 

Fleuves,  plaines  fertiles, 
Collines  et  vallons, 
Bourgades,  grandes  villes, 
Monts  et  tunnels  profonds, 


LA  FRANCE  A  N.-D. 


l'iiis  rit-n  ne  nous  étinine: 

Nous  vouloiis  voir 
Lounlei,  vi  sa  Madone 

Tout  notre  espoir. 

Partout  sur  le  passage, 
liendez-voufi  est  doiinô  ; 
.NoH  chants,  notre  visage. 
Tout  est  examiné. 
Chacun  dit  et  répète: 

Les  Vendéens!... 
On  y  joint  l'épithéto 

JDc  b(ms  chrétieu.s. 

Il  faut  (jue  la  prière 
Mtjute  encor  vers  les  cieux, 
Avant  nue  la  lumière 
Se  dérobe  à  nos  yeux. 
Un  hommage  à  Marie, 

Un  cha|M.-let  !,.. 
La  journée  est  finie  ; 

Tout  est  parfait. 

Déjà  la  nuit  venue 

A,  dans  notre  wagon, 

Kxigé  la  tenue 

Du  bonnet  de  coton. 

Au  son  de  ma  complainte 

J'entends  ronfler. 
Je  puis  cesser  sans  crainte, 

De  fredonner. 

Adieu  la  chansonnette  ; 
Il  est  temps  de  dormir  : 
Je  sens  ma  pauvre  tète 

Qui  commence  à  faiblir 

Un  doux  sommeil  m'entraîne 

Eh  bien,  bonsoir! 

Rê\îons  de  notre  Reine 

Jusqu'à  la  voir! 

Un  Pèleuix  de  3e  classe. 

DE  LOURDES. 


fcalut!  salut!  ô  Vierge  Immaculée! 
Dont  le  cœur  s'ouvre  au  pieux  pèlerin  ; 
Salut!  salut!  ô  Grotte  bien  aimée! 
Plus  belle  aux  yeux  que  l'astre  du  matin  ! 

f  0  notre  Mère, 
i?e/r«m-|'^  ^'^3  genoux, 

La  France  espère  ] 

[  priez,  priez  pour  nous;  j 


Bis 


Quelle  faveur!  ô  ma  si  chère  France, 
D'avoir  reçu  cette  perle  des  Cieux  ! 
C'est  ton  beau  lys,  c'est  la  fleur  d'espérance 
Qui  te  sourit  en  embaumant  ces  lieux  ! 

Elle  t'a  dit:  Je  suis  P Immaculée  ! 
Je  riens  ici  l'annoncer  aux  humains  ; 
Mais  c'est  la  France,  où  je  suis  tant  aimée, 
Qm  recevra  mes  dons  à  pleines  mains. 

Allons,  Français,  puiser  l'eau  merveilleuse 
Qui  coule  à  flots  pour  guérir  nos  malheurs. 
La  \  lerge  a  dit,  de  sa  voix  gracieuse  : 
Buvez-en  tous,  et  justes  et  pécheurs." 

Il  Je  veux  qu'ici  s'élève  une  chapelle, 
■eu  °^^  l  ^^^"«irez  tous  en  procession." 
i^lle  est  bâtie,  elle  est  grande,  elle  est  belle  ; 
Le  monde  accourt  dans  l'admiration. 

Quand  tu  parus,  ô  Vierge,  à  la  Salette, 
inste  et  pleurant,  tu  parlais  de  malheur  ; 


Mais  en  ce  lieu,  quand  te  vit  Bernadette, 
Tu  souriais  et  parlais  de  bonheur. 

France,  c'est  toi  que  visite  Marie, 
A  toi  toujours  Elle  montre  son  cœur. 
Entends  sa  voix,  ta  Mère  t'en  supylie, 
Reviens  à  Dieu,  c'est  là  qu'est  la  grandeur. 

Reviens  à  Dieu,  France  si  malheureuse. 
Reviens  à  Dieu,  rends  lui  tout  ton  amour  ; 
Reviens  à  Dieu,  tu  seras  bien  heureuse, 
Reviens  à  Dieu,  ne  tarde  plus  un  jour. 

0  Lys  sans  tache,  embaume  enfin  nos  âmes, 
Rends-nous  enfin  la  paix  et  le  bonheur  ; 
Du  noir  Enfer,  brise  toutes  les  trames. 
Sauve  la  France  et  calme  notre  cœur. 

0  noble  France  !  ô  Fille  de  Marie, 
Non,  tu  le  sais,  non,  tu  ne  peux  périr  ! 
Non,  ne  crains  plus  Satan  ni  sa  furie  ! 
L'heure  a  sonné,  le  ciel  va  te  bénir  ! 

Oui,  Dieu  le  veut,  va  délivrer  ton  Père  ; 
Il  est  captif,  va,  vole  à  son  secours  ! 
Rome  t'attend,  en  toi  seule  elle  espère  ; 
Défends  sa  cause  et  tu  vaincras  toujours  ! 

Gloire  à  Pie  IX,  notre  Infaillible  Père, 
Gloire  à  Pie  IX,  le  Pontife  pieux  ! 
Gloire  à  Pie  IX,  combattu  par  la  terre  ; 
Gloire  à  Pie  IX,  défendu  par  les  Cieux  ! 


M.  François  Cassidy,  C.  R.,  Maire   de  Montréal,  Membre   de   l'Assembles 

Législative  de  Québec. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Francis  Cassidy,  avocat, 
Conseil  de  la  Reine,  Maire  de  Montréal,  et  représentant  de  la  division 
ouest  de  cette  ville  à  l'assemblée  législative  de  Québec.  Ce  douloureux 
événement  s'est  produit  samedi,  14  juin,  vers  les  six  heures  du  soir,  et 
bien  qu'il  fut  attendu  depuis  plusieurs  jours,  il  n'a  pas  laissé  de  produire 
beaucoup  de  sensation. 

M.  Cassidy  était  né  à  St  Jacques,  comté  de  Montcalm,  en  1827,  de  pa- 
rents irlandais  qui  avaient  émigré  au  Canada.  Il  fit  de  brillantes  études  au 
Collège  de  F  A.ssomption,  et  embrassa  la  carrière  du  droit,  où  il  devait  ac- 
quérir une  grande  réputation.  Il  étudia  chez  M.  M.  Moreauet  Leblanc  et  en- 
tra dans  la  société  dès  que  sa  cléricature  fut  terminée.  Doué  d'un  esprit 
vif,  d'une  intelligence  brillante,  d'un  jugement  sûr,  possédant  toutes  les  res- 
ources  de  la  dialectique,  muni  d'une  vaste  instruction  en  matière  légale 
M.  Cassidy  devait  faire  sa  marque  au  barreau,  il  n'y  manqua  pas. 

Il  acquit  une  grande  clientèle,  et  il  est  mort  dans  de  bonnes  conditions 
de  fortune.  Il  se  fit  remarquer  de  Sir  L.  H.  Lafontaine  qui  lui  offrit  un  des 
postes  les  plus  élevés,  dans  le  bureau  des  officiers  en  loi  de  la  couronne, 
mais  il  refusa  constamment  d'entrer  dans  l'administration. 

En  1863,  le  ministère  McDonald-Dorion  ayant  succédé  au  ministère 
Sicotte,  le  poste  de  Solliciteur-général  pour  le  Bas-Canada  fut  offert  à  M. 
Cassidy  qui  le  refusa.  En  1871,  ses  amis  réussirent  à  lui  faire  accepter  la 
candidature  pour  la  division-ouest  de  Zvlontréal.  Egalement  bien  vu  par  les 
Irlandais  et  par  les  Canadiens,  il  enleva  la  division  d'assaut,  et  fut  élu  par 
acclamation. 

Aux  dernières  élections  fédérales  plusieurs  candidatures  lui  furent  offer- 
tes ;  mais  il  refusa  de  céder  aux  instances  qui  furent  faites  auprès  de  lui. 
Sentant  que  sa  santé  était  ruinée,  il  ne  voulut  point  s'exposer  à  l'agitation 
d'une  lutte  qui  eut  été  son  coup  de  mort. 

Aux  élections  municipales  de  1873,  M.  Coursol  ayant  refusé  de  se  lais- 
ser réélire,  on  jeta  les  yeux  sur  M.  Cassidy  qui  reçut  le  témoignage  écla- 
tant d'une  élection  unanime.  Quelque  temps  après,  il  était  choisi  comme 
président,  par  la  Société  nationale  St.  Patrice. 

C'est  au  moment  où  il  occupait  plusieurs  des  places  d'honneur  les  plus 
enviables,  et  qu'il  entrait  dans  une  nouvelle  carrière,  que  M.  Cassidy  a  été 
arrêté  par  la  mort.  Mais  la  mort  l'a  trouvé  calme,  résigné,  muni  de  tous 
les  secours  de  la  religion  et  bien  préparé  à  faire  le  grand  voyage  de  Té- 
ternité. — Nouveau  Monde. 


Le  Mois  de  Marie  a  Notre  Dame  de  Montréal. 


BANNIERE,  ET  CŒUR  EN  VERMEIL,  ENVOYES  A  NOTRE  DAME  DE  LOURDES. 

M.  le  Rédacteur. — Je  vous  adresse  mes  petites  notes  sur  le  Mois  de 
Marie  qui  vient  de  finir,  et  qui  nous  a  laissé  cette  année  encore,  sous 
de  si  douces  et  si  précieuses  émotions  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
leur  donner  une  place  dans  votre  intéressante  Revue. 

Vous  disiez  dans  votre  dernier  numéro,  que  personne  pent-etre  n^avait 
vu  s'ouvrir  la  série  des  jours  consacrés  i\  Marie,  sans  se  surprendre  à  fre- 
donner quelques  couplets  des  cantiques  si  populaires,  consacrés  à  la  Reine 
du  Ciel  ;  vous  aviez  raison.  Eh  bien  !  je  crois  pouvoir  dire  avec  autant 
de  vérité  que,  de  tous  les  cœurs  qui  ont  salué  avec  tant  de  joie  l'arrivée  du 
Mois  de  Mai,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  ressente  bien  péniblement  le 
vide  que  nous  fait  son  départ.  On  s'accoutume  facilement  à  ce  petit 
voyage  de  chaque  soir  vers  le  sanctuaire  et  l'autel  de  Marie  ;  ce  sont 
des  chants  bénis,  ce  sont  des  prières  animées,  ce  sont  des  instructions 
marquées  à  un  cachet  spécial  :  ce  sont  des  histoires,  des  traits  édifiants  et 
que  chacun  remporte  chez  soi,  avec  les  impressions  qu'ils  ont  fait  naître  ; 
c'est  tout  un  ensemble  qui  séduit,  captive,  enchaîne  aux  pieds  de  la  statue 
du  Mois  de  Mai,  et  qui  fait  que  lorsque  tout  cet  ensemble  manque  et  prend 
fin,  on  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  comme  un  voyageur  égaré  dans  sa 
voie.  Et  toutefois  nous  avons  tâché  de  reprendre  notre  route  ordinaire  : 
mais  pour  graver  plus  profondément  le  souvenir  de  ces  belles  journées,  et 
peut-être  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  comme  nous,  nous 
vous  prions,  M.  le  Rédacteur,  de  vouloir  donner  une  petite  place  aux  notes 
que  nous  avons  prises  chaque  soir  du  Mois  de  Marie,  et  qui  seront  comme 
le  parfum  des  fleurs  que  nous  y  avons  tous  vu  s'épanouir. 

Vous  nous  aviez  dit  que  M.  l'abbé  Martineau,  prêtre  de  St  Sulpice, 
devait  prêcher  chaque  jour,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  excepté  une 
dizaine  d'instructions  aussi  solides  que  pratiques,  qui  nous  ont  été  données 
par  un  prêtre  étranger,  et  surtout  par  le  Rév.  Messire  Giband. 

M  Giband  nous  a  parlé,  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'âme,  de  quelques 
mystères  de  la  Ste.  Vierge  :  surtout  de  sa  mort,  de  sa  Résurrection  glo- 
rieuse, de  sa  triomphante  Assomption,  etc.  L'amour  de  Marie  ruisselait 
de  son  cœur  et  de  ses  lèvres. 

Le  prêtre  étranger  nous  a  dit  quelque  chose  des  vertus  de  Marie,  dans 
nn  style  aussi  fécond  que  pur,  et  d'un  cœur  qui  dénotait  le  dévot  serviteur 
de  la  Reine  des  Cieux. 

Le  Rév.  M.  Martineau  a  rempli  le  reste  de  la  tâche,  en  suivant  le  plan 
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qu'il  s'était  tracé  :  il  nous  a  parlé  de  Marie  dans  ses  symboles.  Inutile 
de  dire  que  le  feu  était  dans  chacune  de  %es  instructions  ;  on  sait  assez 
que  lorsqu'il  parle  de  Marie,  l'incendie  semble  déborder  de  son  cœur,  et 
se  répandre  sur  son  auditoire  comme  une  lave  d'amour.  Et  ces  commu- 
nications enflammées,  l'auditoire  les  aimait,  car  il  est  revenu  chaque  soir 
avec  des  rangs  plus  serrés  et  une  avidité  croissante.  Nous  avons  vu  l'assis- 
tance pendant  32  journées,  et  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  plus  nom- 
breuse aux  exercices  du  Mois  de  Marie. 

Ouvrant  l'Ecriture  Sainte,  et  spécialement  les  Livres  de  la  Sagesse, 
notre  Prédicateur  y  a  lu  les  pages  que  la  sainte  Eglise  catholique  applique 
à  la  très  Sainte  Vierge.  Les  Symboles,  les  emblèmes  de  Marie  se  sont 
présentés  en  foule  sous  sa  main  ;  et  son  coeur  nous  en  a  donné  l'explication 
et  l'application,  dans  des  instructions  toutes  aussi  poétiques,  aussi  pieuses, 
aussi  pratiques  les  unes  que  les  autres.    En  voici  quelques  échantillons: 

"  D'abord  le  ciel,  c'est  l'immensité,  c'est  le  palais  de  Dieu,  c'est  le 
séjour  de  la  lumière. 

Le  ciel,  c'est  aussi  le  symbole  de  Marie,  dont  le  cœur  est  immense  comme 
le  ciel,  dont  le  sein  est  devenu  le  palais  de  la  divinité,  dont  la  protection 
répand  sur  toute  créature  la  lumière  de  la  grâce  et  de  l'espérance. 

Mais  le  ciel,  c'"est  encore  l'âme  du  chrétien  qui  doit  être  le  palais  de 
Dieu,  palais  immense  et  magnifique  ;  en  attendant  que  le  ciel  des  cieux 
devienne  le  palais  du  chrétien 

— Le  Soleil,  par  sa  splendeur,  par  la  régularité  invariable  de  son  cours, 
parla  fécondité  dont  il  est  la  source,  est  un  autre  symbole  de  Marie,  choisie 
comme  le  soleilj(l)  pour  répandre  la  lumière  dans  les  âmes  ténébreuses, 
toujours  se  levant  à  l'horizon  de  la  miséricorde,  toujours  faisant  germer  les 
fleurs  et  les  fruits'des  vertus. 

Or  le  chrétien  aussi|doit  être  un  soleil,  pour  éclairer  ses  frères  ;  il  doit 
aussi  suivre^invariablement  sa  course  au  ciel  de  la  vertu  ;  et  la  chaleur  de 
ses  influences  de  charité  doit  faire  naître  partout  des  fleurs  et  des  fruits . . 
^  "  La  Lune  de^son  côté,  nous  rappelle  encore  Marie,  par  la  douceur  de  la 
lumière  qu'elle  [emprunte  à  l'astre  du  jour,  par  ses  rayonnements  bien, 
faisants,  qui  viennentjpercer  [l'ombre  de  la  nuit,  et  montrer  sa  route  au 
voyageur- ;"^par  son  influence  sur  la  mer  qu'elle  soulève  ou  appaise  à  son 
gré.  La  Jumière  de  Marie  lui  vient  de  Dieu  ;  Marie"guide  le  pécheur  et 
le  ramène;  elle^agit  à^son  gré  sur  le  cœur  de  Dieu,  qu'elle  appaise  et  sait 
nous  Tendre  propice.  Mais  la  Lune  par  ses  changements  et  ses  phases 
diverses  est  le  symbole  de  l'inconstance  et  malheureusement  ce  caractère, 
qui  ne  convientl  jamais  à  Marie,  s'applique  trop  souvent  à  ses  infortunés 
enfants 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais   continuer  C3  détail.     L'Aurore,   le 

(1)  Etecta  ut  sol. 
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Nuage,  la  Mer,  le  Fleuve,  le  Navire,  la  Montagne,  le  Jardin  formd,  la 
Fontaine  scellée,  le  Cèdre,  le  Cyprès,  le  Palmier  de  Cadès,  l'Olivier,  la 
Vigne,  le  Platane  du  bord  des  eaux,  tous  ces  objets  ont  passai  successive 
ment  sous  nos  yeux.  Une  peinture  fidèle  nous  les  rendait  sensible  ;  l'appli- 
plication  i\  Marie  suivait  avec  une  merveilleuse  rid{'lit(*  :  tous  ces  objets, 
nous  redisaient  et  nous  rediront  Marie.  Sous  r<^corce  ou  la  feuille  de  cha- 
cun de  tous  ces  emblèmes,  sur  les  flancs  de  la  montagne  ou  sur  les  vagues 
du  fleuve,  sur  les  mats  du  navire  ou  sur  les  flocons  errants  du  nuage,  nous 
pourrons  dtîsormais  lire,  avec  le  nom  de  notre  Mère,   une  page  de  nos 

enseignement  pour  notre  conduite 

La  photographie  de  Marie,  extraite  de  l'Ecriture  Sainte,  a  clos  cette 
série  d'instructions,  et  n'en  a  pas  été  la  moins  féconde  en  applications 
morales  et  pratiques. 

Les  traits  d'histoire  étaient  tous  saisissants,  et  nous  pourrions  en  donner 
la  liste  et  le  sommaire,  depuis  l'histoire  de  Luther,  regardant  avec  rage  un 
ciel  qu'il  a  perdu,  jusqu'à  cette  histoire  de  la  jeune  Marie,  copie  vivante 
de  la  Reine  des  vertus,  et  qui  dût  au  soin  qu'elle  mit  à  marcher  sur  ses 
traces,  un  bonheur  que  tant  d'autres  enviaient,  mais  qu'elle  seule  sut 
mériter  et  conquérir. 

Vint  le  dernier  exercice,  la  clôture  du  Mois  béni  :  et  ce  fut  sans  con- 
tredit le  moment,  la  journée  aux  plus  vives  émotions.  Des  vœux  ardents 
avaient  atteint  leur  but:  on  avait  projeté  une  offrande  à  Marie,dans  son  Sanc- 
tuaire de  Lourdes  :  et  les  contributions  avaient  afflué,  et  les  artistes  avaient 
fait  leur  œuvre.  Elle  était  là,  se  balançant  depuis  la  veille,  notre  Bannière 
aux  couleurs  de  Marie,  avec  les  emblèmes  rehaussés  d'or  et  de  diamants  : 
il  était  là  aussi  notre  Cœur  précieux,  attendant  encore  un  dernier  travail, 
mais  renfermant  déjà,  urne  mystérieuse,  nos  noms  aux  pieds  de  notre  Mère. 
Et  la  main  d'un  Pontife  bien-aimé  voulut  bien  se  lever,  pour  bénir  ce  cœur 
et  cette  bannière,  après  que  notre  Prédicateur  nous  eût  dépeint  ces 
symboles  d'amour,  que  nous  adressions  à  Marie,  comme  des  messagers,  qui 
sous  le  souffle  de  l'Esprit  Saint,  allaient  au  sanctuaire  de  la  Reine  du  ciel, 
porter  l'expression  de  notre  dévouement  et  de  notre  fidéUté. 

Il  y  eut  dans  cette  dernière  allocution,  un  moment  de  tressaillement 
général,  ce  fut  quand  l'Orateur  nous  représenta  les  Bannières  de  France, 
qui  ont  déjà  devancé  la  nôtre,  interrogeant  la  Bannière  de  Villemarie  ;  et 
sur  ses  réponses  favorables,  s'écartant  avec  un  frémissement  de  respect  et 
de  joie,  faisant  place  à  la  nouvelle  arrivée  et  lui  disant  :  Entrez,  vous  êtes 
notre  sœur  :  Les  mains  qui  vous  ont  faite,  les  cœurs  qui  vous  envoient.nous 
disent  pour  vous  qu'au  Canada  comme  en  France,  Marie  compte,  nombreux 
et  généreux,  ses  serviteurs  et  ses  enfants. 

Vint  ensuite  la  consécration  à  Marie,  écrite  pour  la  circonstance,  et 
dont  voici  le  texte  à  peu  près  complet.  Il  sera  agréable  à  vos  lecteurs  de 
trouver  dans  votre  Revue.  La  voici  : 
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"  0  Vierge  mille  fois  bénie  !  souveraine  de  notre  Cit6,  étoile  mysté- 
rieuse de  ce  temple,  Reine  et  Mère  de  nos  cœurs,  nous  venons  à  la  fin  de 
votre  beau  mois,  nous  jeter  encore  une  fois  aux  pieds  de  votre  si  gracieuse 
image.  Avec  quel  bonheur,  pendant  trente-et-une  journées,  nous  nous 
sommes  rassemblés,  sous  le  doux  regard  de  cette  statue  vénérée  !  avec 
quelle  attention  nous  avons  écouté  vos  enseignements  ;  avec  quelle  ferveur, 
il  nous  semble  du  moins,  nous  avons  prié  chaque  jour,  pour  tous  ceux  que 
la  piété  et  le  zèle  recommandaient  chaque  jour,  à  notre  souvenir  î  Et 
maintenant,  voici  la  fin  de  nos  chants  et  de  nos  rassemblements  pieux  : 
tant  il  est  vrai  qu'ici  bas  rien  n'est  stable  et  que  tout  change.  Il  est  une 
chose  cependant.  Mère  bien  chérie,  que  nous  ne  voulons  pas  voir  dispa- 
raître ni  changer,  ce  sont  les  sentiments  d'amour  qui  remplissent  nos 
cœurs.  C'est  pour  conserver  ces  sentiments  et  cet  amour  que  nous  venons 
vous  les  consacrer  aujourd'hui. 

Nos  noms  ont  reposé  à  vos  pieds  pendant  une  bonne  partie  du  mois  bien- 
aimé  ;  nos  noms  vont  prendre  le  chemin  de  votre  sanctuaire  privilégié  de 
Lourdes,  emportés  dans  la  Grotte  sainte  par  un  cœur  précieux,  mais  qui 
ne  comprendra  pas,  et  ne  sentira  point  le  bonheur  qu'éprouvent  les  nôtres 
en  vous  envoyant  notre  petit  tribut  de  fidélité  et  de  reconnaissance. 

Notre  chère  bannière  va  aussi  aller  se  mêler  aux  bannières  brillantes, 
qui  sont  la  magnifique  tenture  de  votre  temple  glorieux. 

Il  nous  semble  qu'elle  sera  bien  à  sa  place  dans  la  chapelle  de  Lourdes 
et  qu'elle  frissonnera  de  bonheur  au  contact  de  ses  sœurs  de  France.  Mais 
ce  sera  encore  un  jeu  de  l'imagination  que  cette  pensée,  et  notre  bannière 
ne  sentira  pas  son  bonheur  et  sa  gloire.  C'est  pourquoi.  Vierge  bénie, 
nous  voulons  les  faire  parler  ces  chers  objets  que  nous  vous  offrons,  afin 
qu'ils  vous  apportent  nos  paroles  et  nos  serments.  Nous  voulons  que  vous 
lisiez  d'abord  le  nom  du  Canada,  ce  pays  qui  vous  aime,  et  que,  dans  les 
brillants  qui  embellissent  chacune  des  lettres  composant  ce  mot,  vous 
voyiez  la  figure  de  ses  pontifes  saints  et  de  ses  législateurs  chrétiens.  Au 
dessous,  vous  trouverez  votre  Ville-Marie,  la  perle,  le  bijou  de  ce  Canada, 
parceque  Ville-Marie  est  votre  cité,  et  la  capitale  de  votre  culte  en  ce 
pays.  Dans  les  diamants  de  son  Eglise  et  dans  ceux  qui  rehaussent  notre 
modeste  légende,  vous  lirez  les  noms  de  nos  pasteurs  vénérés,  à  qui  nous 
devons  devons  mieux  connaître,  çt  de  vous  aimer  de  plus  en  plus.  Vous  y 
lirez  surtout  le  nom  de  la  petite  compagnie  de  St.  Sulpice,  qui  a  l'honneur 
de  porter  votre  chiffre  et  d'être  marquée  à  votre  nom. 

Le  symbole  politique  de  notre  pays  vous  demandera  la  bonne  intelligence 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  pour  la  prospérité  de  la  foi  et  le  bonheur  de  tous. 

Au  revers  de  la  bannière,  vous  trouverez  les  symboles  de  votre  royauté 
maternelle  sous  laquelle  nous  voulons  plus  que  jamais  rester  unis,  rester 
fidèles.  Chaque  point  d'or  de  cette  bannière  vous  dira  les  soupirs  et  les 
élans  d'amour  de  chacun  de  vos  ;  enfants  et  enfin  le  cœur  d'or  que  nous 
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vous  adrcssoiiB  murmurera  sans  cesse   ;\  votre  oreille  les  noms  de  vos 
sujets  avec  leurs  besoins,  leur  rec^innaisiunce  et  leurs  serments  de  fiddlitd. 

Nous  resterons  ici,  nous,  aux  pieds  do  rotre  ima^ço,  don  si  pr<$cieux  et  si 
\6i\6y6  de  notre  Fcro,  votre  Pie  IX,  notre  glorieux  Pontife,  mais  nos 
coours  seront  partout  où  vous  vous  plaisez,  [>artout  où  vous  êtes  aimée. 

Et  maintenant  nous  vous  jurons  fi<k']it(i  immortelle.  Si  jamais  nous 
nous  rendons  indignes  de  votre  amour,  rejetez  nos  noms  de  ce  cœur  h6m  > 
si  jamais  nous  cessons  de  marcher  sous  vos  drapeaux  dans  les  chemins  de 
la  vertu.  Changez  en  voile  funèbre  cette  radieuse  bannière,  si  jamais 
nous  cessons  d'aimer  l'Eglise,  d'aimer  Pie  IX,  de  prier  pour  le  triomphe 
de  ce  vén6r<3  Père,  de  nous  associer  aux  peines  comme  aux  joies  de 
l'Eglise  Catholique,  notre  Mère.  Mais  plutôt,  o  Reine  Immaculée,  gardez- 
nous  dans  votre  amour,  comme  le  cœur  que  nous  vous  offrons  gardera  nos 
noms  sous  vos  yeux  ;  et  que  nous  méritions  par  notre  fidéhtd,  de  nous  voir 
précéder,  en  entrant  au  ciel,  de  cette  bannière  qui  sera  alors  l'étendard 
de  la  victoire,  comme  elle  est  aujourd'hui  le  symbole  de  l'amour. — Amen. 

Cette  touchante  prière  fut  suivie  de  la  récitation  fervente  de  cinq  Ave 
3Iaria,  pour  l'Eghse  et  Pie  IX  ; — pour  l'Eglise  du  Canada,  de  Montréal 
surtout  et  ses  vénérés  pontifes  ; — pour  le  France,  la  fille  ainée  et  l'espérance 
de  l'Eglise; — pour  la  persévérance  des  serviteurs  de  Marie  et  la  conver- 
sion de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas, — enfin  pour  les  âmes  du  Purgatoire. 

A  ce  moment  un  essaim  de  petites  filles  vêtues  de  blanc,  couronnées  de 
fleurs,  et  les  mains  aussi  chargées  de  lys  et  de  couronnes,  fit  irruption 
dans  l'Eglise,  en  chantant  un  cantique  de  consécration  à  Marie.  Cet 
incident  fit  le  plus  gracieux  effet.  Alors  la  procession  se  mit  en  marche, 
au  chant  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge,  et  nous  pûmes  contempler  et 
saluer,  passant  au  milieu  de  nous,  la  bannière  de  Marie  et  le  Cœur  que 
nous  lui  avons  consacré.  Partout,  dans  la  vaste  Eglise,  on  chantait,  on 
tressaillait,  on  pleurait  de  bonheur.  Le  salut  du  St.  Sacrement  termina 
comme  il  convenait  cette  dernière  journée.  Le  temple  saint  ne  se  vida 
qu'avec  lenteur  ;  on  ne  s'arrachait  qu'à  grand-peine  du  sanctuaire  de 
Marie  et  du  pied  de  son  autel  ;  et  sur  le  chemin  chacun  se  disait  :  ce  sont 
de  ces  fêtes  que  l'on  ne  peut  décrire,  de  ces  émotions  que  l'on  ne  peut 
exprimer,  et  qui  ne  peuvent  être  surpassées  que  par  les  joies  et  les  fêtes 
du  ciel. 

ERRATUM. 

Page  384,  numéro  du  Mois  de  Mai,  ligne  32,  au  lieu  de  :  au  célèbre  Missionnaire  Alexandre 
de  Rhodes,  alors  en  passage  en  France,  puis  encore  au  P.  Pallu  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
lisez  :  au  célèbre  Missionnaire  Alexandre  Rbodes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  alors  en  pas- 
sage en  France  ;  puis  encore  à  Mgr.  Pallu  évêque  inpartibus  d'Héliopolis. 
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Tout  aLonné  qui,  à  dater  du  1er  Janvier  1873,  jusqu'au  1er  Août, 
aura  payé  raboiincmeiit  pour  l'année  1873,  ainsi  que  tout  arrérage,  s'il 
y  en  a,  recevra /rarzco  les  deux  brochures  ci-dessus  mentionnées. 

Nous  prions  nos  abonnés  de  profiter  de  ces  primes  et  de  nous  faire 
parvenir  au  plus  tôt  le  montant  de  leur  compte. 
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